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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Lm  AmiAUi  MB  Mines  sont  publiées  sons  les  luspices  de  radmlnl»* 
tntion  géoérale  des  PoDts  et  Chaussées  et  des  Hlnes,  et  sous  la  dlree- 
tkm  d'une  oommissloa  spéciale  formée  par  le  Ministre  des  Travaux  Pu- 
blics. Cette  commission  est  composée,  ainsi  qu'il  suit,  des  membres  du 
conseil  général  des  mines,  du  directeur  et  des  professeurs  de  l'École  des 
mines,  et  d'un  Ingénieur,  adjoint  au  membre  remplissant  les  fonctions 
de  secrétaire  : 

MM* 

FoutiriL,  Inspecteur  général. 

De  SiHABMONT,  Ingénieur  en  chef, 
membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, professeur  de  minéralogie. 

GaoïiaB,  Ing.  eu  chef,  professeur  de 
métallurgie. 

PiiaiiD,  Ing.  en  chef,  secrétaire  du 
conseil  général. 

Ds  ViLLOEUTE,  Ingén.  en  cbcf,  pro» 
fesseur  de  législation  des  mines. 

Callon,  ingénieur  en  cbef,  pro- 
fesseur d'exploitation. 

RiTOT,lng.,  professeur  de  docimasie. 

Db  Cheppb  ,  ancien  cbef  de  la  dl? I- 
sion  des  mines. 

CoucHB,  Ingénieur  etr  chef,  pro- 
fesseur de  chemins  de  fer  et  de 
construction,  secrétaire  é«  la 
eommiisi(m, 

Delbssb,  Ingén.  ordinaire,  maître 
de  conférence  k  TÉcole  normale , 
Mcritairê-adJoinL 


Coboibb,  insp.  gén.,  membre  de 
l'Acad.  des  Sdences,  profess.  de 
géologie  au  Muséum  d'hbt.  natu- 
relle, préêiderU. 

Db  Boubboiub  ,  conseiller  d'État , 
Inspecteur  général,  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  trayaux 
publics. 

ÉuB  M  Bbaumoiit,  sénateur,  insp. 
général,  membre  de  l'Acaid.  des 
Sciences,  professeur  de  géologie 
au  Collège  de  France  et  à  l'École 
des  mines. 

TUBBU,  Inspecteur  général. 

Cohbbs,  inspecteur  général,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences , 
directeur  de  l'École  des  mines. 

LxTALLOis ,  inspecteur  général. 

LoRiBox ,  inspecteur  général. 

De  Billy.  inspecteur  général. 

Blatibr,  Inspecteur  général. 


L'administration  a  réservé  un  certain  nombre  d'exemplaires  des  Ab- 
BAUts  DBS  MiBBS  pour  être  envoyés,  soit  k  titre  de  don  aux  principaux 
établissements  nationaux  et  étrangers ,  consacrés  aux  sciences  et  à  l'art 
des  mines ,  soit  à  titre  d'échange  aux  rédacteurs  des  ouvrages  pério- 
diques français  et  étrangers,  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts,  —  Les 
lettres  et  documents  concernant  les  Annales  des  Minbs  doivent  éire 
adressés,  sotis  le  couvert  de  M.  le  Minielre  de  VyigricuUure.du 
Commerce  et  des  Travaux  Publia ,  à  M.  le  eecrétaire  de  la  corn- 
miision  deê  Abbalbs  des  Mines  ,  rue  du  Bac ,  n*  41 ,  à  Paris. 

AtIb  et  l'É«ltear. 

Les  auteurs  reçoivent  prttM  ts  eiemplaires  de  leurs  articles  formsnl  su 
moins  une  feuille  dlmprecsion.  lit  peuvent  faire  faire  des  tirages  A  part  A 
rsison  de  9  fr.  par  feuille  Jnsqu'A  50,  lo  fr.  de  50  A  loo,  et  5  (r.  pour  cbaqoe 
cenlaine  oo  fraction  de  centaine  A  partir  de  la  seconde.  Le  tirage  A  part 
des  planches  est  payé  sur  mémoire,  au  prix  de  revient. 

La  publication  des  Annales  des  Mines  a  lieu  par  cahiers  ou  livraisons 
qui  paraissent  tout  les  deux  mois.  —  Les  six  livraisons  annuelles  forment 
trois  volumes ,  dont  un  consacré  aux  actes  administratifs  et  A  la  Jurispru- 
dence. —  Les  deux  volumes  coosacréa  aux  matières  scientifiques  et  techni- 
ques contiennent  de  70  A  80  feuilles  d'impression,  et  de  18  à  24  planches 
gravées.  »  Le  prix  de  la  souscription  est  de  20  fr.  par  an  pour  Paris,  de 
24  fr.  pour  les  dépariemeols,  et  de  28  fr.  pour  Tétranger. 
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FRANCE. 

DELESSE.  GiRTS  GÉOLOGIQUE  SOUTEREAINE  DE  LA  TILLE  DE  PARIS. 

—  Cette  carte,  exécutée  d*après  un  système  nouveau,  fait 
connaître  le  sous-sol  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs  qui 
aient  été  atteintes»  et  elle  donne  non-seulement  la  nature  des 
terrains»  mais  encore  leur  relief. 

Comme  le  terrain  de  transport  forme  une  sorte  de  manteau 
par-dessus  le  sol  de  Paris,  on  a  supposé  qu'il  avait  été  enlevé, 
et  les  teintes  de  la  carte  indiquent  les  divers  terrains  qui  se 
trouvent  immédiatement  au-dessous  de  lui.  Si  Ton  enlève 
l'un  après  l'autre  les  terrains  qui  composent  le  sous-sol  pari- 
sien, on  découvrira  successivement  autant  de  surfaces  cor- 
respondaut  à  chacun  d'eux*  Ces  surfaces  sont  représentées 
par  des  courbes  horizontales  qui  ont  la  couleur  du  terrain 

.  auquel  elles  appartiennent.  La  surface  inférieure  do  terrain 
de  transport  a  été  figurée  de  la  même  manière. 

Belesse.  Carte  htdrologiqoe  de  la  ville  de  Paris.  —  Les 
nappes  d^ean  souterraines  qui  existent  au-dessous  de  Paris 
sont  figurées  sur  cette  carte.  l.eurs  formes  et  leur  mode  d'é- 
coulement sont  indiqués  par  des  courbes  horizontales  dis- 
tantes de  1  mètre.  Des  cotes  nombreuses  marquent  le  ni- 
veau de  Teau  dans  les  puits  ordinaires,  ainsi  que  dans  les 
puits  forés.  En  outre,  les  eaux  provenant  des  diiTérentes 
nappes  ont  été  essayées  avec  Thydrotimètre  de  MM.  Boutron 
et  Boudet,  et  le  nombre  de  degrés  obtenus  qui  repré^nte 
leur  dureté  est  inscrit  sur  la  carte  à  la  place  où  Feau  a  été 
puisée. 
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La  nature  des  terrains  qui  sont  baignés  par  les  nappes 
d*eau  souterraines  est  d'ailleurs  indiquée  par  des  teintes  spé- 
ciales qui  correspondent  à  ces  divers  terrains»  et  plusieurs 
coupes  géologiques  se  trouvent  au  bas  de  la  carte. 
Abbadie  (d').  Géodésie  d*une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  véri- 
fiée et  rédigée  par  Rodolphe  Radau,  a*  fascicule.  In-i*.  P.  ai7 
à  36o.  —  Paris,  impr.  Remquet,  Goupy  et  compagnie;  libr- 
Duprat 
Chabert.  Agenda  agricole^  année  1861.  In-16.  2/10  p.  d'agenda 
et  78  p.  de  données  agricoles.  —  Strasbourg,  impr.  et  libr. 
V*  Bergei;  Levrault  et  fils  ;  Paris,  même  maison. 
Annales  des  conducteurs  des  ponts  et  chaussées,  recueils  de 
mémoires,  documents  et  actes  officiels  concernant  le  service 
des  conducteurs  des  ponts  et  chaussées.  1'*  partie.  Travaux 
d*art,  mémoires  et  documents.  T.  IV,  1860.  ln-8.  A36p.  et 
ao  pi.  —  Paris,  impr.  et  libr.  P.  Dupont. 
Atezàc  (d')«  Sur  un  globe  terrestre  trouvé  à  Lyon,  antérieur  à 
la  découverte  de  TAmérlque.  Note  lue  à  la  Société  de  géogra- 
phie dans  la  séance  publique  du  ai  décembre  1860.  In-8.  a9p. 
et  carte.  —  Paris,  impr.  Martinet. 
Basseeie.  Question  agricole-hippique.  In-8.  a&  p.  —  Morlaix, 
impr.  Gulimer;  Société  d^agriculture  de  Tarrondissement  de 
Morlaix* 
BscGiviOT.  Mémoire  sur  une  locomotive  de  montagne,  système 
Beugniot,etc.;  suivi  d'un  rapport  de  M.  Lebleu,  ingénieur  des 
mines.  In-8. 97  p.  et  9  tableaux. —Mulhouse,  impr.  Baret,  1 860. 
Cours  classique  de  géographie  physique  et  politique  à  Tusage 
des  lycées  et  autres  établissements  d'instruction  publique, 
rédigé  conformément  au  dernier  programme  officiel  de  Tuni- 
versité,  pour  accompagner  Tatlas  de  géographie  de  M.  Ba^ 
binet  Classe  de  3%  Description  particulière  de  TEurope. 
In-ia.  359  p. «-  Paris,  impr.  P.  Dupont;  libr.  Bourdin;  L  Ha- 
chette et  compagnie. 
GiRABDiN.  Analyse  de  l'engrais  flamand.  In- 8.  19  p.  —  Lille, 

impr.  Leleux,  1860. 
GiBNUiu  Recherches  sur  le  Posidonia  Gaullnl  (Konig).  In-8. 

16  p.  —  Paris,  impr.  Martinet. 
XiORT.  Note  sur  la  constitution  stratigraphique  de  la  haute  Mau- 

rienne.  In-8.  ik  p.  et  pi.  —  Paris,  Martinet. 
Ulrich.  Manuels-Roret.  Nouveau  manuel  complet  du  teinturier, 
a*  partie,  contenant  de  nombreuses  recettes  à  Tusage  des 
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teinturiers  sur  coton  et  sur  laine,  et  une  série  de  formules 
sur  les  opérations  qui  s'exécutent  sur  les  fils  de  coton  dans 
les  ateliers  de  teinture  de  Rouen  «  de  TAlsaceet  de  rAlleroagne, 
sur  les  tissus  de  coton  dans  les  ateliers  de  Mulhouse,  et  sur 
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ANNALES 

DES   MINES 


DE  L'IÎSFLUEKCE  DE  LA  SUSPENSION  A   LAMES 

SUR  LE  MOOySMKIfT  DU  PENDULE  COXIQUE. 
Par  M.  H.  RÉSAL,  ingénieur  des  mines. 


1 .  Le  mode  de  suspension  des  balanciers  à  oscilla- 
tions oosiqaes  des  pendules  de  H.  Redier  consiste  en 
deux  systèmes  rectangulaires  et  verticaux ,  identiques 
aux  appareils  de  suspension  à  lames  employés  pour  les 
balanciers  oscillatoires ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  formés 
chacun  de  deux  lames  flexibles  en  acier  de  même  lon- 
gueur, maintenues  parallèlement  et  invariablement 
dans  leur  plan  par  leurs  extrémités. 

La  monture  supérieure  de  l'un  des  systèmes  est  fixe; 
la  monture  inférieure  supporte  la  monture  supérieure 
du  second ,  qui  est  disposée  de  telle  sorte  que  les  ex- 
trémités supérieures  comme  les  extrémités  inférieures 
des  quatre  lames  d'égale  longueur  sont  situées  dans 
un  même  plan  horizontal  lorsque  le  pendule  est  en 
repos.  La  monture  inférieure  du  second  système  fait 
corps  avec  la  tige  en  bois  du  balancier  dont  la  partie 
essentielle  est  une  sphère  pesante  qui  termine  cette  tige. 

Dans  un  mémoire  présenté ,  il  y  quelques  années ,  h 
l'Académie  des  sciences,  et  inséré  depuis  aux  Annales 
Tome  XVIII,  1860.  ^  i 
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de  la  Société  d'émulation  du  Doubê ,  j'ai  établi  que  la 
monture  simple  à  courtes  lames  n'altère  pas  l'isocbro- 
nisme  des  petites  oscillations  du  balancier  ordinaire» 
quoique  leur  durée  fût  modifiée  en  raison  de  la  plus 
ou  moins  grande  longueur  des  lames. 

Je  me  propose  maintenant  de  résoudre  la  même 
question  relativement  à  l'isocbronisme  des  révolutions 
du  balancier  conique  de  M  Redier.  Comme  nous  ne 
devons  considérer  que  de  petits  écarts  du  pendule  par 
rapport  à  la  verticale ,  et  que  les  flexions  des  lames 
sont  par  conséquent  très-petites»  nous  pourrons,  avec 
une  approximation  suffisante ,  employer  les  bypoUiëses 
adoptées  sur  T^asticité  des  corps  dans  la  Théorie  de 
la  résistance  des  matériaux^  négliger  les  variations  tiès- 
petites  éprouvées  par  la  dilatation  des  lames  dans  le 
s^s  de  leur  longueur,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison  qu'elles  sont,  dues  à  des  forces  du  môme  ordre 
de  grandeur  que  l'angle  d'écartement  du  balancier, 
par  rapport  à  la  verticale. 

Si  on  laisse  de  côté  les  impossibiliiés  physiques  du 
mouvement  et  si  l'on  suppose  que  ces  lasies,  dont  nous 
négligerons  le  poids,  la  masse  et  Tinertie,  smit  imma- 
térielles,  en  leur  conservant  les  propriétés  deTélasti- 
cité ,  nous  pourrons  dire  que  la  siispension  produit  le 
môme  effet  que  si  elle  était  coaipo^  de  deux  lames 
identiques  d'une  largeur  double  de  chacune  d'entre 
elles,  mais  de  môme  longueur  et  de  môme  épaisseur, 
disposées  rectangulairement ,  Tune  daas  Taxe  de  figure 
de  l'autre.  L'une  de  ces  lames  est  encastrée  invariable- 
ment à  sa  partie  supérie^ire;  rencastremeot  de  l'autre 
se  trouve  sur  la  tangente  à  Textrômité  de  la  précédente, 
à  une  distance  du  point  de  contact  égale  à  la  longueur 
des  lames.  L'axe  de  figure  du  balancier  sera  ainsi  sup- 
posé tangent  à  l'extrémité  de  la  seconde  lame.  Nous 
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supposenoQ&de  plus,  pour  plus  de  simplicité,  que  sur  la 
figiûe,  les  lames  sont  réduites  à  leurs  axes  de  symétrie. 

B.  SoisQt  (PI.  I,  Itg.  i): 

0  le  point  fixe  d'encaetrement  de  la  prenoière  lame. 

ox  la  verticale. 

Sfoy"  rhorîzoQtale  menée  par  le  point  o  dans  le  plan 
d'oscillation  de  Ja  même  lame. 

oz  la  perpendiculaire  en  o  au  plan  xoy  déterminant 
avec  ox  le  plan  d'oscUlatîpn  de  la  second  lame. 

X  la  longueur  de$  lames. 

oa  ia  fasme  que  preiul,  à  un  kistani  quelcMque ,  la 
iame  encatirée  en  o* 

a  l'angle  formé  par  la  tangente  at  en  a  avec  o. 

ot  la  perpendiôilaire  abiûssé  du  point  o  sur  al  ;  on 
pourra  supposer  0<r  cb  0/  s  X  ra  négligeant  les  termes 
ée  l'ordre  «^  Le  point  (  devra  alors  6tre  considéré 
conune  étant  rextrémité  supérieure  de  la  seconde  lame, 
qui  Infecte  une  foi^me  tm  tangente  en  ^  à  al  »  dans  un 
-plan  mené  suivant  cette  dernière  direction,  perpendicu- 
laire au  plan  yox. 

p  l'angle  formé  par  la  tangente  en  m  ou  par  la  direc- 
tion mG  de  la  tige  du  pendnle  avec  al. 

0  la  projection  de  a  sur  ox. 

t^  =  oO,  <  =  ma  les  coordonnées  du  point  m,  res- 
pectivement parallèles  à  oy,  oz. 

{  la  distance  du  centi*e  de  gravité  €r  du  pendule  au 
point  m. 

H  la  masse  du  pendule. 

A  son  moment  d'inertie  par  rapport  à  Tun  quelconque 
des  axes  principaux  perpendiculaires  en  m  à  tnG. 

E  le  coefficient  d'élasticité  des  lames. 

1  le  moment  d'inertie  de  leur  section  par  rapport  à 
la  parallèle  au  long  côté  menée  par  le  centre  de  gravité. 

(A  la  masse  du  système  rigide  formé  par  la  monture 
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inférieure  de  la  lame  encastrée  en  o  et  la  monture  supé- 
rieure de  la  seconde  lame. 

g  le  centre  de  gravité  de  ce  système ,  que  Ton  peut 
supposer  au  milieu  de  a/. 

<p  l'angle  formé  par  la  tige  mG  du  .pendule  avec  la 
verticale. 

e  l'angle  compris  sous  le  plaa  verticale  •  paseant 
par  oG  et  le  plan  zox. 

g  l'accélération  de  la  gravité. 

D'après  le  mode  d'approximation  adopté,  nous  pou** 
yons  regarder  les  ares  a,  ^ ,  P  comme  étant  égaux  à  leurs 
sinus  ou  à  leurs  tangentes  ^  et  leurs  coimis  comme 
égaux  à  l'unité. 

L'ordonuée  Lh  =:  ol  sio  a  du  point  i[  paralèUe  à  ox  est 
du  second  ordre  et  négligeable,  de  sorte  que  l'op-pour* 
rait  m^e ,  sans  inconvénient ,  supppser  qae  ce  point 
coïncide  avec  l'intersection  l'  de  la  direction  de  al  avec 
oy'.  Quant  à  l'oi'donnée  —  oA  de  ^parallèle  à.  oy  ».  elle 
est  donnée  par  • 

—  oA  =  —  (0/  sin  a  —  oo)  =  ij  — Xat, 

et  celle  oj  de  g  par 

3.  L'angle  trlèdre  formé  par  la  droite  mG ,  le  pro- 
longement  mA  de  am,  la  verticale  mp  de  m,  donne ,  en 
remarquant  que  l'angle  dièdre  mA  est  mesuré  par  «  : 

C08(p=::C0S  ^COSi, 

sin  9  =r  sin  (p  cos  6  =  9  C08  0, 

d'où 

On  tire  de  là 

(a)  a=:(psinO. 

4.  Nous  supposerons  dans  ce  qui  suit  que  les  lames 
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sont  très-courtes  par  rapport  à  la  longucui*  du  balan- 
cier,  comme  cela  a  réellement  lieu,  de  manière  à 

X    X* 
pouvoir  négliger  les  termes  de  l'ordre  Y  i  f  îT  comme 

on  néglige  ^  par  rapport  à  runîtè. 

Soient  : 

Mx,  Hy,  tâg  les  composantes  parallèles  aux  axes  ox, 
oy,  oz  des  moments  par  rapport  au  point  tn  du  poids  et 
des  forces  d'inertie  du  pendule.  Ceal  composantes ,  con- 
formémetit  à  la  convention  admise ,  seront  considérées 
comme  positives  ou  négatives ,  selon  tpi'elles  tendront 
à  faire  tourner  autour  de  leurs  axes  respectifs  de  la 
gauche  vers  la  droite  ou  inversement. 

X,  T,  Z  les  composantes  des  mêmes  forces  parallèles 
à  ces  axes.  Considérons  d'abord  la  lame  oa  et  soient  x,y, 
les  coordonnées  de  l'un  quelconque  de  ses  points.  Le 
moment  du  poids  et  de  l'inertie  du  pendule,  par  rap- 
porta ce  point»  tendant  à  produire  la  fléxioti ,  est 

M.  +  Y(X-aî)-X(Ti~t/). 

Les  forces  d'inertie  étant  de  l'ordre  <p  par  rapport  au 
poids  du  pendule,  nous  pourrons,  dans  cette  expres- 
sion »  supposer  X=  M(r.  La  masse  v^  ne  donnera  de  la 
même  manière  que  le  moment 

car  sa  force  d'ipertie  ne  se  cpmpose  que  de  termes  de 
second  ordre  en  a  et  X ,  et  ne  donnerait  que  des  mo- 
ments négligeables.  On  a  donc 

Si  l'on  néglige  d'abord  dans  cette  équation  les 
termes  de  l'ordre  X,  on  trouve,  en  intégrant  et  remar- 

quant  que  y=o,  ^^  =  o  pour  a?  =  o  : 


et  pour  X  =  1 
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dx 


a 


£I«=rX(M,. 

d'où ,  d'après  les  relations  (a) 

X       X      .    ^ 

2        a 

et  enfin 

X=o. 

* 

En  portant  les  valeurs  dans  l'équation  précédente , 
on  ne  fait  que  se  conformer  au  mode  d'approximation 
adopté  »  et  il  vient  : 

L'intégration  donne  : 

E,  ^^= «^ +T  (X.  -  f )  +  ïï^  [|,«+„-„u]  . 

Ela       Elysioe       „     ,   X^,   gXysinO, 

■^  =  — 5^=  M.  +  -  Y+ — g— [,.- aM] 

OU 

.       rEl    ,    MaX        aoX*]        ..     .    X^ 

EIt,  =  M .  - -f  —  +  5ÎI__  [  ,x  -  5M]. 
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Occupons-nous  maintenant  de  la  seconde  lame  ;  si  z 
est  l'ordonnée  parallèle  à  oz  de  l'un  de  ses  points,  x'  la 
distance  de  sa  projection  sur  at  au  point  r ,  on  a ,  de 
même  que  tout  à  l'heure  : 

El  —  =  ~  Msrcos  a+ M^  sin  a  +  Z  (X — ar')  -  Ug  (Ç— «) . 

Hais  M,'  résulte  uniquement  de  la  rotation  -r-  autour 

dO 
de  ox,*  donnant  lieu  à  des  vitesses  de  l'ordre  ^  -r. 

dont  les  moments  des  quantités  de  mouvement  sont  de 

l'ordre  f  '  j- .  D'où  il  suit  que  M^,  sin  «  est  négligeable. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  termes  en  X ,  on  trouve  : 

X« 


d'où 


Elp  =  —  XMy  =  Elf  008  0 , 

;  =  -  <p  coi  0. 

x^ 
jr=  --  9CO86. 
aX 

En  portant  ces  valeurs  dans  l'équation  ci-dessus,  on 
trouve  : 


El-— 
daf 


^  =  -M,  +  Z(X-a:)-îî^[x-.î:], 


d'où  l'oD  déduit  facilement  : 


a         3  a4 
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Des  ôquaiioos  {i)  et  (4)  on  tire  r 

4--   Ysine  +  Zcose  j^^i<pg^^^co•6=^M,coae-|- 
-^-  My  sin  e    -|-  - 1  Y  cos  0  —  Z  cos  6  . 

Cela  posé)  soient  mX^  mY,  mZ  (fig.  s)  les  pamllèles 
à  ox^  oy^  oz  menées  par  le  point  m;  mZ  la  trace  du 
plan  vertical  GmX  qui  renferme  la  tige  du  iieudule  sur 
le  plan  horizontal  du  point  m;  tnY'  )a  perpendiculaire 
en  m  au  plan  GwX  faisant  avec  wîZrangIe-*-(9tt*— <p); 
mZ"  la  perpendiculaire  en  m  à  mG  dans  le  plan  mGX  ; 
My',  M.'  les  moments  dus  à  T inertie  du  pendule  par 
rapport  à  mY\  tnZ'  ;  Y\  Z'  les  composantes  do  ces 
forces  parallèles  aux  mêmes  directions.  Le  moment  du 
poids  du  pendule  étant  Utgfff  autour  de  jtiY\  il  est  clair 
que  les  formules  ci-dessus  devienneiH 

(5)       ,[«  +  M,/  +  M-!^]  =  M.'  +  |r 

__  î^  gino  cos 6  lis  m;— -  r , 

et  nous  donnent  ainsi  les  équations  qui  nous  permet- 
tront de  déterminer  les  éléments  de  la  question. 

3.  Supposons  en  premier  lieu  queX  soit  assez  petit 
pour  que  l'on  puisse  négliger  les  termes  en  X  de  ces 
équations. 

Les  forces  d'inertie  du  pendule  se  composent  de 
celles  qui  résultent  de  sa  rotation  autour  du  point  m 
supposé  fixe,  et  de  celle  de  son  centre  de  gravité,  où 
toute  la  jnasse  serait  concentrée,  correspondant  à  l'ac- 
célération de  ce  point.  Or  cette  dernière  force  donne- 
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rait  dans  My'  et  VLJ  des  termes  de  Tordre  >:«  e^  nous  de- 
YODS  aossi  en  négliger  la  considération. 

Il  Suit  de  là  qae  les  éqtiations  dn  mouvement 


m;=o. 


M;«f 


sont  les  mêmes  que  si  le  pendule  torurn^t  librement  au- 
tour du  poiat  m  considéré. comioe  fixe ,  en  supposant 

.El 

que  son  poids  se  trouvé  augmenté  de  —  ;  là  suspension 

à  loai^  n'a|tèr^  donc  pa»  Fkioc^roniaii^  d«s  révolu* 
tioBs ,  ei  Ton  a  pour  la  durée  de  cbacOM  d'îles  :   ^ 


Uft)  T;=sr>iir  1      /     *  1 .1 1 


M/J+  -p 


Si  donc  on  raceourrît  de  plus  en  plus  ka  lames^  la 
durée  des  révolutiMs  va  en  dindouant,  absokunent 
comme  si  Ton  diminuait  dans  un  certain  rapport  la 
longueur  du  pendule. 

Dans  le  cas  actuel  «  les  formules  (3)  et  (4)  deviennent 
par  réliminaUon  de  M,,  My  : 

(?)  fï=r-fsine, 

s 

a 

d'où  l'on  déduit  facilement  que  la  diredum  de  la  tige  du 
pendule  rt^^onire  la  verlkule  du  point  fixe  d'enca/Ure- 

ment  o  en  un  point  fixe  I  {fig.  i),  situé  à  ta  dislance  -  de 

9 

redffm^,  pi. qui  est  par  conséquent  h  centre  de  gravité 
du  s\t$téme  dn  quatre  lames* 
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6.  Revenons  aux  formules  (5)  en  y  né^igeant  seu- 
lement des  termes  renfermant  X  &  une  puissance  supé- 
rieure à  la  première. 

Comme  nous  l'ayons  vu  plus  haut,  les  moments  M,', 
My'  sont  dus  :  I"  au  mouvement  de  rotation  du  pen- 
dule autour  du  point  m  supposé  fixe;  s*  à  Taccélération 
de  m  supposée  appliquée  ainsi  que  toute  la  masse  en 
son  centre  de  gravité. 

Pour  calculer  les  termes  relatifs  aux  premières  for- 
ce3  f  désignons  par  p  et  9  les  composantes  ^  la  rota- 
tion instantanée  «u^vant  mY\  mZ".  La  rotation  q  se 
décompose  en  deux  autres ,  Ftinè  suivant  mfSt ,  Tautre 

suivant  le  prolongement  de  mX  qui  représente  la 


sm<p 

rotation  du  plan  GmX  autour  de  la  verticale  mX.  On  a 

donc  ; 

(8)       ,  .  P-f 

de 

Le  moment  de  la  forcé  d'inertie  par  rapport  au 
point  m  est  la  vitesse  absolue,  prise  en  sens  contraire 
de  la  droite  mS,  qui  représente  le  moment  de  la  quan- 
tité de  mouvement  par  rapport  à  m. 

De  ce  que  la  composante  de  la  rotation  est  constam- 
ment nulle  autour  de  mG,  d'après  le  mouvement 
obligé  du  pendule,  on  déduit  d'une  propriété  connue 
des  solides  de  révolution,  que  le  moment  de  la  quan- 
tité de  mouvement  estimé  suivant  cette  droite  est  nul  ; 
i7?S  est  donc  situé  dans  le  plan  27'mT,  et  a  pour 
projections,  Ap  et  Aq  sur  rnY\  wZ".  On  voit  ainsi  que 
les  composantes  de  la  vitesse  relative  de  S  suivant  mY' 
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et  mZ  sont  ^  et  ^    .  ^;  que  les  composantes  de  la 
vitesse  d'entralnemeM  sont  : 

—  Agco$<p .  —  ....,  suirant  mX 
Ap.^T.»» *•  HlZi . 

uf 

On  a  donc  en  résumé  pour  les  moments  : 

-»[5-««"»]=-4[^-^]-  ■»i"lH">T' 
j-i suivant  mZ\ 

Considérons  maintenant  la  force  d'inertie  due  à 
l'accélération  du  point  m  et  à  la  masse  H  supposée 
concentrée  au  centre  de  gravité  G  ;  le  moment  résul- 
tant étant  de  Tordre  \  où  peut  pour  le  calculer  ad- 
mettre que  le  pendule  tourne  effectivement  autour  du 
point  fixeL  DÛs  cette  hypothèse,  les  courbes  décrites 
par  m  et  G  étant  semblables^  raccéléraUon  4e  m  sera 

égale  à  celle  de  6,  multiplié  par--|.  Or  les  moments 

relatifs  au  centre  de  gravités  ou  toute  la  masse  serait 
concentrée,  s'obtiendraient  en  remplaçant  dans  les  for- 
mules (9}  A  par  ml*;  il  vient  donc  pour  les  moments 
cherchés  : 

(10)      — 1^—2.1 suiTanl  rnï' 

-5«iàl mZ'. 

97    dt 

On  peut  d'ailleurs  négliger  l'accélération  verticale 
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da  point  m  qui  ne  donnerait  qu'un  terme  du  second 
ordre. 

Si  Ton  ooQtiAue  à  négliger  x'f  nous  devrons  eensi- 
déi*er  71  et  Y'  comme  les  composantes  de  l'inerde  re- 
ladves  au  mouvement  de  rotation  du  corps  autour  du 
point  m;  or  127,  —  VC  senties  moments  de  la  force 
d'inertie  du  centre  de  gravité  où  toute  la  masse  serait 
concentrée  par  rapport  aux  axes  mT,  mZ\  d'où  il 

21      Y' 

suit  que  X  —,  X  —  sont  représentés  respectivement  par 

les  expressions  (lo)  auxquelles  elles  s'ajoutent;  les 
formules  (5)  donnent  donc  par  conséquent  : 

<">  [I-t]"+""'=-'[*'('+îî)- 

El 


"6  •J'*"/xJ 


(A  +  M/X) .  §1  =  -  1^  ^«sin  ae. 
'A  la 

Si  (&  est  assex  petit  pour  que  -^^  soit  du  même  ordre 

de  grandeur  que  les  quantités  que  nous  avons  négli- 
gées, on  poiirrm  faire  abstraotàon  da  second  meflri)re 
de  la  seconde  équation  ;  mais  alors  les  équations  (i  i) 
représentent  après  cette  simpIiGcation  la  loi  du  mou- 
vement d*ttn  pendule  simple  dont  la  longueur  serait 

A  +  M/X  "" 

Dès  lors  les  révolutions  seront  isochrones,  et  la  dorée 
d*une  révdvtioQ  complète  sera  donnée  par  la  formule 


"S/ 


-.0+1)-'^+? 
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'  7.  £x^iQQ{i9  (nsÛDteflant  qi^çlte  peut  être  l'influence 
de  la  masse  {a  sur  le  mouvement.  Posons  pour  sxm- 

ptffierfii*ï=r<€.  X  SES  —  ,  vfvn»  «  ô*^t  nfle  quantité 

supposée  assez  petite  pour  que  Ton  puisse  en  négliger 
le  quarré.  Les  équations  du  mouvement  deviepnent: 

dp      q*  , 

di       ^  '  , 

Si  l'on  pose  comme  dans  la  théorie  de  la  libratiofa  de 

la  lune 

<p8inO  =  U9      fco80  =  9» 

on  reconnaît  facilement  que  les  équations  peutent  être 
remplacées  par  les  suivantes 

-—  =  —  m*H  +  «T5iaaOco80 
dt 

d^^  m  •         A    .      A 

Si  l'on  néglige  d'abord  «,  on  a,  en  supposant  0  =  0» 
^  rsc  a,  <p  sr  <p^  pour  r  S3  0,  les  formates  ooonaes» 

■  '  É 

t?  =  <pcos6  =r  cpjjCOSmf, 

7^  étant  une  constanie  qui  représente  le  plus  petit 
écart  si  <p,  est  le  plus  grand  ou  inversement.  Les 
équations  deviennent  alors,  en  raison  du  mode  d'ap- 
proximatiop  adopta  : 

^  ^'     di^  "".  '^  (pj»sin*ml  +  Yo*co5«ifi^ 

dl*  <f ^*  wn*  m(  +  ?o  C08'  mt 


( 
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Pbar iitt4gi«er  la  pramlère  équation,  nous  poseroos 

y  étant  une  fonction  inconnue  et  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner. On  trouve  en  substituant  : 

équation  linéaire  en  -£^  dont  l'intégrale  est 
,  .A  ^y^     ^     fr  I  ^^o'?!  Ç  ^  (tang'fiu) "1 

C  étant  une  constante  arbitraire.  En  décomposant  sous 
le  signe  {  en  fractions  rationdles»  on  trouve  ; 


+ 


(^.■.,(V-»-'^-...w«^)]. 


En  intégrant  de  nouveau  et  désignant  par  G  une 
seconde  constante  arbitraire,  il  vient 

L'intégrale  comprise  dans  cette  équation  se  déter- 
minera facilement  en  posant  z  es  tang  itti,  et  en  ap- 
pliquant la  méthode  d'intégration  par  parties  ;  on  a 
ainsi  : 

(,5)      ,  =  C  +  l..^«U--^i-^^[,+ 


+ 


—  arc  tang  (  —  tangnu)  — a  mn  1, 
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et  Y  on  aujra  u  en  multiplmnt  y^  par  coam^  Pour  f  =  o, 

on  doit  avoir  u  =  o  ou  y  2=  o,  ^r  =  o,  et  en  vertu  de 

0* 

*  .  « 

la  valeur  initiale  de  -p 

du  rfy . 

5ï  =  '?''"  =  rf75 

d*où  Ton  déduit  pour  les  valeurs  des  constantes  G,  C  : 

Dans  le  cas  parlicelia'  oaf  =3:  ^^^  il  est  plus  aîinple, 
au  lieu  de  réduire  l'équation  (i5),  de  remonter  à  l'é- 
quation (i4)»  et  de  rintégi*er  dane  eette  hypothèse,  et 
Ton  trouve  ainsi 

(,9)       ^  =  c  _  «5^  ^^^,^^ 

di      oo«*iiU       m 

y  =  C'-f-tangm^-;^*(m( — ) 

m  m  \  a    / 

A  l'inspection  des  équations  (1 5)  et  (17),  on  voit  de 
suite  que  les  valeurs  de  t  ^ui  annulercmt  u  ou  y,  ou 
les  durées  des  révoluticBis  successiviBS,  dépendront 
de  9,4  %^  et  l'eiisienee  de  la  quantité  a  ou  (a  aura  par 
conséquent  pour  effet  d'altérer  l'isochronisme  du  pen-^ 
dule.  On  pourrait  d'ailleurs  calculer  par  approxima- 
tion et  auccesûvement  la  durée  de  la  première  révolu- 
tion, de  la  seconde,  etc.  ;  mais  ce  détail  est  sans 
intérêt,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter. 

On  reconnaîtra  facilement  que  pour  obtenir  l'inté- 
grale générale  de  la  seconde  équation  (i3),  il  suffit  de 


n 
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remplacer  dans  celle  de  la  première  que  nous  venons 

d'obtenir  ^^  par  (p,  et  inversement,  et  mi  par  mt  -{ — . 

En  résumé,  pour  que  le  balancier  quoique  à  suspen- 
sion à  lames  soit  sensiblement  isochrone,  il  faut  que  «, 
ou  le  rapport  du  produit  du  poids  du  système  qui  relie 
les  deux  paires  de  lames  par  leur  longueur  à  douze  fois 
le  moment  d'inertie  du  balancier  par  rapport  à  toute 
perpendiculaire  à  sa  tige  mené  par  son  extrémité  supé- 
rieure, soit  une  quantité  suffisamment  petite,  et  par 
exemple  du  même  ordre  de  grandeur  que  le  quarré  de 
l'écart  maximum,  par  rapport  à  la  verticale,  condition 
à  laquelle  les  balanciers  de  M.  Redier  paraissent  eatis- 
faii-e  d*uae  manière  très-large. 
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,,.     3,.       CpNSlDlÉJUTIONS 
8im  i/opMrI^oii  i$tni  i^&êi  maryk  stmnNT  h/as  uss  alpes 

«mu  L^MMS  4ITli{TKSSâP9IQOfi  DA»  0»DGHSSr  Sff  LEURS  GA- 
.  BAGSrl^L^.  Çyyu^OHTOLOGIQQEB»  S^IYW  9*1»  JfOUVBI.  EXEMPLE 
DE  CETTE  OPPOSITiOK»  ,       . 

,  PfriC.3anP»GaA3,iii|àilearMdMMttimiiiM. 


■  •  •   ,  ' 

La  çhatae  des  Alpes,  déjà  si  reoiarqu^le  par  jia  ya-  considérauons 
riété,  la  puissance  énorme  et  l'aspect  particulier  des  ^'  "»•"•>'«•• 
formations  qui  la  composent ,  l'est  aussi  à  un  autre  point 
de  vue  qui  depuis  longtemps  fixe  l'attention  des  géo- 
logues; nous  voulons  parler  de  la  contradiction  qui 
existe  souvent  entre  l'ordre  observé  des  couches  et  ce- 
lui qu'elles  devraient  offrir  d'après  leurs  caractères 
paléontologiques.  On  a  quelquefois  désigné  ces  rela- 
tions géolc^ques  exceptionnelles  par  le  nom  à^anor- 
maies.  Nous  emploierons  nous-mème  cette  expression , 
mais  avec  cette  réserve  que  dans  tous  les  cas  où  les 
relations  dont  il  s'agit  seront  bien  réelles,  le  mot  anor- 
fiial  aura  un  sens  purement  relatif,  c'est-à-dire  qu'il 
ûgnifiera  seulement  une  opposition  aux  idées  théo- 
riques les  plus  répandues  (i). 
*^^^*^'™"^^^'™^"^™^~'^^~™^—  '   ■      ■■^"^—^^■^"^■^™''^™  ' 

(1  )  n  n^existe  pas  d^anomalies  dans  la  natare,  maf s  seulement 
des  lois  générales  que  le  plus  souvent  nous  ne  connaissons  que 
très-imparfaitement  Gelaest  surtout  vrai  en  géologie.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  par  intervalles  des  faits  bien  réels  vien- 
nent contredire  nos  idées  théoriques.  De  pareils  faits ,  au  lieu 
d*étre  rejetés  à  priori^  doivent  au  contraire  être  examinés  avec 
le  plus  grand  soin,  n  est  rare  qu^il  n^en  résulte  pas  quelque 
progrès  pour  la  science. 

tdMX  XVUh   1860.  « 
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Parmi  les  relations  géologiques  anormales  des  cou- 
ches alpines,  la  plus  anciennement  connue  et  en  même 
temps  la  plus  remarquable  est  Taltemance  des  grès 
anthracifëres  à  empreintes  végétales  houillères  avec 
des  calcaires  i  fossiles  du  lias  (i).  Elle  a  été  signalée 
en  1828  par  M.  Élie  de  Beaumont  &  Petit-Cœur  en  Ta- 
rentaise  et  dans  la  partie  des  Alpes  comprise  entre  la 
vallée  de  TArve  en  Maurienne  et  la  montagne  du  Char- 
donnet  (Hautes-Alpes)  •  Nous  avons  nous-mème  vérifié 
ce  fait  important  dans  tous  ses  détails  et  montré  qu'il 
était  également  vrai  au  delà  du  Ghardonnet,  dans  le 
reste  de  la  Tarentaise,  de  la  Maurienne  et  du  Brian* 
connais.  Depuis  lorSi  plusieurs  autres  faits  paléonto* 
logiques  anormaujc  out  été  indiqués  eu  SuissQ  et  en 
Savoie  dans  des  systèmes  de  couches  reoferwwt  àm 
fossiles  jurassiques,  crétacés  ou  teitiaires  (a) ,  Quoique 
les  cas  ei^ceptionnels  meutioiméâ  soient  déjà  assex 
nombreux,  nous  croyons  que  beaucoup  sont  restés  in- 
connus, parce  que  les  géologues  qui  les  ont  observés 
n'y  ont  pas  vu  autre  chose  que  des  bouleversements 
du  aol  D'après  Tensemble  de  nos  études  sur  les  Alpes 
occidentales!  nous  pensons  aujourd'hui  qu'il  serait 
difficile  de  tracer  dans  le  Dauphiné  et  la  Savoie  un# 
coupe  géologique  un  peu  longue  sans  qust  sur  quel- 
ques-uns de  ses  points,  la  stratigraphie  fût  en  op^ 
position  avec  ce  qu'on  appelle  les  lois  de  la  paléonto* 


(1)  Cette  anomalie  existe  entre  des  fossiles  appartenant  à  des 
règnes  différents.  Elle  n'en  est  pas  moios  (raYQi  et  S  él4  jugée 
telle  par  tous  les  palôootologlsteÇf 

(s)  Parmi  les  mémoires  où  il  est  (ait  mentipu  d'inveraiOQi 
paléontolofi^ques,  nous  citerons  particulièrement  ceux  de 
MM.  Favre  et  ^oner»  Voyez  les  Jrckive$  dût  êdencûs  f^hj^ 
ques  et  naturelles  de  la  Bibliothèque  umtersellê  dp  (Unétt^^ 
tome  11,  page  uû  ;  tome  ai,  page  5;  et  tome  ^p,  jpa^  5^A. 
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logle.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  en  commençait, 
rattention  des  géologues  est  aujourd'hui  fixée  sur  ceux 
de  ces  cas  exceptionnels  qui  ont  été  décrits.  Quant  à 
leur  opinion  sur  la  manière  dont  on  doit  les  interpré- 
ter, nous  croyons  ne  pas  nous  écarter  de  la  vérité  en 
disant  que  le  sentiment  dominant  est  celui  de  Tinceiw 
titude.  Si,  d'un  côté,  les  faits  signalés  panassent  posi- 
tifs, de  Tautre,  rm  hésite  à  en  tirer  des  conséquences 
qui  modifieraient  essentiellement  des  théories  générar- 
lement  adoptées.  On  attend  que  les  observations  soient 
plus  nombreuses.  Le  but  de  ce  mémoire  est  d'en  ftûre 
connaître  de  nouvelles  et  de  contribuer  ainsi  à  éclair- 
cir,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  une  question  sur 
l'importance  de  laquelle  on  est  d^ailleurs  d'accord. 
Avant  d'entrer  en  matière,  nous  croyons  utile  de  Deux  manières 

,  d'inlerpréler 

préciser  et  d  apprécier  en  peu  de  mots  les  deux  seules  lei  anomaux 
suppositions  qu'il  soit  possible  de  faire  pour  interpré-'^**'"'^*^*^*'*''*' 
ter  les  anomalies  paléontologlques  dont  il  s'agit. 
L'une  et  l'autre  ont  eu  leurs  défenseurs  et  leurs  con- 
tradicteurs. D'un  côté,  on  a  soutenu  que  toutes  les 
fois  qu'il  y  avait  dans  les  Alpes  des  alternances  ou  des 
superpositions  en  désaccord  avec  les  caractères  paléon- 
tologlques des  roches,  cela  résultait  de  ce  que  les  cou- 
ches primitivement  dans  une  position  normale  avaient 
été  renversées  ou  repliées  sur  elles-mêmes  par  l'effet 
de  dislocations  postérieures  à  leur  dépôt,  en  sorte  que 
l'anomalie  était  la  conséquence  de  ces  bouleverse- 
ments et  nullement  d'une  dérogation  aux  lois  de  la 
succession  des  fossiles.  D'un  autre  côté  on  a  rejeté 
cette  explication  comme  contraire  à  l'observation.  On 
a  dit  que  si  les  renversements  on  les  contoumements 
invoqués  étaient  réels,  ils  seraient  susceptibles  d'être 
démontrés  par  des  considérations  purement  stratigra-' 
phiques,  et  que  jusqu'à  présent,  personne  n'était  par- 
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venu  à  donner  de  pareilles  preuves.  En  dehors  de 
Texplication  tirée  des  bouleversements  du  soU  il  ne 
reste  pas  d'autre  opinion  à  adopter  que  celle  de  la 
réalité  des  exceptions  paléontologiques. 
L'eipiicauon  La  première  manière  de  voir  est  celle  qui  se  pré- 
boaieverseroenu  souto  d'abord  à  l'esprit.  Elle  est  conforme  aux  idées 
cti  en  op'^uon  dominantes  et  ne  change  rien  à  l'habitude  à  peu  près 
robM^^uon.  générale  de  classer  les  couches  uniquement  d'après 
les  fossiles;  mais  une  doctrine  peut  être  conunode  sans 
pour  cela  être  vraie.  Celle-ci,  dès  qu'on  veut  la  sou- 
mettre à  la  sanction  de  l'observation ,  soulève  les  plus 
grandes  difficultés.  Si  dans  les  Alpes  tous  les  cas  ex- 
ceptionnels se  réduisaient  à  une  simple  superpoâtion 
inverse  de  celle  qui  devrait  exister  d'après  la  nature 
des  restes  organisés,  on  pourrait,  au  moins,  dans  un 
certain  nombre  de  lieux,  supposer  un  renversement  dans 
la  stratification.  Nous  disons  dans  un  certain  nombre 
de  lieux,  car  il  en  est  où  même  l'hypothèse  d'un  simple 
renversement  parait  inadmissible  (i).  Miûs  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  anomalies  paléontologiques  al* 
pines  soient  en  général  aussi  peu  compliquées.  Le  plus 
souvent,  on  observe  un  groupe  de  couches  A  très-ré- 
gulièrement stratifié,  intercalé  entre  deux  autres  B 
et  G,  qui  d*après  leurs  fossiles,  devraient  être  Tun  et 
l'autre,  ou  plus  anciens  ou  plus  récents  que  A.  Il  ne 
sert  de  rien  alors  de  renverser  tout  cet  ensemble. 
Quel  que  soit  l'arc  de  cercle  qu'on  lui  fasse  décrire,  si 
l'anomalie  disparaît  d'un  côté,  elle  renaît  de  l'autre. 
Aussi,  dans  ce  cas,  les  géologues  qui  ont  adopté  Tex- 


(i)  Voyez,  comme  exemple  de  rinvraisemblance  d^on  simple 
renversement,  le  mémoire  de  M.  Favre  Sur  la  géologie  des 
hoieide  la  montagne  du  Mâle  en  Savoie.(Arehivesde$  ecienees 
physiques^  etc.,  tome 36,  page  ZZti.) 
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plication  par  les  bouleversements  du  sol,  admettent 
qu'il  y  a  eu  un  plissement.  Il  est  clair  que  dans  cette 
nouvelle  hypothèse  il  ne  peut  pas  être  question  de  ces 
ondulations  à  grandes  courbures  ou  de  ces  froisse- 
ments accidentels  que  présentent  presque  partout  les 
couches  dans  les  montagnes ,  et  qui  n'empêchent  pas 
que  Ton  ne  saisisse  très-bien  leurs  relations  mutuelles. 
Pour  ^qu' un  plissement  puisse  être  invoqué  comme  ex- 
plication ,  il  faut  qu'il  ait  lieu  en  grand  et  qu'il  soit  à 
angle  aigu.  Il  faut  concevoir  un  système  de  deux  as- 
âses  régulièrement  superposées  ayant  éprouvé  dans 
son  ensemble  un  ou  plusieurs  contoumements  très- 
étroits  ,  dont  les  branches  sont  devenues  exactement 
parallèles  par  la  compression.  Il  peut  résulter  en  effet 
d'uD  pareil  accident  stratigraphique  une  intercalation 
anormale.  Mais  comme  des  plissements  aussi  ^gan- 
tesques  et  aussi  extraordinaires  ne  manqueraient  pas 
de  frapper  les  yeux,  et  que  cependant  on  n'en  aperçoit 
aucune  trace,  les  mêmes  géologues  qui  les  ont  imagi- 
nés, supposent  aussi  que  leur  extrémité  inférieure  est 
restée  cachée  dans  le  sein  de  la  terre  ou  bien  que  leur 
extrémité  supérieure  a  été  enlevée  par  une  dénudation, 
ou  même,  lorsqu'il  s'agit  d'alternances  répétées,  que 
ces  deux  cas  se  sont  réalisés  (i).  Si  l'on  n'avait  à  ex- 
pliquer qu'une  seule  anomalie,  on  comprend  qu'à  la 
rigueur  une  pareille  hypothèse  pourrait  être  soutenue, 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  intercalations  et  les  al- 
ternances en  opposition  avec  les  lois  paléontologiques 
s'observent  dans  une  foule  de  lieux,  même  sans  sortir 
du  terrain  anthracifère.  Or,  nous  le  demandons,  est-il 
nôsonnable  dans  un  pays  comme  les  Alpes,  où  l'on 

*'  (i)  Voyei ,  comme  exemples  de  ces  plissements,  la  plupart 
des  coupes  ttiéoriques  que  Ton  a  doonées  des  Alpea 
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voit  à  chaque  pas  des  coQpes  aaturelles  de  pludeon 
ceDtaines  de  mètres  de  hauteur,  de  multiplier  des  con- 
toumements  parfùtement  iuvisibles  parce  que  leur  io- 
flexion  ùiférieure  est  enfouie  dans  le  sein  de  la  terre 
où  personne  ne  peut  vérifier  son  existence  et  que  leur 
inflexion  supérieure  a  été  si  bien  détruite  par  les  éro- 
ÙODS  qu'il  n'en  reste  pas  la  moindre  trace  (i)  7  Une 
pareille  doctrine,  nous  ue  cr^ùgnons  pas  de  le  dire,  est 
extrêmement  fâcheuse;  elleteud  &  faire  descendre  la 
géologie  du  rang  de  science  positive,  pour  la  ramener 
à  ce  qu'elle  était  autrefois,  un  assemblage  de  supposi- 
tions chimériques. 

Nous  ne  pouvons  noua  empêcher  de  signaler  id  le 
vice  de  raisonnement  dans  lequel  tombent  les  savants 
qui  ont  recours  aux  hypothèses  dont  nous  venons  de 
parler.  Ils  commencent  par  établir  en  principe  et  pu: 
élever  presque  à  la  hauteur  d'un  axiome,  que  partout 
les  faunes  fossiles  doivent  se  succéder  dans  le  même 
ordre  ;  ils  en  eonclumt  que  les  inversions  qui  ont  été 
constatées,  ne  sont  que  des  apparences  dues  à  des  bou- 
leversements compliqués  qui  doivent  être  admis  mime 
quand  on  ne  les  voit  pas  ;  ils  oublient  que  ce  qui  est  en 
question,  c'est  la  réalité  ou,  si  l'on  veut,  la  généralité 
de  ce  qu'ils  ont  appelé  les  lois  de  la  paléontologie,  ot 
qu'il  n'est  pas  permis  de  s'appuyer  sur  ces  lois  mêmes 
pour  combattre  les  fûts  qui  tendent  à  prouver  qu'elles 
sont  fausses.  Ce  défaut  constant  de  logique  chez  des 
hommes  la  plupart  recommandables  par  lents  vastes 
connùssaneesestdigne  de  remarque.  Les  esprits  atten- 


(i)  La  liaison  mutuelle  iDtime  des  couches  et  leur  défaut  de 
symétrie,  lorsqu'on  les  examine  dans  tous  leurs  détails,  sont 
aiuri  dea  raiMtu  pour  ne  paa  admettre  les  plissements  sopposés, 
mais  les  aotears  de  oei  liypotliàwa  B'jra^rdeot  pas  de  b1  [vèi. 
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iità  f  verroat  un  indice  non  équiroque  de  la  f AiMeSM 
de  leurs  théories. 

L'impossilxilité  où  Ton  a  été  jusqu'à  présent  d'ezpli*  Raisons 
quer  d'une  manière  satisfaisante  par  les  bouleverse-  ^^'^^^^l-^^ 
ments  du  sol  les  anomalies  paléontdogiques  des  Alpes»  <i«°*  '«»  ^ipes. 
nous  conduit  à  examiner  quelles  difficultés  s'opposent 
à  ce  qu'on  les  c(msidàre  comme  des  réalités.  Elles  se 
réduisent  à  une  seule.  On  se  demande  pourquoi  de  . 
pareils  faits  ne  s'observent  pas  ailleurs  ;  on  objecte  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  pour  que  dans  les  Alpes  les  anciens 
ôtree  cn^ganisés  n'aient  pas  suivi  dans  leur  sucoesnon  le 
même  ordre  que  dans  les  pays  dont  la  constitution  pa- 
léontologique  est  bien  connue,  tels  que  les  bassins  de 
Paris  et  de  Londres.  Cette  objection  repose  à  no^  avis 
sur  une  erreur.  Il  est  d'abord  inexact  de  dire  que  hors 
des  Alpes  il  n'y  a  pas  d'anomidies.  On  en  connaît  au 
contraire  beaucoup  et  elles  se  multiplient  tous  les 
jours  (i).  Les  Alpes  offrent  seulement  cette  particula- 
rité que  les  exceptions  paléontologiques  y  soDt  beau- 
coup plus  fréquentes  et  surtout  plus  graves.  Mais  cette 
particularité  elle-même  est  susceptible  d'une  explica* 
tîon  plausible.  On  sait  que  les  formations  alpines  ont 
des  caractères  qui  leur  sont  propres,  que  par  leur  com- 
position minéralogique  et  leur  puissance  moyenne, 
elles  s'écartent  notablement  des  terrains  contempo^ 

(i)  Nous  avons  fait  oonoaUre  quelques-uns  de  ces  cas  excep- 
tionnels dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France, 
tome  là ,  page  5(5î<,  année  1857.  Tout  récemment,  M.  Caslano 
de  Prado  qui  a  le  boa  esprit  de  présenter  les  faits  tels  qu'il  les  ' 
a  constatés  sans  s'inquiéter  de  leur  accord  avec  les  Ûiéories 
admises,  a  publié  dans  le  même  bulletin,  tome  17,  page  5 16, 
une  coupe  de  laquelle  il  résulte  que  dans  la  province  de  Léon 
en  Espagne,  des  scfaUtes  carbonifères  sont  lotercalés  dans  le 
seind^in  terrain  à  fossiles  déponiens  et  qu'il  en  est  de  même 
d'un  système  peu  épais  de  couches  renfermant  la  faune  préten- 
due primordiale  de  M.  Barrande. 
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mnft  observés  ailleara.  11  est  aisé  de  s'en  connlncre 
en  comparant  les  descriptions  géolo^ques  que  l'on  s 
données  delà  Suisse,  delà  Savoie  et  du  Daupbiné  avec 
celles  des  autres  pays  de  l'Europe.  Indépendamment 
de  leur  faciès  tout  spédal,  les  formations  des  Alpes  pré- 
sentent an  autre  txait  vraiment  caraetéristiqae,  qui  est 
de  subir  des  variations  énormes  d'épaisseur  duis  des 
espaces  quelquefois  extrêmement  restreints.  Ainâ  uno 
concbe  de  i  à  a  mètres  que  rien  ne  distingue  d'abord 
de  celles  qui  l' entourent,  peut  en  se  prolongeant  dev«iir 
une  véritable  assise  de  4o  à  5o  mètres.  De  même  on 
voit  une  asàse  de  4o  &  5o  mètres  acquérir  un  déve- 
loppement extraordinaire  au  point  de  se  dianger  en  un 
terrain  de  i.ooo  à  ].5oo  mètres;  puis  diminuer  suc- 
cessdvement  et  reprendreses  premières  proportioDS. 
Nous  avons  constaté  la  réalité  de  ces  variations  éton- 
nantes en  suivant  d'une  manière  continue  des  asùses 
fadles  à  reconnaître  et  en  mesurant  ensuite  sur  divers 
points  l'épaissear  des  strates  compris  entre^leax.  Les 
altérations  que  l'on  observe  quelquefois  dans  la  nature 
minéralogique  des  coucbes  ne  sont  pas  moins  frap- 
pantes ni  moins  rapides  que  leur  variation  de  puis- 
sance. Des  calcaires  durs,  compactes,  se  changent  dans 
leur  prolongement  en  marnes  friables  ou  bien  des  mar- 
nes en  grès.  Certaines  assises  seules  restent  constantes 
surdelongsespaces.  Enfin,  ce  qui  est  surtoutremarqua- 
ble,  des  couches  situées  k  des  niveaux  géolo^ques  très- 
différents  peuvent,  quant  au  faciès,  offrir  une  ressem- 
blance parfaite.  Gommedansaucunepartiedesbassinsde 
ParisetdeLondrea.nimèmedansleresteâerEurope.on 
n'a  signalé  des  dépôts  présentant  au  même  degré  de 
pareils  caractères,  il  est  naturel  d'en  conclure  que  dans 
les  Alpes,  les  couches  se  sont  formées  sons  l'empire  de 
causes  géogéniques  exceptionnelles.  Ailleurs,  ces  eau- 
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ses  paraissent  avoir  été  le  plus  souvent  uniformes  et 
tranquilles  sur  des  surfaces  immenses  ;  elles  sont  res- 
tées fort  longtemps  les  mëmes^  ou  tout  au  moins  sans 
modification  bien  sensible,  mais  une  fois  modifiées 
eDes  ne  sont  jamais  redevenues  ce  qu'elles  étaient  avant. 
Ici,  tout  annonce  qu'elles  ont  été  au  contraire  énergi- 
ques, tumultueuses  et  surtout  irriguliire$  quant  au 
tempe  et  à  l'espace.  On  est  alors  en  droit  de  se  deman-- 
der  si  des  différences  aussi  essentielles  dans  les  causes 
géogéniques  des  coucbes  n*en  auraient  pas  entraîné  d'é- 
galement considérables  dans  l'ordre  de  succession  des 
faunes  fossiles. 

Nous  venons  d'exposer  les  raisons  qui  tendent  à  faire  n  um  naïupiier 
admettre  dans  les  Alpes  de  véritables  exceptions  paléon-  ^^^^  l^iaWre 
tologiques.  Elles  nous  paraissent  justifier  comi^étement 
l'opinion  des  géologues  éminents  qui  se  sont  rangés  à 
cette  manière  de  voir,  mais  nous  accorderons  sans  peine 
que  dans  une  question  aussi  importante,  qui  touche  aux 
principes  fondamentaux  de  la  science,  on  ne  saurait 
accumuler  trop  de  preuves  ;  il  faut  donc  multiplier  les 
faits  en  les  entourant  de  tous  les  détails  propres  à  met^ 
tre  leur  certitude  en  évidence.  La  marche  à  suivre  se 
présente  d'ûUeurs  d'elle-même.  On  doit  prouver  dans 
chaque  cas  particulier  que  les  relations  stratigraphiques 
en  opposition  avec  la  paléontologie  ne  sont  pas  seule- 
ment apparentes,  mais  bien  réelles  ;  puis,  qu'il  y  a  im- 
poBsilnlité  de  les  expliquer  par  des  bouleversements  du 
sol.  On  rencontre  fréquemment  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes des  couches  qui,  à  une  très-petite  distance  d'un 
terrain  plus  ancien,  paraissent  s'enfoncer  dessous  quoi- 
qu'on réalité  cela  n'ait  pas  lieu  (i).  Il  est  facile  de  se 


(i)  On  doit  8*étoaner  que  quelques  géologues  aient  pris  au 
■érieux  ces  apparences  souYeat  grossières  et  qu'ils  en  aient 
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garantir  de  toute  méprise  à  cet  égard  en  cherchant  un 
endroit  où  la  jonction  des  deux  terrains  soit  parfaite- 
ment à  découvert.  En  générsd  il  suffit  de  suivre  pen- 
dant  quelque  temps  leur  ligne  séparative  pour  arriver 
sur  des  points  où  leurs  véritables  relations  géologiques 
se  montrent  avec  un  grand  degré  d'évidence.  Lorsqu'on 
a  reconnu  d'une  manière  certaine  que  tel  groupe  de 
couches  repose  bien  sur  un  autre,  il  reste  à  examiner 
s'il  n'y  a  pas  eu  un  renversement  ou  un  plissement. 
Cette  dernière  étude  est  toujours  suscq[>tible  de  donner 
des  résultats  positifs.  Les  grands  acddrats  stratigriqihi- 
ques  quand  ils  existent  sont  apparents  et  on  ne  manque 
jamais  de  les  apercevoir  en  suivant  les  couches  sur  une 
étendue  sufiKsante;  on  peut  donc  les  décrire  avec  pré- 
cision et  prouver  leur  réalité  par  des  ccmsidératiims 
indépendantes  des  fossiles.  Si  on  n'en  découvre  aucun 
vestige  ou  même,  ce  qui  arrive  souvrat,  si  la  suppon- 
tion  de  leur  existence  est  contredito  par  un  examen 
approfondi  des  lieux,  il  est  légitime  de  les  rejeter  comme 
des  chimères.  Le  mémoire  de  H.  Élie  de  Beaumont  sur 
PelU^Cœur  peut  être  cœisidéré  comme  un  exemple,  et 
en  môme  temps  comme  un  modèle,  de  la  méthode  que 
nous  venons  d'indiquer. 

La  nouvelle  anomalie  paléontologique  que  nous  nous 
d'Eniremont.  proposous  dc  décrire  appiutient  au  terrain  crétacé.  Il 
s'agit  de  couches  k  fossiles  de  la  craie  blanche  qui,  dans 
la  vallée  d'Eutremont,  sont  positivement  intercalées 
entre  d'autres  à  faune  néocomienne.  Ce  terrain,  dont 
l'ensemble  constitue  Tétage  le  plus  élevé  de  la  craie 
des  Alpes ,  se  montre  au  nord-est  des  montagnes  de  la 
Grande-Chartreuse,  un  peu  au  delà  des  frontières  du 


Anomalie 
dans  la  vallée 


même  conda  qu*U  n'était  pas  possible  de  faire  de  bonnes  obser- 
Yations  stratlgraphlques  dans  les  Alpes. 


de  M.  Pâtre. 
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département  de  l'iBàre.  La  carte  géologique  jointe  à  ce 
mémoire  indique  du  reste  fia  situation  avec  toute  la  pré- 
cision désirable.  Gomme  la  vallée  d'Sntremont  a  déjà  été 
étudiée  par  HH.  Favre  et  Lery»  nous  croyons  indispen- 
sable d'analyser  les  observations  de  ces  deux  savants  ( i  ) 
avant  de  faire  connaître  les  nôtres  ;  car  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  découvrir  la  vérité  en  géologiei  lors- 
qu'on ne  peut  soi-même  vérifier  les  faits»  est  la  com- 
paraison attentive  des  diverses  descriptions  qui  ont  été 
données  de  la  même  localité. 

M.  Favre,  après  quelques  détails  sur  l'aspect  pbysi-  obsertauons 
que  des  lieux,  leur  assigne  la  constitution  géologique 
suivante.  La  chaîne  des  montagnes  située  à  l'ouest  se- 
rait composée,  sur  le  revers  qui  regarde  le  vallon  de 
Corbel,  de  couches  jurassiques  auxquelles  succéde- 
raîent,  d'abord  des  marnes  néocomiennes,  puis  le  cal- 
caire à  rudistes  ou  néocomien  supérieur;  ce  dernier 
régnerait  sur  le  flanc  droit  de  la  vallée  d'Entremont. 
A  l'est,  il  y  aurait  exactement  la  môme  succession  de 
couches.  Le  terrain  jurassique  occuperait  la  partie  la 
plus  basse  de  la  vallée  et  une  grande  partie  de  son  ver- 
sant  gauche.  Après  viendrait  le  néocomien  inférieur, 
enfin  le  calcidre  à  rudistes  dont  est  formée  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  chaîne  du  Granier  (a).  G'est  dans  l'in- 
térieur et  sur  le  flanc  droit  de  la  vallée  ainsi  constituée 
que  se  trouverait  le  terrain  crétacé  proprement  dit. 

(])  Ces  observations  ont  été  faites  à  peu  près  en  môme  temps 
et  publiées  à  la  même  époque.  Voyez,  pour  le  mémoire  de 
M.  Favre,  les  Archivée  da  ioienees  physiqueê^  etc. ,  tome  19 , 
page  965,  et  pour  celui  de  M.  Lory,  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique^  2*  série,  tome  9 ,  page  366  et  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  siatiitique  de  V Isère  ^  a*  série,  tome  U,  page  bk. 

(a)  Voyez  la  coupe ,  PI.  II ,  fig,  h  Cette  coupe  et  les  autres 
ju8qu*au  n*  ÎV  ont  été  extraites  des  mémoires  de  MM.  Favre  et 
Lory. 
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Diaprés  M.  Favre,  il  occuperait  un  espace  à  peu  près 
triangulaire  d'un  kilomètre  environ  de  côté.  Il  s'appuie- 
rait d'une  part  sur  le  calcaire  à  rudistes  et  dé  l'autre 
sur  le  terrain  jurassique.  La  succession  de  ces  assises 
serait  la  suivante,  en  allant  de  bas  en  haut  ou  de  l'ouest 
à  l'est  : 

1"*  Un  calcaire  rougeâtre,  siliceux  et  rugueux,  à  fos- 
siles indéterminables,  qui  est  peu^-ètre  l'équivalent  de 
l'assise  aptienne; 

2"*  Une  espèce  de  poudingue  ferrugineux  à  ciment 
calcaire  d'un  pied  d'épaisseur,  dans  lequel  on  a  trouvé 
un  inoceramu$  concentricus^  ce  qui  tend  à  le  faire  rap- 
porter au  Gault  ; 

S"*  Des  marnes  crayeuses  avec  silex  et  fossiles  de  la 
craie  blanche  ; 

A""  Une  assise  calcaire  de  6  à  i  o  mètres  de  puissance, 
dure,  tenace,  et  pétrie  de  silex.  Cette  dernière  assise 
s'observe  au  sommet  du  coteau  crayeux,  nommé  la 
Pointiêre  ;  ce  serait  de  la  craie  blanche  endurcie  ou  peut- 
être  même  le  terrain  étanien* 

Les  marnes  crayeuses  n""  5  renferment  beaucoup  de 
fossiles.  Ceux  dont  la  détermination  spécifique  a  paru 
la  plus  sûre  sont  les  suivants  : 

Belemnitella  mucronata^  d'Orb. 
InoceramiiêregulariSj  d'Orb. 
Inoceramm  GoldfusianxAS.  d'Orb. 
0$trea  veskularis^  Lamk. 
Ananchytes  ovata^  Lamk. 
Ananchytes  conica^  Ag. 
Micraster  coranguinum^  Ag. 

M.  Favre  fait  remarquer  que  le  terrain  de  la  craie 
blanche  dont  il  évalue  la  puissance  à  i5o  ou  loo  mè- 
tres, a  du  côté  de  l'ouest  une  position  tout  à  fait  uor- 
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maie  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  au  nord  et  à 
Test.  Au  nord,  en  suivant  le  torrent  qui  descend  des 
Déserts  à  Entremont,  on  voit  les  couches  de  craie  plon- 
ger sous  les  marnes  rapportées  au  terrain  oxfordien  (  i  ) , 
mais,  d'après  l'auteur,  il  n'y  aurait  là  qu'une  appa- 
rence due  à  une  faille  dirigée  de  Test  à  l'ouest,  qui 
d'un  côté  aundt  disloqué  le  calcaire  à  rudistes  du  mont 
Granier,  et  de  l'autre  aursdt  ouvert  le  défilé  nommé 
cluse  par  lequel  on  se  rend  des  Déserts  à'Corbel. 

VL  Lory  a  donné  de  la  constitution  géologique  de  la  ^^'ÎJJ^* 
vallée  d'Entremont,  une  idée  qui,  dans  son  ensemble, 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  M.  Favre,  mais  qui 
en  diffère  cependant  par  quelques  détails  importants 
que  nous  allons  faire  connaître.  D'après  M.  Lory,  le 
terrsôn  de  la  craie  ne  présenterait  dans  cette  vallée  que 
deux  étages.  L'inférieur  correspondrait  au  Gault  ;  il  se- 
rait composé  d'une  assise  lumachellique  d'une  vingtaine 
de  mètres  d'épaisseur  et  d'une  petite  couche  de  Gault 
proprement  dit  avec  les  coquilles  qui  en  sont  caracté- 
ristiques. Le  second  étage  ayant  au  moins  cent  mètres 
de  puissance  serait  le  représentant  de  la  craie  blanche  : 
il  ofire  une  longue  succession  de  couches  marneuses 
d'aspect  crayeux,  d'abord  grises,  jaunâtres,  assez  du- 
res, sans  fossiles  et  sans  véritables  silex;  puis  plus 
tendres,  d'un  gris  blanchâtre,  avec  rognons  ferrugineux 
et  diverses  coquilles  de  la  craie  supérieure.  Les  cou- 
ches les  plus  élevées  sont  très-dures  et  remplies  de 
silex  ;  on  y  trouve  la  Belemnitella  mucranata  et  la  Ja- 
nira  quadrieostata. 

En  comparant  les  Coupes  I  et  III,  on  voit  que  MM.  Fa- 
vre et  Lory,  s'accordent  à  faire  appuyer  à  l'ouest  le 
terrain  crétacé  contre  le  calcaire  à  Rudistes  ;  mais  du 


(i)  Voyes  la  coupe  fig.  U. 
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côté  ^e  l'est,  les  relations  qu'ils  ont  supposé  exister 
entrç  ce  même  terrain  et  Içs  marnes  considérées  pareui^ 
comme  oxfordiennes  sont  essentiellement  différentes. 
D'après  le  premiçr  de  ces  géologues,  les  marnes  crayeu- 
ses reposeraient  purement  et  simplement  sur  le  terrain 
jurassique.  P'après  le  second,  il  y  aurait  eu  postérieu- 
rement au  dépôt  de  la  crfde  une  grande  faille  dirigée 
du  nord  au  sud,  par^llèlQu^ent  à  la  vallée,  contre  la 
paroi  vertical^  de  laquellç  les  couches  crayeuses  iraient 
buter,  M.  Lory  n's^dmetpas  non  plu^  comme  M«  Favre» 
qne  la  c^aie  ait  couvert  UQ  espace  triangulaire  d'un  ki- 
lomètre de  côt^  ;  U  indique  son  prolongement  au  sud 
jusque  sou»  le  châtççiu  d'Eptremont.  La  coupe,  fig.  IV, 
qu'il  donne  de  cette  deruière  Ipcalité,  offre,  indépen- 
damment de  la  f$ûU9  déjà  meutionnée^  une  autre  com^ 
pUcation.  La  ome  blmck^  u'est  plus  en  contact  im- 
médiftt  avec  le  terraiu  oxfordien.  L'auteur  suppose  que 
l'effet  d'uQ  repli  les  deuj(  asu^ises  de  la  formatiou  néo- 
çomienne  «ont  venues  s'intercaler  entre-deux. 

Les  fossiles  cités  par  M.  Lory  comme  trouvés  dans 
les  coucbe9  qu'il  rapporte  h  la  craie  supérieure  sout  lea 
suivants  ;  BeUmnUella  mticrofHKflt  Hamites  Qrmatuf% 
Inooeramus  cumri^  Jnoceramus  cuneiformU  f  /antra 
qwirieoitata%  Àuanchyte^  cpnieai  Miçrmter  çorda^u^» 
A  part  hBelmnUeUa  mucranuta  et  YAnanchytes  conica^ 
(m  eipèces  ne  sout  pa3 1^  mêmes  qua  celles  qui  ont 
été  indiquées  par  M.  Favre*  Nous  ue  aavQMP  d'où  pro-> 

vient  cette  différence.  Quof  qu'il  en  soit,  uqua  ne  révo* 
quona  pas  en  douta  que  lea  earact^s  pal^utologiques 
de  ces  couches  ne  soient  bien  ceux  de  la  craia  bl&uchet 
DiTUion  ^^^*  allons  maintenant  rendre  compte  de  pos  pro* 
des  coochet  pp^s  observatious.  En  ayant  égard  à  la  nature  minera- 
logique,  aux  fossiles,  et  aux  relatioPi  de  poaiViw  4e8 
couches  de  la  vallée  d'Entremont,  nous  avons  été  con- 
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duit  à  les  partager  en  six  groupes  principaux  dont  cinq 
sont  dirigés  à  peu  près  du  nord  au  ôud.  On  les  traverse 
par  conséquent  dans  toute  leur  largeur,  en  marchant 
de  Touest  à'  Test,  et  dans  ce  sens  ils  sont  désignés  sur 
notre  carte  et  nos  coupes  par  la  série  des  lettres  E,  D, 
C,  B,  A.  Indépendamment  de  ces  cinq  groupes,  il  en 
existe  un  sixième  X  qui  constitue  à  lui  seul,  au  nord- 
ouest  de  la  vallée,  un  plateau  très-élevé,  nommé  le 
mont  Hauteran.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  cette 
montagne  parait  correspondre  exactement  sous  le  rap- 
port géologique  au  mont  Granier  situé  à  Test,  et  que 
par  suite  on  doit  considérer  le  système  X  comme  l'équi- 
valent de  C,  B,  A.  n  est  vrai  que  le  premier  groupe, 
est  beaucoup  moins  puissant  que  les  trois  autres  réu- 
nis, mais  cette  objection  paraîtra  de  peu  de  valeur,  à 
ceux  qui  auront  observé  comme  nous  les  brusques  et 
considérables  variations  que  le^  formations  alpines 
éprouvent  dans  leur  prolongement. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  divers  grou- 
pes que  nous  venons  d'indiquer,  d'abord  dans  leur  na- 
ture minéralogique  et  leurs  fossiles,  puis  dans  leurs 
relations  stratigrapbiques.  Ces  deux  études  sont  bien 
distinctes  et  dans  la  pratique  elles  doivent  toujours  êtrç 
indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Le  groupe  E,  qu  le  premier  à  l'ouest,  consiste  prin-  <^'®"p®  ^* 
cipalement  en  une  puissante  masçe  d'un  calcaire  blond, 
quelquefois  gris,  qui  par  sa  texture  et  sa  couleur,  fap- 
pelle  assez  bien  le  néocomien  supérieur  nommé  Urgo* 
nien  par  M.  d'Orbigny,  Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer 
des  silex.  Quant  à  ses  fossiles,  ils  paraissent  être,  au 
moins  pour  la  plupart,  néocomiens  ;  nous  y  avons  re- 
cueilli une  Caprotina  l,onsdalii  bien  caractérisée.  Uq 
des  points  les  plu^  favorables  pour  bien  observer  cette 
assise  est  le  petit  village  delà  Frassette  situé  à  i.5oo 
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mëtrest  N.-N.-E.  de  Saint-Kerre-d'Eatremoiit.  A  partir 
de  ce  village,  on  peut  le  suivre  vers  le  sud  et  s'assurer 
qu'après  avoir  servi  de  support  au  château  d'Eutre- 
mont,  elle  constitue  l'arête  culminaote  du  Grand-Som, 
et  un  peu  plus  loin  celle  du  Charmant- Som.  Cette  même 
assise  peut  être  également  suivie  au  nord  de  la  Fras- 
sette,  et  l'on  voit  avec  évidence  qu'elle  forme  les  parois 
de  la  fente  étroite  ou  de  la  cluse^  mentionnée  plus  haut. 
Immédiatement  au-dessus  de  ce  calcaire,  on  observe  des 
couches  d'un  grès  ferrugineux,  à  points  verts  et  gridns 
de  quartz  cimentés  par  du  carbonate  de  chaux,  qui 
renferment  ordinairement  des  débris  de  fossiles  indé- 
terminables, particulièrement  des  restes  de  crincddes. 
Dans  sa  partie  inférieure  il  passe  en  général  à  un  cal- 
caire jaunâtre  à  plaquettes  miroitantes.  Ces  couches 
arénacées  dont  la  puissance  moyenne  nous  a  paru  être 
de  1  o  à  1 2  mètres,  recouvrent  le  calcaire  à  caprotines 
entre  le  hameau  de  la  Frassette  et  la  cluse  ;  elles  l'accom- 
pagnent partout  et  remontent  fort  haut  sur  sa  pente. 
A  cause  de  cette  liaison,  nous  les  avons  réunis  pour  en 
faire  le  groupe  Ë,  qui  comprend  aussi  des  marnes  infé- 
rieures au  calcaire. 
Groupe  D.  Le  Système  D  qui  succède  au  précédent  est  celui  où 
Ton  trouve  les  fossiles  de  la  craie  blanche.  Il  nous  a 
paru  se  diviser  nettement  en  deux  assises.  La  ^  plus 
basse,  qui  est  en  même  temps  la  plus  épaisse,  est  essen- 
tiellement composée  de  marnes  à  texture  fine  et  com- 
pacte en  petit,  mais  offrant  en  grand  une  structure 
schisteuse  Elles  sont  blanchâtres  et  d'un  aspect  crayeux 
avec  nodules  ferrugineux  et  parties  siliceuses  arrondies 
qui  ne  sont  pas  nettement  séparées  du  reste  de  la  masse. 
En  général  elles  sont  peu  dures  ;  elles  deviennent  même 
fnables  et  presque  argileuses  dans  leur  partie  la  plus 
élevée  où  elles  contiennent  beaucoup  de  silex.  Leur  pois- 
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sance  extrêmement  variable  suivant  les  lieux,  ne  dé- 
passe pas  i5o  à  300  mètres.  L'assise  supérieure  est  un 
caièaire  en  général  dur,  tenace,  de  couleur  blanchâtre 
avec  beaucoup  de  silex  ;  elle  est  quelquefois  semblable 
par  sa  couleur  et  sa  texture  au  calcaire  urgonien; 
d'autres  fois,  elle  prend  un  aspect  marneux.  Cette  assise 
qui  correspond  à  celle  que  H.  Favre  avait  présumé  être 
le  terrain  danien,  s'ob^rve  sur  le  versant  oriental  de  la 
colline  nommée  la  Pointière;  son  épaisseur  ordinaire 
est  de  i5  à  so  mètres.  Le  village  de  la  Frassette  déjà 
cité  est  encore  un  bon  point  de  départ  pour  l'étude  de 
la  formation  crayeuse  D.  De  là,  on  peut  la  suivre  d'une 
mianière  continue  vers  le  nord  jusqu'au  village  des  Dé- 
serts. Au  delà  de  ce  point,  sa  puissance  diminue  rapi- 
dement, ses  caractères  minéralogiques  s'altèrent  et  elle 
cesse  d'être  distincte  des  couches  environnantes  avant 
que  Ton  ait  atteint  le  col  du  Mollard.  Au  sud  de  la 
Frassette,  la  même  formation  est  recouverte  sur  plus 
d'un  kilomètre  de  longueur  par  un  terrain  de  transport 
composé  de  gros  blocs  et  de  cailloux  plus  ou  moins 
anguleux.  Ce  dépôt  probablement  d'origine  glaciaire 
couvre  un  espace  assez  considérable  aux  environs  de 
Saint-Pierre-d'Entremont  ;  il  parait  être  descendu  en 
partie  de  la  gorge  du  Guier,  en  partie  de  celle  de 
Bovines  qui  aboutit  à  la  sommité  du  Grand-Som.  Au 
delà  de  ces  matières  de  transport,  on  peut  encore  ob- 
server la  formation  crayeuse  sous  le  château  d'Entre- 
mont,  le  long  du  grand  chemin  qui  conduit  à  Entre- 
•deax-Goiers.  EUe  y  est  moins  puissante  et  moins  riche 
m  fossiles  qu'entre  la  Frassette  et  les  Déserts  ;  mais 
ses  relations  géologiques  avec  les  terrains  environ- 
nants y  sont  extrêmement  nettes.  Nous  en  parlerons 
plus  tard. 

TdU  XVllI,  1860.  3 
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Bira  qae  nous  ayons  passé  peu  de  temps  h  chercher 
des  fossiles  dans  la  formation  D,  nous  y  avons  trou?é 
sans  peine  plosieurs  de  ceux  qui  ont  été  indiqués  par 
MM.  Favre  et  Lory.  Ainsi  nous  avons  recueilli  près 
de  la  Frassette  la  ÎSilemnUeUa  mueranatat  le  Micrasur 
cordatuê  et  beaucoup  de  ces  plaques  fibreuses  que  nous 
rapportons  avec  M.  Lory  à  Vlnocéramus  Cuvieri.  Les 
empreintes  d'inocérames  {ItMoeramus  euneiformU?)  y 
sont  particulièrement  abondantes.  Entre  la  Pointière 
et  les  Déserts,  nous  avons  rencontré  une  Ananehytei 
coniea  et  plusieurs  exemplaires  de  la  BelemnitéUa  mu- 
cronata*  Ces  fossiles  nous  ont  paru  se  montrer  indiffé* 
remment  à  toutes  les  hauteurs  de  l'assise  marneuse 
inférieure  ;  ils  manquent  ou  ils  sont  rares  dans  le  cal- 
cure  à  silex  qui  forme  l'assise  supérieure. 
Groupe  c.  Le  troisième  groupe  G  est  beaucoup  plus  puissant  et 
plus  continu  dans  son  ensemble  que  le  groupe  précé- 
dent, n  est  formé  à  -sa  partie  inférieure  de  schistes  ar- 
gilo-calcairés  gris  ou  bleu  foncé,  qui  par  leur  aspect  et 
leur  couleur  rappellent  soit  les  schistes  oxfordiens, 
soit  certdnes  marnes  également  schisteuses ,  que  Ton 
rencontre  quelquefois  dans  le  sein  du  néocomien  infé- 
rieur (i).  A  ces  schistes  dont  la  puissance  atteint  sur 
quelques  points  200  ou  Soo  mètres,  succède  une  as^ 
sise  de  20  à  s5  mètres  d'un  calcaire  compacte  gris 
foncé,  qui  par  ses  caractères  extérieurs  ressemble 
beaucoup  au  calcaire  oxfordien.  Cette  assise  est  re- 
marquable par  im  contoumement  en  forme  de  S,  qui 
s'observe  dans  toute  l'étendue  de  la  vallée,  partîculîè-' 
rement  sous  le  village  des  Rîgaux  où  il  est  très-appa- 

(1)  On  peut  citer  comme  exemple  les  marnes  situées  au- 
dessus  du  rocher  d'AIsy  sur  la  rive  gauche  de  Tlsère,  entra 
Grenoble  et  Voreppe. 
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rent,  Od  veut  les  bancs  d'abord  à  peu  près  horizontaux 
se  relever  sensiblement  vers  Test,  puis  s'arrondir  et 
finir  par  plonger  légèrement  du  môme  côté.  Les 
schistes  immédiatement  inférieurs  participent  à  cette 
allure*  BOL  Fayre  et  Lory  ayant  admis  sans  discussion 
que  ce  groupe  était  jurassique,  nous  nous  attendions  à 
Toir  cette  opinion  confirmée  par  des  fossiles  et  nous 
n'avons  pas  été  médiocrement  surpris  d'arriver  à  un 
résultat  tout  contraire.  Le  groupe  G  ne  renferme  aucun 
vestige  de  coquilles  jurassiques  ;  il  en  ofire  au  con- 
traire de  bien  caractérisées  qui  sont  néocomiennes. 
On  peut  vérifier  le  fait  sur  le  chemin  qui  conduit  de 
Saint-Pierre-d'Entremont  à  Entremont-le^Vieuz,  è 
600  mètres  environ  du  premier  village*  Q  y  a  en  cet 
endroit  un  escarpement  entièrement  dénudé  de  schistes 
ârgilo-cakaires  presque  noirs«  qui  s'aperçoit  de  loin. 
Ces  schistes  sont  associés  à  des  bancs  calcaires  forte- 
ment inclinés,  en  grande  partie  brisés  et  éboulés,  où  Ton 
trouve  beaucoup  de  coquilles,  soit  au«4essus,  soit  au** 
dessous  du  chemin*  Nous  y  avons  recueilli  la  Têtebra* 
Èula  prxlonga  et  YOttr$a  macropiêra^  une  rhynchonelle 
ressemblant  beaucoup  &  la  Bhynchmella  deprtsês^  une 
espèce  d'ammonite  probablement  nouvelle,  voisine  de 
VAmmoniUi  i^êooomientis^  et  d'autres  coquilles  trop 
fortement  engagées  dans  la  pierre  pour  être  nommées 
avec  certitude,  mais  ayant  toutes  un  faciès  crétacé*  La 
Terebratula  prslonga  est  particulièrement  abondante. 
Ea&i  à  Saint-Pierre^' Entremont,  sur  la  rive  gauche 
du  Guier,  le  prolongement  de  ces  mêmes  marnes  nous 
a  offert  des  tronçons  du  Belemnilêi  bipartitus^  fossile 
sur  lequel  il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre.  Les 
caractères  paléontologiques  de  ce  système  de  couches 
sont  donc  ceux  des  marnes  néocomiennes,  et  nous  pré- 
sumons que  c'est  uniquement  d'après  les  caractères 
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extérieurs  que  BIM,  Favre  et  Lory  l'ont  rapporté  au 
terrain  oxfordien  (i). 

Groupe  B.  Le  quatrième  groupe  B  est  d'abord  composé  de 
marnes  friables  qui  sont  assez  semblables  à  celles  du 
groupe  C,  et  nous  ont  paru  n'en  différer  que  par  une 
teneur  plus  considérable  en  argile.  Elles  forment  la 
base  des  pâturages  à  contours  arrondis  où  l'on  a  bâti 
les  groupes  de  chalets  nommés  la  Plagne  et  Tencove. 
Dans  leur  partie  supérieure,  ces  marnes  argileuses  ac- 
quièrent de  la  consistance  et  alternent  avec  des  marnes 
calcaires"  solides  qui  finissent  par  devenir  la  roche  do- 
minante. Cet  ensemble  de  couches  a  an  moins  260  mè- 
tres de  puissance.  On  le  traverse  dans  toute  sa  largeur 
en  suivant  le  sentier  qui  conduit  d'Entremont-le-Vieux 
aux  pâturages  de  l'Arc,  Les  marnes  argileuses  com- 
mencent un  peu  au  delà  du  village  de  Grenéry  ;  puis 
on  atteint  bientôt  les  marnes  calcaires.  Ces  dernières 
présentent  sur  le  chemin  même  ei  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  chercher  beaucoup ,  le  Toocaster  complanatus 
et  YOstrea  Couloni.  Ces  deux  fossiles  sont  communs 
dans  les  Alpes  et  ont  été  considérés  jusqu'à  présent 
comme  caractérisant  le  néocomien  inférieur. 

Groupe  A.  Lo  cinquième  groupe  A  constitue  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  chaîne  du  Granier.  Il  consiste  en  une 
énorme  assise  d'un  calcaire  blanc,  compacte,  quelque- 
fois rempli  de  silex,  dont  la  puissance  est  d'environ 
200  mètres.  11  est  presque  partout  coupé  à  pic.  On. 
peut  cependant  le  gravir  à  l'aide  d'un  petit  sentier, 
étroit  et  sinueux,  pour  l'établissement  duquel  on  a 
profité  d'une  fracture  ouverte  dans  le  sein  de  la  roche. 
Les  fossiles  y  sont  peu  communs.  Ceux  que  l'on  ren- 

(i)  Nous  avons  déposé  à  l'École  des  mines  les  fossiles  trouvés 
dans  le  groupe  G. 


ET  CARACTÈRES   PALÉONTOIX)GIQUES.  3  7 

contre  principalemeot  sont  la  Nerinea  Chamousseli  et 
le  Radiolites  Uarlicemis,  indiqués  tous  deux  comme 
^partenant  au  néocomien  supérieur.  En  suivant  son 
prolongement  vers  le  sud-ouest,  nous  y  avons  "trouvé 
en  outre  au-dessus  du  Touvets  (Isère),  la  Caprotina 
LonsdaliL  Cette  assise  est  recouverte  sur  une  partie 
de  son  étendue  par  5  à  6  mètres  d'un  calcaire  jaune, 
arénacé,  à  points  verts,  extrêmement  semblable  à  celui 
qui  forme  la  partie  supérieure  du  groupe  E;  il  n'en 
diffère  que  par  la  présence  d'orbitolites  quelquefois 
très-nombreuses.  Le  calcaire  blanc,  compacte,  dont 
nous  venons  de  parler  et  les  couches  arénacées  peu 
épaisses  qui  les  recouvrent,  servent  de  base  à  un  pla- 
teau assez  étendu  où  se  trouvent  les  pâturages  de 
l'Arc  et  de  TAlpette.  Ce  plateau  dont  l'altitude 
moyenne  est  de  i  ,600  à  i  ,700  mètres,  est  terminé  de 
tout  côté  par  des  escarpements  presque  verticaux.  Sa 
surface  est  inégale  par  suite  de  fractures  et  de 
failles  locales  que  le  sol  a  éprouvées. 

Après  cette  esquisse  des  caractères  minéralogiques      Reuuons 
et  paléontologiqués  des  cinq  groupes  E,  D,  C,  B,  A,  *  "de/grouiSw!** 
nous  allons  passer  à  leurs  relations  stratigraphiques.     p^^c***»»*»- 

La  position  relative  de  l'assise  calcaire  A  et  des  mar- 
nes B  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute.  Les  marnes 
servent  partout  de  base  au  calcaire  qui  présente  au- 
dessus  sa  tranche  coupée  à  pic. 

Au  premier  aspect,  les  relations  des  groupes  B  et  G 
sont  moins  évidentes.  Cependant  à  l'aide  de  quelques 
recherches,  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  calcaire  gris 
compacte  formant  la  partie  supérieure  de  C  s'enfonce 
positivement  sous  les  marnes  B.  Cette  superposition 
est  très-claire  au  village  des  Rigaux  placé  sur  la  ligne 
de  jonction  des  deux  systèmes.  On  peut  également  la 
constater  au  village  de  Grenéri. 
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Si  maintenant  nous  passons  aux  groupes  B  et  D  si* 
tués  sur  le  versant  opposé  de  la  yaHée,  leur  position 
relative  ne  pourra  non  plus  être  l'objet  d'aucun  doute. 
Depuis  la  Frassette  jusqu'à  l'entrée  de  la  cluse,  on  voit 
très-nettement  les  marnes  à  fossiles  de  la  craie  blanche 
s'appuyer  sur  les  grès  formant  la  partie  supérieure  de 
E.  Sur  plusieurs  points,  la  ligne  de  contact  est  à  décou- 
vert et  la  superposition  peut  être  constatée  d'une  ma- 
nière rigoureuse. 

Il  ne  reste  plus  à  considérer  que  les  groupes  D  et  G. 
On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  leurs  rela- 
tions géologiques  ne  sont  pas  moins  claires  que  celles 
des  groupes  précédents.  Le  fait  est  cependant  exact.  Si 
ces  relations  n'ont  pas  été  aperçues  par  MM.  Favre  et 
Lory,  cela  tient  uniquement  à  ce  que,  l'un  et  l'autre, 
convaincus  à  priori  que  les  marnes  crayeuses  devaient 
être  plus  récentes  que  le  groupe  G,  ont  ^andonné  l'ob- 
servation qui  aurait  prouvé  le  contraire,  pour  adopter 
des  idées  théoriques,  sur  lesquelles  d'ailleurs  ils  ne  se 
sont  pas  trouvés  d'accord.  Les  marnes  D  à  BélemnileUa 
mucronata  sont  positivement  recouvertes  par  le  groupe  G 
à  fossiles  néocomiens.  La  localité  la  plus  favorable  pour 
constater  cette  superposition  est  le  village  des  Gour- 
riers  situé  à  un  kilomètre  environ  nord-est  de  la  Fras- 
sette. Si  arrivé  en  cet  endroit,  on  regarde  vers  le  nord, 
on  se  trouve  en  face  d'un  petit  vallon  V  (i),  dont  l'en- 
trée est  à  3o  ou  4o  mètres  au-dessus  des  maisons  du 
village.  On  peut  y  monter  par  un  petit  sentier  à  pente 
roide  qui  de  là  conduit  à  un  autre  hameau  nommé  les 
Gandis.  A  gauche  du  spectateur,  l'entrée  du  vallon  est 
dominée  par  une  colline  assez  élevée  formée  de  marnes 
crayeuses  distinctement  stratifiées  qui  plongent  vers  la 


(i)  Voyez  la  coupe,  fig.  IIl. 
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Té^iOù  est.  Da  côté  opposé,  on  voit  s'élever  des  bancs 
calcaires  dors,  blancs^  avec  silex  qui  évidemment  re- 
posent sur  les  marnes  précédentes  et  plongent  de  la 
même  manière.  Les  marnes  inférienres  situées  à  gau- 
che représentent  sans  aucun  doute  l'assise  la  plus  basse 
de  la  formation  crayeuse  D  ;  elles  en  ont  tous  les  ca- 
ractères et  nous  y  avons  trouvé  une  Bélemnitella  mu- 
eronata.  Quant  aux  bancscalcairesquis'élèventàdroite, 
ils  correspondent  à  l'assise  la  plus  élevée  de  la  même 
formation.  Le  vallon  V  se  trouve  creusé  précisément  à 
la  jonction  des  deux  assises,  dans  le  sein  de  marnes 
friables  à  silex  qui  occupent  ordinairement  cette  posi- 
tion .  La  surface  supérieure  de  l'assise  calcaire  située  à 
droite  forme  un  plan  incliné  très-net,  xx\  qui  descend 
régulièrement  vers  l'est  avec  une  pente  de  28  à  3o  de- 
grés. Sur  ce  plan  incliné  reposent  en  stratification  con- 
cordante des  schistes  argilo-calcaires  gris  foncé,  en 
général  très-feuilletés.  Ils  commencent  tout  à  fait  au 
sommet  du  plan  incliné  en  x  et  en  suivent  la  pente  jus- 
qu'au fond  de  la  vallée.  Leur  ligne  de  contact  avec  le 
calcaire  est  à  découvert  sur  toute  cette  longueur.  Leur 
épaisseur  d'abord  peu  considérable  parait  aller  en  aug- 
mentant à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  point  x.  Elle 
peut  être  évaluée  moyennement,  pour  ce  qui  est  vi- 
sible, à  3o  ou  4o  mètres.  Sur  ces  schistes  reposent  des 
bancs  épBÎs  d'un  calcaire  gris,  compacte,  qui  sont  évi- 
demment contournés  en  forme  de  S,  accident  stratigra- 
phique  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  n'est  pas  rare 
dans  les  Alpes.  Ils  paraissent  avoir  été  violemment  dis- 
loqués et  leur  masse  est  partagée  sur  toute  sa  hauteur 
en  deux  parties  par  une  fente  étroite  au  fond  de  laquelle 
coule  le  torrent  de  la  vallée  nommé  le  Causon.  Le  ro- 
cher détaché  qui  s'élève  sur  la  rive  gauche  supporte 
une  vieille  muraille,  reste  d'un  château  du  moyen  âge. 
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Au-dessous  et  un  peu  plus  à  Test,  se  trouve  le  chemin 
qui  conduit  à  Entremout.  Ce  calcaire  fracturé  et  les 
schistes  qu'il  recouvre  ne  sont  pas  autre  chose  quenotre 
groupe  G,  qui  très-près  de  là,  au  village  des  Riganz» 
s'enfonce  évidemment  sous  les  marnes  B. 

Après  avoir  constaté  la  -  superposition  podtive  des 
schistes  argilo-calcaires  C  sur  le  calcaire  à  silex  de  la 
formation  crayeuse,  nous  nous  sommes  appliqué  à  sui- 
vre à  partir  du  point  x,  en  marchant  vers  le  nord,  la 
ligne  séparative  des  deux  groupes.  Elle  est  très-nette  à 
la  surface  du  sol  à  cause  de  l'opposition  qui  exbte  entre 
les  roches  sous  le  rapport  de  la  dureté.  Le  calcûre  à 
silex  forme  à  gauche  un  plan  incliné  à  arête  saillante 
qui  plonge  constamment  vers  l'est.  Les  schistes  argilo- 
calcaires  reconnaissables  de  loin  à  leurs  formes  aijon- 
dies  suivent  le  pied  de  ce  rocher  saillant.  Leur  surface 
est  presque  partout  gazonnée.  Cependant  ils  offrent  par 
intervalles  des  affleurements  très-rapprochés  du  cal- 
caire et  inclinés  exactement  comme  lui.  L'examen  le 
plus  scrupuleux  des  lieux  n'y  fait  rien  découvrir  qui 
ressemble  à  une  faille  et  il  n'y  a  pas  dans  l'ensemble 
de  la  stratification  le  plus  léger  indice  qui  puisse  fsdre 
croire  que  la  formation  crayeuse  ne  soit  pas  couverte 
par  les  schistes.  Cette  relation  n'est  pas  moins  évidente, 
lorsque  arrivé  près  du  village  des  Bessons,  on  tourne 
vers  le  N.-N.-O.,  pour  remonter  le  cours  du  ruisseau 
qui  a  sa  source  au  col  du  MoUard.  Par  l'effet  d'une  lo 
d'érosion  dont  il  existe  de  nombreux  exemples,  ce  ruis- 
seau a  creusé  son  lit  justement  à  la  jonction  d'une  roche 
dure  qui  est  ici  le  calcaire  à  silex  et  de  roches  tendres 
qui  sont  les  schistes  argilo-calcaires  du  groupe  C. 
Comme  le  thalweg  du  ravin  coïncide  avec  la  ligne  sépa- 
rative des  deux  groupes,  celle-ci  est  couverte  de  débris 
amenés  par  les  eaux  ou  provenant  de  l'éboulementde  s 
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bei^ges.  Néanmoins  nous  ne  pensons  pas  qu'un  obser* 
valeur  libre  d'idées  théoriques,  qui  aura  suivi  le  fond 
sinueux  de  ce  ravin  et  vu  partout  le  calcaire  à  silex 
plonger  régulièrement  sous  les  marnes  schisteuses  dis- 
tantes seulement  de  quelques  mètres,  puisse  conserver 
des  doutes  sur  leur  position  relative. 

Nous  allons  revenir  au  village  des  Courriers  afin 
d'entreprendre  au  sud  la  même  étude  que  nous  venons 
de  faire  au  nord.  Depuis  les  Courriers  jusqu'à  la  Fras- 
sette,  la  ligne  séparative  des  groupes  D  et  G  se  confond 
à  peu  près  avec  le  cours  du  Gauson.  Cette  circonstance 
jointe  surtout  aux  grandes  dislocations  que  le  sol  a 
éprouvées,  empêche  devoir  avec  clarté  aucune  relation 
géologique.  Quand  on  a  atteint  la  Frassette,  les  mar- 
nes crayeuses  sont  recouvertes,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  par  un  dépôt  de  débris  caillouteux,  mais  elles 
reparaissent  plus  loin  au  delà  du  Guier  et  une  coupe 
naturelle  très-nette  que  l'on  observe  le  long  de  la  route 
de  Saint-Pierre  à  Entre-deux-Guiers,  met  encore  en  évi- 
dence leur  position  géologique  relativement  au  groupe 
C.  La  puissante  assise  calcaire  de  la  Frassette  qui  en 
se  prolongeant  vers  le  sud  va  former  l'arête  culminante 
du  Grand-Som,  coupe  le  Guier  au-dessous  du  château 
d'Entreroont.  Il  y  a  en  cet  endroit  un  défilé  extrême- 
ment étroit,  entièrement  occupé  par  le  torrent,  en  sorte 
que  pour  le  passage  de  la  route  on  a  été  obligé'  de  la 
tailler  dans  le  sein  même  de  l'assise  calcûre.  Si  pre- 
nant pour  point  de  départ  cette  assise  qui  plonge  vers 
Test,  on  se  dirige  de  là  vers  Saint-Pierre-d'Entremont, 
on  ne  tarde  pas  à  rencontrer  des  couches  arénacées  évi- 
demment superposées  au  calcaire.  Elles  sont  formées 
d'un  grès  assez  fortement  coloré  en  vert,  à  grains  de 
quartz  et  à  ciment  de  carbonate  de  chaux,  dans  lequel 
on  observe  des  silex,  des  pointes  d'échinides  brisés  et 
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des  fragments  d'huîtres.  Ces  bancs  à  pointa  verts  dont 
la  puissance  ne  dépasse  pas  i  o  à  i  s  mètres  nous  ont 
paru  correspondre  exactement  à  ceux  qui  constituent 
la  partie  supérieure  du  groupe  E.  A  ces  grès  succèdent 
des  marnes  crayeuses,  d'un  blanc  légèrement  verdâtre, 
compactes,  schisteuses,  qui  par  leur  texture  et  leur  as- 
pect rappellent  complètement  les  couches  à  coquilles 
de  la  craie  blanche  décrites  précédemment.  Nous  n'y 
avons  observé  fiucun  fossile,  mais  H.  Lory  plus  heureux 
que  nous  et  dont  les  recherches  ont  d'ailleurs  précédé 
les  nôtres,  assure  y  avoir  recueilli  de  beaux  exemplaires 
de  la  Belemnitetta  mucronata(i).  La  puissance  de  ces 
marnes  crayeuses  est  ici  réduite  à  60  ou  70  mètres. 
Elles  sont  recouvertes  en  stratification  concordante  par 
une  assise  de  30  à  96  mètres  d'un  calcaire  compacte, 
blond  ou  blanc  à  sa  partie  inférieure,  gris  avec  tâches 
jaunes  à  sa  partie  supérieure  où  sa  structure  devient 
un  peu  schisteuse.  Cette  assise  par  ses  caractères  exté- 
rieurs et  sa  position  géologique,  nous  a  paru  repré- 
senter le  calcaire  dur,  siliceux,  qui  couronne  la  forma- 
tion crayeuse.  Ce  calcaire  s'enfonce  bientôt  lui-même 
sous  une  longue  série  de  marnes  grises  et  de  calcaires 
marneux  bleuâtres  que  l'on  pourrait  suivre  jusqu'à 
Saint-Pierre  d'Entremont  si  le  terrain  de  transport  des 
environs  de  ce  village  ne  les  recouvrait  sur  la  rive 
gauche  du  Guier.  Cette  succession  de  couches  est  re- 
présentée par  notre  coupe  fig.  4*  En  la  comparant  à 
celle  de  M.  Lory,  fig.  IV,  on  voit  que  celle-d  en  difière 
surtout  par  des  dénominations  théoriques.  Ainsi  M.  Lory 
appelle  néocomien  supérieur  l'assise  calcaire  superposée 
aux  marnes  à  BelemniteUa^  cette  superposition  étant  sui- 


(1)  Bulletin  de  la  Soeiéié  statistique  de  V Isère,  tome  a, 
a»  série,  page  Ss. 
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vant  hii  le  résultat  d'un  plissement  qui  aurait  renversé 
le  calcaire  sur  les  marnes.  Gomme  il  aurait  été  difficile 
de  comprendre  que  le  néocomien  supérieur  eût  été  seul 
renversé,  l'auteur  a  été  conduit  à  rapporter  au  néoco- 
mien inférieur  une  partie  des  couches  marneuses  qui 
succèdent  à  ce  calcaire.  Le  reste  est  considéré  par  lui 
comme  de  Toxfordien.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces 
idées  théoriques  soient  admissibles  ;  car  d'un  côté  les 
prétendues  marnes  oxfordiennes  renferment  à  Saint- 
Pierre-d'Entremont  le  Beïemnites  bipartitm;  de  l'autre 
Tétude  des  lieux  ne  fait  découvrir  aucun  vestige  ni  de 
plissement  (i)  ni  de  faille.  On  n'y  voit  qu'une  série 
naturelle  d'assises  dont  la  continuité  stratigrapbique 
n'est  nullement  interrompue.  Il  est  pour  nous  évident 
que  ces  divers  groupes  étant  semblables  à  ceux  de  la 
vallée  d'Entremont  et  se  succédant  dans  le  môme  ordre 
en  sont  purement  et  simplement  le  prolongement,  sauf 
que  leur  ensemble  paraît  avoir  éprouvé  un  rejet  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  dans  le  sens  de  l'est  à 
l'ouest  (a).  Ce  rejet  a  coïncidé  avec  l'ouverture  de  la 


(i)  La  coupe,  fig.  IV,  est  en  contradiction  par  ses  détails  avec 
rbypothèse  d^uD  pUssement.  En  eflTet,  si  le  néocomien  supérieur 
avait  été  replié  et  renversé  sur  le  terrain  de  la  craie,  les 
couches  arénacéesO  qui  surmontent  ce  néocomien  auraient  été 
reliées  en  môme  temps ,  en  sorte  qu'on  les  verrait  à  la  fois 
au-dessus  et  au-dessous  des  marnes  crayeuses.  Cette  symétrie 
manque  dans  la  coupe  de  M.  Lory,  et,  ce  qui  est  surtout  con- 
cluant, on  n'en  voit  aucune  trace  sur  les  lieux.  Quand  il  n'y 
aurait  que  cette  raison  pour  rejeter  le  plissement  supposé, 
elle  serait  suffisante. 

(a)  Un  rejet  semblable  s'observe  dans  la  vallée  transversale 
de  llsère  entre  Grenoble  et  Voreppe.  Quoique  le  vallon  de 
Lans  qui  s'ouvre  sur  la  rive  gauche  ne  soit  que  la  continuation 
géologique  de  celui  de  Proveysieux  situé  sur  la  rive  droite,  ils 
ne  sont  point  exactement  en  face  l'un  de  l'autre,  tout  le  terrain 
de  la  rive  gauche  ayant  subi  un  mouvement  de  translation  de 


ses  relalioiis 
avec  E  ei  D. 
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fente  profonde  dans  laquelle  coule  aujourd'hui  le  Guier- 
vif  entre  Saint-Pierre  d'Entremont  et  les  Échelles. 
Système  X  ;  Pour  Compléter  ce  que  nous  ayons  à  dire  des  relations 
stratigraphiques  des  divers  groupes  de  la  vallée  d'En- 
tremont,  il  nous  reste  à  parler  du  systèoie  X  qui  con- 
stitue le  mont  Hauteran.  Cette  montagne  un  peu  moins 
haute  que  le  Granier  situé  en  face  paraît  lui  corres- 
pondre sous  tous  les  rapports.  Elle  consiste  comme  elle 
en  un  plateau  escarpé  de  tout  côté ,  formé  à  sa  partie 
supérieure  d'une  puissante  assise  d'un  calcaire  blanc 
compacte,  ayant  tous  les  caractères  du  néocomien  su- 
périeur, et  à  sa  base,  d'un  groupe  marneux  où  l'on 
trouve  les  fossiles  du  néocomien  inférieur.  M.  Favre  cite 
dans  ces  marnes  le  Toocaster  eomplanatus^  VOstrea  Cou- 
(ont,  et  la  Pholadomia  elongata  (i).  Il  exprime  en  même 
temps  l'opinion  quele  mont  Hauteran  dans  son  ensemble 
doit  être  considéré  comme  le  prolongement  latéral  ou 
la  continuation  de  la  chaîne  du  Granier.  Gomme  le  sys- 
tème X  se  trouve  très-rapproché  des  marnes  crayeuses  D 
ainsi  que  du  calcaire  à  Caprotines  E,  on  comprend  qu'il 
y  a  un  grand  intérêt  à  examiner  leur  position  relative, 
une  pareille  étude  ne  pouvant  que  jeter  un  nouveau 
jour  sur  la  véritable  constitution  géologique  de  la 
vallée. 

Il  est  facile  de  déterminer  les  relations  de  X  avec  le 
calcfdre  E.  En  effet,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  c'est  dans 
l'épsdsseur  de  ce  dernier  groupe  qu'a  été  ouvert  le  dé- 


Test  à  Touest.  La  vallée  de  Tlsère  de  Grenoble  à  Voreppe  et 
celle  du  Guîer-Vif,  entre  Saint -Pierre-d'Entremont  et  les 
Échelles,  sont  à  peu  près  parallèles.  Nous  croyons  qu'elles  ont 
été  ouvertes  en  même  temps,  lors  des  dislocations  qui  ont  sé- 
paré la  fin  des  terrains  tertiaires  du  commencement  des  dépôts 
quaternaires. 

(i)  Annalei  des  êcieneesphy$ique$^  etc.,  tome  19,  p.  971. 
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filé  OU  duse  dont  les  parois  se  correspondent  exacte- 
ment. Au  delà  de  cette  fracture  le  calcûre  E  et  les 
bancs  en  partie  marneux  sur  lequel  il  repose,  tournent 
au  nord  -  ouest ,  puis  à  l'ouest ,  de  manière  à  fermer 
complètement  au  nord  le  vallon  de  Gorbel.  De  l'entrée 
du  défilé,  on  voit  très-clairement  que  ces  couches  pré- 
sentent leurs  tranches  relevées  au  sud  et  coupées  à  pic 
de  ce  cdté,  tandis  que  du  côté  opposé,  elles  servent  de 
support  à  tout  le  système  qui  constitue  le  mont  Haute- 
ran.  Cette  superposition  est  tellement  manifeste  qu'elle 
ne  saurait  être  l'objet  d'aucun  doute.  On  peut  d'ail- 
leurs la  constater  matériellement  en  marchant  sur  la 
ligne  de  contact  des  deux  terndns  qui  est  à  découvert 
sur  une  certaine  longueur.  Les  couches  qui  forment  ici 
la  base  méridionale  du  mont  Hauteran  sont  des  cal- 
caires marneux,  tantôt  feuilletés,  tantôt  en  bancs  plus 
ou  moins  solides.  Us  sont  en  général  d'un  gris  foncé,  et 
rappellent  les  marnes  des  groupes  G  et  B  ;  leur  épais- 
seur totale  est  de  200  à  3oo  mètres.  L'assise  de  calcaire 
blanc  compacte  qui  couronne  le  plateau ,  parait  avoir 
4o  à  5o  mètres  ;  elle  ressemble  exactement  par  ses  ca- 
ractères extérieurs  au  calcaire  du  mont  Granier  et 
moins  parfaitement  à  celui  que  traverse  la  cluse,  dont 
elle  est  positivement  séparée  par  un  puissant  système 
marneux. 

Les  relations  du  système  X  avec  les  marnes 
crayeuses  D  ne  se  montrent  pas^avec  autant  d'évi- 
dence qu'avec  le  groupe  E,  à  cause  du  gazon  qui  re- 
couvre ces  marnes,  et  surtout  des  changements  qu'elles 
éprouvent  dans  leur  puissance  et  leurs  caractères  mi- 
néralogiques.  Gependant  en  les  suivant  à  l'est  des 
Déserts,  nous  avons  pu  constater  leur  présence  au  pied 
même  du  mont  Hauteran  sous  lequel  elles  paraissaient 
plonger.  Vers  le  sud ,  dans  le  voisinage  de  la  cluse , 
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on  les  voit  encore  clairement  reposer  sur  le  calcaire  EL 

U  n'y  a  aucune  raison  de  penser  qu'il  n'en  soit  pas  de 

môme  plus  à  l'ouest,  quoique  l'altération  rapide  que 

les  couches  subissent  dans  leur  texture  et  dans  leur 

couleur  puisse  faire  naître  des  doutes  sur  leur  identité. 

Les  reituont       ^qs  coupes  fig.  1 1  S  et  5  montrent  lés  relations  mu- 

ne  sont  pts     tuellcs  de  tous  Ics  groupcs  de  couches  que  1  on  ren- 

'•  'SJS'***     contre  dans  la  vallée  d'Entremont,  ainsi  que  leur  rap- 

**^"'*da"oL*"**  P^^  ^®  position  avec  le  système  X.  Les  coupes  3  et  4 

indiquent  plus  particulièrement  la  position  du  groupe  D 
relativement  aux  couches  environnantes.  11  résulte  de 
l'ensemble  de  ces  coupes  qui  résument  toutes  nos  ob* 
servations  que  les  marnes  D  à  fossiles  de  la  craie 
blanche  sont  recouvertes  par  le  groupe  C  &  fossiles  néo- 
comiens.  Comme  une  pareille  superposition  est  tout 
à  fait  anormale  pour  les  gécdogues  qui  croient  à  un 
ordre  de  succession  invariable  des  faunes  fossiles,  nous 
avons  dû  exanûner  si  elle  ne  serait  pas  le  résultat  de 
quelque  bouleversement  extraordinaire  du  sol.  Cela 
nous  a  paru  complètement  inadmissible  et  pour  le  mon- 
trer, il  ne  sera  pas  nécessaire  de  nous  livrer  à  une  longue 
discussion.  La  supposition  d'une  grande  faille  dirigée 
du  nord  au  sud  doit  d'abord  être  écartée,  car  les  dis- 
locations de  cette  nature  peuvent  donner  lieu  à  des  su- 
perpositions anormales  apparentes  et  non  pas  réelles  et 
nous  avons  vu  qu'en  allant  de  Touest  à  l'est  tous  les 
groupes  de  la  vallée  s'enfoncent  positivement  les  uns 
sous  les  autres.  L'hypothèse  d'un  renversement  dans  la 
stratification  n'est  pas  plus  satisfaisante  -,  il  ne  servirait 
de  rien  de  l'imaginer.  En  effet  le  groupe  à  fossiles  de 
la  craie  blanche  composé  de  couches  toutes  r^^ière- 
ment  inclinées  vers  l'est,  ûnsi  que  cela  résulte  des  obser- 
vations de  II*  Favre,  de  M.  Lory  et  des  nôtres,  est  poeiti- 
vementintercaléentre  deuxassisesàfostUesi 
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Que  Ton  fasse  subir  à  toat  ce  système  une  demi^révo- 
tation  complète  et  Ton  n'en  sera  pas  plus  avancé.  Quant 
aux  grands  plissements,  il  ne  faut  pas  non  plus  y  son* 
ger.  Sans  parler  de  l'invraisemblance  que  de  pareils 
accidents  n'aient  laissé  aucune  trace  visible,  ils  au- 
raient donné  lieu  à  une  disposition  symétrique  et  à  un 
retour  périodique  des  mêmes  couches  que  Ton  n'observe 
nullement.  Quelque  effort  que  fasse  l'imagination  pour 
arriver  à  une  explication  par  ce  moyen ,  elle  ne  peut  y 
parvenir. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quel  est  l'âge  géologique  ^ge  8^^>«8«<ïn« 
de  l'ensemble  des  couches  que  nous  avons  étudiées.  On  couches  étudiées. 
éprouverait  un  grand  embarras  si  pour  cette  détermi- 
nation on  ne  considérait  que  la  vallée  d'Entremont.  Car 
ici,  comme  sur  d'autres  points  des  Alpes ,  les  fossiles  . 
conduisent  à  des  conclusions  contradictoires.  Il  faut 
pour  résoudre  la  question  faire  abstraction  des  restes 
organisés  et  rattacher  par  des  considérations  purement 
stratigraphiques  ce  petit  coin  de  la  Savoie  au  système 
crétacé  entier  du  département  de  l'Isère.  Nous  avons 
entrepris  ce  travail  dont  voici  en  peu  de  mots  les  ré- 
sultats. 

Il  existe  dans  le  département  de  l'Isère  un  puissant 
système  de  roches  à  fossiles  crétacés,  formant  une  bande 
dirigée  à  peu  près  du  nord  au  sud  dont  la  largeur 
moyenne  est  au  moins  de  18  kilomètres  et  la  longueur 
de  75.  Les  montagnes  de  la  Grande-Chartreuse ,  du 
A^ard-de-Lans  et  du  Vercors  en  font  partie.  Du  côté 
du  nord,  elle  se  prolonge  au  loin  en  Savoie.  Au  sud  elle 
pénètre  dans  la  Drôme  et  les  Hautes-Alpes.  En  la  sou- 
mettant à  un  examen  à  la  fois  stratigraphîque  et  paie-  . 
ontologique,  on  est  conduit  à  le  partager  en  trois  zones 
à  peu  près  parallèles  malgré  l'irrégularité  de  leur  con- 
tour et  dirigées  comme  la  bande  totale  du  nord  au  sud. 
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Les  couches  qui  les  composent  s'enfoncent  successiye- 
ment  les  unes  sous  les  autres,  Ikmesure  que  Ton  s'avance 
de  l'ouest  à  l'est. 

La  zone  occidentale,  ou  la  plus  ancienne,  est  essen- 
tiellement formée  à  sa  base  de  couches  marneuses  plus 
ou  moins  feuilletées ,  suivies  de  bancs  épûs  d'un  cal- 
caire blanc,  compacte,  subcristallin,  renfermant  beau- 
coup de  coquilles  appartenant  à  la  famille  des  Rudistes* 
On  trouve  dans  cette  zone  au  moins  les  neuf  dixièmes 
des  fossiles  dits  néocomiens  qui  ont  été  signalés  dans 
le  département  en  tenant  compte  à  la  fois,  pour  cette 
proportion,  de  la  variété  des  espèces  et  de  l'abondance 
des  iudividus.  Lorsque  les  roches  marneuses  reposent 
sur  le  terrain  jurassique ,  la  stratification  est  concor- 
dante sur  la  ligne  de  contact  et  la  liaison  parait  intime. 
Nous  rapportons  au  terrain  néocomien  ce  premier  sys- 
tème de  couches  dont  font  partie  quelques-unes  des 
sommités  les  plus  élevées  de  l'Isère,  comme  la  Sure  au 
sud  de  Saint-Laurent-du-Pont  et  le  rocher  de  la  Clef 
au-dessus  de  Hontaud. 

La  zone  moyenne  repose  sur  la  précédente  en  strati- 
fication complètement  discordante.  Tout  annonce  qu'a- 
vant son  dépôt  le  terrain  néocomien  avait  éprouvé  dans 
son  relief  des  modifications  notables.  Les  premières 
couches  qui  sont  venues  recouvrir  ce  sol  disloqué  con- 
sistent en  général  en  grès  quartzeux  à  points  verts,  pé- 
tris de  coquilles  brisées,  en  marnes  sableuses,  en  cal- 
caires schisteux  ou  compactes ,  plus  ou  moins  siliceux 
et  presque  toujours  mêlés  de  parties  vertes.  Quand  elles 
sont  fossilifères,  comme  aux  environs  du  Villard-de- 
Lans  on  y  trouve  les  coquilles  du  Gault  et  de  la  craie 
chloritée.  Elles  sont  suivies  d'autres  couches  riches  en 
silex  dont  les  plus  élevées  consistent  principalement 
en  une  assise  de  calcaire  blanc,  compacte,  à  Rudistes, 


ET  GABAOTÈRES   PALÉOEH'OLOeiQnES.  ^9 

assodée  quelquefois  à  des  grès  verdâtres  d'une  épais- 
seur relative  beaucoup  moindre.  Cette  dernière  assise, 
qui  constitue  dans  le  massif  de  la  Grande*  Chartreuse , 
les  sommités  du  Grand-Som  et  du  Cbarmant*Som,  res- 
semble beaucoup  par  ses  caractères  extérieurs  et  même 
par  ses  fossiles  au  calcaire  supérieur,  également  blanc 
et  compacte,  du  terrain  néoconûen  ;  mais  elle  en  diffère 
par  la  présence  de  nombreux  silex,  espèce  minérale 
qui  manque  complètement  dans  les  calcaires  néoco- 
miens  à  Rudistes  de  Tlsère.  La  zone  moyenne  crétacée 
parait  représenter  la  série  totale  des  couches  qui  s'é- 
tendent depuis  l'assise  aptienne  jusqu'à  la  pai*tie  la 
plus  élevée  du  groupe  nommé  turonien  par  M.  d'Orbi- 
gny.  Si  le  calcaire  à  Rudistes  qui  termine  cette  série  n'a 
pas  offert  jusqu'à  présent  de  fossiles  turoniens  dans  le 
département  de  l'Isère,  il  en  contient  beaucoup  en 
Provence,  notamment  près  de  Hornas  (Vaucluse)  et 
aux  Hartigues  (Boucbes-du-Rhône) . 

La  troisième  zone  crétacée  forme  la  bordure  orien- 
tale de  tout  le  système.  Considérée  dans  son  ensemble, 
elle  est  essentiellement  composée  d'un  groupe  inférieur 
marneux  dont  la  puissance  varie  entre  des  limites  ex- 
trêmement étendues  et  qui  présente  par  intervalles  à  sa 
base  la  Belemnitella  mucronata  et  des  inocérames  lar- 
gement plissées.  Les  pâturages  du  Charmant -Som, 
ceux  du  col  de  Portes  et  des  environs  de  Parizet,  village 
situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  au-dessus  de  Seys- 
sinet ,  peuvent  être  cités  comme  exemples  du  gisement 
de  ces  fossiles  à  ce  niveau  géologique.  Au-dessus  vien- 
nent des  couches  à  coquilles  néocomiennes ,  puis  une 
dernière  et  puissante  assise  de  calcaire  blanc  à  RudislQs 
que  ses  fossiles  pourraient  faire  confondre  avec  le  cal- 
caire urgonien ,  si  la  présence  des  silex  n'était  encore 
ici  un  bon  moyen  de  la  distinguer.  Cette  dernière  as- 
TdMi  xvm,  1860.  ^ 
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sise,  comme  celle  qui  termine  Fétage  crètoeé  moyen , 
est  souvent  surmontée  de  couches  peu  épaisses,  mar- 
neuses ou  arénacées.  La  superposition  de  la  troisième 
sone  sur  la  seconde  peut  être  constatée  d'une  manière 
podtiye  dans  le  vallon  de  Proveysieux ,  à  Parizet,  à  la 
Fauge  près  duVillard^da-Lans,  et  sur  d'autres  points. 
Du  côté  de  Test,  elle  repose  ^mtôt  sur  le  calcaire  ox* 
fordien,  tantdt  sur  des  affleurements  de  l'étage  crétacé 
moyen.  Ceux-ci  commencent  à  devenir  apparents  dans 
la  vallée  du  Drac,  au  village  de  Claix ,  et  continuent 
ensuite  jusque  dans  la  Dréme  et  les  Hautes-Alpes.  La 
puissante  assise  calcaire  qui  couronne  tout  le  système 
crétacé  du  département  de  Tlsère  joue  un  rôle  impor^ 
tant  dans  sa  structure  orographique.  Après  avoir  formé 
au  sud-est  de  Grenoble  une  bande  de  rocher  remar* 
quable  nommée  les  frorers  de  Parizet,  elle  s'élève 
brusquement  à  une  hauteur  contddérable  et  constitue, 
à  partir  de  là,  vers  le  sud,  une  série  continue  de  som- 
mités dont  fait  partie  la  MoneheroHe ,  et  qui  limite  à 
Vouest  la  région  du  département  connue  autrefois  sous 
le  nom  de  Trières.  La  même  assise  se  montre  au  nord 
de  Grenoble ,  mais  elle  y  a  éprouvé  de  fortes  disloca- 
tions qui  îont  séparée  en  tronçons  épars ,  nommés  le 
mont  Niron,  le  rocher  AtYCEinette^  la  Pfnfa,  Chama- 
chaude  et  le  Petit-Som.  Malgré  les  intervalles,  d'ail- 
leurs peu  considérables  qui  les  séparent,  on  recon- 
naît fadlement  qu'ils  ne  formaient  jadis  qif  une  seule 
masse  continue.  La  ressemblance  de  leurs  caractères 
minéralogiques  et  paléontologiques ,  et  surtout  Fiden- 
tité  de  leur  position  relativement  aux  terrains  environ- 
nants, ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  puissance  de  ce  calcwe  surpasse  habituellement 
i5o  et  peut  aller  jusqu'à  3oo  ou  55o  mètres.  On  y 
trouve  quelques  coquilles  appartenant  à  la  famille  des 
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Riidi8t68,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  Caprolina 
ammimia  et  Limidalii.  Les  marnes  situées  immédiate 
ment  au-dessoua  présentent  dans  plusieurs  localités  }e 
Taxoêter  eomplanatui.  C§  n'est  que  sur  quelques  points 
et  tout  à  fait  à  la  base  du  système  qu'appip'aissent  la 
Belemnitella  mueronata  et  les  Inoeérames.  D'après  la 
nature  de  ces  derniers  fossiles ,  la  position  géologique 
des  couches  qui  les  renferment  et  la  manière  dont  eUee 
s'étendent  transgressiyement  à  la  f<)ls  sur  l'étage  moyen 
crétacé  et  sur  le  calcaire  oxfordien  ,  tout  cet  ensemble 
paiMt  devoir  être  rapporté  à  la  craie  blanche. 

U  nous  sera  facile  maintenant  de  déterminer  avec 
précision  quelle  place  occupent  dans  la  série  des 
étages  crétacés  que  nous  venons  d'indiquer  les  couches 
de  la  vallée  d' Entremont.  A  part  le  groupe  B,  qui  est 
pour  nous  l'assise  la  plus  élevée  de  l'étage  moyen , 
toutes  les  autres  couches  appartiennent  au  troisième 
étage  dont  elles  constituent  l'extrémité  nord-ouest.  En 
effet  9  la  chaîne  du  Granier  est  la  continuation  évidente 
du  Petit-Som,  qui  est  lui-même  situé  sur  le  prolonge- 
ment des  sommités  dont  fait  partie  la  MoueherôUê, 
Quant  au  calcaire  E,  on  peut  également  le  suivre  sur 
une  très-grande  longueur.  Après  avoir  servi  de  support 
au  château  d' Entremont,  à  la  croix  du  Grand-Som, 
aux  pâturages  du  Charmant-Som  et  à  ceux  de  Portes , 
il  forme  un  affleurement  visible  sur  le  revers  occidental 
de  la  Pinéa  et  du  mont  Néron  Jusqu'au  château  de 
8aint-Égrève.  Là  il  s'enfonce  sous  des  alluvions  ré- 
centes pour  reparaître  bientôt  au  delà  de  l'Isère ,  au 
sommet  du  plateau  de  Saint-Nizier,  où  il  plonge  sous 
les  marnes  à  BelemniUlla  de  Parizet.  On  l'observe  en- 
core plus  au  sud ,  dans  la  vallée  de  la  Fauge.  Par  sa 
continuité,  ce  calcaire  à  Rudistes  n'est  pas  moins  re- 
marquable que  celui  du  Granier  ;  il  forme  également  un 


Pottiles 

Déocomient 

dao!)  It  eraie 

•upérieore 

detAI|>ef. 


Sa  ORDRE   STRATIGRÂPHIQUE 

excellent  horizon  géologique.  Les  marnes  à  Belemni- 
tella  de  la  Frassette ,  du  Charmant -Som  et  de  Parizet, 
qui  s'appuient  immédiatement  sur  lui ,  sont ,  par  con- 
séquent ,  le  prolongement  rigoureux  les  unes  des  au- 
tres, ou,  pour  parler  plus  exactement,  leur  position 
stratigraphique  est  identiquement  la  même. 

Nous  venons  de  montrer  la  liaison  qui  existe  entre 
les  couches  de  la  vallée  d'Entremont  et  celles  de  la 
troisième  zone  crétacée  du  département  de  l'Isère.  Nous 
avons  dit  aussi  que  sur  divers  points ,  comme  dans  le 
vallon  de  Proveysieux,  à  Parizet  et  à  la  Fauge,  on  pou- 
vait s'assurer  directement  que  cette  troisième  zone  re- 
posait sur  la  seconde.  Il  résulte  de  là  que  le  fait  si 
remarquable  de  l'existence  d'une  faune  franchement 
néocomienne  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  craie  des 
Alpes  n'est  pas  un  accident  local  ;  il  se  vérifie  d'un  bout 
du  département  de  l'Isère  à  l'autre  sur  une  longueur 
dont  le  développement  peut  être  évalué  à  g  myriamètres. 

La  conséquence  que  nous  venons  de  tirer  est  en  con- 
tradiction directe  avec  des  coupes  données  par  M.  Lory 
dans  son  mémoire  déjà  cité,  d'après  lesquelles  la 
chaîne  prolongement  du  Granier,  au  lieu  d'èire  la  partie 
la  plus  élevée  du  terrain  crétacé  de  l'Isère ,  en  forme- 
rait l'étage  inférieur.  Mais  en  examinant  ces  coupes , 
on  remarque  dans  toutes  des  failles  et  des  contourne- 
ments  qui  ont  précisément  pour  effet  de  produire  l'in- 
version dont  dous  parlons.  Nous  avons  soumis  à  une 
étude  spéciale  la  réalité  de  ces  accidents  stratigraphie 
ques  et  nous  nous  sommes  assuré  qu'ils  n'étai'ent  pas 
mieux  fondés  que  ceux  de  la  vallée  d'Entremont  dont 
ils  sont  les  analogues  et  quelquefois  la  simple  répé- 
tition. Ils  sont  inconciliables  avec  des  superpositions 
très-nettes  et  très-positives  que  nous  avons  constatées 
sur  une  foule  de  points. 
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Noos  termineroDS  notre  mémoire  par  cette  conclu-     coneiution 
sion  générale  :  '*"*'*'• 

1*  On  observe  dans  la  vallée  d'Entremont  un  groupe 
de  couches  avec  Belemnitella  mx^cronala  et  autres  co- 
quilles de  la  craie  blanche,  positivement  intercalé 
entre  deux  autres  où  l'on  trouve  des  fossiles  néoco- 
miens;  il  n*est  pas  pos^ble  d'expliquer  cette  interca- 
lation  par  un  renversement  ou  un  plissement  de  la 
stratification. 

a""  En  suivant,  dans  le  département  de  Tlsère,  les  cou- 
ches à  Belemnitella  mucronala  et  celles  à  fossiles  néo- 
comiens  qui  lui  sont  superposées ,  on  reconnaît  qu'elles 
constituent  un  étage  distinct,  qui,  d'après  ses  relations 
stratigraphiques  et  la  nature  de  quelques-uns  de  ses 
fossiles ,  parait  devoir  être  rapporté  à  la  craie  blanche. 

3"*  L'existence  de  fossiles  néocomiens  dans  l'étage 
crétacé  supérieur  de  l'Isère ,  le  faciès  particulier  de  ses 
roches  et  les  variations  extraordinaires  qu'elles  éprou- 
vent dans  leur  puissance,  établissent  des  différences 
profondes  entre  cet  étage  supérieur  et  celui  qui  lui  cor- 
respond ,  sous  le  rapport  de  Tâge ,  dans  d'autres  con- 
trées. 

4*  Gomme  ces  différences  profondes,  tenant  à  la  fois 
aux  fossiles ,  aux  caractèves  des  roches  et  à  la  manière 
d'être  des  couches ,  ne  sont  pas  particulières  à  l'étage 
de  la  craie  supérieure  comparé  à  celui  des  autres  pays, 
et  qu'on  en  trouve  d'analogues ,  sinon  de  plus  fortes, 
dans  d'autres  terrains  du  Dauphiné ,  il  est  vraisem- 
blable que  ces  nombreuses  anomalies  proviennent  d'une 
source  unique ,  savoir  l'ancienne  existence  de  causes 
géogéniques  spéciales,  sous  l'empire  desquelles  les 
Alpes  se  sont  jadis  formées  et  qui  en  ont  fait  une  ré- 
gion géologique  tout  à  fait  à  part. 


54  ORDME   8TRATI6RAPBIQUE  ,   BTG. 


APPENDICE. 

Noud  eâpérOflS  quô  la  description  qilô  nouâ  avons  donnée  de 
la  vallée  d'Entremont  inspirera  aux  géologues  le  dé«lr  de  visi'- 
ter  cette  localitô  curieuse.  Afin  de  faciliter  son  étude  et  de 
prévenir  les  pertes  de  temps,  nous  croyons  devoir  préciser  de 
la  manière  suivante  les  trois  faits  principaux  sur  lesquels  Tat- 
tention  des  observateurs  devra  se  porter  : 

1°  Depuis  un  point  situé  au  nord  du  village  des  Courriers 
Jusqu^au  ravin  des  Déserts  et  le  long  de  ce  ravin  ^  le  terrain 
crajeux  est  visiblement  recouvert  par  des  schistes  argilcMral- 
caires.  Ces  schistes  sont  bien  caractérisés  et  identiques  avec 
ceux  qui,  un  peu  au  nord  de  Saint-Pierre-d' Entremont,  ren- 
ferment des  fossiles  néocomiens.  11  n'y  a  aucun  indice  de  faille. 

2**  Le  système  de  couches  à  fossiles  néocomiens  du  mont 
âauteran  est  supérieur  h  Tassise  calcaire  dans  le  sein  de  la- 
quelle a  été  ouverte  la  cluse.  Cette  dernière  assise  sert  elle- 
même  de  base  à  la  fbrmation  où  Ton  trouve  des  coquilles  de  la 
craie  blanche. 

Z"  Sous  le  château  d'Entremont  où  le  Guier  coupe  le  prolon- 
gement des  couches  de  la  vallée,  la  formation  à  fossiles  de  la 
orale  blanche  est  positivement  intercalée  entre  des  assises  à 
fossiles  néocomiens.  On  remarque  qu'il  n'y  a  aucune  symétrie 
dans  la  disposition  des  couches*  ce  qui  exclut  la  supposition 
d*un  plissement. 

On  voit  par  ce  court  résumé  que  Tassociation  des  coquilles 
de  la  craie  blanche  à  celle  du  terrain  néocomien  n*a  pas  été 
conclue  d*un  fait  unique  qui ,  p^(^  sotl  isolement ,  inspirerait 
toujours  de  la  défiance»  Elle  résulte  de  plusieurs  observations 
indépendantes  et  toutes  concordantes  entre  elles.  C'est  à  œ 
signe  que  l'on  recoonatt  la  vérité  en  géologie. 
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GRUE  ROULANTE  A  VAPEUR. 

Par  M.  QCILLAOQ»  eontlnietear  i  Aniin  (Nord). 


Ces  gnies  (PL  I,  /I9.  3  à  7)  pèsent  lo.Soo  kilo- 
grammes  y  compris  la  plate-forme  et  les  roue0*  Leur 
prix  est  de  10.000  francs. 

Elles  peuvent  soulever  un  poids  de  5. 000  kil.  ;  mais 
actuellement  l'une  d'elles  sert  à  élever  et  à  décharger, 
à  b  mètres  de  hauteur,  des  caisses  contenant  1 9  hec- 
tolitres de  charbon. 

Cette  grue  élève  et  décharge  quatorze  de  ces  caisses 
dans  l'espace  de  douze  minutes. 

Cet  appareil  parait  destiné  à  rendre  de  grands  ser- 
vices aux  sociétés  houillères  pour  le  chargement  et  le 
déchaînement  de  la  houille  dans  les  gares  et  sur  les 
rivages. 

Le  tableau  ci -contre  ^onne  le  détail  du  poids  des 
diverses  pièces  composant  ces  machines. 
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DHaii  det  poidi  de$  diveri$$  piéees. 
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1  PUte-forine,  7  eMieai,  4  rouegctiéet,  4  pla- 

ques de  garde  avec  paliers  ei  coassineU. 
8  Tirants  pour  plaque  de  garde 

2  Bnlrcuiises  pour  plaque  «Je  garde.  .  .  . 

3  Arcs-boutani&  pour  le  ubiirr 

4  Grifles  avec   itf  boulons  d'ariieulation, 

rondelles  et  j^oupilles,  et  4  bielles  pour 
fixer  le  chariot  sur  les  rails.  ..... 

4  Chapes  avec  errous 

1  Chaudière  avec  portes  de  fourneau,  penti- 
res,  porte  de  trou  d'honuue,  pattes,  bou- 
lons, vis,  tubulure  de  soupape  de  sûreté 

1  Pivot  et  fretie 

3  Chapeaux  de  palier  de  tambour 

2  Cliapraux  de  palier  d'arbre  luoteur.  .  .  . 
8  Boulons  et  écrous  pour  arbre  moteur.  .  . 
8  Demi-coussinets  pour  arbre  moteur.  .  .  . 

1  Bati 

1  BAti 

1  Collier  du  bas  pour  réunir  les  bâtis.  .  .  . 

1  Collif r  du  haut 

1  Tamboui  et  arbre 

1  Arbre  coudé  et  3  poulies  d'excentrique.  . 

1  Cylindre,  boulons  ei  prisonniers 

1  Couvercle  de  boite  i  vapeur  et  lo  boulons. 
1  Boite  d'admission  avee  griffe,  tige,  calfat, 

prisonniers  et  éerous 

1  Tiroir  d'admission 

1  Calfat  de  couvercle  de  cylindre  et  gar- 
niture  

1  Couvercle  de  cylindre  prisonnier,  éerous 
et  garniture 

f  Support  guide  de  tige  de  tiroir  avee  cha- 
peau, boulonf,  éerous 

1  Sii|iport  de  guide  de  tige  de  piston,  gar- 
niture et  boulons « 

1  Couvercle  de  tige  de  tiroir,  prisonniers  et 
érrous  

1  Cairat  pour  tige  de  tiroir,  prisonniers  et 
éerous 

1  Fond  de  cylindre 

I  Graisseur  (robinet  de  cylindre  et  manche. 

I  Tiroir  de  distribution 

1  Cadre  et  lige  de  cadre 

1  Pompe  alimentaire,  boulons,  prisonniers, 
éerous,  bouchon  et  garniture 

1  Csifat  et  garniture  de  pompe 

1  Pignon,  bague,  etc 

1  Piston 

1  Tige  de  piston  et  rondelle 

1  Boulon  de  bas  de  flèche  de  grue,  rondelle 
et  goupille 
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iCnoKiRAnoii  vu  pitcu. 


Report 

1  Cbapeâa  de  bielle « 

4  Demi-eouft&eu  de  fourche  de  biellfl.  «  . 
4  Boulons  idé  .  •  . 

9  Cbapeeox  id.  , 

a  Tôles  pour  0dches  et  pUfriies 

ise  RiYeis  id.  

I  Poulie  de  flèche t 

I  Boulon  et  rondelle  pour  flèehe 

I  Contre-poids  evec  boulon  et  écrott  .  .  . 
1  Chaîne  et  crochet 

1  Grille  de  fourneau 

2  Tiraou  de  flèche 
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SUR  UN  PROCÉDÉ  USITÉ  EN  FRANCS 

POtft  Lfi  fiOtOAôIS  m  U  rONTt. 
^ir  M.  MBDOT,  iagéliieir  ta  tM  Ot •  miftM. 


i«a 


J'ai  vu  pratiquer  à  Tuaina  de  tamaria,  prôa  d'AIaia, 
on  procédé  aasez  ingénieux,  imaginé  il  y  a  quelque 
tempa  par  un  ouvrier  belge ,  pour  le  aoudage  de  la 
fonte. 

Il  m'a  paru  utile  d'en  présenter  une  courte  des- 
cription. 

Ce  procédé  permet  de  réparer  un  cylindre  lamineur, 
par  exemple,  ou  un  arbre  de  couche  brisé  par  acci- 
dent ,  et  de  ne  plus  rejeter  cea  pièces  comme  hors  de 
service  en  les  reléguant  parmi  les  vieilles  fontes.  Il 
consiste  à  réchauffer  fortement  la  pièce  cassée  au 
moyen  d'un  feu  de  coke ,  puis  à  .répandre  dans  un 
moule  posé  par-deesus  de  la  fonte  bien  chaude ,  à  la- 
quelle on  donne  issue  à  Textérieur  jusqu'à  ce  que  la 
surface  à  souder  commence  h  se  liquéfier.  Alors  on 
ferme  le  troa  de  dégorgement  avec  un  tampon  d'argile, 
et  la  fonte  remplit  le  moule  qu'on  a  eu  soin  de  faire 
asset  grand  pour  que  la  forme  primitive  de  la  pièce  à 
ressouder  pût  être  rétablie  autour. 

Je  vais  donner  quelques  détails  sur  l'opération  à  la^ 
quelle  j'ai  assisté.  U  s'agissait  de  réparer  un  cylindre 
qui  s'était  Cassé  pendant  le  laminage  et  auquel  man- 
quaient une  cannelure  et  un  tourillon.  Au  moment  de 
mon  arrivée ,  le  féu  de  coke  marchait  activement  U 
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brûlait  dans  une  grille  carrée  qui  enveloppait  Textrè- 
mité  du  cylindre  enterré  verticalement,  et  qui  renfer- 
mait environ  i  oo  kil.  de  coke.  Ce  premier  réchauffage 
dure  une  heure  et  demie. 

A  un  moment  donné  ♦  on  détruit  ce  brasier  en  écar- 
tant rapidement  le  combustible  qu'on  jette  sur  le  sol  de 
l'usine  et  qu'on  éteint  par  des  aspersions  d'eau  répé- 
tées. 

On  découvre  ainsi  le  haut  du  cylindre  qui  est  chauffé 
au  rouge,  et  l'on  s'empresse  de  l'entourer  d'un  châssis 
dans  lequel  on  tasse  rapidement  du  sable  de  moulage. 

Après  avoir  entièrement  rempli  le  châssis ,  nivelé  le 
sable  avec  un  racloîr  et  approprié,  à  l'aide  d'un  soufflet, 
la  surface  à  souder,  on  place  par-dessus  un  moule  tout 
préparé  d'avance  qui  présente  un  vide  intérieur  ayant 
la  forme  d'une  espèce  de  cône  tronqué  dont  les  bases 
sont  de  diamètres  un  peu  plus  grands  que  ceux  du 
cordon  à  ajouter  (PI.  I,  fig.  8). 

Ce  moule  porte  un  trou  de  coulée  ou  de  dégorge- 
ment qui  correspond  à  une  rainure  extérieure  aboutis- 
sant à  des  rigoles  destinées  à  recevoir  la  fonte ,  celle- 
ci  devant  avoir  préalablement  pour  effet  de  chauffer 
jusqu'au  ramollissement  et  à  la  fusion  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre. 

On  amène  donc ,  au  moyen  de  la  grue ,  une  grande 
chaudière  qui  renferme  environ  5oo  à  600  kil.  de  fonte, 
et  l'on  verse  d'un  peu  haut.  Des  étincelles,  formées  par 
de  petites  gouttelettes  métalliques  qui  s'oxydent  à  l'air, 
jaillissent  en  gerbe  autour  du  moule  ,  et  la  fonte  s'é- 
coule et  remplit  les  rigoles  extérieures ,  où  on  la  re- 
cueillera plus  tard  sous  forme  de  gueuses. 

Le  chef  qui  dirige  Topération  et  qui  sonde  à  chaque 
instant  la  surface  de  la  pièce  à  souder  avec  une  tige  en 
fer,  reconnaît ,  par  la  hauteur  de  Tanneau  qui  s'y  at- 
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tache ,  quand  la  surface  du  cylindre  commence  à  se 
fondre  et  lorsque  l'épreuve  qu'il  rapporte  à  l'extrémité 
de  sa  tige  lui  indique  que  la  vieille  fonte  est  entrée  en 
fusion  sur  3  centimètres  environ  d'épaisseur,  ce  qui 
arrive  après  quatre  ou  cinq  minutes  quand  on  a  versé 
3  à  4oo  kil.  de  fopte ,  il  juge  le  moment'  opportun  d'ar- 
rêter l'écoulement  de  la  fonte  au  dehors.  A  cet  effet,  il 
tamponne  le  trou  de  dégorgement ,  tandis  qu'on  con- 
tinue de  verser  la  fonte  jusqu'à  ce  que  le  moule  soit 
rempli. 

Cela  fait,  on  enlève  avec  la  grue  un  deuxième  moule 
qui  porte  un  vide  intérieur  cylindrique  représentant  le 
tourillon  du  cylindre.  Le  châssis  qui  le  renferme  s'a- 
dapte parfaitement  au  précédent  au  moyen  de  goujons 
qui  entrent  dans  des  brides  correspondantes.  Après 
avoir  luté  le  joint  avec  un  peu  d'argile,  on  verse  de 
nouveau  la  fonte  dans  ce  moule. 

Enfin,  on  couronne  le  tout  par  un  dernier  moule  éga- 
lement cylindrique,  et  la  fonte  dont  on  le  remplit 
forme  une  masselotte  qui  sera  finalement  supprimée, 
mais  qui  agit  utilement  par  sa  pression  et  consolide  la 
soudure  en  liant  plus  intimement  la  fonte  neuve  avec 
la  vieille  fonte. 

Tel  est  le  résumé  de  l'opération  qu'il  faut,  du  reste, 
conduire  rapidement.  Elle  ne  doit  pas  durer  plus  d'un 
quart  d'heure,  sans  compter  le  temps  pendant  lequ^ 
brûle  le  feu  de  coke  (  i  heure  1/2).  Dix  ouvriers  suffi- 
sent pour  l'exécuter. 

Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  laisser  refroidir  et  à  li- 
vrer au  tour  le  cylindre  ressoudé  pour  qu'on  y  creuse 
les  cannelures  et  qu'on  lui  donne  la  forme  convenable. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  avantages  que 
présente  ce  procédé  au  point  de  vue  économique. 

Un  cylindre  lamineur  qui  pèse  1.100  kii.  revient 
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tout  fini  à  616  fr.  Mis  au  rebu^  11  ne  vaut  plus  que 
1  Sa  fr.  comme  vieille  fonte.  C'est  dono  une  perte  de 
484  fr. 
Si  on  le  ressoude,  on  dépense  : 

fr. 

i**  100  MU  d9  ooke  4  3  Aw9i«  ,,......«.»  i  •     3.oa 

»•  MftJftr4'0Buvre  (loottvriçrs  pewlapl:  %  heurias,  ^  o',56 

rheure) .  ,  .  : 7.00 

3*  MoqIage(i  Journée  d'ouvrier  à  6',5o  et  1  Journée  de 

manœuvre  à  a  francs 7,5o 

W  55o  kil.  de  fonte  employée  à  liquéfier  la  surface  delà 

pièoe  k  rmm^r  ($  fr«  p»*  la»  Ul.  povup  1»  déplora 
ep  coke  ^t  ^^  mAip>4'amvre).  cette  fonte  peut  être 
reportée  au  cubilot. 7,00 

5"  Déchet  de  cette  fonte  refopdue  (5  p.  100 ,  soit  17^,5 

à  lafr.  les  100  kil.) 1,10 

6*  On  a  moulé  environ  6ee  kil.  de  fonte.  H  doit  rester 
sur  le  cylindre  3oo  kil.  qui,  tournés,  donnent  Ueu 
à  une  dépense  de  38  franc?  par  iookU,|  mit  .  .  t    8A,oo 

f  Enfin,  les  aoo  kil,  de  niasselott0  qui  doivent  être  re- 
fondus coûtent  aussi  a  francs  par  100  kil.  de  coke 
et  de  main-d*œuvre A,oo 

S*  Plus  le  déchet  à  la  refonte  (5  p.  100 ,  soit  10  kU.  à; 

1%  francs  les  100  kil.) .  •  .  , ,.,,.,,    1,^ 

Total 11 5,80 

On  voit  dope  qu'en  ressoudant  le  cylindre ,  la  perte 
n'est  plus  que  de  ii5',8o,  soit  1 16  fr.  D'où  il  résulte 
que  l'emploi  du  procédé  donne ,  dans  le  cas  dont  il 
S'agit ,  une  écouçpiie  de  484-1 1 6  ou  368  fr. 
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DÉTERMINATION 

DU  flOlf  rieilHT  D*ÉLAtTIGITi  DB  l'ALUV I9|nif. 

Par  MM.  le  général  MOftiN  et  TRESCA. 

(Extrait  eu  Àimâlêt  dm  Comervûtoire  det  mrU  ei  wiéU$ri,  o"  2.) 


te  ioaml  polTtecbDiqo^  iê  Dloglep  »  raodii  compte  des  «x- 
péiteAces  faitM  pgr  m.  dd  Burg  9ur  U  tém^dUâ  do  raiumlaiiiffi 
e(  do  broim  409  Toq  obtient  mi  aUimt  o,^  d#  cuivra  avee  o,  10 
d*alumiAium,  aUiago  doot  to  propriété»  /spot  trè««rffiBap« 
quables  et  qui  se  forge  trte<<acitoC9tf  C09  propriétés  sont  si 
manifestes  qu'on  a  songé  à  l'employer  à  la  fabrication  des  ca- 
nons, et  Ton  sait  que  la  prenière  pièce  en  bronze  d'aluminium 
a  été  fondue  dans  l'usine  de  M»  Morm  h  NanterrCi  ddOP  i9  eou* 
rant  du  mois  de  mars  dernier. 

M.  de  Burg  n'a  examiné  que  la  résistaiice  à  la  rupture,  et  il 
a  trouvé  des  chiffres  a(Wfis  varlâblci»  ainai  qu'on  peut  en  Juger 
par  les  indications  suivantes  : 

Ba opérant  sur  plusieurs  tiges  en  aluminium  fondu,  la  rup- 
ture s*est  produite  à  une  charge  par  millimètre  quarré  de 
10^,96; 

ATee  un  prisme  fortement  martelé  à  froid,  la  résistance  s*est 
élevée  à  «0^,28. 

Quant  au  bronza  d'aluminiuiDi  U  a  résisté  jusqu'à  Ja  charge 
de  WM  9^  milliQ9ètre  quarré,  ce  qu{  est  à  peu  près  1$  charge 
de  rupture  des  fers  très-résistants. 

Ces  fnélcatlons  n'étant  pas  suffisantes  pour  guider  les  con- 
structeurs dans  remploi  qu'ils  pourraient  avoir  à  faire  de  Talu- 
minium,  nous  avons  folt  au  Conservatoire  quelques  expériences 
pour  déterminer  1$  coefficient  4'élaaticité  d#  ce  nétal. 

4  cet  effet,  mm  avons  opéié  ^ur  mm  petite  barre  aimplô- 

ment  fondue  qui  nous  a  été  donnée  par  M.  Cbriftoflc»  at  tnr  tu 
mètre  parfaitement  dressé  et  poli  qui  avait  été  remis  dans  ce 
but  par  M.  W.  Martin. 
Les  résultats  des  deux  essais  de  flexion  qui  ont  été  faits  sont 
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tellement  concordants  que  nous  les  Indiquerons  en  détail  pour 
les  deux  barres. 

Tableau  de$  e$saiê  faU$  iur  um  règle  d^aluwiimum  de  <r,Oi  125  fur  o*,oii*^ 
(La  disUnoe  entre  les  poiou  d'appais  éUDt  de  oC  =(r|25«.) 

Charge!  Plexlou  obMrréM  Flexions  rapporléea 

an  mlllea.  en  mlllimètrea.  à  one  charge  de  10  kU. 

5 0,22 0,440 

10 0,38 0,380 

15 O.&l -  0,300 

20 0,76 0,380 

35 1,06 0,424 

30 1,28 0,424 

35 1,64 0,468 

40 2,46 0,610 

On  voit  que  les  flexions  sont  restées  sensiblement  propor- 
tionnelles aux  charges  jusqu'à  celle  de  i"",28,  et  si  l'on  fait  la 
moyenne  des  chiffres  jusqu'à  cette  limite,  on  trouve  que  la 
flexion  moyenne  pour  la  charge  de  lo  kil.  est  de  i'^,/iioi« 

Le  calcul  du  moment  d'inertie  donne 

et  l'application  de  la  formule  ordinaire  conduit  à 

E=?^'-_ AXjrrô? 6.6o3,ooo.oookiL 

3/1      3  Xo,oooaoiX  0,000000001 53 

Au  delà  de  la  charge  de  3o  kil.,  les  flexions  ont  augmenté 
plus  rapidement  que  les  charges,  d'où  il  faut  conclure  que  Té- 
lasticité  commençait  à  ôtre  altérée.  11  convient  donc  de  consi- 
dérer la  charge  de  3o  kil.  comme  un  maximum,etelle  correq>ODd 
à  un  allongement  par  mètre  exprimé  par 

.,     PCc'       i5Xo,i38Xo,oo56       0,010753 

—■ET Ëï 8;^5r = ••**"'' 

et  qui  serait  obtenu  en  agissant  par  traction  par  une  charge 
directe 

R=:  ET— 8.157.360  kil. 

Ce  qui  montre  que,  dans  ces  conditions,  l'aluminium  ne  doit 
pas  être  soumis  à  plus  de  8,i5  kilog.  par  millimètre  quarré  de 
section  transversale* 
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Taèium  éês  êumii  fmiiê  «nr  «me  bûrr$  ^aluminium  dû  0,0S6  ds  htmUur 

iwr  0,0042  d»  largemr. 

(Dittanoe  entra  les  appais  2C=l"t00.) 

Chargts  Fl«xloM  ao  bUIm  FlaxkMU  rapportée 

a«  an  à  oaa  charga  naKome 

■Ulaa.  aUUlmètraf.  et  lO  kll. 

2,t3 0,se 1^8 

5,06 0^0 1,70 

9,49 ],Sft 1,84 

11,32 3,08    ....'. 1,83 

14,18 2,8  : 1,85 

16,98 8,26 1,91 

19,81  .  .      3,66     1,80 

Moyenne i,846 

On  calcule  de  même  le  moment  d'inertie 

.      aft»       o,ooAa  X  o,o56*  _  ^-- 

1^  ■■    si «aOyOOOOOlOOd. 

12  12 

et  par  suite 

p      PC?     6xô^*  ^  .,, 

*'"■  TFi^'xZZ ôTcsm sî?  ■" 6.911.000.000  kll. 

3/1      3  Xo,ooi8&6x  0,00000 1633  ^ 

Dans  cette  expérience,  rien  n*indlqae  que  l'élasticité  du  mé- 
tal ait  été  altérée,  et  nous  retrouvons  un  chiffre  presque  iden- 
tique à  celui  qui  résulte  du  premier  essai.  On  peut  donc 
admettre  que  Taluminium  a  pour  coefficient  d'élasticité 
6.757.000.000  klL,  nombre  que  Ton  obtient  en  prenant  la 
moyenne  des  deux  déterminations  qui  précèdent 

Le  coefficient  d'élasticité  des  meilleurs  fers  étant 

E  =  90.000.000.000, 

on  voit  que  celui  de  Taluminium  en  est  environ  le  tiers;  mais 
réiaaticité  parait  s'altérer  moins  rapidement  pour  ce  dernier 
métal  et  seulement  par  une  charge  de  8  kil.  par  millimètre 
quarré,  alors  qu'on  doit  compter  20  kil.  pour  le  bon  fer.  La 
densité  de  Faluminium  étant  2,5,  tandis  que  celle  du  fer 
est  7,7 ,  on  voit  qu'à  égalité  de  poids  et  non  pas  à  égalité  de  vo- 
lume, l'aluminium  serait  aussi  résistant  que  le  fer. 

ToMi  XVUl,  1860.  5 
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C'est  là  une  conclusion  générale  qui  pourra  servir  de  pre- 
mière règle  dans  la  ôonstruction. 

Nous  espérons  qu*il  nous  sera  possible  de  donner  prochaine- 
ment des  indications  analogues  ea  ce  qui  concerne  la  résis« 
tance  du  bronze  d'aluminium. 


HDDntU  II  l'AMUXlTDM,  M  CNOmCI  R  IIS  nATAtl  P0I1IC8. 


BOBEAU  DE  8TATI8TIQ0E. 


lateam,  vmttu  ra  ancisrs  et  hodvbadx  b^sudx,  dis  canims 
M  m  nuKÇAis  nmvAMT  lb  3*  tbiustm  di  1860. 
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» 
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» 
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3.345 
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éM89r«ai«n  triai,  de  1880  n'éunt  pas  eoeore  déflnittTenent  arrêté*,  les 
période  peareat  être  infeeptiblei  de  quelqMe  modlOcalloos. 
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DE  LA  MÉTALLURGIE  DU  PLATINE 

BT  DU  UÈTkJJl  QUI  t'AOCOMPÀGIlIIfT. 
P«r  M.  B,  SAINTE-GLAIRB  DBVILLE  it  H.  DBBRA7. 


Nous  ayons  exposé,  dans  le  sdzième  volame  de  ces  ob)et 
Annales^  on  projet  de  métalhirgie  nouvelle  du  platine  ^  ""^^ 
fondée  sur  f  emploi  des  moyens  de  la  voie  sèohe  ;  notre 
travail  était  fini  et  publié ,  lorsque  le  gouvernement 
rosse ,  par  Tintermédiaire  de  M.  Jacobi ,  oons^er 
d'État  et  membre  d^' Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  nous  proposa  d'étudier,  sur  une  échelle 
relativement  assez  grande,  toute  la  partie  pratique  de 
la  question  que  le  manque  de  matériaux  nous  avait 
obligés  de  négliger  momentanément.  Nous  avons  ac^ 
cepté  cette  mission  avec  empressement,  en  nous  im- 
posant à  nous-mêmes  la  condition  de  diriger  nos  tra- 
vaux de  telle  manière  qu'ils  pussent  être  adaptés  le 
plus  complètement  possible  aux  besoins  du  gouverne* 
ment  russe.  La  monnaie  de  Russie  reçoit  en  effet  chaque 
année  des  quantités  de  minerai  de  platine  de  TOoral 
assez  variables,  qu'elle  traite  elle-même  par  un  procédé 
qui  sera  bientôt  décrit  et  qu'elle  livre  en  ce  moment  au 
commerce  sous  forme  de  lingots. 

Autrefois  ce  platine  était  converti  en  monnaie  ;  mais 
celle-ci  a  été  retirée  de  la  circulation  pour  des  raisons 
qu'il  serait  utile  de  faire  connaître ,  mais  que  nous  ne 
pouvons  détailler  dans  un  recueil  scientifique  étranger 
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à  Téconomie  politique.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le 
métal  de  cette  monusde  ayant  été  coté,  quand  on  en  a 
déterminé  la  valeur  intrinsèque,  à  un  taux  très-élevé, 
lorsque  la  valeur  commerciale  du  platine  a  diminué, 
on  avait  intérêt  à  faire  entrer  en  Russie  de  fausses  mon- 
naies fM)riquées  d'ailleurs  avec  du  métal  pur ,  mais 
dont  l'origine  frauduleuse  était  par  cela  même  impos* 
sible  à  déceler.  Le  gouvernement  possède  actuelle- 
ment presque  toute  la  masse  métallique  enlevée  à  la 
circulation. 

Le  minerai  de  platine  de  l'Oural  a  toujours  été  traité 
en  Russie,  comme  ailleurs,  par  la  voie  humide  :  cette 
méthode  a  l'inconvénient  de  laisser  sans  emploi  des 
résidus  consistant  principalement  en  osmiure  d'iridium 

plus  ou  moins  mélangé  de  sable,  d'oxyde  d'iridium  et 
de  platine  non  attaqué.  L'administration  russe  en  pos- 
sède actuellement  de  grandes  mas^  :  elle  en  a  extrait, 
par  curiosité  scientifique,  une  assez  grande  quantité 
d'oxyde  d'iridium  non  purifié. 

On  s'expliquera  donc  l'origine  des  matériaux  pré- 
cieux qui  ont  été  mis  à  notre  disposition  par  M.  le  mi- 
nistre des  finances  de  la  Russie,  et  que  nous  avons 
utilisés  pour  le  travail  que  nous  publions  aujourd'hui. 

A  la  date  du  sS  février  1860  nous  avons  reçu,  par 
l'intermédiaire  de  M.  Jacobi  : 

s  ponds  ou  33  kil.  de  minerai  de  l'Oural  ; 

1  poud  ou  16  kil.  de  platine  .démonétisé  (roubles 
laminés)  ; 

\  poud  ou  8  kil.  d'iridium  brut 

Nous  possédions  d'ailleurs,  grâce  à  la  libéralité  du 
gouvernement  russe  et  à  la  complaisance  du  général 
Samarski,  chef  du  corps  des  mines,  de  nombreux  échan- 
tillons des  osmiures  ou  résidus  de  la  fabrication  do 
platine. 
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Enfin  noas  ayons  pu  faire  établir,  an  laboratoire  de 
rÉode  normale,  des  fourneaux  à  réverbères  et  des 
gaiomëtres  de  grande  dimension  aux  frais  du  gouver- 
nement russe;  les  appardls  ont  été  généreusement 
donnés  à  l'École  normale  après  la  cessaUon  de  nos 
travaux. 

Nous  avions  donc  tout  ce  qu'il  fallait  pour  entre- 
prendre en  grand  le  travail  qui  nous  était  demandé  et 
dont  nous  allons  décrire  les  résultats  dans  Tordre  sui- 
vant, qui  sera  conservé  dans  ce  mémoire  : 

1"*  Méthode  par  voie  sèche  pour  traiter  avec  facilité 
et  rapidité  et  en  ^antités  illimitées  le  minersd  de  pla- 
tine. Nous  décrirons  d'abord  un  premier  procédé  calqué 
sur  la  métallurgie  de  l'argent  et  que  nous  appellerons 
procédé  par  coupellaUon.  Nous  avons  expérimenté,  en 
outre,  la  fonte  du  minerai  brut,  qui  donne  immédiate- 
ment un  alliage  où  le  platine  est  prédominant  et  qui 
contient  tous  les  métaux  utiles  du  minerai  :  c'est  le 
procédé  par  grillage  et  fonte  directe. 

s"*  Méthode  pour  la  purification  et  la  fonte  des  iri- 
diimn  bruts  de  la  monnaie  de  Russie,  toujours  par  voie 
secne* 

5"*  Méthode  mixte  pour  la  purification  des  minerais 
au  moyen  de  l'eau  régale,  plus  expéditive  que  la  mé- 
thode actuelle,  et  qui  se  prête  parfaitement  à  nos  pro- 
cédés de  fusion  pour  obtenir  le  platine  chimiquement 
pur. 

A""  Méthodes  de  fusion  et  de  moulage,  applicables 
à  des  quantités  illimitées  de  platine  pur  ou  allié,  dans 
des  appareils  faciles  à  construire  et  d'un  emploi  in- 
dustriel. 

5*  Procédés  économiques  de  fabrication  de  l'oxy- 
gène. Dans  ce  chapitre  nous  exposerons  les  études  que 
nous  avons  faites  sur  toutes  les  méthodes  connues  jus- 


DiTitions 
de  ce  ménoire. 
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qa'ici  et  qui  appartiennent  à  Sdieetoi  à  BenseUns^  ^ 
M.  Boussingault,  et  sur  remploi  d'un  moyen  noavean 
fondé  sur  la  décomposition  par  le  feu  du  sulfatte  de  suie 
ou  de  Taoîde  sulf^rique  plus  ou  moins  concentré. 

CHAPITRE  PREMIER. 
TaAITBItlirT  DBS  MniEEAU  DB  L^OUHAL. 

Mines  de  platine  «  En  i8ig  (i),  des  orpaiUcurs  de  Nei!jansk  (entre 
deRasgie.  Etatcrinbourg  et  Nijnî-Tagilsk  )  recueillirent  dans  les 
lavages  des  sables  aurifères  des  paillettes  d'un  métal 
blanc  qu'ils  appelèrent  or  blanc,  à  cause  de  sa  grande 
pesanteur  spécifique.  Ils  en  rassemblèrent  une  certaine 
quantité  qu'ils  envoyèrent  en  1822  à  Ekaterinbourg 
pour  en  faire  faire  l'essai,  qui  ne  conduisit  cependant 
pas  à  sa  constatation.  Ce  ne  fut  qu'en  1823  que  M.  Lou- 
barsky,  professeur  au  corps  des  mines,  reconnut  ces 
paillettes  pour  du  platine.  Depuis  ce  temps,  l'attention 
se  dirigea  sur  ce  métal  qui  jusque-là  n'avait  été  trouvé 
qu'en  Amérique.  A  Nefifjansk  même,  on  ne  le  ren- 
contre qu'en  petite  quantité;  mais  le  28  août  1826,  on 
découvrit  à  Nijni-Tagilsk,  sur  la  pente  occidentale 
de  l'Oural,  de  très-riches  gisements  de  sable  platini- 
fères  contenant  plus  de  25  zolotniks  de  platine  par 
100  pouds  de  sable  (1  gr.  par  i5  kil.  5),  et  qui  font  de 
ce  district  la  contrée  la  plus  riche  en  platine  de  l'uni- 
vers. En  effet,  déjà  dans  le  premier  semestre  après 
cette  découverte,  ces  gisements  donnèrent  un  produit  de 
5  pouds  10  livres  (86  kil.)  de  minerai  brut  de  platine, 
et  en  1 843  on  en  exploita  environ  5o3  pouds  (3. 33o  kil.). 
Les  autres  lavages  de  platine  étant  jusqu'à  présent  in- 

(i)  Ces  détails  sont  extraits  d'une  brochure  très-iQ9tructi?e 
publiée  récemment  par  M.  Jacobi  sur  le  Platine  et  son  emploi 
comme  monnaie,  Saint-Pétersbourg,  1S60. 
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^pâkttts,  oDpmt  dire  que  Ni^TigiU:  m  apresque 
«chiiiYeiiwst  le  monopde*  Dqmis  1845»  par  dea  raW 
mus  d(Hit  nous  parlerons  plus  tard,  cette  exploitation 
étant  détenue  trte-restreinte  on  ayant  presque  ratiè* 
rement  cessé ,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'elle  sera  re- 
prise a;?eo  une  nouveDe  ardeur  dès  que  de  nouvelles 
Tcnes  s'ouvriront  à  un  écoulement  avantageux  de  ce 
métal  précieux, 

»  Le  platine  «e  trouve  ordinairement  en  paillettes  ; 
on  en  a  aussi  trouvé ,  mais  rarement ,  de  grands  mor- 
ceaux, des  pépites,  comme  on  les  appelle,  de  lo,  i3  et 
même  de  a 5  livres,  non  pas  à  de  grandes  profondeurs, 
mais  immédiatement  sous  le  gazon. 

n  L'exploitation  du  platine,  en  Russie,  est  exacte*  Expioittuon 
ment  connue  par  les  tableaux  publiés  annuellement  sur  *"  ""  ** 
les  produits  minéralogiques  du  pays.  De  1824  (où  l'ex- 
ploitation du  platine  a  commencé)  jusqu'à  ]858,  la 
production  totale  a  été  de  2.  io5  pouds  57  livres  43  zo- 
lotnicks  69  dol.  (54*49^  kil.),  ou  en  moyenne  60  pouds 
7  livres  (1.000  kil.  environ)  par  an.  La  plus  forte  ex- 
ploitation eut  lieu  en  i843,  où  elle  est  montée  à  902 
pouds  54  livres  iGzol.  5o  dol.  (5.33i  kil.)  En  comp- 
tant la  période  de  1828  jusqu'à  i845,  où  l'exploitation 
a  été  la  plus  active ,  et  en  y  ajoutant  celle  de  i853,  où 
elle  était  de  même  assez  considérable ,  on  trouve  pour 
la  production,  pendant  ces  dix-neuf  ans,  un  total  de 
1.980  pouds  1 1  liv.  7]  zol.  14  dol.  (39  437  kil.),  ou  en 
moyenne  1  o4 pouds  10 liv.  (1.707 kil.),  dont 872  pouds 
3o  liv.  75  zol.  27  dol.  (14.296  kiL)  ont  été  employés 
pour  en  frapper  des  espèces  monnayées  représentant 
une  valeur  de  4«»42.547  r.  ou  de  16.570.188  fr.  En 
1848,  le  gouvernement  a  cessé  de  faire  frapper  la 
monnsûe  de  platine,  et  l'exploitation  en  est  devenue  fort 
restreinte. 
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D  On  Toit  par  ce  résumé  que,  saas  fme  beancoup 
d'efforts,  la  production  annuelle  du  platine  en  Rusâe 
peut  être  portée  à  100  pouds  ou  1.600  kil.;  de  ma- 
mëre  qu'en  s'arrôtant  au  chiffre  mentionné  plus  haut  de 
1.200  kil.,  la  production  annuelle  de  tous  les  antres 
pays  n'est  que  des  trois  quarts  de  ce  que  la  Rus^e  peut 
fournir  à  eUe  seule  avec  fadlité.  » 

§  1**.  Essaie  des  minerais. 


CompositlMi 

des 

nloeraU. 


Procédé 
mécanique 

de 
parille«tion. 


Le  minerai  ordinaire  de  la  monnaie  de  Russie  pré- 
sente l'aspect  et  la  composition  de  celui  qui  a  été  déjà 
décrit  dans  notre  précédent  mémoire.  Le  nombre  des 
pépites  de  3  à  4  grammes  est  très-peu  considérable; 
ce  qui  domine,  ce  sont  des  grains  d'un  millimètre 
cube  environ.  Il  donne  à  l'analyse  les  nombres  sui- 
vants : 

Platine 76,^ 

Iridium  • A,3 

Rhodium o,3 

Palladium i»4 

Or o,à 

Cuivre , /i,i 

Fer. 11,7 

Osmiare  dMridium o,5 

Sable i,U 

100,5 

Quand  on  examine  ce  minerai  avec  attention,  on 
voit  bien  vite  que  les  grains  de  sable  qui  on  résisté  au 
lavage  sont  très-petits ,  de  sorte  qu'en  le  passant  au 
travers  d'un  tamis  dont  les  mailles  ont  de  1  à  s  dixiè- 
mes de  millimètre  environ,  on  obtient  un  minerai  très- 
riche  en  sable  et  qu'il  est  utile  de  traiter  à  part  ou  bien 
de  laver  à  nouveau,  ce  qui  est  encore  préférable. 
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Cependant  on  n'a  pas  ainsi  enlevé  toat  le  sable  :  on 
voit  qu'il  en  reste  une  certaine  quantité  retenue  dans 
1  Intérieur  même  des  grains,  et  qu'on  extrait  facile- 
ment en  faisant  passer  le  minerai  d'abord  sous  le  pilon 
et  ensuite  au  travers  de  deux  cribles  et  d'un  tamis  fin. 

Ce  traivûl  piréliminaire,  qui  n'est  pas  indispensable, 
nous  a  paru  utile  pour  nous  renseigner  sur  l'avantage 
d'une  méthode  de  purification  du  minerai  par  procédés 
mécaniques,  méthode  très-facile  et,  quand  on  y  ajoute 
le  lavage,  fructueuse  par  l'économie  des  réactifs. 

Nous  avons  partagé  ainsi  notre  minerai  en  trois  por- 
tions: 

k. 

N*"  1.  Minerai  fia  passé  au  tamis  (i)  •  .  .  •     a.  196 

M*  a.  Minerai  criblé d6.i35 

N*  3.  Minerai  en  pépites  encore  grosses. .     5.960 


Sa^aSo 


Essai.  Le  n"*  1  a  été  essayé  en  fondant  5o  ou  i  oo 
grammes  de  minerai  dans  son  poids  de  plomb  et  ime 
fois  et  demie  son  poids  de  litharge.  Le  culot  de  plomb 
platinifère  a  été  coupelle  et  rôti  dans  le  moufle.  On  a 
chauffé  le  platine  plombifëre  ainsi  obtenu  au  chalu- 
meau à  gaz  tonnants  déjà  décrit  dans  notre  précédent 
mémoire,  et  on  a  obtenu  un  culot  de  platine  allié  d'iri- 
dium qui  a  été  pesé. 

Le  n*"  a  et  le  n*  3  ont  été  essayés  par  une  méthode  Méifaode 
que  nous  n'avons  pas  encore  décrite  et  que  nous  pré- 
férons à  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  est  très-sûre. 
On  peut  opérer  sur  loo  ou  sur  5o  grammes  de 
minerai  :  nous  supposerons  qu'on  agisse  sur  loo 
grammes.  On  les  mélange  intimement  avec  loo  gram. 

« 

(i)  Déduction  faite  de  la  fonte  enlevée  au  mortier  pendant 
la  pulvérisation* 
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de  galène  (Talqtiifoux  des  potiers)  et  on  diauffé  dans 
un  petit  creuset  de  bonne  qualité  jusqu'au  rouge 
vif.  A  la  masse  qui  s'est  métallisée,  parce  que  le  fer 
du  minerai  a  réduit  la  galène  et  s*est  combiné  avec  le 
platine,  du  moins  en  partie,  on  ajoute  5o  grammes  de 
plomb  paune  et  on  chauffe  un  peu  plus  Tivemeat  en- 
core. On  obtient  alors  un  alliage  de  platine  et  de  plomb 
et  une  matte  plombeuse  ou  sous^uUure  de  plomb,  qui 
doit  attaquer  les  derniers  grains  de  minerai  qui  ont 
échappé  à  la  galène  et  qu'on  ansène  au  contact  du  baio 
sulfuré  et  à  la  surface  au  moyen  d'une  baguette  en 
terre.  On  ne  cesse  de  mêler  ainsi  les  diverses  couches 
de  matières   contenues  dans  le  creuset  que  lors- 
qu'on ne  sent  plus  aucune  résistance  provenant  de 
grains  non  dissous.  On  doit  tenir  compte  pourtant  de 
la  présence  possible  de  quelques  gros  grains  d'os- 
miure  d'iridium,  qui  est  inattaquable  par  la  galène,  et 
on  en  est  averti  par  le  fait  même  de  leur  résistance  à 
toute  dissolution.  Le  creuset  peut  être  chauffé  dans  un 
fourneau  alimenté  d'air  par  un  soufflet  ou  un  ventila- 
teur :  la  chaleur  doit  s'élever  au  moins  jusqu'au  point 
de  fusion  de  l'or,  et  l'on  peut  dépasser  même  cette 
température  sans  aucun  danger  pour  le  creuset  que  la 
galène  n'attaque  et  ne  traverse  pas  du  tout. 

Au  moment  où  nous  avons  amené  l'opération,  le 
creuset  contient  un  alliage  de  plomb  platinifère ,  une 
scorie  composée  de  galène,  de  sulfures  de  fer  et  de 
cuivre.  On  découvre  le  creuset  bien  chaud  et  on  y  in- 
jecte de  Tair  au  moyen  d'un  soufflet  dont  la  buse  assez 
longue  est  en  fer.  n  se  produit  un  abondant  dégage- 
ment d'acide  sulfureux  :  le  cuivre  et  le  fer  s*oxydenC 
en  donnant  des  crasses^  le  plomb  se  réduit  et  vient  se 
mêler  à  l'alliage  de  platine.  On  interrompt  l'insuffla- 
tion toutes  les  fois  que  la  chaleur  baisse  assez  pour 
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que  les  ciwmb  ooiroiss^nt,  on  chauffé  alors  de  nouveau 
et  OD  recommence  à  souffler  dans  rintérleor  du  creu- 
set jusqu'à  ce  que  toute  odeur  d'acide  sulfureux  ait 
disparu  et  que  des  litharges  pwsistantes  se  format. 
Où  ajoute  alors  s  grammes  de  peroxyde  de  manga- 
nèse, une  dizaine  de  grammes  de  verre,  et  on  fond  tout 
de  manière  k  obtenir  une  scorie  bien  liquide  contenant 
de  l'oxyde  de  fer,  de  l'oxyde  de  cuivre,  du  protoxyde 
de  manganèse,  de  la  litharge,  enfin  les  éléments  du 
verre.  En  cassant  le  creuset  on  trouve  un  oulot  parfai- 
tement réuni  de  plomb  platinifëre,  et  une  scorie  vi- 
treuse qui  doit  être  chargée  d'oxyde  de  plomb  si  l'on  a 
suffisammmt  prolongé  l'oxydaticm  dans  le  creuset.  S'il 
reste  encoure  de  la  galtee  non  décomposée,  la  surface 
An  culot  est  noirfttre,  et  il  faudra  prendre  de  grandes 
précautions  dans  les  opérations  suivantes. 

Le  plomb  platinifère  est  une  masse  métallique  dure, 
cassante  et  clîvable,  et  à  ce  point  semblable  à  du  bis*- 
muth  qu'on  c(mfondrait  les  deux  substances  si  elles 
étaient  placées  l'une  à  cdté  de  Vautre*  Le  plomb  plati- 
ttHthre  s'irise  même  très-vite  au  contact  de  l'air,  et  cette 
oxydation  si  facile  du  plomb  tient  manifestement  à  la 
tendance  fortement  électronégative  du  platine  auqud 
S  est  allié. 

On  coupelle  le  plomb  platinifère  à  la  tempéra*  coapeiuttoD 
ture  de  For  fondant.  Pour  cela  on  peut  employer  des 
appareils  différents  suivant  la  quantité  des  matières 
sur  lesquelles  on  opère.  Quand  on  a  pris  5o  ou  106  . 
grammes  de  minerai,  on  n'obdent  jamais  au  delà  de 
i5o  à  5oo  grammes  de  plomb  platinifère.  Alors  on 
peut  faire  la  coupellation  dans  le  moufle  d'un  fourneau 
de  coupelle  ordinaire,  et  au  moyen  d'une  coupelle  d'os 
de  5  centimètres  environ  de  diamètre.  Cette  coupelle  est 
elle*mème  placée  dans  un  grand  tèt  rempli  de  cendre 


Plomb 
platinifère. 
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d'os  fortement  tassée.  Elle  se  gorge  p^idant  l'opéra- 
tion, et  comme  la  litbarge  fondae  filtire  très-facile- 
ment au  travers  de  la  matière  de  la  coupelle,  elle  s'im- 
bibe dans  la  cendre  d'os  du  têt,  et  la  surface  du  plomb 
en  coupellation  est  constamment  dépouillée  de  litbarge. 
Nous  ayons  toujours  opéré  au  moyen  du  fourneau  à 
moufle  chaufié  à  la  flamme  et  figuré  dans  la  PI.  I 
ifig.  4)  des  Annales  des  mines^  t.  XVI  (S*  série). 

Fusion.  Au  bout  de  quolques  heures  le  plomb  s'est  oxydé  et 

le  platine  se  présente  sous  forme  de  mousse  ou  plutôt 
de  choux  -  fleurs  qui  ne  contiennent  plus  que  quelques 
centièmes  de  plomb.  On  introduit  cette  matière  dans  le 
petit  four  en  chaux  de  la  /b/.  8  (  loco  cUalo) ,  et  on  le 
maintient  en  fusion  avec  le  chalumeau  à  oxygène  jus- 
qu'à ce  que  toute  vapeur  de  plomb  et  toute  odeur  d'os- 
mium aient  entièrement  disparu  de  la  flamme.  On 
détache  le  culot  de  la  chaux  qui  n'éprouve  aucune  al- 
tération dans  cette  circonstance ,  on  réunit  les  petits 
globules  de  platine  projetés  sur  la  voûte  du  four,  on 
les  lave  à  l'acide  chlorhydrique  et  on  pèse.  On  a  ûnsî 
la  teneur  en  platine  et  iridium  ou  rhodium  du  mineraL 
Quelquefois  il  se  forme ,  pendant  la  coupellation ,  à 
la  surface  du  platine  en  choux-fleurs  une  poudre  noire 
cristallisée,  qui  n'est  autre  chose  que  de  i'iridiate  de 
plomb  :  il  faut  introduire  cette'  poudre  en  môme  temps 
que  le  platine  plombifère  dans  le  four  en  chaux  où 
l'iridium  se  réduit  et  s'allie  au  platine  pour  former  le 
culol  métallique. 

Biempte.  Voici  uu  exemple  de  ces  essais  pratiqués  comme  je 
viens  de  le  décrire.  On  a  pris  : 
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Mtaiarai  tamisé  et  criblé  (n*a)(i). loogr. 

Oftlène  pulvérisée  (alquifoux) loo 

Plomb. 5o 

Après  la  fusion  et  Toxydatioa  au  80u£Qet,  on  a 

ajouté  mangaDèse  de  Giessen a 

Verre  blanc  ou  cristal.. lo 

Le  culot  de  plomb  platinifère  détaché  d*une  sco- 
rie vitreuse,  contenant  de  Toxyde  de  plomb 

pèse 178 

Après  la  coupellation  et  le  rôtissage,  le  platine 

plombilèrepèse •  g3 

Après  fusion,  platine  iridifère. 8a 

En  opérant  ainsi  sur  les  2  pouds  de  minerai  russe, 
on  a  obtenu  : 


N*  1.  Minerai  fin 

N*  2.  Minerai  cribM 

N*  3.  Minerai  en  petilei  pépites. 

Totaux  et  moyenne. .  .  . 


QUANTITÉ 

totale. 


S2.280 


PLATmi 

eonimia. 


kll. 

kil. 

'i.l95 

1.017 

36.1S5 

21.430 

3.9S0 

3,358 

S5,805 


PLATim 

pow  100. 


La  proportion  moyenne  de  platine  iridifère  contenu 
dans  le  minerai  calculée  avec  ces  nombres  est  80  p.  1 00. 

Ce  nombre  concorde  très-bien  avec  l'analyse  citée 
plus  haut,  d'après  laquelle  on  devrait  en  effet  obtenir 
à  peu  près  8o,5  p.  100  pour  la  somme  des  matières 
fixes  et  non  oxydables  renfermées  dans  le  minerai. 


(1)  Si  le  minerai  est  pulvérisé  un  peu  finement,  l'attaque 
par  la  galène  se  fait  avec  une  rapidité  extrême,  et  môme  avec 
dégagement  de  chaleur  à  la  température  de  fusion  de  la  galène 
et  au  moment  de  sa  réduction  par  le  fer  du  minerai. 
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S  IL  Méthode  de  eoupellation  smr  une  échM$  fm^mme. 

Ée  mode  d'essai  que  nous  venons  de  décrire  peut 
devenir  un  procédé  de  fabrication  quand  on  n'opère 
que  sur  de  petites  quantités  de  platine.  Nous  l'avons 
expérimenté  sur  5  ou  4  kil.  de  minerai  qu'on  pourrait 
porter  à  lo  kil.  environ,  sans  rendre  les  opérations 
trop  difficiles^ 
plnilSéSl.        **  Attaque.  —  Le  minerai  brut  passé  au  pilon  pour 
broyer  les  plus  gros  fragments,  et  mélangé  avec  les 
quantités  de  galène  et  de  plomb  déjà  mentionnées,  est 
introduit  dans  un  assez  large  creuset ,  chauffé  et  grillé 
comme  nous  l'avons  dit,  p.  77»  78  et  79.  Dans  ce  creuset 
même,  en  opérant  d'après  cette  méthode,  on  peut  sco- 
riûer  les  oxydes  à  haute  température  et  obtenir  immé- 
diatement le  plomb  platinifère  destiné  à  la  coupella- 
tion  ;  mais  alors  le  creuset  est  presque  toiyours  perdu  : 
on  peut  le  faire  servir  à  d'autres  opérations  en  adoptant 
les  modifications  suivantes.  Au  fur  et  à  mesure  que  les 
crasses  se  forment  à  la  surface  du  bain  métallique ,  on 
les  enlève  avec  une  cuiller  de  fer,  et  on  découvre  la  sur- 
face du  bain  jusqu'à  ce  qu'en  prolongeant  l'insuffla- 
tion les  fumées  d'acide  sulfureux  disparaissent  et  que 
la  production  de  la  litharge  devienne  manifeste  et  per- 
manente. On  arrête  alors  brusquement  l'opération  pour 
éviter  l'action  destructive  de  la  litharge  sur  Jes  parois 
du  creuset,  et  on  coule  en  lingotières  le  plomb  platini^ 
fère  pour  recommencer  immédiatement  une  nouvelle 
opération.  Quand  on  prévoit  que  le  creuset  ne  pourra 
plus  être  employé,  on  scorifie  les  crasses  par  un  bon 
coup  de  feu,  et  on  retire  du  creuset  un  alliage  conte-- 
nant,  en  outre  du  plomb  plat\pifère,  tout  l'osmiure  d'i-* 
ridium  mélangé  à  la  masse  métallique. 
Le  plomb  platinifère  se  coupellera  par  l'un  des  pro* 
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cédés  qui  vont  être  décrits.  Quant  aux  crasses,  il  faut 
leur  faire  subir  un  traitement  spécial  qui  les  débarrasse 
de  toutes  les  matières  plombeuses  et  platinifères  dont 
elles  sont  toujours  imprégnées. 

2*  Coupelkuion  des  plombs  platinifères ^^^  Nous  arons 
employé  dans  cette  série  de  recherches  deux  sortes 
d'appareils  applicables  à  des  quantités  de  minerais  qui 
ne  surpassent  pas  beaucoup  5  à  6  kil.  de  matières  trai-^ 
tées  en  même  temps.  Nous  avons  fait  d'abord  des  cou-^ 
pellations  au  gaz  de  l'éclairage  comme  combustible 
brûlé  par  Tair  des  soufflets,  puis  des  coupellations  con- 
tinues dsuas  de  petites  coupelles  perméables  laissant 
passer  la  liiharge  par  leurs  pores  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  se  forme  par  Toxydation  au  contact  de  l'air. 
Nous  allons  donner  la  description  de  ces  méthodes 
successivement;  mais  comme  tout  piibcédé  métallur- 
gique doit  être  accompagné  d'un  mode  d'eftsai  corres- 
pondant, nous  commencerons  par  exposer  nos  moyens 
de  conpellation  appliqués  d'abord  à  la  détermination 
de  la  richesse  des  plombs  platinifères  que  nous  avons 
obtenus  dans  les  opérations  précédentes. 

A.  Essai  des  plombs  platinifères.  —  On  prend  une 
coupelle  d'os  de  la  plus  petite  dimension  et  dont  on 
diminue  l'épaisseur  an  moyen  d'une  râpe  grossière* 
Cette  coupelle  GG  (PI.  III,  fig.  2)  est  placée  dans  un  trott 
cylindrique  creusé  dans  un  morceau  de  charbon  de 
bois  PP,  de  manière  qu'elle  y  soit  presque  entièrement 
enfermée  et  qu'elle  ait  une  inclinaison  de  20  à  3o*  par 
rapport  à  l'horizon. 

On  fait  arriver  dans  cette  coupelle  la  flamme  oxy-^     chaiomeau 
dante  d'un  chalumeau  à  gaz  dont  le  dessin  est  donné         ^  ' 
dans  la /fg.  3  de  la  PI.  III.  H  se  compose  d'un  tube  à  trois 
courbures  HEFG,  glissant  en  I  dans  un  tiibe  plus 
large,  de  façon  qu'on  puisse  abaisser  ou  élever  à  vo- 


de  ropéraUon. 
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loDté  les  deux  branches  verticales,  mobiles  également 
en  R,  de  manière  que  la  branche  FG  puisse  se  dé- 
placer comme  on  voudra  dans  un  plan  vertical.  Ce 
tube  conduit  du  gaz  de  l'éclairage  introduit  par  le  ro- 
binet R  jusqu'à  son  extrémité  G  où  on  l'enflamme. 

Un  tube  plus  petit  BCD  amène  de  l'air  jusqu'à  l'ex- 
trémité D  sur  lequel  on  ajuste  des  bouts  de  chalumeau 
à  ouvertures  variables.  Une  articulation  en  G  lui  permet 
de  suivre  tous  les  mouvements  de  la  branche  FG  à  la- 
quelle il  est  fixé  par  un  écrou  L  :  un  robinet  r  permet 
de  graduer  la  vitesse  de  l'air  à  la  sortie  D.  Cet  sur 
vient  d'un'soufllet  ordinaire  ou  bien  d'une  trompe 
comme  celle  que  nous  décrirons  un  peu  plus  tard. 
Conduite  Pour  coupeller,  on  lance  d'abord  le  dard  du  chalu- 
meau convenablement  incliné  jusqu'au  centre  de  la 
coupelle  :  quand  on  l'a  bien  échauffée,  on  introduit  peu 
à  peu  du  plomb,  et  au  moyen  des  deux  robinets  R  et  r 
et  en  faisant  varier  la  distance  MN,  on  obtient  une 
flamme  en  même  temps  chaude  et  oxydante.  La  litharge, 
en  môme  temps  qu'elle  se  produit,  s'écoule  par  une  pe- 
tite rainure  pratiquée  en  I  {fig.  3) ,  et  on  ajoute  du 
plomb  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  le  bain  dimi- 
nue. A  la  fin  de  l'opération,  la  coupelle  est  assez  chaude 
pour  que  le  charbon  s'enflamme  tout  autour  d'elle. 
Cette  combustion  lente  et  la  chaleur  du  chalumeau 
suffisent  pour  rougir  toute  l'épaisseur  de  la  coupelle 
que  la  litharge  alors  traverse  librement  pour  venir  se 
réduire  à  l'état  de  plomb  au  contact  du  charbon.  Le 
plomb  se  loge  dans  les  fentes  du  charbon  de  bois  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  s'en  forme  aux  dépens  de  la  li- 
tharge. La  coupelle  fait  en  réalité  l'office  d'un  filtre 
qui  laisse  passer  la  litharge  et  retient  le  plomb  platini- 
fère. 
Quand  le  bouton  s'est  solidifié,  malgré  la  chaleur 
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qu'on  rend  maximnni,  on  l'enlève,  on  le  fond  avec  pré- 
caution au  moyen  du  chalumeau  à  gaz  tonnants  (i)  et 
on  le  pèse.  11  faut  s'assurer  qu'aucune  portion  de 
plomb  platinifère  n'a  pénétré  la  coupelle  d'os  ni 
qu'aucun  globale  de  platine  n'est  resté  adhérent  à  la 
chaux. 

Cette  méthode  permet  d'introduire  successivement  iTtnuges 
du  plomb  platinifère  dans  la  coupelle  d'os  jusqu'à  ce  cette  méthode, 
que  le  bouton  de  platine  plombifère  l'emplisse  presque 
entièrement  On  peut  donc  faire  passer  de  grandes 
quantités  de  plomb  dans  une  très -petite  coupelle. 
Quand  on  opère  sur  i5  à  20  grammes  de  matières  à  la 
fois  9  il  est  bon  d'avoir  un  jet  de  chalumeau  assez  large 
et  assez  puissant  pour  entretenir  au  rouge  toutes  les 
parties  de  la  coupelle  :  il  faut  alors  que  le  bout  du 
chalumeau  par  où  arrive  l'air  soit  percé  d'un  tron  qui 
ait  environ  1  millimètre  de  diamètre. 

Quand  l'opération  doit  durer  longtemps,  il  est  préfé-  soeinerie. 
Table  de  substituer  au  souffletle  petit  appareil  ou  trompe 
dont  nous  nous  servons  depuis  longtemps  au  laboratoire 
de  l'École  normale  et  dont  nous  recommandons  l'emploi 
aux  chimistes  pour  souiller  le  verre  et  pour  effectuer  les 
recherches  les  plus  délicates  au  chalumeau.  En  effet,  on 
peut,  avec  la  trompe  que  nous  allons  décrire,  obtenir  sans 
aucune  peine  un  vent  très-puissant  ou  un  souffle  telle- 
ment f(dble,  qu'avec  peu  de  gaz  et  de  petites  ouvertures 
de  chalumeau  on  maintient  quelques  milligrammes  d'é- 
tûn  fondu  dans  la  flamme  de  réduction  pendant  plu- 
sieurs heures  sans  qu'il  s'oxyde.  En  outre,  notre  petite 
trompe,  qui  est  tout  à  fait  calquée  sur  les  appareils  du 
même  genre  employés  dans  les  Pyrénées,  permet  d'ob- 


(1)  Voir  la  description  de  cette  opération  dans  les  AnnaUs  j 
tome  XVI,  5*  série,  pages  86  et  87. 
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taiir  an  jet  continu  et  une  régularité  dans  les  qualité» 
oxydantes  ou  réductrices  de  la  flamme,  très-précieuse 
pour  toutes  les  opérations  pyrognostiques.  On  conçoit 
qu'il  est  possible  de  donner  à  cet  appareil  des  disposi- 
tions très-yariables,  suiTant  les  quantités  et  la  presaion 
de  l'eau  qui  alimente  les  réservoirs  du  laboratoire. 
Nous  décrirons  seulenaent  la  petite  trompe  dont  nous 
nous  servons  habituellement,  qui  donne  600  litres  à 
l'heure  avec  une  pression  de  90  à  5o  centimètres  d'eau. 
Cette  trompe  a  été  construite  par  M.  Wiessnegg  (1)  » 
dont  le  dévouement  et  l'habileté  nous  ont  été  bien 
utiles  pour  la  disposition  des  appareils  assez  compli* 
qués  dont  nous  aurons  encore  i  faire  la  description . 

L'appareil  figuré  dans  la  PI.  I  >  /!?.  1  et  à  l'échelle 
indiquée,  est  destiné  k  utiliser  l'eau  d'un  réservcMr 
placé  à  t"',5o  au-dessus  du  sol  en  donnant  en  maximum 
une  pression  de  1  mètre  d'eau  à  l'air  envoyé  aux  cha- 
lumeaux. 

Trompe,  Cette  machine  se  compose  à  sa  partie  supé* 
rieure  d'une  boite  B  (PI.  III,  fig.  1)  placée  au  niveau  du 
réservoir  qui  fournit  l'eau.  Celle-ci  entre  par  le  tuyau  E 
dans  la  boîte  B. 

Deux  tubes  de  1  centimètre  de  diamètre  environ  pé- 
nètrent dans  la  boite ,  et  peuvent  ^tre  fermés  en  S  par 
une  soupape  mobile  au  moyen  des  deux  tringles  RR  qui 
traversent  deux  boîtes  à  cuir  GC.  En  Z,  ces  tubes  sont 
légèrement  étranglés,  et  au-dessous  de  cet  étrangle* 
ment  sont  pratiquées  de  petites  ouvertures  de  3  milli- 


(i)  C'est  le  fils  de  cet  honnête  et  intelligent  constructeur  qui 
a  été  longemps  si  utile  à  presque  tous  les  chimistes  et  physi- 
ciens de  Paris ,  et  dont  le  désintéressement  n'a  reçu  d'autre 
récompense  pendant  sa  vie  que  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui  çi^t  profité  de  son  habileté  et  de  sa  grande  expé- 
rience. 
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mètres  eovirQH  au  nooibre  de  sepi  à  huit  par  où  Vw 
pénétrera  dans  la  trompe.  Les  tubea  TT  ae  rendent  au 
fond  d'un  cylindre  U  qui  pose  sur  le  soi. 

La  vase  U,  qui  est  en  fer-blanc  ou  tôle  plombée,  pré^ 
Mite  en  A  une  tubulure  par  laquelle  l'air  se  rendra 
dans  le  laboratoire  au  moyen  d'un  tuyau  de  plomb  ou 
de  eaoutcbciuc ,  sur  le  parcours  duquel  se  rencontrera 
un  robinet  de  sûreté  destiné  i  laisser  s'échapper  la  plus 
grande  partie  du  vept  lorsqu'on  voudra  opérer  à  de 
trèa-faibles  pressions.  Le  tube  en  verre  NN  est  un  indi- 
cateur du  niveau.  Le  robinet  0  laisse  s'écouler  la 
plus  grande  partie  de  l'eau  qui  arrive  dans  la  trompe* 
On  ouvre  les  robinets  M  et  M'  ou  on  les  ferme ,  suivant 
qu'où  veut  avoir  une  pression  de  3o,  de  60  ou  de 
90  centimètres  d'eau ,  qui  sont  les  distances  verticales 
comptées  depuis  le  niveau  jusqu'au  robinet  qu'on  laisse 
ouvert.  £n  les  fermant  tous  les  deux ,  l'eau  s'échappe 
en  P,  et  si  la  trompe  est  Inen  réglée  par  l'écoulement 
eu  S  et  en  0,  la  pression  peut  se  mesurer  par  la  dis- 
tance verticale  OP  ;  c'est  la  pression  maximum  qu'on 
peut  obtenir  avec  l'appareil  que  nous  figurons.  Sur  le 
trajet  de  Y  m  et  près  du  chalumeau  se  trouvent  le  ro- 
binet R  qui  permet ,  lorsqu'il  est  à  demi  ouvert ,  de 
bûsser  sortir  une  partie  de  l'air  donné  par  la  trompe 
(pour  les  essais  au  chalumeau),  et  une  vessie  en  caout- 
chouc qui  sert  de  régulateur  et  donne  au  vent  une  con- 
stance encore  plus  grande. 

B.  Coupellation  par  le  qm^  —  L'opération  que  nous 
avons  tentée  pour  coupeller  de  5  à  10  kil.  de  platine 
dissous  dans  le  plomb  t  nous  a  donné  des  résultats 
assez  intéressants  pour  que  nous  croyions  utile  de  dé- 
crire des  appareils  qui  ne  pourraient  servir  que  dans 
le  cas  d'une  exploitation  assez  restreinte. 

La  coupelle  employée  {fig.  6,  PI.  III)  est  un  tronc  de      coapeue. 
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cône  (i)  en  tôle,  fermé  du  côté  de  la  petite  base  et 
rempli  de  cendres  d'os  fortement  comprimées  et  bat- 
tues par  les  procédés  qu'emploient  les  laveurs  de  cen- 
dres. On  y  a  creusé  du  côté  de  la  grande  base  une  pe- 
tite sole  CBIË  de  1 2  à  1 5  centimètres  de  section.  Les 
bords  EL  et  GG  ont  une  épaisseur  de  3  centimètres.  Le 
bord  CG  est  un  peu  évidé  en  forme  de  gouttière  pour 
donner  issue  à  la  lltbarge  qu'on  va  produire  dans  la  cou- 
pelle. Une  petite  voûte  INK. ,  faite  avec  un  têt  à  rôtir 
fortement  échancré  en  RI  et  surbaissé  en  N,  recouvre  la 
coupelle.  En  RI  vont  pénétrer,  sous  un  angle  de  4^* 
environ ,  les  flammes  de  trois  cbalimdeaux  D  alimentés 
par  le  gaz  de  l'éclairage  et  le  vent  de  deux  petites  buses 
amenant  l'air  de  la  soufflerie.  Les  flammes  sortiront 
dans  l'espace  NG ,  qui  est  assez  rétréci  pour  les  forcer 
à  lécher  et  à  échauffer  la  gouttière  placée  en  G  et  y 
maintenir  en  fusion  la  litharge  qui  va  s'y  rendre. 
Marche  Sur  la  solc  CME  on  introduit  peu  à  peu  un  lingot  Q 

de  plomb  platinifère,  après  avoir  allumé  le  gaz  des 
chalumeaux.  On  chauife  tout  d'abord  en  maintenant  le 
gaz  et  l'air  dans  des  proportions  telles ,  que  la  chaleur 
soit  maximum.  Quand  le  bain  est  bien  fondu,  que  la 
gouttière  G  est  bien  chaude,  on  envoie  de  l'air  par  les 
deux  petites  buses  situées  au-dessous  des  chalumeaux 
et  dont  le  vent  doit  venir  converger  sur  le  bain  métal- 
lique un  peu  en  avant  du  point  vers  lequel  convergent 
aussi  les  trois  dards  des  chalumeaux.  Alors  la  coupel- 
lation  commence,  la  litharge  fondue  s'imbibe  d'abord 
dans  les  pores  de  la  coupelle,  puis  elle  coule  en  un  petit 
filet  par  la  gouttière  G.  On  la  recueille  dans  une  cuiller 
de  fer.  On  ajoute  par  l'ouverture  RI  du  plomb  platini- 
fère  en  lingots  Q  qui  fondent  au  fur  et  à  mesure  que  le 

(*)  Il  vaudrait  mieux  donner  à  ce  cône  des  bases  elliptiques. 
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bain  métallique  s'oxyde,  et  de  manière  à  mûntenir 
ccmtioa  le  filet  de  litbarge. 

Bien  de  plus  facile  que  de  conduire  le  feu  :  on  règle 
Tarrivée  du  gaz  de  réclsdrage  par  un  robinet  spécial  R. 
Le  yent  de  la  soufflerie  mise  en  rapport  séparément 
avec  les  tubes  à  sir  des  cbalumeaux,  et  ayec  les  deux 
petites  buses  placées  en  dessous ,  est  commandé  par 
deux  robinets  qui  permettent  d'envoyer  de  l'air  dans 
chacune  des  deux  parties  de  l'appareil  isolément.  On 
fait  varier  la  vitesse  du  gaz  et  du  vent  avec  l'état  du 
bsdn  métallique  qui  doit  être  constamment  en  pleine 
oxydation,  et  avec  la  chaleur  communiquée  par  la 
fliumme  à  la  gouttière  G  où  la  litharge  doit  toujours  être 
fondue.  Plus  la  flamme  est  oxydante,  moins  elle  chauffe 
cette  gouttière  et  plus  la  formation  des  litharges  est 
rapide,  de  sorte  que  c'est  de  la  modération  convenable 
de  ces  deux  états  de  la  flamme  que  Ton  doit  s'occuper 
principalement.  Une  fois  que  les  robinets  sont  bien  ré- 
glés ,  que  le  vent  du  soufilet  est  bien  constant ,  l'opé- 
ration marche  pour  ainsi  dire  toute  seule  :  il  suflit 
d'ajouter  du  plomb  et  de  maintenir  la  hauteur  du  bdn 
à  un  niveau  invariable. 

Voici  maintenant  quelle  est  la  disposition  des  chalu-* 
meaux  et  des  buses  : 

Un  gros  tube  de  fer  AB  (PI.  I,  fig.  7)  de  4  centimè- 
tres de  diamètre  intérieur  est  traversé  dans  son  milieu 
par  trois  autres  tubes  de  fer  CD,  CD,  CD  de  2  centimè- 
tres de  diamètre  -,  le  petit  tube  du  milieu  est  perpendi- 
culaire à  l'axe  du  gros  tube ,  les  deux  autres  sont  in- 
clinés sur  cet  axe. 

Les  surfaces  de  contact  de  ces  quatre  tubes  sont 
brasées  au  cuivre.  Dans  les  parties  situées  à  l'intérieur 
de  AB,  les  tubes  CD  sont  percés  de  larges  trous  ee^  qui 
permettront  au  gaz  de  l'éclairage  venant  par  R,  R  d'ar- 
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river  jnaqu'am  onvartores  D,  D,  D.  Les  esMutée  ▲ 
et  B  du  gros  tube,  C,  C,  G,  des  petits  tubes,  sont  fer* 
mées  par  des  bouchons.  Ceux-ci  sont  traversés  en  A,  B 
par  les  tubes  qui  amènent  le  gaz  de  rôelûrage,  dont  les 
robinets  R ,  R  règlent  l'écoulement.  Les  bouchons  G« 
G,  G  laissent  passer  les  tubes  de  cuivre  6,  G  terminés 
par  des  bouts  de  chalumeau  et  mis  en  communication 
par  des  tubes  de  caoutchouc  avec  un  petit  réservoir  en 
verre  ou  en  métal  dans  lequel  se  rend  l'air  d'un  bon 
soufiQet  de  forge  ou  d'une  trompe  suffisamment  pui»» 
santé. 

D'après  cette  disposition,  le  gaz  de  Técliûrage  venant 
de  R,  traversant  les  trous  e«,  pourra  s'écouler  en  D,  D, 
D,  et  les  flammes  poussées  et  alimentées  par  l'air  des 
chalumeajox  G,  G,  dont  les  bouts  devront  être  percés 
de  trous  de  i"^,S,  viendront  converger  à  quelques 
centimètres  au  delà  des  extrémités  D,  D,  D  et  frapper 
le  bain  métallique  à  eoupeller,  un  peu  en  avant  de  son 
centre. 

Deux  petites  buses  ou  tubes  de  cuivre  H,  H  terminés 
par  des  bouts  de  chalumeau  dont  les  ouvertures  auront 
de  i"'"',5  à  2  millimètres  de  diamètre  et  communiquant 
*par  un  tuyau  commun  (muni  d'im  robinet  r)  avec  le 
réservoir  d'air  de  la  soufflerie,  amèneront  également  le 
vent  sur  un  seul  point  du  bain  métallique  situé  un  peu 
en  avant  du  point  de  convergence  des  dards  des  cha- 
lumeaux. Ge  robinet  ne  devra  être  ouvert  que  lorsque 
le  bain  sera  très-chaud  et  que  la  coupellation  sera  com* 
mencée.  L'air  de  la  soufflerie  devra  sortir  des  buses  et 
des  chalumeaux  sous  une  pression  de  5  à  i  o  centimètres 
de  mercure. 
Uftge  Pour  mettre  en  tradn  la  coupellation,  on  charge  la 

des  châlnoiMiix.  ,,  a  '  o 

coupelle  (  /i^.  6)  de  plomb  platinifère,  on  ouvre  les  ro- 
binets R,  R  (/igf.  7),  qui  amènent  le  combustible  qu'on 


aUime  ea  D,  D,  D;  on  donM  Id  vent,  en  ayant  soin  d'in- 
tercepter, au  moyen  du  robinet  r ,  la  communication 
des  boses  S,  H  avec  la  soufDerie.  Les  flammes  doivent 
6tiie  aussi  chaudes  que  possible  et  peu  oxydantes.  Une 
fois  la  fusion  de  plomb  opérée,  la  chaleur  monte  bien 
vite  jusqu'au  point  où  la  litharge  se  forme  et  se  fond  ; 
alors  on  introduit  le  vent  des  buses  H,  H,  et ,  quand  la 
chaleur  est  maûmum,  que  la  gouttière  G{fig.  6)  de  la 
coupelle  est  bien  chaude,  on  diminue  peu  à  peu  la  pro- 
portion du  gaz  de  l'éclairage,  jusqu'à  ce  que  l'écoule- 
ment  des  litharges  étant  très- rapide  (un  filet  continu 
de  1  millimètre  de  diamètre  correspond  k  une  bonne 
vitesse) ,  la  chaleur  en  G  soit  suffisante  pour  les  main- 
tenir en  plmoe  fusion  et  empêcher  la  formation  d'un 
nez  ou  accumulation  de  litharge  figée. 

En  maintenant  le  niveau  de  la  gouttière  G  à  un  hau- 
teur suffisante  au-dessus  du  bain  métallique ,  la  vagw 
de  litharge  fondue  peut  être  assez  épaisse  pour  qu'on 
n'ait  à  craindre  aucun  entraînement  de  plomb  platini- 
fère.  D'un  autre  côté,  la  vitesse  du  vent  des  chalu- 
meaux eat  tellement  grande ,  qu'elle  maintient  décou- 
verte toute  la  portion  de  surface  métallique  atteinte 
par  les  gaz  oxydants. 

Lorsque  la  proportion  de  platine  dans  l'alliage  en  a 
diminué  la  fusibilité  à  tel  point,  que  la  solidification  est 
imminente,  on  supprime  le  vent  des  deux  buses  H ,  H, 
on  règle  l'arrivée  du  gaz  de  l'éclairage  de  telle  sorte 
que  la  température  soit  considérable,  sans  que  la 
flamme  soit  réductrice,  et,  saisissant  rapidement  la 
coupelle  avec  des  pinces,  on  coule  le  plomb  platinifère 
en  lingotîère  par  la  gouttière  G ,  et  on  recommence 
l'opération  tant  que  l'état  de  la  coupelle  le  permet. 

Le  platine  plombifère  ainsi  obtenu  n'est  pas  dé- 
pouillé de  plomb  suffisanunent  :  on  le  concasse  en  frag- 
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ments  et  on  Texpose  pendant  quelques  heures  dans  des 
coupelles  d'os  ou  de  chaux  à  Faction  de  la  chaleur  et  de 
Tair  dans  un  moufle  très- fortement  chauflîé.  L'alliage  ne 
fond  plus  désormais,  mais  il  se  transforme,  en  lûssant 
exsuder  de  la  litharge»  en  une  sorte  de  mousse  ou  de 
chou-fleur  d'un  blanc  pur  et  qui  peut  être  alors  fondu 
directement  et  aiSné  au  moyen  de  Toxygëne  :  ces  opé- 
rations seront  détaillées  un  peu  plus  loin. 

G.  Coupellation  en  creuset. — Pour  des  opérations  sur 
une  échelle  moyenne ,  le  procédé  que  nous  allons  dé- 
crire est  très-commode  et  très-expéditif ,  à  la  condition 
qu'on  possède  de  bonnes  coupelles  en  terre  d'os  bien 
battue  et  présentant  une  certaine  solidité. 

Appnou.  On  prend  un  creuset  de  terre  de  bonne  qualité  et 
assez  épais  qu'on  perce  d'un  trou  S  (PI.  III,  fig.  A)  i^ 
partie  inférieure  :  on  le  remplit  de  fragments  de  coke 
très-dense  ou  mieux  de  charbon  de  cornue  ou  de  pile. 
On  y  fait  entrer  par  la  partie  supérieure  une  coupelle 
ce  assez  épaisse  qu'on  soutient  au  moyen  de  deux  pe- 
tits barreaux  de  fer  F,  F,  maintenus  eux-mêmes  dans 
quatre  échancrures  façonnées  dans  la  matière  du  creuset 
et  qui  n'en  traversent  pas  entièrement  les  parois.  La 
coupelle  doit  dépasser  de  i  centimètre  environ  les  bords 
du  creuset.  Dans  un  moufle  ordinaire  eu  terre,  on  perce, 
au  travers  de  la  paroi  inférieure ,  un  trou  circulaire 
qui  ait  exactement  la  largeur  de  la  coupelle,  et  on  pose 
le  moufle  sur  les  bords  du  creuset,  de  manière  que  la 
coupelle  soit  un  peu  en  saillie  dans  l'intérieur  du  mou- 
fle MM.  Enfln ,  on  fait  pénétrer  dans  cet  appareil ,  & 
quelques  centimètres  au-dessus  du  fond  du  moufle,  la 

chaofflige.  buse  T  d'un  petit  soufflet  de  laboratoire.  On  chaufle 
tout  l'appareil,  soit  en  le  plongeant  dans  les  charbons 
d'un  fourneau  à  bon  tirage,  soit  en  faisant  arriver  par 
sa  partie  supérieure  la  flamme  de  la  houille  plaj^ée  dans 
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un  foyer  voisin,  de  façon  que  cette  flamme ,  pénétrant 
vers  la  partie  supérieure  du  moufle,  soit  obligée  de  lé- 
cher et  d'échaufler  les  parois  du  creuset. 

Les  dispositions  à  prendre  pour  réaliser  ce  dernier 
moyen  de  cbauflage  sont  si  simples,  que  nous  croyons 
inutile  de  compliquer  la  figure  en  les  joignant  au 
dessin  de  l'appareil  principal.  La  seule  condition  à 
observer,  c'est  que  l'ouverture  00  du  moufle  qu'on 
ferme  avec  une  porte* soit  libre  et  que  le  trou  S  com- 
munique avec  l'extérieur. 

Quand  toutes  les  parties  du  creuset  et  de  la  coupelle      conduite 
sont  cbaudes,  où  introduit  peu  à  peu  le  plomb  qui,  une  ^*  >'<>p*"^*"- 
fois  rouge,  est  brûlé  par  l'air  de  la  buse  T.  Les  Utbarges 
qui  se  forment  sont  absorbées  par  la  coupelle ,  elles 
filtrent  avec  une  rapidité  extrême  au  travers  de  sa  sub- 
stance jusqu'à  ce  que,  arrivées  à  sa  partie  inférieure , 
elles  rencontrent  l'atmosphère  d'oxyde  de  carbone  qui 
se  développe  incessamment  autour  des  charbons  incan- 
descents et  se  réduisent  en  gouttelettes  de  plomb.  Celui- 
ci  traverse  les  charbons  et  vient  sortir  du  creuset  par  le 
trou  S  :  on  le  reçoit  dans  une  cuiller  de  fer.  Il  faut  éviter 
qu'il  ne  se  forme  un  vide  entre  les  parois  du  creuset  et 
le  moufle:  il  se  déterminerait  alors  un  courant  d'air  qui, 
sortant  par  cet  espace  après  être  entré  par  le  trou  S,  brû- 
lerait inutilement  le  charbon  destiné  à  la  réduction  des 
lithai^es.  On  évite  d'ailleurs  cet  inconvénient  en  cou- 
vrant la  partie  plkne  du  moufle  d'une  couche  d'argile 
sèche  ou  de  cendres  d'os  que  l'on  fait  passer  entre  le 
creuset  et  le  moufle  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'il  s'y  fait 
un  vide. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  surface  du  plomb  platini- 
fëre  s'abaisse  par  l'oxydation  du  plomb,  on  ajoute  dans 
le  bain  de  nouvelles  quantités  de  matières  à  coupeller, 
jusqu'à  ce  que  l'alliage  soit  devenu  presque  infa* 
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sible.  Alors,  ou  bien  on  les  enlère  avec  une  cuiller  de 
fer  rouge,  quand  la  coupelle  est  en  bon  état,  et  on  re- 
commence l'opération ,  ou  bien  on  pousse  le  feu  et  on 
transforme  le  platine  plombifère  en  choux-fleurs  bons  à 
être  fondus  dans  l'oxygène.  Dans  le  premier  cas ,  ott 
rôtira  le  platine  plombifère  dans  un  moufle  et  sur  des 
coupelles  d'os  ou  de  chaux;  dans  le  second  cas,  on  en- 
lèvera la  coupelle,  on  remettra  dans  le  creuset  du 
charbon  pour  remplacer  celui  qui  a  servi  à  la  réduc- 
tion de  la  litbarge,  on  ajustera  une  nouvelle  coupelle  et 
on  fera  fonctionner  encore  l'appareil.  Il  faut  remarquer 
que  les  petits  barreaux  de  fer  qui  soutiennent  la  cou- 
pelle s'altèrent  très-lentement ,  parce  que ,  plongés  au 
milieu  d'une  atmosphère  réductrice,  ils  sont  en  contact 
avec  du  plomb,  la  litharge  se  réduisant  au  fur  et  à  me- 
sure qu'eUe  suinte  au  travers  des  pores  delà  coupelle. 
Le  plomb  qui  coule  par  le  trou  S  doit  être  très-mou 
et  ne  laisser  qu'un  résidu  insensible  lorsqu*on  l'essaye 
par  la  coupellation  au  chalumeau  La  durée  de  cet  ap^ 
pareil ,  qui  fonctionne  très-bien,  n'est  limitée  que  par 
la  destruction ,  au  contact  de  la  litharge  ou  de  sa  va- 
peur, des  parois  du  creuset  et  du  moufle.  On  fera  bien 
de  pratiquer  un  trou  dans  la  partie  postérieure  du 
moufle ,  afin  de  verser  dans  la  cheminée  les  vapeurs 
d*oxyde  de  plomb  qui  sont  dangereuses ,  surtout  quand 
elles  renferment  de  l'acide  osmique  provenant  de  l'os- 
miure  d'iridium  qui  accompagne  le  minerai  de  platine, 
j"  méibode.  III"  Rotissaçe.  —  Quand  on  extrait  de  la  coupeUe  le 
platine  plombifère  en  le  coulant  en  lingotières  à  hauto 
température,  il  n'est  pas  assez  riche  pour  pouvoir  être 
introduit  immédiatement  dans  les  fours  en  chaux  et 
pour  être  alBné  par  l'oxygène.  On  doit  le  purifier  par 
rôtissage  et  l'amener  à  cet  état  de  choux-fleurs  où  le 
platine  ne  retient  plus  que  5  à  7  pour  1 00  de  plorob« 
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On  peBl  s'y  prendre  de  la  manière  déjà  décrite  plus 
baut,  c'est-à-dire  eo  l'exposant  en  fragments  de  la  gros» 
saur  d'une  noisette  à  la  chaleur  et  à  l'oxydation  dans 
no  moufle  très-chaud  ;  on  le  met  sur  une  coupelle  en 
terre  d'os  ou  en  chaux  :  celle-ci  s'imbibe  de  la  litbarge 
qm  se  forme  et  qui  ne  se  volatilise  pas. 

On  peut  encore  introduire  les  fragments  de  cet  al-  2«  méiboée« 
liage  dans  un  grand  creuset  dont  le  fond  est  percé  d'un 
trou  :  au-dessus  de  ce  trou  on  met  des  morceaux  d'os 
calciné,  puis  le  platine  plombifère,  enfin  un  couvercle 
également  p&xé  d'un  trou.  Le  creuset  est  placé  sans 
fromage  dans  un  fourneau  à  vent  d'un  bon  tirage  et 
chauffé  d'abord  au  rouge,  puis  au  rouge-cerise  très- 
olûr.  n  se  produit  un  courant  d'air  dans  l'intérieur  du 
creuset  dont  le  fond  percé  repose  sur  les  barreaux  de 
la  grilie  :  cet  air  traversant  les  fragments  d'os  calcinés 
s'échauffe  et  vient  oxyder  le  plomb  de  l'alliage  placé 
an-dessus.  La  plus  grande  partie  de  la  litharge  ainsi 
produite  se  volatilise  et  s'échappe  par  le  trou  dont  le 
couvercle  du  creuset  est  percé.  Il  faut  éviter  seulement 
que  cette  ouverture  ne  soit  obstruée  par  des  morceaux 
de  coke,  et  surtout  que  le  coke  ne  pénètre  dans  l'inté- 
rieur du  creuset  lui-même.  Une  autre  partie  de  la  li- 
tharge imprègne  les  fragments  d'os  calcinés  et  coule 
par  le  trou  inférieur  du  creuset.  On  la  recueille  avec 
aoÎB  dans  une  cuiller  placée  au-dessous  de  la  grille 
pour  ne  pas  perdre  de  platine  plombifère  s'il  s'en  dé- 
tachait ou  s'en  fondait  quelque  portion. 

Le  platine  plombifère  qui  reste  après  cette  opération 
est  poreux ,  quoique  très-dense  ;  il  s'aplatit  très-bien 
sous  le  marteau  et  possède  la  couleur  de  l'argent  lé- 
g^^ment  mat  ;  il  ne  contient  plus  que  quelques  cen- 
tièmes de  plomb,  qui  restent  surtout  à  l'intérieur  des 
morceaux. 
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composiuon  Le  plomb  platinifère,  retiré  de  la  coupelle  lorsqu'il 
^coûlitifM'  est  en  fusion,  mais  au  moment  où  il  va  se  solidifier, 
etrdui.  contient  environ  28  pour  100  de  plomb.  Rôti  dans  le 
moufle  après  avoir  été  mis  en  fragments  et  am^ié  à 
l'état  d'un  métal  blanc  et  malléable  à  sa  surface,  il 
contient  environ  10  pour  100  de  plomb.  Enfin  les  choux- 
fleurs  obtenus  en  terminant  à  haute  température  le  rô- 
tissage dans  la  coupelle  même  où  l'opération  a  com- 
mencé, ne  contiennent  plus  que  5  pour  100  environ  de 
plomb.  11  faut  noter  qu'alors  l'iridium  se  sépare  sou- 
vent à  l'état  d'iridiate  de  plomb  noir  et  cristallisé,  qu'il 
faut  éviter  de  perdre. 
piate-fonM  IV.  Fusùm  du  platine  plombifère.  —  Quand  on  n'o- 
ies peiustoorf.  P*''®  ?^®  ^^^  4  OU  5  kil.  de  platine,  il  est  bon  d'avoir 
une  petite  plate -forme  (PI.  111,  fig.  5)  mobile  autour 
de  deux  tourillons  comme  ceux  de  la  fig.  g  (PI.  I, 
Annales  des  mines  ^  tome  XVI).  Cette  plate -forme 
est  munie  de  quatre  rainures  (PI.  111  du  présent  mé- 
moire, fig.  5)  dans  lesquelles  glissent  quatre  équerres 
plates  P,P,P,P  en  fer  qui  peuvent  être  fixées  à  volonté 
par  des  vis  de  pression  V,  V,  V.  Entre  les  équerres  on 
place  un  four  à  chaux  semblable  à  celui  de  la  fig.  7 
(PI.  1  du  t.  XVI)  qu'on  maintient  solidement  en  pres- 
sant contre  ses  parois  les  équerres  dont  nous  venons 
de  parler  et  en  serrant«les  vis  très-fortement. 
Affinage.  On  introduit  les  fragments  de  platine  plombifère  par 

le  trou  T  (PL  U  du  t.  XVI,  fig.  7),  quand  le  four  est  bien 
chaud  à  l'intérieur  ;  et  on  remplit  le  four  peu  à  peu  en 
entretenant  une  flamme  oxydante  qui  chasse  le  plomb  en 
fumées  de  litbarge  jaunes  et  extrêmement  épaisses.  Ces 
fumées  ne  cessent  que  lorsque,  ayant  rempli  entière- 
ment le  four,  on  a  prolongé  la  fusion  pendant  quelque 
temps.  Les  flammes  qui  sortent  doivent  être  incolores 
et  entièrement  exemptes  de  l'odeur  d'osmium  qui  dis- 
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parait  complètement.  On  coule  alors  le  platine  dans  une 
lingotiëre  de  charbon  de  cornue  ou  de  chaux  ;  nous  dé- 
crh*ons  un  peu  plus  loin  ces  appareils.  La  coulée  se 
fait  d'ailleurs  très-facilement  en  approchant  la  lingo- 
tière  de  la  gouttière  D  (PI.  I  du  t.  XVI,  fig.  7  et  8),  et 
en  relevant  peu  à  peu  la  queue  X  (PL  III  du  présent 
mémoire,  fig,  5)  qui  termine  la  petite  plate-forme  sur 
laquelle  est  fixé  le  four  en  chaux. 

Nous  renverrons,  pour  les  détails  qui  concernent 
cette  fusion,  à  la  description  de  cette  opération  faite 
déjà  dans  notre  premier  mémoire  (t.  XVI,  p.  4o« 

4if  Aa). 

V*  Traitement  des  eras$es  et  des  matières  platinifères  origine 
diverses.  —  Les  crasses  ferro-cuivreuses,  obtenues  à  la  defcrtMw. 
suite  des  attaques  de  minerai  par  la  galène  en  creuset, 
contiennent  des  globules  de  plomb  platinifère  qu'il 
faut  enlever  mécaniquement  autant  que  possible.  Mais 
comme  elles  peuvent  aussi  renfermer  un  peu  de  mi- 
nerai qui  aurait  échappé  à  l'action  de  la  galène,  il  faut 
leur  faire  subir  un  traitement  fort  simple  que  nous 
allons  décrire  aussi  complètement  que  possible,  mais 
en  avertissant  le  lecteur  que  les  dosages  que  nous 
avons  employés  doivent  varier  considérablement  avec 
la  nature  et  l'aspect  des  matières  sur  lesquelles  on 
opère. 

En  général  il  faut  obtenir  le  platine  allié  au  plomb 
dans  une  proportion  de  1  environ  de  platine  pour  3  de 
plomb,  si  l'on  veut  bien  dépouiller  les  matières  de  tout 
le  métal  précieux  dont  elles  peuvent  être  chargées.  Il 
faut  que  la  scorie  au  milieu  de  laquelle  on  veut  réunir 
le  métal  fondu  sous  forme  de  culot  soit  très-fusible,  par 
conséquent  contienne  beaucoup  de  litharge.  Mais  en 
même  temps  il  faut  que  la  scorie  ne  puisse  attaquer  les 
creusets  dans  lesquels  on  fait  ces  opérations,  et  nous 
ToMi  xvm,  1860.  7 
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avons  constaté  qae  les  creusets  restent  tout  à  fidt  in- 
tacts quand  pour  3  parties  de  litbarge  on  met  1  partis 
de  sable  ou  de  silice.  Cette  scorie,  en  outre,  ne  doit  jir 
mais  être  bulleuse  quand  elle  quitte  la  surface  du  ouloi« 
sans  quoi  elle  emporte  mécaniquement  de  petites  quaii* 
tités  de  plomb. 

Quand  les  crasses  contiennent  de  la  galène,  on  pMt 
compter  sur  le  soufre  qui  s'y  troute  pour  fournir  uns 
certaine  quantité  de  plomb.  Il  faut  se  rappeler  qœ  1 
équivalent  (16  grammes)  de  soufre  peut,  dans  ces  cou-' 
ditions,  fournir  3  équivalents  (3 1  s  grammes)  deplombi 
ou  à  peu  près  so  fois  son  poids  de  ce  métal.  Quand  les 
crasses  seront  dépouillées  de  galène,  il  faudra  donc 
leur  ajouter  du  cbarbon  (1  gramme  de  charbon  de  bois 
donne  3o  grammes  de  plomb)  é 

compotitton        La  composition  la  plus  habituelle  de  nos  matières  à 

de  fosioiu     fondre  a  été  la  smvante  : 

i^ble  silîôeux • • 100 

Litharges  provenant  dé  la  coupellatlon  des  plombs 

dnuMei  de  traitement  des  minerais  par  la  galène.    100 

On  y  ajoute  le  résidu  du  lavage  des  balayures  de 
l'atelier  qui  contiennent  du  plomb  ou  du  platine  ou  du 
minerai,  et  enfin  la  quantité  de  litbarge  et  de  cbarbon 
nécessau'es  pour  obtenir  le  plomb  du  culot,  quand  les 
crasses  ne  contiennent  plus  de  galène  (on  s'en  aperçoit 
à  ce  qu'elles  n'exhalent  plus  l'odeur  de  l'adde  sulfu- 
reux lorsqu'on  les  chaiiiTe  au  rouge  sur  une  petite 
cuiller  en  fer). 
Appêrtii  L'appareil  destiné  à  ces  fusions  est  d'ailleurs  très-* 

'  simple  :  on  prend  deux  grands  creusets  de  même  taille* 
dont  l'un  entre  dans  l'autre  à  peu  près  de  la  moitié  de 
la  hauteur.  Le  creuset  supérieur  B  (PL  III,  fig*  8)  est 
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percé  à  sa  partie  inférieure  d'un  trou  C.  Le  creuset 
inférieur  D  est  muni  d'un  bec  F,  à  l'sûde  duquel  les 
matières  scoriacées  pourront  s'écouler  au  dehors  àcause 
de  Tintervalle  qui  se  maintient  enti*e  les  deux  creusets 
à  l*endroit  où  ce  bec  existe.  Quaud  on  n'a  qu'un  seul 
de  ces  appareils  à  chauffer»  on  le  dispose  au  milieu  des 
charbons  dans  un  fourneau  ordinaire»  sans  le  supporter 
par  U0  fromage.  Quand  on  en  a  un  certain  nombre»  on 
les  range  sur  la  sole  d'un  petit  four  à  réverbère  dont 
la  voûte  est  percée  de  trous  placés  au-dessus  de  l'ou- 
verture  de  chaque  creuset  et  par  lesquels  on  pourra 
verser  la  matière  à  fondre*  Ces  trous  se  ferment  par 
on  tampon  mobile,  exactement  comme  dans  les  fours 
où  Ton  fond  Tacier  en  réverbères*  Au  commencement 
de  l'opération  on  obstrue  le  trou  G  par  un  gros  mor- 
ceau de  verre  et  on  emplit  à  moitié  le  creuset  supé- 
rieur B  avec  le  mélange  à  fondre.  Quand  l'appareil  est 
bien  chaud»  la  chaleur  maximum  ayant  lieu  à  la  hau- 
teur du  bec  F»  par  suite  de  la  placé  qu'on  a  donnée 
aux  detit  creusets  dans  le  fourneau»  le  niéliDge  se  sco- 
rifie»  le  verre  fond  et  laisse  pa^er  la  matière  contenant 
le  plomb  platinifère  fondu  et  la  scorie  bien  liquide. 
C'est  dans  le  creuset  inférieur  que  se  fait  la  séparation 
de  ces  deux  substances  ;  c'est  dans  le  creuset  supérieur 
que  se  prépare  la  fusion  et  qu'ont  lieu  les  dégagements 
de  gaz»  de  sorte  que  les  bulles  qui  pourraient  se  pro- 
duire ne  pénètrent  pas  dans  le  creuset  D.  De  plus»  dans 
l'intervalle  compris  entre  le  trou  percé  au  fond  du 
creuset  B  et  le  bec  F»  la  température  est  très-élevée» 
la  scorie  devient  très- fluide  avant  de  s* écouler  en  F  et 
se  dépouille  entièrement  de  toutes  les  parties  métalli- 
ques qui  pourraient  y  avoir  été  entraînées.  Le  métal  se 
réunit  au  fond  du  creuset  D  et  la  scorie  se  déverse»  soit 
dans  le  cendrier  du  fourneau,  soit  sur  la  sole  du  four 
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à  réverbère  où  l'on  a  ménagé  no  trou  de  coulée  par  où 
elle  peut  se  répandre  à  Textérieur.  On  remplit  avec  de 
nouvelles  matières  le  creuset  supérieur  à  mesure  qu'il 
se  vide,  et  quand  on  suppose  que  les  creusets  con- 
tiennent assez  de  plomb ,  on  les  enlève ,  on  coule  le 
plomb  platinifère  et  on  les  remet  immédiatement  en  place 
pour  recommencer  la  même  opération.  Les  creusets 
s'usent  très-peu  quand  ils  sont  de  bonne  qualité  et  que 
la  composition  du  mélange  est  convenablement  établie. 
Les  scories  sont  toujours  très-brillantes  et  d'un  rouge 
vif  par  suite  de  la  présence  de  cuivre,  qui  se  trouve  en 
quantité  très-notable  dans  tous  les  minerais  de  platine. 
Il  manque  seulement  à  ces  scories  un  peu  de  silicate 
de  potasse  pour  en  faire  le  plus  beau  cristal  de  couleur 
cramoisie. 
MatièrM  On  trsdte  de  la  même  manière  les  fonds  de  coupelle 

qui  ont  servi  à  préparer  les  plombs  platinifères  :  il  faut 
alors  modifier  la  composition  des  matières  à  fondre. 

Coupelles  imprégnées  de  lltharge, .  .  •  i.ooo 

Litharges 9.000 

Charbon.  ...••• •  •  •  .  17 

Sable. •  .  • 1.000 

Verre  cassé 9.000 

On  choisit  de  préférence  les  litharges  qui  ont  passé 
à  la  fin  d'une  coupellation  de  platine  et  qui  peuvent 
quelquefois  entraîner  un  peu  d'iridium  quand  on  a 
poussé  l'opération  assez  loin  pour  que  l'iridate  de  plomb 
se  sépare  de  la  masse  métallique  sous  l'influence  d'une 
température  élevée  et  d'un  vent  très-puissant. 

S  III.  Méthode  par  coupellation  sur  une  grande  échelle. 

Les  procédés  que  nous  allons  décrire  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  qui  viennent  d'être  exposés  :  les  prin- 


phosphatées. 


MÉTAIXUBGIE   DU  PLATINE.  lOl 

cipes  des  opérations  sont  les  mêmes,  les  yases  seuls 
dans  lesquels  on  opère  ont  dû  être  changés. 

P  Attaque.  —  L'attaque  par  la  galène  peut  s'effec- 
tuer, même  en  grand,  dans  un  creuset  de  terre,  mais 
il  Tant  mieux  procéder  en  four  à  réverbère  dont  la 
sde  mobile  est  en  terre  d'os  fortement  battue  à  la  ma- 
nière des  coupelles. 

A.  Attaque  en  creuset.  —  Le  creuset  dont  nous  nous 
sommes  servis  était  chauffé  sur  la  sole  d'un  petit  four 
à  réverbère  dont  la  voûte  portait  une  ouverture  don- 
nant directement  au-dessus  du  creuset.  Celui-ci  avait 
pour  dimensions  : 

Hauteur  mesurée  à  rintérieur. 5o*.o 

Diamètre  à  rcaverture 2/11,0 

Diamètre  du  la  base  .  • i5,5 

Épaisseur  la  plus  petite  en  haut a,o 

La  charge  était  de  3  kil.  de  matière  (1).  On  a  chauffé 
avec  les  précautions  déjà  décrites  (2),  on  a  enlevé  les 
crasseê  avec  une  large  spatule,  et  le  plomb  platinifère 
a  été  à  la  fin  de  l'opération  puisé  avec  une  cuiller  en 
fer  et  coulé  en  lingotières.  Le  creuset  une  fds  vidé  pou- 
vait servir  à  de  nouvelles  opérations» 

Le  creuset  dont  nous  nous  sommes  servis  était  en 
plombagine,  de  sorte  que  le  charbon  de  sa  pâte  mettait 
obstacle  à  la  production  de  la  litharge,  et  par  suite  à 
la  désulfuration  de  la  galène.  Aussi  les  crasses  étaient- 
dles  sulfureuses,  et  lorsqu'elles  ont  été  mêlées  avec  de 
la  litharge  et  passées  à  l'appareil  des  deux  creusets 
pour  être  scorifiées,  elles  ont  donné  beaucoup  trop  de 

(t)  Composée,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  de 

Minerai 100 

Giléne loo 

Plomb  à  introduire  pendant  l'opération.  .  .     $0 

(2)  Voyez  pages  77, 7S,  79,  8«  etS3. 
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plomb.  Nous  préférons  de  beaocoop  à  eetls  oaéthodti 
celle  qui  va  être  décrite, 
yoir.  B.  Attaque  m  réverbéra.       Un  petit  f«y^  de  4o 

otstimètres  de  profondeur,  tj  centtinètree  de  large* 
obauffuit  une  petite  soie  carrée  de  4»  ceotimètroe  de 
oèié,  de  4  ceotimèires  environ  de  prcrfbndeur  oof ePMt 
peut  servir  à  l'attaque  de  trentaine  de  kilogrammee  de 
j^ftline  au  moine  par  opération,  et  eeaime  ehiupifi  opé- 
ration ne  dure  pas  plus  de  quatre  ou  einq  beuree,  on 
pareil  fourneau  serait  suffisant  pour  la  traitement  de 
60  kil.  de  minerû  par  jour.  Dans  aucune  fabrique  on 
n'a  journellement  de  pareilles  masses  à  attaquer ,  k 
moins  qw  ce  ne  soit  pendant  w  t&ff^  ImiUi  et  d'une 
manière  nceptionnelle*  On  i^mrm  adopter  cette  forme 
et  cette  dimension  pour  de  phw  grandes  ou  de  plus 
petites  quantités  de  platine,  en  ayant  soin  de  creuser 
la  soie  plus  ou  moins  pn^fopdément  d^pe  »  partie 
BMyettM.  Cette  3oi^eet  faite  aveoua^^dre  4^  fonie  tout 
£ttt  semblable  à  celui  qui  est  dessiné  dao^  le^  /ig*  9  et 
10  de  la  PI.  HI;  il  a  seulement  dee  dimeosions  di£^ 
rentes  1 10  eentimèties  de  hauteur*  60  çentim^tnse  de 
largeur  et  4o  centiioètree  de  longueur.  En  avwt  deuK 
dav^tes  C,  G  maintiennent  solid^neot  une  cloison 
en  fer  RR  qui  ferme  en  avant  we  partie  d9  ce  piurd)^ 
lélipipède  creux.  On  y  fait  battre  par  un  laveur  de  cen* 
dres  une  coupelle  très*solide  et  tellement  compacte, 
qu'on  ait  de  la  peine  à  l'entamer  avec  la  pointe  d'un 
couteau.  On  fait  sécher  la  coupelle  sur  un  feu  de  braise 
couvert  :  les  intervallee  en  forme  de  grille  laiesés  sur 
le  plancher  du  cadre  de  fonte  facilitent  beaucoup  sa 
dessication,  qui  doit  s'opérer  sans  qu'il  se  manifeste 
aucun  fendillement  dans  la  matière.  On  enlève  les  cla- 
vettes et  la  plaque  de  tôle  placées  en  avant  àfi  la  cou- 
pelle, et  qui  permettront  p^  la  suite  de  coupeUer  en 
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prfrtiqDiant  11119  mporQ,  si  on  le  jnge  4  propos.;  00  in- 
troduit alors  la  coup6}l6  dans  le  réverbère»  ep  ^yant 
soiD  d'en  garnir  les  bords  avec  des  briques  sur  une 
épaisseur  de  10  centimètres,  ce  qui  réduit  la  surface 
cbauffée  à  no  cu^ré  de  4o  oentimètres  de  côté.  En  avant 
dfi  la  eoupelle  on  ménage  une  petite  porte  de  travail 
idacée  juste  au-dessus  du  bord  de  la  coupelle,  d'où 
Fou  a  enlevé  la  plaque  de  tôle  et  ses  clavettes  ;  en  ar^ 
rière  est  un  trou  par  où  pénètre  une  buse  en  fer  dont 
le  diamètre  est  de  a  ^  centipf)ètres  et  qui  amène  le  vent 
d'un  bon  soufDlet.  Dans  la  voûte  du  réverbère  est  un 
trou  fermé  par  une  plaqua  de  terre  par  où  Ton  inti«o- 
dmra  les  matières  à  traiter. 

Toutes  ôes  dispositions  sont,  aux  dimensions  de  la 
drapeUe  près,  figurées  dans  la  P}.  IV  (fig.  5) .  Le  fpyer 
est  à  Fécbelle  :  la  eoupelle  seulement  est  trop  étroite, 
parce  qu'elle  est  destinée  i  une  autre  opération  que 
celle  que  nous  décrivons  en  ee  moment  :  on  y  voit  aussi 
le  Biede  d'encastrement  de  cette  coupelle  dans  les  pa- 
rois dn  fourneau,  entre  lesquelles  elle  a  une  pertaine 
mobilité,  puisqu'elle  est  posée  sur  des  galets.  Enfin  on 
peut  faire  suivre  la  coupelle  d'un  second  four  où  sont 
disposés  des  vases  6,  G  dans  lesquels  se  fabriquera 
Tozygène,  et  qyi  seront  cbauiTés  par  la  cbaleur  perdue 
de  TopératioD  principale. 

Od  mélangera  s  charg«. 

Minerai .100 

Galène.  ••....•••    fio 
PloiQb  .•»,..,.,»    1^ 

Le  minerai  et  la  galène  sont  broyés  et  bien  mêlés. 
Le  plomb,  qui  sera  toujours  un  peu  platinifère,  parce 
qu'il  proviendra  du  traitement  des  crasies  on  des  ré- 
aidos  ou  cendres  platinifères,  sera  réparti  dans  la  masse 
en  petife  fragments  pesant  so  à  5o  grammes. 
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RéêClioii. 


Oijdttton. 


On  commenœra  par  étendre  sur  la  sole ,  de  manière 
à  la  couvrir  dans  toutes  ses  parties, 

Galène  pulvérisée.  ...    s6 

On  versera  sur  la  sole  toute  la  masse  contenant  le 
minerai,  la  galène  et  le  plomb,  de  manière  à  lui  donner 
la  forme  d'un  cône  un  peu  aigu.  Sur  le  sommet  de  ce 
cône,  et  de  manière  à  en  couvrir  entièrement  la  sur- 
face, on  verse  encore  : 

Galène  pulvérisée.  .  .  .    a6 

La  charge  ainsi  disposée  repose  donc  sur  de  la  galène 
pure  et  se  trouve  également  recouverte  dans  toutes 
ses  parties  par  de  la  galène.  On  chauffe  alors  autant 
que  possible  en  atmosphère  réductrice  ;  lorsque  toute 
la  masse  commence  à  rougir,  on  voit  la  réaction  s'ef- 
fectuer partout;  et  la  température  s'élever  par  suite  de 
la  réduction  de  la  galène  au  contact  du  fer  des  mine- 
rais. Cette  opération  terminée ,  on  pousse  le  feu  : 
le  cône  qui  s'est  durci  et  solidifié  s'abaisse  peu  à  peu, 
et  au  fur  et  à  mesure  que  la  chaleur  augmente,  la 
liquéfaction  s'opère.  On  n'agite  avec  un  rable  d'ar- 
gile qu'au  moment  où  la  masse  est  régulièrement  pâ- 
teuse et  parsemée  de  globules  métalliques.  En  même 
temps  que  la  chaleur  augmente,  les  flammes  deviennent 
oxydantes,  et  du  plomb  se  forme  aux  dépens  de  la  ga- 
lène ;  on  voit  également  des  crasses  composées  de  sul- 
fures de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb  paraître  manifeste- 
ment. On  donne  alors  un  peu  de  vent,  tout  en  continuant 
à  pousser  le  feu.  Peu  à  peu  les  crasses  augmentent,  et 
à  un  certain  moment,  lorsque  les  litharges  commencent 
à  se  maintenir,  le  bain  peut  bouillonner  :  ce  qui  n'a 
rien  de  bien  dangereux,  parce  que  tout  le  plomb  plati- 
nifère  qui  pourrait  être  entraîné  se  dépose  sur  le  pont 
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qui  sépare  la  coupelle  du  four  à  oxygène.'  Cependant  il 
vaut  mieux  alors  diminuer  le  vent  de  la  buse  et  laisser 
l'acide  sulfureux  se  dégager  lentement  et  à  la  surface 
du  bain.  On  finit  par  obtenir  un  bain  métallique  bien 
liquide,  à  la  surface  duquel  la  litbarge  persiste  en 
mouillant  sans  les  dissoudre  les  crasses  de  fer  désor- 
mais oxydées  qui  se  promènent  à  la  surface  du  bain  et 
ne  diminuent  plus  de  volume.  On  passe  alors  sur  la 
coupelle  un  petit  ringard  en  terre  pour  mélanger  com- 
plètement toutes  les  parties  de  la  masse  métallique  et 
y  faûre  pénétrer  tous  les  globules  de  plomb  que  l'on 
vmt  à  la  surface  des  crasses,  et  quand  toute  réaction 
est  terminée,  que  la  coupellation  du  plomb  est  franche, 
on  enlève  avec  soin,  au  moyen  d'une  spatule  de  fer, 
toutes  les  crasses  jusqu'à  ce  que  la  surface  du  plomb 
en  soit  tout  à  fait  dépouillée. 

Alors  on  peut  ou  bien  enlever  le  plomb  avec  une  cuil-  Bxiraciion 
1er  de  fer  oxydée  à  sa  surface,  ou  bien  continuer  la  pûunirère. 
coupellationj  en  faisant  une  rainure  dans  la  coupelle, 
rainure  qu'on  approfondit  au  fur  et  à  mesure  que  la 
surface  du  métal  s'abaisse.  Nous  n'avons  jamais  opéré 
ainsi,  et  nous  préférons  avec  une  cuiller  couler  le  plomb 
platinifère  en  lingotières  et  le  coupeller  dans  un  appar- 
reil  dbtinct  qui  sera  bientôt  décrit.  Dans  ce  cas  la  sole 
devient  libre  et  l'on  peut  immédiatement  recommencer 
une  DouveUe  opération.  Cette  sole  peut  servir  un  grand 
nombre  de  fois ,  même  lorsqu'on  l'a  laissée  refroidir. 
Seulement  à  la  dernière  opération,  quand  on  l'a  vidée 
du  métal  platinifère  qu'elle  contient,  il  faut  l'imprégner 
de  litbarge  en  y  jetant  quelques  kilogrammes  de  plomb 
pauvre  qu'on  oxyde  rapidement  par  le  vent  du  soufflet 
et  à  la  faveur  de  la  haute  température  développée  dans 
le  fourneau.  Nous  avons  fait  servir  deux  fois  une  sole 
ainsi  refroidie. 
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Composition 
de  la  galène. 


Goopelle. 


La  galèM  ou  ah^ifoux  qui  nous  a  senri  donna  84f  II 
pour  100  de  plomb  à  Fessai.  Ce  plomb  coupelle  coa» 
tient  5o  grammes  d^ argent  par  loo  kil. 

Dans  cette  attaque  nous  avons  obtenu  deux  espèces 
de  produits  :  4^  des  plombs  platinifëres  à  coupellert 
a^  des  croises  oxydées  à  traiter  encore  piour  platine,  à 
cause  des  globules  de  plomb  entraînés  par  elle^  mécaii 
niquement.  Nous  nous  occuperons  un  peu  plus  tard  do 
traitement  de  ces  cn^sses. 

II*  CùupellatieH  des  plombs  platinifèrês.  r^  La  toor 
pelle  que  nous  avons  employée  a  été  battue  ayee  des 
cendres  d'os  dans  un  eadr^  de  fonte  en  forme  de  caisse 
parallélipipédique  (PL  III,  fig.  9  et  10),  dont  le  fondes! 
i|Q9  sorte  de  grille  I,  L  A  la  partie  antérieure  se  trouve 
une  plaque  de  fer  P  appliquée  contre  la  paroi  anté* 
rieure  par  des  clavettes  de  fer  C.  C.  Quand  la  coupelle 
est  battue  (1),  on  enlève  les  clavettes  et  Is^  plaque  de 
fer,  et  la  surface  de  la  coupelle  se  trouve  mise  à  nu  sur 
une  surface  de  1  décimètre  carré  environ.  La  figure 
contient  les  cotes  nécessaires  pour  eQ  calculer  toutes 
les  dimensions  (a).  Nous  ferons  remarquer  que  nous 
n^avons  donné  si  peu  de  largeur  à  cette  eoupelle  que 
par^  que  nous  n'avions  à  y  faire  passer  qu'une  petite 


(1)  Cette  opération  est  très-difficile  et  doit  être  confiée  à  nn 
ouvrier  habile.  Nous  devons  en  partie  notre  succès  dans  cet 
opérations  à  la  complaisaace  de  M.  Gauthier  atpé,  qui  ^  bieQ 
voulu  nous  donner  Taide  de  ses  ouvriers  coupelleurs  avec  un 
désintéressement  dont  nous  sommes  heureux  de  le  remercier 
publiquement 

(a)  Dimensions  du  cadre  :  longueur S%o 

largeur ..,.,.»,,,,   tS^o 

profondeur id,o 

Dimensions  de  la  coupelle  :  profondeur  au  centre. .    0,5 

épaisseur  sur  les  bords.    S,o 
Diamètre  intérieur  de  la  buse t  •  •  .    it6 
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quantité  de  plomb,  et  que  ea  longueur  était  déteimûiée 
par  les  dimcpaions  du  fourneau  de  la  PI.  IV,  fig.  h 
daua  lequel  elle  doit  être  placée.  Ce  fourueau  lui-même 
eat  destiné  à  la  fabrication  de  roiygëee  çt  utilise  lea 
ianmee  perdues  de  la  eoupellation,  La  coupelle  étant 
battue,  oo  y  ménage  une  cavité  ellipsoïdale  dans  la« 
quelle  se  trouvera  le  plomb  à  traiter.  Cette  cavité  doit 
avoir  une  eapacité  telle,  qu'elle  ae  trouve  h  la  fin  de 
TopérAtion  entièrement  remplie  de  platine  plombifëre 
riefae  de  7a  pour  1 00  de  platine,  le  plomb  plfttifHf^rt 
devant  être  ajouté  au  fur  çt  à  mesure  que  la  eaupel^ 
ktion  B^efieetue,  de  manière  à  y  déten»ÎQ?r  un  oîr 
veau  constant  de  matière  métallique.  C'est  )a  w^ 
thode  anglaise  «  dans  laquelle  en  n*a  jaiUfti^  besoin 
d'entamer  les  bords  de  la  coupelle  pour  faire  écouler 
Im  litbarges. 

La  coupelle  étant  bien  sécbi.  on  }*intToduît  diMis  le 
fimr  et  ep  l'établit  solidemept  sur  des  gaieté  qui  lui 
donnent  une  certaine  mobilité»  0»  r^cQUvre  touteif  ]^ 
\m  pams  sellantes  de  fonte  avec  d(^9  briques  reli^9  k 

l'autel  A  (PL  IV,  /îg.  5)  et  au  mur  de  brique  J>.  Qû 
prend  les  mêmes  précautions  eu  fermant  les  puvermres 
antérieures  et  postérieures  de  la  soK  Dans  la  paroi 
postérieure  on  ménage  un  trou  qui  laisse  passer  la 
base  B  d'un  soufflet,  buse  qui  a  1 .6  centiipètre  d'ou^ 
vertiire,  et  un  trou  P  carré  de  h  fpw»  des  lingots  par 
nà  ëmxFÛ  seiwt  introduits  sur  la  poupell^  m  fur  et  h 
aaffiire  que  le  niveau  du  bain  métallique  diminuera. 

La  paroi  antérieure^  qui  ne  se  trouY^  pas  ipdiquée  dao^ 
InirtandelaPl  IY,^.3tS^a  également  £^iuée»  excepté 
AU  point  préds  p^r  leqoel  les  Htbargee  vpui  s'écouler 
ni  qm  «prrespwd  à  une  gouttière  très-peu  profonde 
ereuséedans  la  maUàre  mtoie  d^  la  coupelle  et  au  m\r 
lîM  de  la  parpi  aotérieum.  Toum  (^  di«po9itioo4 


Poor. 
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sont  communes  à  notre  procédé  et  an  procédé  ordi* 
naire  de  la  coupellation  continue  de  l'argent  Pour  le 
platine ,  comme  on  a  tout  intérêt  à  coupeller  à  haute 
température,  on  restreindra  autant  que  possible  toutes 
les  ouvertures  qui  peuvent  laisser  affluer  de  l'air  dans 
le  four  ou  sur  le  bain  métaUique  et  les  refroidir. 

La  voûte  du  réverbère  est  percée  en  K  d'une  ouver- 
ture assez  large,  fermée  par  un  tampon  en  terre  réfrac- 
taire.  Elle  est  utile  pour  l'introduction  des  masses  vo- 
lumineuses de  litharge  qu'on  a  souvent  intérêt  à  re- 
refondre dans  la  coupelle,  quand  on  craint  que  les 
litharges  n'aient  entraîné  les  grenailles  de  plomb  pla- 
tinifère. 

Enfin,  la  PI.  IV  {fig.  5),  nous  montre  le  foyer  F  et  le 
second  four  dans  lequel  sont  placés  des  manchons  G, 
G  destinés  à  la  fabrication  de  l'oxygène  et  dont  la  des- 
cription sera  donnée  plus  loin* 

On  chauffe  le  four  à  la  houille  dans  les  premières 
heures ,  puis  avec  un  mélange  de  bois  et  de  houille ,  et 
enfin  avec  du  bois  seulement  quand  la  coupellation  est 
en  train. 
coapeUaUoB.  La  coupelle  étant  ajustée  et  déjà  chaude,  on  la  rem- 
plit avec  du  plomb  pauvre  ou  mieux  avec  des  plombs 
platinifëres  d'une  très-faible  teneur  qu'on  obtient  par 
le  traitement  des  crasses,  des  cendres  de  l'atelier  et 
dans  l'appareil  des  creusets  doubles  qui  est  décrit  un 
peu  plus  haut  ou  dans  le  four  à  manche  dont  il  sera 
question  un  peu  plus  loin.  Il  est  bon ,  en  effet ,  d'iiù- 
prégner  la  coupelle  avec  des  litharges  provenant  de 
plomb  presque  pur.  On  n'introduit  du  plomb  platini- 
fère  un  peu  riche  que  lorsque  la  coupelle  est  gorgée  et 
que  la  litharge  coule  abondamment  par  la  gouttière 
ménagée  à  sa  partie  antérieure.  Lorsque  le  plomb  pur 
est  chaud,  on  donne  en  effet  du  vent ,  d'abord  lente- 
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ment;  puis  cm  en  augmente  la  vitesse  au  fur  et  à  me- 
sure que  le  plomb  s'échauffe  en  brûlant,  et  l'on  entre- 
tient le  niveau  de  celui-ci  en  introduisant  des  lingots  sur 
la  sole.  On  les  remplace  bientôt  par  du  plomb  platini- 
fère,  et  Ton  conduit  la  coupellation  en  ne  s'inquiétant 
ni  de  la  chaleur  qui  peut  être  très-grande  sans  incon- 
vénient, ni  de  la  vitesse  du  vent  qui  peut  être  considé- 
rable sans  danger  à  cause  de  la  longueur  excessive  de 
la  coupelle.  La  vague  de  litharge  perd  bientôt  de  sa 
hauteur  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  l'extré- 
mité de  la  buse ,  et  elle  ne  conserve  plus  que  l'inten- 
sité nécessaire  pour  déborder  la  coupelle  et  passer  par- 
dessus la  gouttière.  Une  opération  de  ce  genre  est  bien 
plus  facile  à  conduire  qu'une  coupellation  de  plomb  ar- 
gentifère,  où  la  plus  grande  difficulté  consiste  à  ne 
perdre  que  le  moins  possible  d'argent  par  les  fumées. 
Les  fumées  ne  pourraient  ici  contenir  que  du  platine 
projeté  qui  ne  va  jamais  loin  et  resterait  sur  les  briques 
de  l'autel  D,  où  on  le  recueillerait  très-facilement, 
quand  même  on  aurait  exagéré  au  delà  de  toute  me- 
sure la  vitesse  de  la  coupellation. 

Peu  à  peu  la  coupelle  se  remplit  d'un  alliage  peu  Eiiracuon 
fusible  et  qui  exige  enfin  un  bon  coup  de  feu  pour  y  p^,J^{j}jJJ, 
maintenir  la  liquidité  et  l'oxydabilité  :  alors  elle  doit 
être ,  à  très-peu  près ,  pleine.  On  interrompt  le  vent 
de  la  buse  B,  on  clôt  hermétiquement  toutes  les  ou- 
vertures du  fourneau,  et  Ton  ouvre  le  registre  de  la  che- 
minée qui ,  dans  toute  la  durée  de  l'opération  qui  vient 
d'être  décrite,  doit  être  fermée  aussi  complètement  que 
le  permet  l'entretien  de  la  chaleur.  On  chaufie  vive- 
ment au  bois,  et  lorsque  le  bain  est  bien  chaud,  on  y 
puise  le  platine  plombifère  avec  une  cuiller  de  fer 
chaude  ou  avec  une  grosse  tige  de  fer  froide  à  laquelle 
s'attache  le  métal  qu'on  en  détache  par  un  coup  sec 
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frappé  sur  sa  poignée.  On  vide  ainn  ratitotmttU  k 
caopelle ,  maig  dtnt  l'atmospbère  oxydante  du  feu  de 
bois 9  et  Ton  n'y  laisse  que  quelques  cboux^^fleurt  de 
platine  adhérents  à  la  partie  supérieure  de  ses  panris 
latérales  ou  quelques  globules  de  platine  plotnbifèrt. 
On  n'a  pas  besoin  de  si  préoccuper  de  oes  petites 
quantités  dé  manière  qui  enrichiront  les  plombs  plali- 
niféres  qu'on  aura  encore  à  y  faire  passer.  En  eflbt, 
dès  que  cette  première  toupellation  est  tentoinéa^  on 
peut  emplir  de  nouveau  la  coupelle  de  plomb  platiniftfe 
et  opérer  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  proYÎsion  de  plomib 
soit  épuisée* 
Refonte  Quand  OU  peut  craindre  que  les  lltharges  contîe*» 

lithai^et.  Q^Q^  ^és  grenailles,  il  est  prudent«  après  une  opération 
comme  celle  que  nous  venons  de  décrire,  de  les  re- 
fondre toutes  dans  la  coupelle  encore  rougOi  en  les  in- 
troduisant successivement  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  liquéfient  par  le  trou  K.«  Lorsque  le  bain  est  bien 
liquide  et  la  coupelle  bien  pleine  de  litharge»  on  y  jette 
quelques  morceaux  de  charbon  dense  comme  le  charlxm 
de  cornue  à  gaz  (  avec  lequel  on  fait  les  éléments  de 
pile)  qui  réduit  un  peu  de  plomb  et  facilite  la  réunion 
des  grenailles.  La  litharge  s'écoule  par  la  gouttière  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  en  introduit  «  et  cela  aveo  une 
vitesse  telle,  que  cette  opération  ne  coûte  presque  rien 
tant  en  main-d'œuvre  qu'en  combustible.  Biais  elle  ne 
doit  être  faite  que  lorsque  l'on  ne  peut  plus  se  servir 
de  la  coupelle,  parce  que  celle*  ci  se  couvre  de  fissures 
dans  tous  les  points  où  elle  à  été  mouillée  par  de  la 
litharge ,  tandis  que  toutes  les  parties  de  sa  paroi  qui 
n'ont  été  touchées  que  par  le  plomb  sont  absolument 
intactes.  Aussi  la  coupelle  ne  s'uset^elle  jamais  que 
'  par  sa  partie  supérieure.  Quand  on  a  fondu  toutes  les 
litharges ,  la  coupelle  en  contient  une  couche  plus  ou 
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iiKMQs  épÊiM6,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  du  pldtnb 
pteduiAre.  On  abat  le  feu ,  en  retirant  les  grilles  9  OU 
ferme  toutes  les  ouvertures  et  le  registre  du  fourneau 
pour  laisser  le  refroidissement  s'opérer  avec  lenteur. 
Quand  le  tout  est  froid,  on  trouve  la  coupelle  pleine  de 
Utharge  exfoliée ,  qui  s'en  retire  sous  forme  d'écaillés 
ou  de  larges  lames  transparentes,  et  un  culot  de  plomb 
platinifère  qiii  ne  présente  aucune  adhérence  avec  la 
œndred'ot. 

On  démolit  la  coupelle,  on  met  de  côté  toute  la  terré 
d*os  encore  pidvérulente  pour  la  faire  resservir,  et  Ton 
réserve  toutes  les  parties  imprégnées  de  litharge , 
qu'on  traitera  un  peu  plus  tard  pour  en  rétirer  Mhé 
petite  quantité  de  platine  qu'elle  a  absorbé.  Nous  re^ 
viendrons  un  pou  plus  loin  sur  ce  traitement ,  à  l'ar- 
ticle qui  concerne  les  erasses,  cendres,  balayures 
d'ateliers  1  etc. 

Dans  la  coupelle  qui  nous  a  servi,  nous  avoïis  intro- 
duit s 

k. 

Plûznb  pauvre. 3o,oo 

Plomb  platinifère 36,58 

Litharge  recuelUlô i3,oo 

Platine  plombifère  obtenu i3,5o 

(matière  métallique  adhérente  à  la  coupelle  «  peu  con- 
sidérable) . 

La  plaline  plombifère  avait  pour  composition  t 

Platine. 7^ 

Plomb 32 

Les  Utbargea  de  cette  opération  ont  été  repassées 
par  la  coupelle  pour  en  séparer  quelques  grenailles  ^  et 
rartoat  pour  revoir  toute  la  matière  platinifère  adhé-» 


Exemple. 


ComposiUoQ 

dei 

prodaiu. 
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rente  à  la  coupelle,  on  a  mis  un  peu  de  charbon  sur  la 
coupelle  pour  i»*oduire  un  peu  de  plomb,  on  a  ob- 
tenu : 

Litharge  refondue.'. 58',o 

Plomb  platinifère iNi 

contenant  : 

Platine 6a',4 

Ce  qui  indique  bien  que  la  quantité  de  grenailles  em- 
portées par  les  litharges  a  dû  être  absolument  nulle. 

Enfin  ,  les  litharges  refondues  pesant  36  kil. ,  pas- 
sées à  l'appareil  aux  doubles  creusets,  PL  III,  fig.  8, 
avec  le  fiers  de  leur  poids  de  sable  et  5  grammes  de 
charbon  de  bois  par  kUo,  ont  donné  du  plomb,  laissant 
à  ]fL  coupelle  un  résidu  qui  ne  pèse  que  les  o,ooo6  du 
poids  de  la  litharge  et  qui  consiste  principalement  en 
argent  métallique  et  un  peu  d'iridium  provenant  des 
osminres  sans  traces  de  platine. 

Il  faut  conclure  de  cette  opération  qu'aucune  partie 
du  platine  n'a  été  entraînée  par  les  litharges ,  et  que 
celles-ci,  sur  20  kil.  de  minerû,  n'ont  fait  perdre 
qu'une  quantité  d'osmiure  d'iridium  égale  au  plus  à 
G  grammes,  ce  qui  est  absolument  négligeable. 

IIP  Rôtissage.  —  Le  platine  plombifëre  qui  r^te 
comme  résidu  de  cette  opération  contient  encore  s  s  p. 
100  de  plomb,  quantité  beaucoup  trop  grande  pour 
qu'on  puisse  économiquement  fondre  et  affiner  l'alliage 
dans  l'oxygène.  Nous  lui  faisons  subir  préalablement 
une  opération  intermédiaire  que  nous  appelons  rôtis^ 
sage,  et  qui  peut  s'exécuter  de  plusieurs  manières. 
Rôtintge  A.  On  peut  introduire  le  platine  plombifère  dans 

par  ruiion.  ^^^  coupelles  de  petite  dimension  à  base  carrée  ou  cir- 
culaire, faites  exactement  comme  les  coupelles  d'es- 
sayeur, mais  très-profondes  et  présentant  10  à  is  cen- 
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tiroëtres  de  diamètre  mtérieiir.  Ces  coupelles ,  placées 
dans  des  moufles  chauffés  à  haute  température  au 
moyen  de  la  flamme  et  dans  un  four  à  réverbère, 
comme  celui  qui  est  figuré  dans  notre  premier  mé- 
moire (  Annales  des  mines ,  5'  série ,  tome  XVI , 
PI.  1^  fig.  4  )  f  sont  portées  au  rouge  cerise  clair,  et 
quand  elles  sont  arrivées  à  la  température  où  le  pla- 
tine plombifère  peut  fondre,  on  introduit  celui-ci  par 
gros  fragments  et  avec  précaution ,  de  manière  à  rem- 
plir entièrement  la  coupelle.  L'oxydation  du  plomb 
s'effectue  alors  sur  le  métal  fondu  et  aux  dépens  de 
Tair  qu'appelle  dans  les  moufles  imparfaitement  fer- 
més le  tirage  de  la  cheminée,  avec  laquelle  ces  moufles 
communiquent  par  les  trous  O,  O'  ménagés  dans  leurs 
parois.  Le  platine  plombifère  perd  ainsi  presque  tout 
son  plomb,  qui  s'imbibe  en  partie  dans  la  coupelle,  se 
volatilise  en  partie  à  Tétat  de  litharge  :  il  reste ,  après 
Fopération ,  du  platine  en  choux -fleurs  qui  contient  à 
peine  5  p.  loo  de  plomb,  et  qu'on  peut  fondre  dans 
l'oxygène  avec  la  plus  grande  facilité. 

Bien  souvent  on  trouve  uniformément  répandue  à  la 
surface  du  platine  une  poudre  cristalline  noire  et  pe- 
sante qui  contient  à  l'état  d'oxyde  de  rhodium  RhO  et 
d'iridiate  de  plomb  IrO%  HbO  la  presque  la  totalité  du 
rhodium  et  de  l'iridium  appartenant  au  minerai.  Cette 
opération  ainsi  conduite  peut  être  utilisée,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard ,  pour  obtenir  du  premier  coup, 
par  DOS  méthodes  de  fusion,  du  platine  pur  et  exempt 
des  métaux  qui  l'accompagnent. 

B.  On  peut  encore  opérer  le  rôtissage  autrement  On      RdUsMRe 
se  sert  soit  de  la  coupelle  en  terre  d'os,  soit  de  mor* 
ceaux  de  chaux  parallélipipédiques  et  légèrement  creu- 
sés ;  on  les  introduit  dans  un  moufle,  dont  on  porte  peu 
à  peu  la  température  jusqu'au  rouge  cerise  vif,  après 
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les  avoir  emplies  avec  le  platine  plomlufère  grossière- 
ment concassé.  Le  plomb  s'oxyde  pea  à  peu  à  la  surface 
des  fragments ,  la  litbarge  coule  et  se  volatilise  avant 
que  la  température  soit  assez  élevée  pour  que  le  platiœ 
plombifère  entre  en  fusion  i  cet  aflSnage  partiel  et 
gradué  se  fait  assez  vite  pour  que  le  platiqe  plombilèie 
ne  soit  plus  fusible  désormais  au  moment  où  la  chaleur 
est  devenue  maximum  dans  le  moufle.  L'alliage  di^ 
vient,  après  cette  opération,  aussi  brillant  que  de  Tar- 
gent  :  le  platine  qui  est  à  la  surface  des  morceaux 
grillés  est  presque  pur  et  très-mou  ;  les  parties  oeu^ 
traies  de  fragments  retiennent  seules  du  plomb  et 
d'autant  moins  que  le  rôtissage  a  été  plus  prolongé. 
La  teneur  moyenne  en  plomb  de  ces  masses  de  platine 
rôti  est  d'environ  8  p.  loo. 
Traitement  L'irîdium  et  le  rhodium  ne  se  séparmt  phia  dans  œ 
det  ooapeues.  p^Q^^j^  ^vec  la  netteté  que  nous  avons  souvent  ob- 
servée lorsqu'on  coupelle  à  haute  température  des 
plombs  platinifères  qui  restent  fondus  jusqu'à  oe  que  la 
presque  totalité  du  plomb  ait  disparu.  Mais  il  arrive 
alors  que  les  coupelles  de  chaux,  agissant  par  leur  ma- 
tière sur  l'iridiate  de  plomb,  le  transforment  en  iridîate 
de  chaux  et  oxyde  de  plomb.  Aussi  faut-il  bien  se 
garder  de  perdre  les  coupelles  de  chaux  mises  hors  de 
service.  On  les  délite  lentement  ou  on  les  laisse  se  dé- 
liter à  l'air  et  on  les  soumet  au  lavage  ;  la  chaux  pore 
eu  carbonate^  est  entraînée  par  Teau,  et  la  portion 
imprégnée  de  litbarge  et  qui  peut  contsnir  de  l'iridiaoi 
reste  au  fond  de  la  sébille  ou  sur  l'augette.  C^te 
diaux,  imprégnée  de  plomb  et  un  peu  iridifère ,  sera 
ajoutée  aux  crasses  et  autres  matières  destinées  à  être 
passées  à  l'appareil  des  deux  creusets  déjà  décrit 
(PI.  III,  /Ijjf.  8).  On  aura  bien  soin  également  de  re* 
cueillir  les  parties  imprégnées  de  litbafge  des  09U<- 
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pelles  en  terre  d'os  :  un  peu  de  plomb  platinifère  et 
surtout  d'iridiate  de  plomb  peut  s'infiltrer  dans  leur 
substance.  On  évite  toute  chance  de  perte  eu  les  broyant 
et  les  traitant  comme  il  sera  dit  à  la  page  1 23. 

C.  Enfin  le  mode  de  rôtissage  le  plus  énergique  con- 
siste à  chauffer  le  platine  plombifère  sur  la  sole  d'up 
petit  four  à  réverbère  et  en  pleine  flamme  oxydante  de 
bois  sec  dans  les  coupelles  de  cendres  d'os  ou  de  chauj 
dont  on  vient  de  donner  la  description.  Au  milieu  de 
cette  flamme,  si  le  feu  est  bien  conduit,  Toxydation 
marche  avec  une  extrême  énergie  et  les  litharges  se 
volatilisent  ou  s'imbibent  dans  les  coupelles  avec  une 
grande  rapidité.  On  peut  même  se  passer  de  coupelles 
et  rôtir  directement  sur  une  sole  faite  avec  de  la 
cendre  d'os  ou  de  la  chaux  fortement  tassée.  Un  foyer 
de  4o  centimètres  de  profondeur  et  de  27  centimètres  de 
largeur  avec  un  petit  autel  de  22  centimètres  d'épais- 
seur suiEt  pour  rôtir  sur  une  sole  de  4o  centimètres 
quarrés  40  à  5o  kil.  de  platine  plombifère  à  la  fois. 

Nous  ne  donnerons  ici,  pour  ne  pas  allonger  ces  des- 
criptions déji  si  nombreuses,  aucun  détail  relatif  à  la 
construction  de  ces  petits  fours  à  réverbère  dont  l'u- 
sage devrait,  selon  nous,  se  répandre  dans  tous  les 
laboratoires  de  chimie  minérale.  Leur  construction,  d'a- 
près les  cotes  que  nous  venons  de  donner  est  si  simple, 
que  nous  n'insistons  ici  que  sur  la  commodité  de  ces 
appareils  dont,  au  laboratoire  de  l'École  normale,  nous 
nous  servonsdansun  très-grand  nombre  de  cas.  Nous  y 
chauffons  des  tubes  de  porcelaine,  des  creusets  de  toute 
dimension.  On  pourrait  y  faire  des  essais  de  fer  en 
grand  nombre  à  la  fois.  Si  quelques-uns  de  nos  con- 
frères voulaient  utiliser  notre  conseil  à  ce  sujet,  ils 
poiuraient  consulter  la  planche  de  notre  premier  mé- 
moire (Annales  des  mines ^  4"*  série,  tome  XVI ,  PI*  If 


RdUttago 
à  la  flamme. 


Fonri 
à  réverbère. 


Il6  MÉTALLURGIE  OU   PLATINE. 

fig.  i).  Le  four  à  réverbère  représenté  avec  ses  cotes 
dans  cette  figure,  et  qui  sert  à  faire  de  l'oxygène  au 
moyen  de  bouteilles  à  mercure,  est  précisément  celui 
que  nous  avons  employé  pour  nos  rôtissages ,  pour 
chaufier  les  appareils  à  deux  creusets  figurés  dans 
la  PL  III,  fig.  8,  du  présent  mémoire,  enfin  pour  toutes 
les  opérations  dans  lesquelles  on  emploie  d'habitude 
le  coke  et  un  fourneau  à  vent.  La  flamme  a  cet  énorme 
avantage  de  ne  détériorer  aucun  des  appareils  qu'elle 
échauffe  ;  les  scories  du  coke  sont  au  contraire  très- 
dangereuses  pour  les  creusets,  les  cornues  en  grès,  les 
tubes  de  porcelaine,  etc. 

Le  rôtissage  à  la  flamme  peut  évidemment  se  faire 
d'une  manière  continue,  à  la  condition  qu'on  chaînera 
du  côté  du  rampant  de  la  cheminée  les  fragments  de 
platine  plombifère  et  qu'on  les  extraira  du  four  lors- 
qu'ils auront  été  amenés  progressivement  jusque  près 
de  l'autel  où  la  chaleur  est  maximum.  11  est  bien  en- 
tendu que  toute  la  substance  de  la  sole  imprégnée  de 
litharge  devra,  lorsque  la  sole  sera  mise  hors  de  ser- 
vice, être  recueillie  avec  soin,  broyée,  lavée  et  mêlée 
aux  crasses ,  scories ,  etc. ,  destinées  aux  traitements  à 
décrire  ou  déjà  décrits  pour  en  retirer  le  platine  ou  Tiri- 
diate  de  plomb  qui  y  seraient  fixés  mécaniquement. 

IV*  Fusion. —  La  fusion  du  platine  plombifère  con- 
venablement rôti  est  une  opération  très-facile  et  très- 
peu  coûteuse,  parce  qu'elle  peut  se  faire  dans  des  fours 
à  fusion  continue  construits  en  chaux ,  comme  ceux 
que  nous  avons  déjà  décrits  dans  notre  premier  mé- 
moire. En  effet,  le  platine  plombifère  n'exerce  aucune 
action  destructive  sur  les  parois  du  four.  La  litharge 
qui  s'y  produit  sous  l'influence  d'une  température 
extrêmement  élevée,  en  sort  à  l'état  gazeux  et  n'a  pas 
inême  le  temps  de  mouiller  les  parois  de  la  sole  en  con- 
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tact  avec  le  platipe  plombifëre  ou  de  la  voûte  qui  est 
aussi  chaude  que  le  platine  lui-même.  Il  s'en  condense 
seulement  de  larges  lames  transparentes  dans  les  par- 
ties du  four  que  la  chaleur  n'atteint  pas. 

Le  four  dans  lequel  nous  faisons  ces  fusions  a  été  fgm. 
décrit  dans  notre  premier  mémoire ,  et  il  est  repré- 
senté dans  h,  fig.  y  de  la  PI.  I  (Annales  des  mines  ^ 
le  série,  tome XVI).  Il  doit  être  ajusté  sur  une  monture 
en  tdle  mobile,  au  moyen  d'une  charnière ,  autour  du 
trou  de  coulée.  Ainsi,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  aux 
deux  /i^.  7  et  9  de  notre  premier  mémoire,  on  aura 
dans  la  /!;.  7  la  disposition  du  four  de  fusion  avec  le 
trou  fait  dans  la  voûte  pour  introduire  le  platine  ;  on 
aura  dans  la  /Sg.  9  la  dimension  et  la  forme  de  la  monture 
de  ce  four.  On  trouvera  aussi  dans  le  texte  (p.  39, 4o» 
4 1  et  4»)  toutes  les  précautions  à  prendre  pour  fondre  Afinage. 
le  platine.  Elles  sont  les  mêmes  que  pour  le  platine 
plombifère,  si  ce  n'est  qu'il  faut  toujours,  pour  celui-ci, 
maintenir  la  flamme  du  chalumeau  oxydante,  afin  que 
le  plomb  soit  chassé  à  l'état  d'oxyde.  On  devra  égale- 
ment introduire  les  fragments  de  platine  à  affiner,  après 
les  avoir  un  instant  chauffés  au  rouge.  On  évite  ainsi 
les  projections  de  platine  qui  pourraient  occasionner 
des  pertes,  si  ces  fragments  étaient  humides.  Le  frag- 
ment qu'on  introduit  tombe  dans  le  bain  métallique 
mie  fois  que  celui-ci  est  formé,  y  disparait  en  dévelop- 
pant des  fumées  jaunes  et  fort  épaisses  de  litharge  : 
dès  que  ces  fumées  se  sont  un  peu  éclaircies,  on  met 
un  autre  fragment,  et  dnsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le 
four  soit  plein.  On  chauffe  encore  quelque  temps  après 
la  fusion  complète,  parce  que  les  flammes  vertes  in< 
diquent  encore  dans  le  platine  la  présence  d'un  peu  de 
palladium,  peut-être  même  du  cuivre,  si  l'attaque  par 
la  galène  a  été  incomplète,  parce  <|ue  l'çdeur  d'osmium 
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qui  persiste  après  la  disparition  des  flammes  vertes 
indique  la  décomposition  des  dernières  traces  d'os- 
mitire  d'iridium  qui  ont  résisté  à  la  coupellatioti.  Quand 
Coulée.  tous  ces  signes  d'impureté  ont  disparu  plus  ou  moins 
complètement,  on  coule  le  métal  affine  dans  une  lingo- 
tière  parâllélipipédique  faite  avec  quatre  plaques  de 
chaii)on  de  cornue  assujetties  au  bontAôt  par  du  fil  de 
fôf .  Le  métal  coulé  dans  dû  tharbon  ne  donne  pas  de 
bons  lingots  ;  mais  les  lingotièrèb  tn  fcharbon  sont  très- 
maniableâ,  peu  coûteuses  et,  comme  les  lingots  sont 
presque  toujours  destinés  à  la  refonte,  ce  sont  ces  lin- 
gotièrés  qu'il  ftiut  préférer  dans  tette  opération  inter- 
médiaire. 

L'entière  disparition  des  flammes  Veitcs  et  de  Todeur 
d'ôftmium  n'aurait  lieu,  la  plupart  du  temps,  qu'après 
un  ôhâulfiige  irès-prolongé,  si  l'on  voulait  l'obtenir  dans 
ces  fours  à  chaux  qui  se  fendillent  et  dont  les  fentes  se 
remplissent  de  litharges  et  d'oxydes  volatilisés,  que  la 
flamme  et  la  chaleur  atteignent  seulement  au  bout  d*an 
temps  fort  long.  Il  vaut  donc  mieux  couler  le  platine 
sans  attendre  que  la  flamme  du  chalumeau  au  sortir  du 
four  soit  devenue  tout  à  fait  incolore,  sauf  à  refondre 
le  platine  ainsi  coulé.  La  fusion  du  platine  est  une  opé- 
ration si  facile  et  si  peu  coûteuse,  qu'on  ne  doit  pas 
tenter  de  faire  cette  économie  qui  consisterait  à  affiner 
et  à  couler  définitivement  le  métal  du  premier  coup. 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  verser  le  platine  afliné  dans  des 
lingotières  en  chaux  dont  nous  donnerons  plus  tard  là 
description. 

Aussitôt  que  le  four  est  vidé,  on  le  remet  dans  la  po- 
sition horizontale,  et,  comme  pendant  la  coulée  on  a 
diminué  la  vitesse  des  deux  gaz,  on  tourne  les  robinets 
pouir  rendre  la  vitesse  primitive  et  Ton  introduit  de  nou- 
veau platine  dans  le  four.  On  recommence  ainsi  cette 
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opération  âudsl  dotlvent  qtie  Ton  veut.  La  seconde  fti-^ 
sien,  effectuée  dans  le  même  four  en  opérant  sur  les 
mêmes  (Quantité  de  platine ,  consomme  un  volume  de 
gaz  presque  moitié  de  ce  qu'il  faut  pour  la  première 
opération,  à  catisè  de  la  lenteur  avec  laquelle  la  chaux 
sTéchaufie  4  une  profondeur  convenable.  Aussi  faut-U 
calculer  la  grandeur  de  son  four  de  telle  sorte  que  là 
fusion  complète  de  toute  la  provision  de  platine  qu'on 
veut  affiner  s'opère  en  trois  ou  quatre  opérations  suc- 
cessives. En  effet,  un  four  à  chaux  bien  construit  et 
bien  cerclé  peut  servir  presque  indéfiniment,  à  la  seule 
condition  qu'on  n'interrompe  pas  les  fusions  et  qu'on 
évite  de  froisser  les  parties  saillantes  de  la  chaux  avec 
les  instruments  qui  servent  à  introduire  le  platine.  Quand 
on  Isdsse  refroidir  le  four  après  Une  ou  deux  manipula- 
tions successives,  on  peut  le  faire  servir  encore  deux  ou 
trois  fois,  mais  à  la  condition  de  le  conserver  au  milieu 
de  la  poussière  de  chaux  Vive.  H  est  vrai  que  nous 
n'avons  jamais  pris  tant  de  précautions  pour  la  conser- 
vation de  ces  appareils,  qui  se  fabriquent  si  facilement 
et  dont  la  matière  a  si  peu  de  valeur. 

Quand  la  chaux  est  siliceuse,  elle  s'altère  un  peu  à  'î.'J'j^Sîïî?* 
la  haute  température  que  le  gaz  et  Toxygène  dévelop- 
pent par  leur  mélange  :  l'intérieur  des  creusets  devient 
noir  en  s'îmbîbant  en  même  temps  d*un  peu  de  litharge» 
d'oxyde  de  cuivre  ou  même  d'oxyde  de  fer  qu'on  a  intro- 
duits dans  les  fusions  ou  qui  se  trouvent  dans  la  chaux. 
La  matière  devient  spongieuse  et  quelques  globules  de 
platine  pourraient  bien  s'y  perdre.  Après  chaque  opé- 
ration du  genre  de  celles  que  nous  venons  de  décrire,  on 
doit  démonter  le  four,  le  déliter  lentement  ou  laisser  se 
déliter  à  Taîr  la  chaux  dont  les  morceaux  sont  colorés  par 
le  feu,  les  broyer  finement  et  les  laver  pour  retrouver  les 
petites  grenailles  qui  échapperaient  à  la  recherche  di- 


det  foon. 


i 
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recte.  Le  résidu  du  lavage  doit  être  traité  par  Tadde 
muriatique  bouillant,  qui  laisse  ces  petits  globules  par- 
faitemeut  brillants  et  prêts  à  être  ajoutés  à  une  fonte 
nouvelle, 
venuution.  Nous  avons  toujours  effectué  nos  fusions  en  faisant 
entrer  la  flamme  sortant  du  four  dans  un  tuyau  de  poêle, 
horizontal  sur  une  longueur  de  5o  centimètres,  puis 
vertical  et  communiquant  avec  une  cheminée  d'un  bon 
tirage,  tirage  qu'on  modérait  d'ailleurs  au  moyen  d'un 
petit  registre  à  charnière  placé  dans  la  partie  verticale 
du  tuyau.  Tout  le  plomb  volatilisé,  tout  Tacide  osmique 
sortaient  par  cette  voie  du  petit  laboratoire  où  nous 
opérions  et  où  nous  n'avons  jamais  été  incommodés  par 
les  vapeurs  métalliques  toutes  les  fois  que  nous  avons 
usé  de  cet  excellent  moyen  de  les  expulser.  Nous  avons 
ensuite  retrouvé  dans  la  partie  horizontale  de  notre 
tuyau  un  grand  nombre  de  petits  globules  microsco- 
piques de  platine  mêlé  &  de  la  litharge*  On  retrouve 
ausi  dans  cette  poussière  métallique  fort  lourde,  maia 
dont  une  partie  à  cause  de  sa  ténuité  va  fort  loin,  du 
palladium,  de  l'argent  et  même  de  l'or.  Le  platine  est 
projeté  quelquefois  en  globules  extrêmement  fins  pen- 
dant la  combustion  du  plomb,  mais  surtout  lorsqu'on 
tournant  brusquement  le  robinet  de  gaz  de  l'éclairage, 
on  rend  subitement,  et  sans  le  vouloir,  l'atmosphère 
du  four  réductrice.  On  voit  alors  au  sein  de  la  masse 
métallique  un  bouillonnement  général,  venant  sans 
doute  du  déplacement  de  l'oxygène  dissous  dans  le  bain 
et  qui  ne  peut  plus  s'y  maintenir  dès  que  la  composi- 
tion du  gaz  change  à  la  surface  du  platine  et  surtout 
quand  cette  atmosphère  devient  réductrice.  Les  autres 
métaux,  palladium  et  or  venant  du  minerai,  sont  vo- 
latilisés ainsi  que  l'argent  introduit  par  la  galène  qui 
n'en  est  jamais  exemple. 
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Pour  estimer  la  quantité  d'oxygène  exigé  par  Taf-      2?^«*"/ 
finage  du  platine  plombifëre  dans  les  plus  mauvaises 
conditions,  nous  avons  soumis  à  Texpérience  une  ma- 
tière dont  la  composition  était  : 

Plomb. i3,9 

Platine 86,8 

ioo,o 

Nous  en  avons  employé  a^fSSg,  que  nous  avons 
fondus  en  une  fois  en  dépensant  38o  litres  d'oxygène , 
avec  une  vitesse  (insuffisante)  de  3oo  litres  à  l'heure. 
La  composition  de  cet  oxygène  était  : 

Acide  carbonique 0,7 

Azote 8,a 

Oxygène 91,1 

lOOfO 

La  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  fondre  et  af- 
finer 1  kil.  de  plomb  platinifère  est  donc  en  maximum 
de  i33  litres. 

En  continuant  &  opérer  la  fusion  dans  le  même  four, 
on  descend  à  une  consommation  de  i  oo  litres  par  kilo- 
gramme en  maximum. 

¥•  Traitement  des  crasses  ^  des  scories  et  autres  pro- 
duits platinifères.  —  Ces  produits ,  d'origine  diverse, 
sont  assez  nombreux;  on  obtient  principalement  : 

1*  Crasses  sulfurées  provenant  du  traitement  incom-       VàUirt 

'  *^  et  composition 

plet  du  minerai  par  la  galène.  Ce  produit  doit  pro-     des  craisei. 
venir  d'accidents  faciles  à  éviter  :  il  contient  en  quan- 
tités variables  : 

Sulfure  de  plomb. 
Sulfure  et  oxyde  de  fer. 
Sulfure  de  cuivre. 
Grenailles  de  plomb  platinifère  7 
Quelques  grains  de  minerai? 
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2**  Crasses  oxydées^  produit  régulier  de  fabrication  : 

Oiyde  de  plomb, 

Oxyde  de  fer,        i  ^^^^^^^ 

Oxyde  de  cuivre,   ) 

Silice, 

Chrome, 

Titane ,  }  en  petites  quantités , 

Alumine, 

£irCoiiè,ët6.^ 

Grenailles  de  plomb  platinifère* 

S*  Débris  des  creusets  d'essai ,  matières  siliceuses 
et  plombeuses  où  Ton  peut  supposer  un  peu  de  pla- 
tine. 

4*  Débris  dé  coupelles  en  terre  d*os  inaprégnées  de 
matières  métalliques  ;  ils  renferment  : 

Chaux, 

Phosphate  de  chaux, 

Lltharge , 

Platine  plambifère  en  petite  quantité. 

5"*  Débris  de  coupelles  en  chaux ,  poudre  enrichie 
par  le  lavage  et  contenant  : 

Chaux , 

Lltharge , 

Platine  fortement  iridé  en  petite  quantité. 

6"*  Balayures  d'atelier  renfermant  du  platine,  du 
plomb  platiuifère ,  du  minerai  et  en  général  toutes  les 
matières  qui  sont  traitées,  soit  directement,  soitindi* 
rectement  dans  la  fabrication. 

7*  Cendres  des  foyers  d'essai  ou  de  fabrication  dans 
lesquelles  un  accident  a  introduit  des  matières  plati- 
nifères.  On  les  lave  préalablement  et  l'on  ne  conserve 
que  les  parties  les  plus  lourdes  restées  dans  la  se- 
bille. 
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8*  Débris  de  fours  en  chaux  itnpfégnés  de  matières 
oxydées  par  l'aiBûage  du  platibe.  Un  lavage  fait  avec 
soin  après  pulvérisation  et  un  traitement  par  un  pétl 
d*acide  muriàtique  bouillant  en  sépare  d^abord  du 
platine  métallique  pur,  qu*on  réserve  pour  la  fonte  di- 
recte, et  des  substances  oxydables  très-nombreuseè 
dans  lesquelles  on  trouve  : 

silice,     \ 

Chaux,     I  beaucoup. 
Fer,         ; 
Chrome,  \ 
cuivre ,     I  on  peu» 
Plomb,     ) 

A.  Traitement  des  crasses  et  des  niMèHs  HeheÈ  M       ^^^^^ 
platiné.  —  On  leâ  taélé  avec  i  donbicoreusec 

Litharge 900 

Sable • 100 

On  y  ajouté  une  quantité  de  Htharge  et  de  charbon  d« 
bois  pulvérisé  (  1  de  charbon  fournit  3o  de  pbmb)  né« 
ceseaires  pour  produire  là  quantité  de  plomb  dont  on  a 
besoin,  et  on  les  passe  à  l'appareil  à  double  creuset  de 
la  fig,  8,  PI.  111,  décrit  à  la  page  98.  Quand  on  veut  y 
mêler  les  débris  de  coupelles  d'os  4  on  fait  un  dosage 
particulWr  pour  ces  matières  et  qui  ee  compose  de  : 

C6npe1l65d'6s  Itnprêgtiée.  ..     i.obo 

▼èi^re  (;oncas8ê.  s i  %    ttdd^ 

Charbon  de  bois  .  .     17 

Ce  mélange  doit  être  ajouté  au  ptemiei*  daDs  là  pvb- 
portion  de  ù  de  celui-ci  et  de  i  au  plus  du  second.  Le 
tout  devietit  extrêmement  fusible. 

En  général ,  le  phosphate  de  chaux  des  coupelles  en-        esmî  _^ 
lire  de  k  fusibilité  à  oes  matières ,  et  il  est  bon  de 
faire  préalablement  un  essai  sur  100  grammes  de  ces 
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substances  prises  régulièrement  dans  la  masse  totale 
et  qu'on  fond  dans  un  petit  creuset  de  terre.  Ou  ob* 
serve  : 

!•  La  quantité  de  plomb  produite,  d'après  laquelle 
on  se  règle  pour  la  proportion  de  charbon  à  ajouter. 
Ce  plomb  est  coupelle  à  part  et  indique  la  richesse  to- 
tale en  platine. 

2""  La  fusibilité  du  mélange,  d'après  laquelle  on  dé- 
termine la  quantité  de  la  litharge  à  faire  entrer  dans 
le  lit  de  fusion. 

3"*  L'état  du  creuset  :  s'il  est  attaqué ,  on  augmente 
la  dose  de  sable  siliceux  :  on  en  met  une  quantité  telle , 
que  le  creuset  ne  soit  plus  altéré  et  que  la  matière 
conserve  sa  fusibilité  (i). 

4''  On  voit  le  mélange  se  boursoufler  pendant  la  fu- 
sion, et  l'on  est  guidé  par  cette  expérience  préliminsûre 
sur  les  quantités  de  matières  qu'il  faut  introduire  à  la 
fojis  dans  le  creuset  supérieur  (  PL  III ,  fig,  8) ,  pour 
qu'elles  ne  puissent  pas  passer  par-dessus  le  bord  de 
ce  creuset. 

Dans  une  fabrication  régulière  et  après  une  expé- 
rience de  quelques  mois,  tous  les  dosages  devrdent 
devenir  défmitifs  et  ces  essais  prélûninaires  n'auraient 
plus  d'utilité.  Nous  avons  dû  cependant  nous  astreindre 
à  les  exécuter  un  grand  nombre  de  fois  pour  arriver  à 
fixer  les  proportions  du  lit  de  fusion  indiquées  ci- 
dessus  ,  lesquelles ,  d'ailleurs ,  pourront  être  modifiées 
par  la  suite. 
Exemple.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  exploite 
pour  platine  les  fonds  de  coupelles  imprégnées  de  li- 
tharge et  renfermant  un  peu  de  plomb  platinifère  dans 


(i)  La  litharge  mêlée  au  tiers  de  son  poids  jde  sable  siUceox 
n'attaque  plus  les  creusets. 
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les  fentes  qui  s'y  forment,  nous  détaillerons  le  tndte- 
ment,  au  moyen  duquel  nous  avons  extrait  ce  que  pou- 
vait contenir  de  précieux  la  grande  coupelle  qui  a 
servi  à  toutes  nos  opérations  : 

La  coupelle  a  été  broyée»  les  parties  imprégnées  pul-  kuot . 

yérisées  pesaient 10,200 

On  y  a  ajouté  verre  concassé. so,ooo 

LItharge  refondue  (1) 32,000 

Sable  siliceux. 11,000 

Charbon. o»a/j|o 

Le  tout  mélangé  et  passé  à  Tappareil  des  4eux  creu- 
sets a  donné  :  plomb  platinifère 9,800 

Ce  plomb  sur igS/iio 

Donne  à  Tessai  :  platine  fondu o*,72 

Soit  pour  les  10  kll.  de  coupelle  imprégnée  : 

platine 0,1039 

B.  Traitement  des  scories^  litharges,  Aèbmdefahri-  FoiIou  tu  four 

.à  iDtnobo. 

catton  et  autres  mattires  très-pauvres  en  platxne.  — 
Nous  avons  songé  à  utiliser  les  procédés  de  fabrication 
du  plonib  en  four  à  manches  pour  traiter  des  ma- 
tières très-pauvres  en  platine  et  ne  valant  pas  môme  le 
passive  au  travers  de  l'appareil  à  double  creuset  de  la 
fig.  8  (PL  III)  :  tous  les  fragments  de  creusets  qui  ont 
servi  à  faire  nos  essais  de  platine  et  qui  ont  été  tou- 
chés par  de  la  litharge,  tous  les  débris  de  sole,  de  four, 
de  briques  vitrifiées  par  de  la  litharge  provenant  de 
plomb  platinifère.  Cette  matière  hétérogène,  soit  pul- 
vérylente,  soit  concassée  en  morceaux  de  la  grosseur 
d'une  noix ,  a  été  mêlée  avec  son  poids  de  verre,  un 
peu  de  calcaire  et  de  chaux  fluatée  et  passée  à  un  petit 
four  à  manche  dont  la  cuve  carrée  (voyez  PI.  III,  fig.  1 2) 


■• 


(1)  Cette  litharge  renfermait  10  grammes  d'un  mélange  d'ar- 
gent et  d'iridiums  elle  protTenait  d'une  opération  déjà  décrite 
ploshaut  (page  112). 
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avait  3o  centimètres  de  côté.  Nous  ne  décrirons  pas  ici 
la  construction  de  ce  four  à.  p)ancbe ,  qui  ressemble 
exactement,  au^  dimensions  près ,  à  ceux  qui  servçqt 
pour  le  traitement  des  galènes  et  des  cendres  d'orféyrç. 
Quand  on  voudra  en  faire  construire  un  semblable, 
on  réduira  dans  les  proportions  convenables  les  dimea- 
sions  des  fours  à  manche  ordinairement  employés.  Le 
vçnt  fourni  par  un  bon  soufflet  de  forge  était  donné 
sans  trop  de  ménagements,  à  cause  du  peu  d'impof- 
tuice  qu'il  y  a  ici  à  volatiliser  un  peu  de  litbargfi  ou  à 
en  passer  dans  les  scories. 

Ce  four  à  manche  nous  a  donné  des  scorie^  è^  pe\i 
près  dépouillées,  de  plqnib,  du  plonftj)  platioifèr?  çt  âe  1* 
fonte  de  fer  plaUnifère. 

Le  plomb  platinifère  a  été  coupelle  avec  des  matières 
plus  riches. 

Fonte  ^^^  fontes  platiuifères  Sont  très-curieuses  par  leur 

piauoirère.  compositiou  et  à  cause  de  ce  fait  remarquable  que  le 
plomb  et  le  fer  étant  en  contact  avec  du  platine  «  celui- 
ci  s'allie  de  préférence  avec  le  platine.  Cette  foqte  coa^ 
tendti 

Fonte  de  fer  p.  d 78,^ 

Platine. ui,6 

100,0 

Pour  extraire  le  platine,  on  la  mêle  avec  de  la  li- 
tharge  et  du  sable,  après  l'avoir  pulvérisée,  car  elle  est 
très-cassante,  et  on  la  passe  à  l'appareil  aux  deux  creu- 
sets (Pl.  m,  fig.  8).  Voici  la  composition  de  la  matière 
soumise  à  la  scorifîcation  ; 

Fonte •  •      5o9      },o 

Litharge.  .»•...    3a5o      6,5 
Sable 760      1,5 

On  a  obtenu:  Plomb.  .,•••.•    i6l5  grammes, 
contenant       Platine ,     108,1 
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Le  ptotioe  êimi  obtenu  était  singulièrement  pur  ei 
doux  :  il  contenait  ; 

Platjoe  p,  d.  ,,,♦,.,    99,76 

Iridium. , .  t  •  , tracest 

Rhodium o^aS 

100,00 

n  9e  conduisait  au  laminoir  et  à  la  filière  comme  le  **•'»«•  <Je  piaUD« 
cuivre  le  plu3  pur  et  le  plus  ductile.  cm  opértuons, 

.  Jl  est  résulté  de  cette  expérience  qu'en  réunissant 
tons  le9  matériaux  qui  ont  servi  pendant  près  de  huit 
mois  h  nos  recherches,  matériaux  enrichis  par  les  acci- 
dents de  toute  sorte  auxquels  nous  avons  été  exposés 
comme  tous  les  prs^ticiens ,  nous  n'avions  laissé  dans 
nos  creusets,  dans  nos  cendres ,  dans  nos  fours,  etc., 
que  16Ç  gn^mmes  de  platine,  ep  opérant  sur  32  kil. 
de  minera,  16  ]^il.  de  platine  de  monnaie  et  8  kil.  en- 
viron d'iridium  impur.  £(  encore  chacune  de  ces  m%- 
^ères  i^yant  subi  plusieurs  fois  les  mêmes  traitements 
au  commencement  de  notre  travail  et  à  propos  d'essais 
infructueux,  il  nous  est  permis  de  considérer  ces 
166  grammes  coipme  provenant  du  traitement  de  plus 
de  80  kiL  de  platine.  Il  est  clair  qu'un  tel  résultat  est 
la  conséquence  des  propriétés  précieuses  du  platine  et 
des  métaux  utilisables  qui  l'accompagnent. 

C.  Petit  four  à  manche  pour  essai.  —  Nous  croyons  pobIoih  en  petit, 
devoir  placer  ici  la  description  d'un  petit  appareil  très- 
commode  qui  nous  a  servi  à  faire ,  sur  une  échelle 
ipoyenne,  quelques  essais  sur  les  matières  que  nous 
avons  traitées  ensuite  par  le  fourneau  à  manche. 

On  prend  un  creuset  de  35  centimètres  de  hauteur 
et  de  13  centimètres  de  largeur  (voyez  PI.  ll^fig-  i3), 
on  tasse  un  peu  de  cendres  d'os  dans  sa  partie  infé- 
rieure pour  lui  faire  un  fond  plat  incliné  et  l'on  perce 
deux  trous,  Tua  à  Topposé  de  l'autre,  mais  non  pas  sur 


ia8  MÉTALLURGIE   DU   PLATINE. 

le  même  plan  horizontal.  L'un  d'eux  doit  être  placé 
juste  au  niveau  inférieur  du  plan  de  cendres  d'os» 
l'autre  à  s  ou  3  centimètres  au-dessus  du  premier.  On 
fait  arriver  par  le  trou  le  plus  élevé  la  buse  d'un  souf- 
flet de  lampe  d'émailleur  et  l'on  emplit  le  creuset  entiè- 
rement de  menu  charbon  de  bois  allumé.  On  donne  le 
vent ,  et  quand  le  charbon  baisse,  on  chai*ge  alternati- 
vement avec  du  charbon  de  bois  menu  et  avec  les  ma- 
tières plombeuses  à  fondre  réduites  en  petits  fragments 
et  mêlées  grossièrement  avec  une  forte  proportion  de 
borax.  Bientôt ,  par  le  trou  resté  libre  en  face  de  la 
tuyère,  on  voit  couler  du  plomb  et  une  scorie  liquide, 
et  qui  pour  cela  doit  renfermer  encore  de  la  litharge 
combinée  au  borax  fondu  et  en  assez  grande  proportion. 
On  peut  avoir  ainsi  des  scories  fusibles  à  l^oo"*  ou  5oo% 
qu'on  recueille  dans  un  petit  creuset  chaud  et  au  fond 
desquelles  le  plomb  platinifère  se  rassemble  parfaite- 
ment. On  conçoit  bien  en  effet  que  la  scorie  soit  chargée 
d'oxyde  de  plomb  à  cause  du  peu  de  largeur  du  creuset 
au  point  où  le  vent  arrive  en  grande  abondance  par 
rapport  au  combustible  à  brûler  et  aux  matières  à 
fondre.  Nous  recommandons  ce  petit  appareil  aux  chi- 
mistes qui  s'occupent  de  métallurgie  :  il  est  très-com- 
mode pour  les  essais  de  ce  genre.  On  peut  encore  l'em- 
ployer parfaitement  pour  faire  des  attaques  de  silicates 
par  les  alcalis.  On  charge  alors  le  silicate  en  petits 
fragments  avec  la  quantité  de  carbonates  de  soude  et 
de  chaux  nécessaire  pour  obtenir  un  verre  très -fluide 
et  soluble  dans  les  acides.  Quelques  kilogrammes  d'un 
pareil  verre  s'obtiennent  en  très-peu  de  temps  et  sans 
perte  de  matière. 
Rèforoé.  En  résumé,  les  opérations  que  nous  venons  de  rap- 

porter se  composent  pour  l'exploitation  du  platine  : 
1*  De  l'attaque  sur  une  coupelle  ou  sole  en  teire  d'os 
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du  minerai  par  la  galëue,  ce  qui  donne  du  plomb  pla- 
tinifère  et  des  crasses  ; 

a*  De  la  coupellation  du  plomb  platinifëre  sur  cette 
sole  même  ou  sur  une  coupelle  spéciale,  cette  dernière 
s'exécutant  sur  la  matière  d'un  certain  nombre  d'at- 
taques; 

3*"  Du  rôtissage  des  lingots  de  platine  coupelle,  opé- 
ration qui  s'exécute  à  la  fois  sur  les  produits  d'un  cer- 
tain nombre  de  coupellations  ; 

4"*  De  la  fusion  du  platine  plombifère*, 

5*"  Du  traitement  dans  l'appareil  à  deux  creusets  des 
crasses  provenant  des  attaques.  Cette  opération  s'ap- 
plique en  une  seule  fois  aux  produits  d'im  grand 
nombre  d'attaques. 

6*  Après  une  campagne,  il  est  bon  de  passer  au  four 
à  manche  tous  les  débris ,  cendres ,  balayures  d'ate- 
liers, etc.,  contenant  de  la  litharge,  du  plomb,  du  pla- 
tine ou  pouvant  en  contenir. 

7"*  Enfin  le  même  four  à  manche,  transformé  en  four 
à  révivification,  pourra  réduire  en  plomb  marchand  de 
très-bonne  qualité  toutes  les  litharges  et  les  scories 
riches  provenant  des  coupellations  et  des  fusions  dans 
l'appareil  aux  deux  creusets.  Ce  plomb  devra  corres- 
pondre à  très-peu  près  au  métal  contenu  dans  la  galène 
employée  et  couvrira  par  sa  valeur  une  partie  des  frais 
d'extraction  du  platine. 

S  IV.  Fusion  directe  des  minerais  de  platine. 

Nous  avons  donné  dans  notre  premier  mémoire  (i) 
quelques  détails  sur  le  mode  de  fabrication  du  platine 


(1)  Voyei  Jnnales  des  mines^  A*  série,  t  XVI,  p.  689*^9^ 
Toux  XVIII,  1860.  9 
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pMT  un  procédé  de  fusion  directe  qui  laisse  dand  le 
métal  affiné  l'iridium  et  tout  le  rhodium  que  contient  le 
minerai  et  qui  en  expulse  le  fer,  le  cuivre,  le  palladium,, 
l'of)  l'osmium  et  le  sable.  Nous  avons  expérimenté 
cette  fois-ci  sur  une  plus  grande  échelle  et  sur  le  mi** 
nerai  de  l'Oural.  La  simplicité  de  ce  procédé  est  telle, 
que  nous  avions  seulement  à  faire  une  vérification  des 
résultats  déjà  acquis  et  à  constater  quelques  résultats 
numériques  pour  établir  le  prix  de  revient  du  platine 
ûnsi  obtenu. 

P  Essai  du  minerai.  —  Dans  une  usine  où  serait  éta- 
blie l'extraction  du  platine  par  ce  procédé,  il  serait 
essentid  d'avoir  un  mode  d'essai  expéditif  fondé  sur 
l'emploi  exclusif  des  moyens  qui  servent  à  la  grande 
fabrication.  On  peut,  en  eOet,  par  la  fusion  directe  , 
obtenir  en  moins  d'une  heure  la  teneur  exacte  d*att 
minerai  en  platine  et  iridium ,  .en  opérant  comme  11 
suit: 
Bisâi  ptr  ration      On  prend  un  petit  four  en  chaux  de  la  forme  indi- 
quée dans  la  fig,  8  de  la  PI.  1  (t.  XVI)  qui  accoropagoA 
notre  premier  mémoire,  et  ayant  à  peu  près  3  à  6  ceii** 
timitres  de  diamètre  intérieur  et  3  centimètres  environ 
de  profondeur  )  on  y  introduit  i  oo  grammes  de  minerai 
dioisi  au  milieu  de  la  masse  dont  on  veut  avoir  la  cooh- 
posltion  moyenne  et  qu'on  mêle  avec  s  à  S  grammea 
de  chaux  vive  broyée  et  criblée  en  (Vagments  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet.  On  y  plonge  la  flamme  du 
chalumeau  à  oxygène  et  gaz  de  l'éclairage,  et  en  porte 
peu  à  peu  la  température  jusqu'au  maximum  en  don- 
nant toujours  un  petit  excès  d'oxygène.  Le  minerai 
entre  bientôt  en  fusion,  et,  s'il  a  été  mis  en  tas  conique 
juste  au-dessous  du  dard  du  chalumeau,  on  le  voit  se 
réduire  en  une  ou  plusieurs  petites  masses  à  la  surfkce 
desquelles  se  produit  une  oxydalim  trèt^vire  et  one 


diroeie. 
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soorificatloii  très-rapide.  Le  fer  et  le  cuiyre  brûlent  et 
il  se  forme  un  ferrite  de  chaux  liquide  qui  pénètre 
bientôt  dans  les  parois  du  four  Violemment  échauffées. 
La  flamme  qui  sort  de  l'appareil  et  qu'il  faut  diriger 
dans  une  cheminée  d'un  bon  tirage,  se  colore  fortement 
par  suite  de  la  présence  de  l'osmium  et  des  métaux 
volatils  que  contient  le  minerai.  On  continue  la  fusion 
jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'osmium  ait  complètement 
disparu,  en  ayant  soin  de  rendre  de  temps  en  temps 
la  flamme  un  peu  réductrice  pour  faciliter  l'expul-» 
aion  de  l'osmium.  On  laisse  refroidir  le  four,  on  en- 
lève facilement  tout  le  platine  adhérent  à  la  voûte  qu'on 
gratte,  en  faisant  tomber  la  poussière  dans  un  vase 
contenant  de  l'acide  muriatique.  On  fait  bouillir  éga** 
lement  avec  de  l'acide  muriatique  concentré  toutes  les 
parties  du  four  imprégnées  de  scorie  et  qu'on  pulvérise. 
L'acide  sépare  une  grande  quantité  de  silice,  du  titane, 
et  dissoUrde  la  chaux,  du  fer,  du  cuivre  et  du  chrome« 
On  lave  les  globules  de  platine  avec  de  l'eau,  on  les 
sèche  et  on  les  refond  dans  un  second  four  un  peu  plus 
petit,  où  l'affinage  se  termine  et  dans  lequel  on  trouva 
un  bouton  de  platine  iridifëre  arrondi  :  le  métal  doit  se 
détacher  facilement  de  la  sole,  laquelle  ne  doit  pas  ëtrt 
attaquée.  Cette  seconde  fusion  étant  prolongée  jusqu'à 
complet  affinage,  il  arrive  souvent  que  la  chaux  eat 
encore  imprégnée  de  scorie.  On  enlève  le  platine 
qu'elle  contient  et  qui  est  adhérent  à  la  voûte  avec  les 
précautions  qui  viennent  d'être  indiquées,  on  le  refond 
une  troisième  fois  dans  un  four  qui  doit  rester  com- 
plètement intact  et  on  le  pèse  avec  les  grenailles  adhé- 
rentes à  la  voûte. 

Le  plus  souvent  il  est  inutile  de  toucher  au  platine 
qui  s'est  projeté  contre  la  voûte  du  four.  On  pose  celle-ci 
WM  précaution  sur  une  plaque  de  tôto  pro{»«  «  aftn 
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d'éviter  de  perdre  quelque  parcelle  de  pl^ne,  et  on 
change  seulement  la  petite  sole  ou  partie  inférieure  du 
four  dont  on  extrait  avec  soin  tout  le  platine  par  la  pince 
et  par  F  acide  muriatique.  A  la  dernière  fusion  seulement 
on  ajoute  au  bouton  de  platine  qu'on  trouve  sur  la  sole 
tout  le  platine  projeté  sur  la  voûte ,  qu'on  racle  au- 
dessus  d'un  vase  contenant  de  l'acide.  On  réunit  tous 
les  globules  purifiés  par  l'acide  muriatique  bouillant, 
et  on  les  pèse  avec  le  culot  principal.  Cette  petite  voûte 
peut  servir  ainsi  un  grand  nombre  de  fois,  aussi  bien 
que  la  sole  de  la  dernière  opération.  Il  suffit  de  les  con- 
server au  milieu  de  petits  fragments  de  chaux  vive.  Le 
platine  obtenu  doit  être  très-malléable,  quoiqu'un  peu 
plus  dur  que  le  platine  pur  ordinaire. 
Booion  d'eswi.  H  faut  avoir  bien  soin  de  laver  à  l'eau  distillée  les 
boutons  de  platine  qu'on  a  fait  bouillir  avec  de  l'acide 
muriatique,  parce  qu'ils  sont  quelquefois  creux  à  l'in- 
térieur par  suite  du  retrait  du  métal  au  moidtot  de  sa 
solidification,  et  de  les  faire  chauffer  jusqu'au  rouge 
avant  de  les  peser,  pour  que  l'eau  de  lavage  ne  reste 
pas  dans  ces  cavités. 

Sê  eompotiUon.      En  traitant  ainsi  le  minerai  n""  3  en  gros  grains  restés 

sur  les  tamis  et  dont  il  a  été  question  à  la  p.  6  de  œ 
mémoire,  on  lui  a  trouvé  une  teneur  en  platine»  iri- 
dium et  rhodium,  de  85  pour  loo*  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'a  été  établie  sa  richesse. 

Sa  composition  est  d'ailleurs,  comme  on  sait  : 

Platine, 96,7 

Iridium. 6,7 

Rhodium o,3 

100,0 

IP  Traitement  du  tninerai.  —  Le  tndtement  du  mi- 
nerai  est  calqué  sur  le  mode  d'essai  que  nous  venons 
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Pour. 


Fondant. 


FttsiOQ. 


de  décrire.  Les  vases  employés  sont  dailleurs  les 
mêmes. 

A.  Première  fusion.  —  On  se  servira  d'un  four 
en  chaux  de  la  forme  indiquée  dans  la  fig.  7  de  la 
planche  de  notre  premier  mémoire  {Annalei  des  mines^ 
4*  série,  tome  XVI) .  On  ajustera  ce  four  sur  la  plate- 
forme à  vis  de  pression  figurée  dans  la  planche  jointe 
au  présent  mémoire  (PI.  III,  fig.  5),  on  mélangera 
le  minerai  avec  2  à  5  pour  1 00  de  chaux  criblée  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  millet,  et  quand  le  four  sera 
bien  rouge  à  l'intérieur,  on  y  versera  ce  mélange  par 
portions  de  100  à  200  grammes  chaque  fois  et  au  fur  et 
à  mesure  de  la  fusion,  en  l'introduisant  dans  le  four  au 
moyen  de  l'ouverture  T  (t.  XVI,  PI.  I,  /îff.7),  pratiquée 
dans  la  voûte  et  qu'on  refermera  sur-le-champ  avec  un 
bouchon  taillé  dans  de  la  chaux  caustique.  Quand  on 
aura  ainsi  fondu  et  en  partie  affiné  3  à  4  kil.  de  platine, 
on  coulera  le  métal  soit  dans  de  l'eau  pour  le  grenail- 
ler«  soit  dans  une  lingotière  très-plate  dont  les  parois 
seront  faites  avec  du  charbon  de  cornue.  La  largeur  de 
cette  lingotière  devra  être  d'un  demi-centimètre  envi- 
ron, pour  que  la  plaque  de  platine  puisse  être  facile- 
ment cassée  ou  laminée. 

Le  four  étant  ainsi  vidé  de  platine,  on  recommence 
l'opération  en  introduisant  du  minerai  par  l'ouverture  •o>»*<i««n'«»- 
de  la  voûte  et  en  fondant  et  affinant  indéfiniment  jus- 
qu'à ce  que  les  parois  de  la  sole  soient  complètement 
imprégnées  et  corrodées  par  la  scorie.  On  remplace 
cette  sole  par  une  autre,  la  voûte  pouvant  d'ailleurs 
servir  fort  longtemps.  Le  métal  de  première  fusion 
ûnsi  obtenu  est  loin  d'être  pur,  il  est  souvent  cassant 
à  cause  du  fer,  du  cuivre  et  de  l'osmium  qu'il  retient 
encore.  Il  est  composé  de  : 


Coulée. 


Opéralions 


MéUl 
dei'*fo8lon. 


Grenaillage 
du  pUilne. 


Ozygéne 
•mployé. 
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Platine*  « «  91^5 

Iridium 6,9 

Rhodium.  . o,A 

Cuivre. ô,B 

PQr.  ...éi*..»*..  0,6 

100,1 

N0U8  avons  trô$*-6ouvent  grenaille  du  platine ,  et  ce 
n'est  pas  une  opération  plus  difficile  que  si  l'on  agis- 
sait sur  de  l'argent  ^  il  faut,  pour  le  platine  comme 
pour  l'argent ,  prendre  certaines  précautions.  Le  vase 
en  tôle  dont  on  se  sert  devra  avoir  au  moins  1  mètre  de 
hauteur  et  être  plein  d'eau ,  le  filet  de  platine  fondu 
qu'on  y  verse  pourra  d'ailleurs  être  aussi  volumineux 
qu'on  voudra.  Pendant  cette  opération,  on  pourra  con- 
stater le  dégagement  d'une  grande  quantité  de  giz 
facile  à  enflammer  avec  explosion  au  moyen  d'une 
feuille  de  papier  allumé*  C'est  un  mélange  d'hydrogène 
et  d'oxygène  provenant  de  la  dissociation  de  Teau.  & 
l'on  coulait  du  platine  dans  de  l'eau  sous  une  faible 
épaisseur,  le  platine  pouvant  traverser  sans  se  solidifier 
plusieurs  décimètres  d'eau,  et  les  grenailles  se  soudant 
au  fond  du  vase  où  on  les  reçoit,  donneraient,  comme 
nous  l'avons  vu  souvent ,  une  masse  dure  et  compacte 
très-difficile  à  diviser  en  vue  d'une  seconde  fusion.  Bien 
plus  les  gaz  explosifs  pourraient  s'allumer  dans  le  sein 
même  de  l'eau,  donner  lieu  à  une  explosion  assez  vio- 
lente et  occasionner  des  pertes  de  platine,  comme  cela 
nous  est  arrivé  une  fois.  Les  mêmes  accidents  peuvent 
se  produire  quand  on  grenaille  de  l'argent ,  et  on  les 
évite  pour  le  platine  comme  pour  l'argent  en  donnant 
à  la  colonne  d'eau  que  traverse  le  métal  fondu  une 
hauteur  d'un  mètre  au  moins,  comme  nous  l'avons  re- 
commandé plus  haut. 

IfSL  dépense  en  oxygène  dans  cette  première  opéra- 
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ti0D  est  Mseï;  difficile  h  évaluer,  d'après  nos  expé- 
riences «  à  cause  de  leur  imperfection.  Nous  avions 
eompté  sur  notre  habitude  de  manier  le  chalumeau , 
habitude  acquise  par  plusieurs  années  d'exercice  ;  et 
malheureusement  quelques  mois  d'interruption  dans 
nos  expériences  avaient  suffi  pour  nous  l'enlever  pres- 
que entièrement.  On  en  jugera  par  le  résultat  suivant 
qui  a  été  obtenu  dans  la  première  tentative  que  nous 
ayons  exécutée  sur  les  minerais  envoyés  par  le  gouver- 
nement russe  t 

Dlaiïiètre  intériear  du  four. iti  cent. 

Profradeut*  de  la  sole. & 

Minerai  grossier  et  passé  au  tamis  (n**  ^),     5  kfl. 

GhauK  vive  ei^  petits  grains* loo  grammes» 

Oxygène  dépensé ■  S33  litres. 

Vitesse  moyenne  de'roxygène  à  l'heure.  398 
Oxygène  pour  1  kilogramme  de  minerai.  335 

Une  seconde  opération  faite  dans  un  four  de  même 
capacité  nous  a  donné  « 

Minerai  grossier  et  passé  au  tamis  (n*  d).     5  kll. 

Oxygène  dépensé 6S1  litres. 

Vitesse  moyenne  k  Theure 600 

Oxygène  dépensé  pour  1  kil.  de  minerai.  167 

La  composition  de  l'oxygène  employé  dans  les  deux 
opérations  et  extrait  du  manganèse  était  la  même.  II 
contenait  en  volumes  : 

acide  carbonique.  •  »  1 o,5 

azote,  k  k  .  »  k »  «  •    9,1 

Oxygène «  qqM 

100,0 

Cette  seconde  opération ,  incomparablement  m^- 
toore  que  la  première»  à  cause  de  la  moindre  dépense 
•D  oif  gène  et  surtout  du  degré  d'affinage  du  platine  « 
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doit  être  considérée  néanmoins  comme  donnant  encore 
un  maximum.  Si ,  en  effet ,  dans  le  four  qui  était  chaud 
après  la  coulée,  on  avait  introduit  de  nouveau  minerai, 
la  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  exécuter  cette 
secondé  opération  aurait  été  considérablement  dimi- 
nuée. 

Cependant  nous  admettrons  le  chiffre  de  soo  litres 
par  kilogramme  de  minerai  pour  établir  le  prix  de  re- 
vient de  cette  première  fusion. 

On  remarquera  que  dans  la  première  opération  nous 
n'avons  marché  qu'avec  une  vitesse  de  398  litres  à 
l'heure,  tandis  que  dans  la  seconde  nous  avons  été 
jusqu'à  600  litres.  C'est  une  des  causes  auxquelles  nous 
attribuons  la  différence  entre  les  deux  consommations 
d'oxygène.  Depuis  cette  expérience,  nous  avons  tou* 
jours ,  dans  des  fours  de  i4  centimètres  de  diamètre, 
fait  marcher  l'oxygène  avec  une  rapidité  encore  plus 
grande.! 

Si  l'on  opère  sur  de  plus  petites  quantités ,  la  dé- 
pense va,  bien  entendu,  en  augmentant.  Ainsi,  pour  la 
fusion  de  minerai  de  platine,  n*"  2 .  •  .  .     l^202 

Nous  avons  consommé  ,  oxygène.  .  •    3^9  litres. 

Avec  une  vitesse  de 600    » 

Oxygène  pour  1  kilogramme 390    0 

La  décomposition  de  l'oxygène  était  pourtant  meil- 
leure, car  il  contenait  : 

Oxygène.  ,  .  , ^ 

Azote 6 

100 

Ainsi ,  pour  de  plus  grandes  masses  de  platine ,  la 
consommation  de  ce  gaz  serait-elle  bien  diminuée. 

Au  surplus,  la  manière  de  conduire  le  feu  et  d'intro- 
duire le  minerai  influant  considérablement  sur  des  opé* 
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rations  de  cette  nature  gui,  on  le  conçoit  facilement,  ne 
pouvaient  être  très^souvent  répétées  par  nous  :  la  matière 
nous  aurait  bientôt  manqué,  et  nous  devions  la  conserver 
pour  des  expériences  qui  nous  paraissaient  à  l'avance 
plus  douteuses  dans  leurs  résultats  et  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  description.  Ainsi,  il  faut  peu  de  gaz  et  peu 
de  chaleur  pour  commencer  réchauffement  du  four  et 
du  platine  ;  il  faut  activer  la  combustion  et  donner  le 
plus  de  chaleur  possible,  quand  la  fusion  commence. 
Enfin,  il  ne  faut  introduire  du  minerai  nouveau  que 
lorsque  le  bain  métallique  est  bien  formé  et  chauffé  au 
delà  de  son  point  de  fusion. 

Voilà  quelques-unes  des  remarques  que  notre  pra- 
tique nous  permet  de  cousigner  ici  :  mais  il  en  est  d'au- 
tres ,  un  peu  vagues  par  leur  nature  et  dont  il  serait 
impossible  de  parler  dans  un  mémoire  scientifique  : 
une  expérience  de  quelques  jours  sufBra  pour  les  en- 
seigner à  un  praticien  intelligent. 

Toutes  les  flammes  qui  sortent  de  ces  petits  foyers  Expaiiion 
doivent  être  soigneusement  envoyées  dans  un  tuyau 
en  tôle,  communiquant  avec  une  cheminée  d'un  bon  ti- 
rage. Les  fumées  pourront  être  recueillies  de  temps  en 
temps  :  elles  devront  contenir  de  très-petits  globules  de 
platine,  entraînés  mécaniquement,  dont  la  quantité  est 
presque  inappréciable  dans  chaque  opération,  mais 
qu'on  retrouve  intégralement  à  i  ou  2  décimètres  de  la 
bouche  du  four,. un  peu  d'or  volatilisé,  si  le  minerai  en 
renferme,  enfin  du  palladium  et  de  l'osmium. 

B.  Deuxième  fusion  et  affinage.  —  On  a  intérêt  à  ne 
pas  compléter  l'aflinage  du  minerai  de  platine  dans  le 
premier  four  à  cause  de  la  déformation  de  la  sole  sous 
rinfluence  de  la  scorie,  et  de  la  plus  grande  difSculté  qui 
en  résulte  pour  maintenir  toutes  ses  parties  à  la  même 
température.  Aussi  vaut-il  mieux  couler  le  métal  dès 
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qu'il  est  bxhx  trois  quarts  affiné  et  surtout  bien  foodu 
dans  toutes  ses  parties.  On  obtient  ainsi  le  métal  de  pre* 
mière  fusion,  soit  à  l'état  de  grenelle,  soit  à  l'état  de 
plaques  minces  cassantes  ou  malléables ,  en  tous  cas  i 
faciles  à  mettre  ou  en  fragments  ou  en  lames  épûsses 
et  découpées  en  lanières. 

On  se  sert  d'un  four  de  grand  modèle  dont  la  Toûte 
est  percée  d'un  trou ,  si  l'on  introduit  de  la  grenaille , 
ou  tout  à  fait  pleine,  si  l'on  a  des  plaques  à  fondre. 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  fait  entrer  le  platine  laminé 
par  l'ouverture  placée  en  avant  du  four  par  laquelle 
sortent  les  flammes.  On  laisse  bien  s'échauffer  le  four, 
on  y  met  un  peu  de  platine  qui  doit  être  bien  fonda 
avant  qu'on  en  ajoute  d'autre,  et,  le  four  étant  rempli, 
on  ne  coule  que  lorsque  les  flammes  sont  sans  odeur  et 
sans  couleur.  Le  métal  est  alors  moulé  avec  les  pré- 
cautions qui  seront  indiquées  un  peu  plus  loin,  à  l'ar- 
ticle de  la  fusion  des  monnaies  de  platine.  Cette 
première  opération  doit  être  suivie  de  plusieurs  autres 
semblables,  afin  de  profiter  de  la  chaleur  qui  a  pénétré 
les  parois  du  four.  C'est  une  source  d'économie  consi- 
dérable ,  qu'il  faudra  bien  se  garder  de  négliger  dans 
le  cours  d'une  fabrication  régulière.  On  en  verra  l'im- 
portance à  l'article  auquel  nous  renvoyons  à  propos  de 
la  fusion  de  grandes  masses  de  platine.', 

Une  seconde  fusion  de  platine,  opérée  sur  une  ma- 
tière mal  afliDée ,  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 


1. 

kil. 


Platine  grenaille. •  «  6,075 

Quantité  d'oxygène  employée. gk^^* 

Vitesse  moyenne  à  l'heure Soo 

Oxygène  employé  pour  1  kil.  de  minerai.      1S6 


iî(i). 

kll. 

6,7A5 
i.oSA'» 
740 
>So 


^ 


(1)  GtHe  ■•coïKW  (^pératkm  aété  ttàtêt  «ainm#  la  pranièi^ 


Cêmp9iUitm  4$  tùsêygènê, 

I.  U. 

Azote 8,9  9,1 

Acide  carbonique 0,7  o,5 

Oxygène. 91,1  90.4 


100,0     100,0 

Nous  admettrons  un  maximum  de  200  litres  d'oxy- 
gène pour  opérer  la  fusion  et  Taffinage  définitifs  du 
platine  extrait  directement  des  minerais. 

A  la  suite  de  cette  seconde  opération ,  la  sole  du 
four  doit  être  très-peu  attaquée,  le  métal  doit  être  très- 
malléable  et  propre  à  tous  les  usages  auxquels  on  des- 
tine le  platine  préparé  par  les  procédés  ordinaires. 

Cependant,  par  précaution,  nous  avons  toujours 
fondu  trois  fois  le  platine  allié  après  l'avoir  laminé,  et 
la  quantité  d* oxygène  employé  dans  cette  dernière  opé- 
ration peut  être  estimée  à  100  litres,  de  sorte  que, 
pour  fondre  et  affiner  1  kil.  de  minerai ,  qui  donne  80 
p«  100  de  platine,  il  faut  de  4oo  à  5oo  litres  d'oxygène 
au  maximum. 

IV*  Traitement  Ae$  déhris  de  fours  à  fmion.  —  Les  éui  des  four», 
fours  qui  ont  servi  à  la  fabrication  d'une  grande  quan- 
tité de  platine  et  surtout  à  la  première  fusion  du  mi- 
nerai sont  fortement  imprégnés  de  scories  :  leur  sur- 
face est  criblée  de  cavités  souvent  assez  profondes, 
dans  lesquelles  un  peu  de  matière  métallique  pourrait 
échapper  aux  recherches  directes.  On  commence  par 
enlever  toutes  les  parties  intactes  de  la  chaux,  et  Ton 
pulvérise  les  parties  imprégnées  ou  seulement  celles 
qui  sont  en  même  temps  imprégnées  de  scories  et  fis- 


ni      <i 


avec  un  four  froid.  Nous  n*avoDs  jamais  eu  assez  de  matière 
pouf  faire  plusieurs  opérations  de  ce  genre  Tune  k  la  suite  de 
ftalffe  ;  nais  nous  verrons  qu^ellM  préMnteot  alon  une  gnmde 
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Larage       surées  ;  00  les  lave  à  l'eau  et  Ton  obtient  une  poudre 
des  scories,    p^g^^^^^  composée  de  petits  globules  de  platine  qu'on 
fait  bouillir  avec  quelques  décilitres  d'acide  muriatique 
ordinaire  pour  en  dégager  toutes  les  matières  scoria- 
cées qui  pourraient  y  rester  attachées. 
Ces  scories  sont  composées  de  : 

snice» 

Titane» 

Sesquioxyde  de  fer. 

Alumine, 

Sesquioxyde  de  chrome, 

Zircone, 

Chaux, 

Magnésie. 

On  n'y  trouve  aucune  trace  des  métaux  précieux  qui 
accompagnent  le  platine.  Leur  dissolution  dans  l'acide 
muriatique  est  accompagnée  souvent  de  la  séparation 
d'une  matière  cristalline  dont  l'examen  sera  fait  plus 
tard. 
Avantages  On  voit  quo  cotto  méthode  directe  est  si  simple, 
ei  inoonféoifDts.  ^,^^  ^^  ^^^^^  ^^  l'adopter  à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Son  seul  inconvénient  consiste  dans  la  destruction  des 
fours  en  chaux  dont  le  prix  cependant  doit  être  consi- 
déré comme  très-minime,  à  cause  de  la  valeur  intrin- 
sèque très-faible  de  la  chaux  cuite  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  cette  matière  se  travaille,  soit  sur  le  four,  soit 
avec  les  outils  ordinaires,  la  scie,  le  ciseau,  la  mèche, 
les  forets,  etc.  C'est  une  matière  en  même  temps  tenace 
et  molle. 

CHAPITRE  u. 

TRAITEMENT  DES  MINERAIS  PAR  VOIE  MIXTE. 

Procédé  russe.  On  a  exposé  partout  et  dans  tous  ses  détails  la  mé- 
thode que  WoUaston  a  introduite  dans  l'art  de  la  pré- 
paration du  platine  ;  maison  connaît  moins  les  procédés 
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qa' emploie  encore  aujourd'hui  la  Monnaie  de  Russie. 
Nous  allons  les  décrire  sommairement,  d'après  les  dé- 
tails que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Lissenko, 
capitaine  au  corps  impérial  des  Ifines  de  Russie. 

On  tamise  le  minerai,  ou  platine  brut^  comme  on  Boeârdage. 
rappelle  à  la  Monnaie  de  Saint-Pétersbourg  :  les  grains 
restés  sur  le  tamis  sont  passés  au  mortier  de  fonte  et 
pulvérisés.  Plus  la  poudre  ainsi  obtenue  est  fine,  plus 
l'attaque  par  les  acides  sera  facile  et  plus  la  quantité 
d'acide  nécessaire  à  la  dissolution  sera  diminuée. 

On  traite  ordinairement  8  à  i  o  pouds  de  platine  brut  DissoioUon. 
(laS  à  160  kil.)  à  la  fois,  et  on  les  distribue  dans  de 
grandes  capsules  de  porcelaine  placées  sur  un  bain  de 
sable:  les  capsules  sont  recouvertes  d'un  couvercle 
muni  de  trous  pour  empêcher  les  pertes  :  elles  con- 
tiennent chacune  5  kil.  de  platine  brut  sur  8  kil.  d'eau 
r^ale  faite  avec  1  partie  d'acide  nitrique  à  35°  Baume 
et  3  parties  d'acide  muriatique  à  20"*.  Dans  les  premiers 
moments  la  réaction  s'établit  d'elle-même,  et  la  disso- 
lution s'effectue  à  froid  ;  mais  bientôt  il  faut  chauffer, 
ce  que  l'on  fût  pendant  trois  jours  consécutifs,  depuis 
6  heures  du  matin  jusqu'à  8  heures  du  soir.  La  pre- 
mière eau  régale  est  alors  épuisée,  on  décante  la  dis- 
solution de  platine ,  on  lave  le  résidu  avec  un  peu 
d'eau,  et  l'on  verse  une  nouvelle  quantité  d'eau  régale 
dans  les  capsules  :  quand  l'acide  est  encore  saturé,  on 
le  remplace  par  de  l'eau  régale  fraîche,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  ne  dissolve  plus  rien.  Ce  procédé  d'attaque 
nous  semble  inférieur  à  celui  qui  est  adopté  aujour- 
d'hui en  France  et  en  Angleterre,  et  qui  consiste  à 
placer  l'acide  dans  un  pot  de  terre  cylindrique,  fermé  à 
sa  partie  supérieure  par  un  couvercle  percé  de  deux 
trous  munis  de  tubes:  par  l'un  on  verse  l'acide,  par 
l'autre  s'échappent  les  vapeurs  nitreuses  chargées  d'à- 
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cide  osmique  qui  sont  très-dangereuses,  et  qui  doiveitt 
être  rejetées  hors  de  Tatelier  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  platine  est  distribué  sur  une  série  d*assiettes  en 
porcelaine  percées  à  leur  centre  d'un  trou  au  moyM 
duquel  on  les  superpose  parallèlement  à  elles-mêmes 
le  long  d'un  axe  en  porcelaine,  de  manière  à  donner 
à  l'appareil  entier  la  forme  d'un  guéridon  à  plusieurs 
étages. 

Quand  on  a  épuisé  entièrement  le  minerai,  on  réunit 
toutes  les  dissolutions  acides,  qui  pèsent  ordinaire* 
ment  de  5o  à  55*  à  l'aréomètre  de  Baume.  On  les  étend 
avec  de  Feau  chargée  de  chlorure  platinico-calcique 
provenant  du  lavage  des  dépôts  de  l'opération  sui* 
vante,  jusqu'à  ce  qu'elles  marquent  S5*  Baumé«  On  y 
verse  alors  une  quantité  de  lait  de  chaux  telle,  que  la 
liqueur  reste  très-faiblement  acide.  Quand  on  neutra- 
lise la  liqueur  ou  qu'on  la  rend  alcaline,  avec  les  oxydea 
de  fer  ou  de  cuivre,  on  précipite  une  notable  quantité 
de  platine  ;  mais  le  métal  dissous  doit  être  évidem- 
ment plus  pur. 

Le  dépôt  produit  dans  la  dissolution  contient  l'iri^* 
dium,  le  rhodium,  le  fer,  le  cuivre  et  une  partie  du 
palladium  à  l'état  d'oxydes  :  la  dissolution  elle-même 
renferme  un  peu  de  palladium  et  des  traces  des  mé- 
taux du  platine,  mais  surtout  du  chlorure  platinico- 
calcique. 

On  recueille  le  dépôt  sur  des  filtres  en  drap  et  on  les 
lave  avec  de  l'eau  froide.  Ces  eaux  de  lavage  servent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  étendre  les  dissolutioiis 
de  platine  brut  qui  pèsent  5o  à  55*  Baume,  avaat  de 
les  traiter  par  la  chaux. 

On  évapore  le  chlorure  platinico^calcique  dans  dm 
capsules  de  porcelaine  jusqu'à  le  réduire  à  la  moitié  de 
son  volume  et  on  le  transporte  dans  des  casseroleB  de 
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platine  où  où  l'amené  à  sec.  Le  sel  solide  ainsi  obtenu  Moaaae  ttieaire. 
est  concassé  en  petits  fragments  et  calciné  dans  un 
moulle  jusqu'à  décomposition  complète  du  sel  de  pla- 
tine. A  la  sortie  du  moufle,  cette  masse  de  platine  et 
de  chlorure  de  calcium  est  pulvérisée  et  lavée  avec  de 
l'eau  froide  d'abord,  puis  avec  un  peu  d'acide  muria- 
tique,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  entièrement  dépouillée  de 
tout  le  sel  calcaire  qu'elle  renferme. 

La  mousse  de  platine  ainsi  préparée  est  soumise  à 
l'action  de  la  presse  hydraulique  et  calcinée  jusqu'au 
blanc  dans  des  capsules  de  terre  réfractaire.  Enfin  on 
la  forge  au  marteau,  en  chauffant  le  métal  de  temps  en 
temps  dans  un  foyer  alimenté  par  le  charbon  de  bois. 
Le  plaûne  russe  obtenu  par  ce  procédé  n'est  pas  très- 
pur  ;  on  en  trouvera  l'analyse  un  peu  plus  loin,  à  l'ar- 
ticle qui  concerne  la  monnaie  de  Kussie.  Ce  métal  n'est 
pas  non  plus  d'une  qualité  irréprochable,  et  les  usten- 
siles de  chimie  qu'on  fabrique  avec  cette  matière  ne 
valent  pas  les  vases  de  platine  d'origines  française  et 
anglaise. 

Les  précipités  formés  par  le  lait  de  chaux  contien- 
nent encore  du  platine,  comme  nous  l'avons  dit  :  on 
les  tridte  par  l'acide  sulfurique,  qui  en  sépare  du  sul- 
fate de  chaux.  Dans  la  liqueur  filtrée,  on  met  du  sel 
ammoniac,  qui  sépare  du  sel  jaune  ou  chlorure  ammo- 
niaco-platinique,  que  Ton  calcine  :  le  platine  qui  en  ré- 
sulte est  aggloméré  avec  le  métal  provenant  de  l'opé- 
ration précédente. 

La  liqueur  dont  on  a  séparé  le  jaune  de  platine  est 
traitée  par  le  fer  métallique,  qui,  avec  le  cuivre,  pré- 
cipite les  métaux  précieux  de  la  mine,  c'est-à-dire  le 
palladium,  le  rhodium,  l'iridium  et  un  peu  de  platine. 
Le  précipité,  lavé  à  l'acide  sulfurique,  qui  dissout  im 
peu  de  fer,  et,  avec  le  concours  de  l'air,  du  cuivre, 
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laisse  une  poudre  métallique  que,  dans  notre  premier 
mémoire,  nous  avons  appelée  résidus  précipités.  On 
en  trouvera  l'analyse  à  la  page  95,  tome  XVI  des 
Annales  des  minesy  4*  série.  On  les  traite  par  Teau 
régale,  qui  dissout  un  peu  de  platine  et  de  Firiclium. 
La  solution  concentrée  et  mêlée  avec  du  sel  ammoniac 
donne  un  précipité  de  couleur  foncée,  qui,  calciné,  se 
change  en  un  mélange  d'iridium,  et  de  platine.  Ce  mé- 
lange, mis  en  digestion  avec  de  Teau  régale  faible, 
laisse  dissoudre  un  peu  de  platine.  La  solution  est 
traitée,  comme  celle  du  platine  brut,  [par  le  lait  de 
chaux,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
iridionL  Quant  à  l'iridium,  ou  plutôt  l'oxyde  d'iridium,  dont 

il  va  être  question  un  peu  plus  loin,  on  l'extrait  des 
résidus  de  la  première  opération,  ou  osmiure  d'iridium, 
par  le  procédé  de  M.  Wôhler,  qui  est  trop  connu  pour 
que  nous  ayons  aie  décrire  ici. 
Aftnuges  Dans  le  procédé  russe ,  on  évite  la  précipitation  du 
et  inconYéoieou.  ^i^^^^  ^  j'^tat  de  jaune  de  platine  ou  chlorure  ammo- 

niaco-platinique,  lequel  n'est  pas  assez  insoluble  pour 
qu'on  puisse  espérer  d'enlever  p^r  le  sel  ammoniac  seul 
tout  le  platine  qui  a  été  dissous  par  l'eau  régale,  mais 
aussi  l'on  sépare  avec  moins  de  perfection  les  matières 
métalliques  étrangères  au  platine,  à  moins  de  s'exposeï* 
à  en  perdre.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  est  bien  plus  diffi- 
cile d'obtenir  de  bon  platine  par  ce  procédé  que  par  la 
méthode  de  WoUaston. 
Prioeipet  Procédé  mixte.  —  Nous  avons  songé  à  appliquer  un 
^  ^*nouTeiîer**  procédé  nouvoau  très-expéditif ,  pouvant  donner  du 

platine  d'une  très-grande  pureté ,  et  qui  nous  parait 
plus  économique  qu'aucune  des  méthodes  par  voie  hu- 
mide qui  aient  été  proposées  jusqu'ici.  11  est  fondé  sur 
l'attaque  des  minerais  par  l'eau  régale,  l'évaporalion  et 
la  décomposition  des  chJorures  par  le  feu ,  enfin  la  se- 
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paratioQ  par  un  simple  lavage  du  platine  réduit  et  de 
tous  les  métaux  qui  l'accompagnent ,  lesquels  sont 
restés  à  l'état  d'oxydes.  Nous  commencerons  la  des- 
cription de  cette  méthode  en  donnant  d'abord  le  mode 
d'essai  des  minerais  de  platine  qui  lui  correspond* 

I*  Essai  des  minerais  par  la  voie  mixte.  —  On  pèse  DisMinUoiL 
5o  grammes  de  minerai  qu'on  dissout  dans  l'eau  ré- 
gale. On  sépare  la  liqueur  acide,  par  décantation,  d'un 
dépôt  métallique  non  attaqué,  composé  de  sable  et 
d'osmiure  d'iridium.  On  lave  ces  osmiures,  qui  sont 
très-légers,  sur  un  filtre  qu'on  sèche  et  dont  on  détache 
avec  soin  toutes  les  lames  métalliques  et  non  adhérentes 
d'osmiure  d'iridium.  On  brûle  le  filtre ,  on  ajoute  ses 
cendres  à  l'osmiure  d'iridium  mélangé  de  sable  qu'on 
pèse. 

Les  chlorures  métalliques  sont  mêlés  avec  10  à  ÊTaportuon. 
12  grammes  d'acide  sulfurique  concentrés,  évaporés  à 
sec  dans  un  creuset  de .  porcelaine  et  séchés  à  l'étuve 
vers  120  à  i5o^.  On  enferme  le  creuset  de  porcelaine 
dans  un  creuset  de  terre ,  on  garnit  de  leur  couvercle 
ces  deux  creusets  qu'on  dispose  dans  un  fourneau  empli 
de  charbon  de  bois  non  allumé.  On  met  le  feu  par  la 
partie  supérieure,  et  l'on  fait  rougir  peu  à  peu  et  pen- 
dant quelque  temps  tout  l'appareil.  Lorsqu'il  est  re- 
froidi, on  retire  le  creuset  intérieur  et  on  le  pèse  avec 
ce  qu'il  contient. 

Ce  creuset  contient  du  platine  brillant  et  très-dense , 
absolument  semblable  à  du  minerai  de  Colombie  ;  c'est 
du  platine  parfaitement  pur  :  il  renferme,  en  outre  des 
oxydes  d'iridium,  de  rhodium,  qui  n'ont  pas  été  chauffés 
à  une  température  assez  élevée  pour  les  réduire,  du 
palladium,  des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre.  On  lave  ra- 
pidement toutes  ces  matières,  comme  on  ferait  pour  le 
minerai  Les  oxydes  se  mettent  en  suspension  et  sont 
TùÊM  xvm,  1860. 
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enleyés  par  Feau  :  le  platine  reste  dans  le  creuset  ;  cm 
le  pèse  dans  ce  creuset  même ,  et  la  différence  entre  ce 
poids  et  celui  qu'on  a  pris  avant  le  lavage  donne  la  pro- 
portion des  oxydes  métalliques  et  la  proportion  du  pla- 
tine, si  l'on  connaît  la  tare  du  creuset. 

On  laisse  déposer  les  oxydes  dans  l'eau  de  lavage,  on 
les  traite  par  l'acide  sulfurique  moyennement  con- 
centré qui  dissout  le  fer  et  le  cuivre  et  des  traces  d'iri- 
dium ou  de  rhodium  ;  on  pèse  ce  résidu  insoluble  qui 
donne  le  poids  des  oxydes  de  rhodium  et  d'iridium.  En 
retranchant  ce  poids  du  poids  total  des  oxydes,  on  a  la 
proportion  des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  contenus  dans 
le  minerai.  On  détennine  le  cuivre  directement  par  une 
lame  de  fer  ou  de  zinc  que  l'on  plonge  dans  la  dissolu- 
tion sulfurique  ou  bien  par  F  hydrogène  sulfuré. 

On  trouverait  le  palladium  en  faisant  bouillir  le  pla- 
tine avec  de  l'acide  nitrique  concentré,  le  pesant  avant 
et  après  cette  opération.  Le  plus  souvent  on  pourra  se 
contenter,  comme  nous  l'avons  fait,  de  doser  seulement 
le  platine  ainsi  obtenu  parlévigation. 

Nous  avons  trouvé  pour  le  minerai  criblé  n^  3  : 

I.  II. 

Platine..  •••.•«....•    78,9  79,0 

Iridium.  • 3,0 

Sable  et  osmiure  d'iridium.  .      1,9  3,i 

Cuivre  et  fer,  palladium  p.  d.    17,3 

100,0 

Le  minerai  tamisé  n""  2  nous  a  donné  par  la  mèoiQ 
méthode  : 

Platine. 78,5 

Fer ii,a 

Cuivre. i,s 

Osmiure  et  sable. 9,0 

Palladium,  rhodium,  iridiom,  p.  d 7,1 

I00|0 
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Le  plâtiM  obteon  par  lavage  a  M  analysé  par  disso-  Pureié  absoioe 
Inûùn  dans  l'eau  rurale  qui  a  laissé  un  résidu  très*  '*"  ^^^""^^ 
faible  d'oxyde  d'iridium  ayant  écbappô  à  Taetion  de 
l'eau  et  qu'on  voyait  du  reste  enoore  en  petites  pail- 
lettes noires  au  milieu  des  grains  de  platine  ;  celui  -ol 
une  ftHS  dissous  a  été  précipité  par  le  sel  asKunoniao  et 
r alcool  s  le  chlorure  double  était  d'un  beau  jaune  et 
absolument  pur.  Nous  avons  obtenu  akisi  i 

Platine. 98»8 

e9*A 


Cette  matière  en  petits  grains  d'une  grande  densité , 
introduite  dans  nos  fours  à  la  manière  du  minerai, 
nous  a  donné ,  après  une  première  fusion ,  du  platine 
d'une  mollesse  et  d'une  ductilité  telles ,  qu'il  ne  pou- 
VMt,  sous  ce  rapport,  être  comparé  qu'à  l'argent.  C'est 
Tëchantillon  de  platine  le  plus  pur  que  nous  ayons  ja- 
mais eu  entre  les  mains. 

n*  Appareils  pour  le  traitement  en  grand  par  cette 
méthode.  —  La  dissolution  se  fait  dans  les  appareils  or- 
dinaires ;  il  vaudrait  mieux  se  servir  de  vases  en  alliage 
de  platine  et  d'iridium  (1)  contenant  25  à,  5o  p,  100 
â*iridium ,  tels  qu'ils  sont  fabriqués  par  MM.  Des- 
moutis,  Chapuis  et  Quennessen,  et  qui  résistent  par* 
faitement  à  l'action  de  l'eau  régale ,  quand ,  après  les 
premiers  contacts  avec  l'acide ,  ils  ont  été  martelés  à 
plusieurs  reprises.  Ils  se  couvrent  ainsi  d'un  alliage  de 


DiMolaUon. 


(t)  Ces  Tases  permettraient  4e  dinoudre  le  minerai  sons  la 
prossioa  de  1  ou  s  mètres  d^eau,  ce  qui,  d'après  las  expériences 
récemment  publiées,  facilite  considérablement  l'attaque  et  di- 
minue la  quantité  d*eau  régale  nécessaire  à  la  dissolution  com- 
plète du  minerai. 
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platine  et  d'iridium  complètement  inattaquable  une  fois 
ces  précautions  prises.  BL  Quennessen,  qui  nous  a 
communiqué  ce  renseignement ,  attribue  même  la  ré- 
ûstance  absolue  de  ces  vases  à  une  couche  d'iridium 
pur  qui  se  serait  formée  à  leur  surface  après  la  disso- 
lution du  platine.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  le  minerai 
attaqué,  on  sépare  l'osmiure  d'iridium  par  la  décanta- 
tion et  l'on  évapore  lentement  le  chlorure  de  platine  et 
des  métaux  qui  l'accompagnent  jusqu'à  obtenir  uo 
commencement  de  décomposition.  La  poudre  rouge 
ainsi  obtenue  est  calcinée  au  rouge  dans  un  grand 
creuset  en  terre  ou  en  platine  fermé,  muni  d'un  coi  fixé 
sur  la  partie  supérieure  de  ses  parois  et  qui  mène  les 
gaz  dans  une  cheminée,  en  retenant  les  poussières  fines 
d'oxyde  et  de  chlorure  de  fer  qui  sont  entraînées  quel- 
quefois assez  loin.  On  pourrait  craindre  qu'avec  elles 
ne  disparût  aussi  quelque  parcelle  des  métaux  pré- 
cieux, tels  que  l'iridium  et  le  rhodium,  qu'on  aura  plus 
tard  intérêt  à  rechercher  avec  les  oxydes  de  fer  et  de 
cuivre.  Une  fois  cette  calcination  opérée ,  on  porte  la 
poudre  de  platine  dans  une  sébille  et  on  la  lave  à  la 
manière  de  l'or  ou  du  minerai  de  platine  lui-même.  La 
poudre  dense  et  brillante  de  platine  pourrait  être 
réunie  par  la  compression  ;  il  vaut  mieux  la  fondre  im- 
médiatement, ce  qui  est  toujours  moins  coûteux  et 
très-facile  à  cause  de  sa  densité  considérable. 

TraUement  des  oxydes.  —  Les  oxydes  légers  sont  re- 
cueillis ,  mis  en  pâte  avec  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré etchaufifés  après  de  Sao""  ;  le  fer,  le  cuivre,  un 
peu  de  palladium,  se  dissolvent ,  et  il  reste  de  l'iri- 
dium et  du  rhodium  mélangés  qu'on  calcine  fortement 
dans  un  creuset  de  charbon  de  cornue  entouré  d'un 
creuset  de  terre,  pour  ramener  les  oxydes  à  l'état  mé- 
tallique et  leur  donner  une  grande  compacité ,  ce  qui 
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est  un  avantage  dans  les  opérations  auxquelles  on  doit 
les  soumettre.  En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  en  faire, 
c'est  de  les  mtier  par  fusion  au  platine  pour  obtenir 
des  alliages  qui  sont  manifestement  préférables  au 
métal  pur. 

III*  Essais  à  tenter  pour  obtenir  par  voie  sèche  du  '  ^'V^tu 
platine  chimiquement  pur.  —  Si  Ton  avait  intérêt  à  ob- 
tenir du  platine  chimiquement  pur,  il  faudndt  cou- 
peller  du  platine  plombifère ,  contenant  du  rhodium  et 
de  l'iridium  à  une  température  très-élevée.  On  sait, 
d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  le  platine  s'ag- 
glomère en  choux-fleurs  métalliques ,  tandis  que  l'iri- 
diate  de  plomb  et  l'oxyde  de  rhodium  se  séparent  sous 
la  forme  d'une  poudre  noire  cristalline,  qu'il  est  très- 
facile  d'enlever  au  platine  par  un  lavage  fait  à  Teau  et 
avec  la  brosse  ;  on  détache  ainsi  tout  l'iridiate  de  plomb 
qui  pourrait  adhérer  en  quelques  points  au  métal.  Or- 
dinairement cette  adhérence  n'a  pas  lieu  ;  il  sufSt  de 
retourner  la  coupelle  pour  faire  tomber  tout  l'iridiate 
de  plomb. 

L'oxyde  de  rhodium  et  l'iridiate  de  plomb  pourraient 
être  utilisés  simplement  en  les  ajoutant  au  platine  que 
l'on  veut  fondre  et  transformer  en  alliages.  L'oxyde  de 
plomb  se  volatilise,  les  oxydes  des  métaux  précieux  se 
réduisent  et  se  dissolvent  dans  le  platine  à  la  tempéra- 
ture développée  dans  les  fours  en  chaux. 

Cette  méthode  que  nous  esquissons  ici,  nous  n'a- 
vons pas  pu  l'étudier  d'une  manière  sérieuse ,  faute  de 
matériaux  sufSsants.  Mais  avec  les  détails  que  nous 
avons  donnés  déjà  à  propos  de  la  coupellation  du 
plomb  platinifère  et  des  appareils  que  nous  avons  dé- 
crits ,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  faire  les  essais 
qui  doivent  précéder  une  exploitation  métallurgique. 
Nous  pensons  que  les  coupellations  devraieqt  être 
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faites  dans  des  moufles  cbauffiSs  violemmeiil  à  la 
flamme,  sur  des  coupelles  en  cadres  d'os  et  en  ein«> 
ployant  des  alliages  très-peu  fusibles  et  par  eonsè- 
quent  déjà  très-riches  n  platine* 


{Lm  lulf0  4 /a  ipTMibtftaf  litmlpSfi. ) 
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RECHERCHES 

DB  l'azote  et  DBS   MATIÈRES   0B6ANIQUBS 
OARS  L'ÉGORGB  TBRRBSTEB» 

Par  M.  DBLBSra. 


Les  matières  organiques  sont  très-répandues  dans        f  i* 
Vécorce  terrestre  ;  elles  constituent  quelqueroîs  des  mi-         ^^^ 
néraux  et  des  roches,  comme  le  succin,  le  lignite,  la  ««» recherches, 
houille  ;  en  outre ,  elles  existent  en  quantité  plus  ou 
moins  notable,  non-seulement  dans  les  corps  organisés 
fossiles,  mvis  encore  dans  des  substances  minérales 
trèsvariées,  telles  que  la  terre  végétale,  Targile,  la 
marne,  le  trapp. 

U  m'a  paru,  d'après  cela,  qu'il  serait  intéressant  de 
rechercher  les  matières  organiques  dans  les  roches  qui 
forment  Fécorce  terrestre,  et  c'est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  dans  ce  mémoire. 

Je  considérerai  d'abord  les  divers  éléments  qui  com- 
posent les  roches.  Ces  éléments  peuvent  être  soit  des 
corps  organisés,  les  animaux  et  les  végétaux ,  soit  des 
corps  inorganisés,  les  minéraux. 

Les  corps  organisés,  par  cela  même  qu'ils  contiennent 
plus  spécialement  des  matières  organiques,  seront 
examinés  en  premier  lieu.  Ils  seront  choisis  de  manière 
à  représenter  les  principales  espèces  d'êtres  \  en  outre. 
Us  seront  pris  uniquement  à  l'état  fossile  et  dans  toute 
la  série  des  terrains,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux 
plus  modernes. 

Les  minéraux  seront  ensuite  passés  en  revue;  ilB  se- 
ront choisis  dans  des  conditions  variées  de  gisement  et 
tforigme. 
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Enfin  les  roches  elles-mêmes  seront  étudiées  &x  der- 
nier lieu ,  et  je  considérend  successivement  les  roches 
non  stratifiées  et  les  roches  stratifiées. 

Lesrecherchesentreprisescomprendrontparticuliëre- 
ment  l'examen  des  produits  delà  distillation  et  le  dosage 
de  Tazote.  Cette  denûère  opération  qui  peut  s'exécuter 
avec  ime  très-grande  précision  «  donne  un  moyen  simple 
pour  reconnaître  et  évaluer  les  matières  organiques , 
lors  même  qu'elles  n'existent  qu'en  très-petite  quantité. 
Le  dosage  du  carbone  serait  aussi  très-intéressant,  sur- 
tout comme  contrôle,  et  je  me  propose  d'en  £sdre  l'objet 
d'un  travail  ultérieur. 

Avant  de  faire  connaître  les  résultats  obtenus,  il  est 
nécessaire  d'appeler  l'attention  sur  quelques  propriétés 
des  substances  minérales,  pouvant  faire  varier  leurs 
matières  organiques. 

PRÉAMBDLC. 

S  2.  Lorsque  l'atmosphère  est  en  contact  avec  les  roches, 

Les  mtuéref    elle  u'cst  pas  inerte,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  ; 

orgtniqoei  *  '  ,  , 

sont  modiaées  SOU  actiou  est  faible  et  lente,  mais  continue,  et  par  smte 

r«UDMpbére.   très-importante  à  signaler. 

Elle  s'exerce  sur  toute  espèce  de  roches,  et  plus 
spécialement  sur  celles  qui  sont  riches  en  matières 
organiques,  comme  les  terres  végétales  ou  les  combus- 
tibles. A  la  faveur  de  l'humidité,  ces  matières  oi*ga- 
niques  sont  décomposées.  Le  carbone  éprouve  une 
combustion  lente  et  donne  de  l'acide  carbonique;  l'hy- 
drogène et  l'oxygène  de  l'eau;  l'azote  se  dégage  à  l'état 
libre  et  se  change  surtout  en  anunoniaque.  Il  se  forme 
aussi  des  hydrogènes  carbonés,  du  grisou,  et,  indépen- 
damment de  ces  produits  gazeux,  d'autres  composés 
plus  complexes. 
L'action  de  l'atmosphère  sur  les  roches  est  surtout 
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bien  manifeste  dans  les  mines  ;  car,  dès  que  Tair  ne  s'y 
renouvelle  plus  facilement,  il  ne  tarde  pas  à  être  irres- 
pirable ;  par  suite  des  gaz  qui  s'exhalent,  il  peut  même 
devenir  explosif.  C'est  ce  qu'on  observe,  non-seulement, 
dans  les  mines  de  houille,  mais  encore  dans  des  carrières 
ou  dans  des  mines  métalliques  qui  ont  été  abandonnées. 

Les  roches  contenant  des  matières  organiques  sont 
en  définitive  susceptibles  d'une  sorte  d'inhalation.  L'at- 
mosphère tendant  à  faire  varier  les  matières  organiques, 
dans  les  recherches  qui  nous  occupent ,  il  conviendra 
donc  d'opérer  autant  que  possible  sur  des  roches  ex- 
traites fraîchement  et  prises  à  une  certaine  profondeur 
au-dessous  du  sol. 

Les  expériences  de Huxtable,Way, Thompson,  J.  lie* 
big,  Brustlein,  W.  Henneberg  et  F.  Strohman  (i),  ont 
appris,  d'un  autre  côté,  que  les  roches  et  en  particulier 
les  terres  végétales  absorbent  facilement  diverses  sub- 
stances, surtout  lorsque  cesdemièressonten  dissolution. 

Les  argiles  manifestent  cette  propriété  à  un  degré  re- 
marquable -,  elles  l'exercent  sur  les  matières  organiques, 
sur  les  chlorures,  sur  les  nitrates,  sur  les  phosphates, 
sur  les  sels  en  général  et  même  sur  les  gaz. 

Les  argiles  rouges  connues  sous  le  nom  d'ocré  6ed, 
qui,  à  la  Chaussée  des  Géants ,  proviennent  de  roches 
trappéennes  décomposées,  absorbent  le  sel  marin  et  le 
chlorure  de  magnésium  qui  sont  entraînés  dans  l'atmo- 
sphère par  l'évaporation  de  l'eau  de  mer  ;  elles  s'en  char- 
gent même  assez  pour  devenir  ensuite  fortement  déli- 
quescentes lorsqu'elles  sont  mises  dans  les  collections. 

Avant  de  déterminer  l'azote  des  roches,  il  était  donc 
utile  de  rechercher  quelle  est  la  proportion  d'azote 
qu'elles  peuvent  absorber*  Cet  azote  provient  soit  de 

(i)  Jahrwbericht  der  ChemU^  Ton  Bermann  Kopp  and  H. 
V^iU,  i856,  p.  A96, 5o5. 
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raiDmwiâqiie>  adit  des  matiàres  organiques  aiotéee  qui 
«istent  datis  Tatinosphère  et  dans  les  eaux. 

M.  Boussingault  a  déterminé  quelle  est,  sous  ce  rap- 
port, rinfluence  de  l'atmosphère.  U  a  constaté,  qu'a- 
près sept  semaines,  5oo  grammes  de  sable  mélangés  à 
1 0  grammes  d'acide  oxalique  aiaient  absorbé  seulement 
0^001  S  d'azote  dont  une  partie  était  à  l'état  d'ammo- 
niaque. Bien  que  la  proportion  d'asote  qui  a  été  retenue 
soit  ici  beaucoup  plus  grande  que  d'habitude  à  cause  de 
l'adde  oxalique^  on  voit  qu'elle  reste  très-faible.  On  peut 
craindre,  il  est  yrai,  qu'elle  n'augmente  beaucoup  avec 
le  temps;  toutefois  cela  n'a  pas  lieu;  car  l'expérience 
montre  que  certaines  roches  exposées  depuis  un  temps 
indéfini  à  l'action  des  eaux  et  de  l'atmosphère  ne  con- 
tiennent pas  d'axote  ou  seulement  des  traces  indosablés. 

Pour  contrôler  ces  résultats,  il  était  bon  de  recher- 
cher .quelle  est  la  proportion  d'azote  que  retient  une 
terre  imbibée  d'ammoniaque*  J'ai  d'abord  opéré  sur  une 
argile  plastique  des  environs  de  Paris,  ayant  une  couleur 
gris  noirâtre  ;  elle  a  été  arrosée  avec  de  l'ammoniaque, 
puis  simplement  desséchée  à  l'air  pendant  pluffleurs 
jours;  sa  proportion  d'azote  était  de  i|03  p»  i.ooo,  et 
comme  on  le  verra  plus  loin,  elle  dépassait  seulement  de 
quelques  dix-millièmes  la  proportion  normale.  Un  saUe 
quartieux  traité  de  la  même  manière  ne  renfermait 
plus,  après  dessiccation,  que  des  traces  d'ammoniaque* 

Au  nloment  où  l'on  versait  l'ammoniaque  sur  l'argile, 
il  se  produisait  une  élévation  de  température  tenant, 
soit  à  ce  que  l'alcali  s'emparait  en  partie  de  l'eau  de  l'ar- 
gile ,  soit  à  des  actions  moléculaires  comme  celles  qui 
ont  été  signalées  par  M.  Pouillet  (  i  )  ;  et  après  l'évapora- 
tion  de  l'ammoniaque ,  cette  argile  avait  éprouvé  une 
perte  de  poids  de  t,4  p.  loo. 

(i)  PouUlet.  Traité  de  phyHque,  4*é4itioa,  i  U»  p.  M5. 
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Toujours  68t*il  qu'une  terre  imbibée  d'ammoniaquei 
puis  deseâchée*  ne  retient  qu'une  proportion  extrême* 
ment  faible  de  cet  alcali,  même  lorsqu'elle  est  argileuse. 

Du  reste,  les  recherches  faites  récemment  par 
MIL  Pay en  et  Brame  ont  mwtré  qu'il  est  désavantageux 
d'employur  dans  les  fermes  K  marne  comme  litière 
pour  les  beHiauxi  parce  qu'elle  laisse  perdre  Tammo^ 
niaque  dans  l'atmosphère  &  mesure  qu'elle  se  produit 
Eu  outre,  M«  J«  Liebig  a  fait  voir  que  les  argiles  ab« 
aorbent  l'ammoniaque  à  la  manière  des  corps  poreux, 
mais  sans  donner  lieu  à  une  combinaison  (i)« 

n  m'a  paru  intéressant  de  comparer  aussi  la  propor-        $  s. 
ûsm  d'eau  et  de  matières  organiques  qui  peut  imbiber  in»^<MUon deaa. 
diverses  substances  minérales. 

J'ai  d'abord  opéré  sur  quelques  substances  en  frSg- 
ntients»  filles  étaient  pesées  et  mises  dans  de  l'eau  dis- 
tillée qui  était  chauffée,  (te  essuyait  ensuite  leur  sur^ 
face  ei  on  déterminait  leur  augmentation  de  poids  (s). 

M*  i  IfcH^ftr»  tréi-oompêei«. .    o>os       N«  I  ^Mtft  Aotii/lfr. .  .  •  .     %sft 
r«ltair«  civerneoi.  .  .    Mo  id  Ëcutmedewter 9f,lS 


f  acMitff  ttnnittnr» .  .  •  •    6|I9 
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On  voit  que  l'eau  iml»be  ti%»4égèrement  le  marbre» 
le  granité  »  l'ardoise  »  c'est4^re  les  substances  Corn-- 
pactes  et  pierreuses  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se 
délayer  dans  l'eau.  Hais  un  calcaire  caverneux,  comme 
celui  qu'on  iq>pelle  la  roche^  prend  3»ao  d'eau.  Le  schiste 
houiller,  qui  est  déjà  une  roche  argileuse  f  s'imbibe  de 
^%Bb.  Quant  à  réouine  de  mer  qui  augmente  de  plus  des 
9cbxUmes  de  son  poids,  elle  est  ettrèmcmèat  poreuee; 
de  plus,  elle  se  gonfle  et  elle  se  ramollit  dans  J'eab  pour 
kqueUe  elle  a  une  i^nité  toute  spéciale» 

Si  Ton  considère  maintenant  des  substances  pulvé* 

(i)  fahfeâhetieht  ueber  die  Forschrittê  der  Chemie^  von  h 
UeWg  uud  Hermann  Kopp,  iS5&,  p.  St^. 
(a)  Les  snbstances  sur  lesquelles  on  a  opéré  sont  décrites 

sosies  mêmes  numéros  dans  le  tableau  de  là  page  iSy. 
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risées,  il  est  facile  de  comprendre  que  le  liquide  res- 
tera interposé  entre  leurs  parcelles,  en  sorte  que  l'imbi- 
bition  sera  toujours  beaucoup  plus  plus  grande.  Pour 
déterminer  cette  imbibition,  j'ai  suivi  la  méthode  de 
Schûbler.  On  pesait  lo  à  so  grammes  de  la  substance 
minérale  pulvérisée  qui  était  mise  dans  l'eau  et  jetée  sur 
un  filtre  ;  on  la  pesait  une  seconde  fois  quand  elle  était 
encore  humide,  et  lorsque  Técoulement  de  l'eau  avait 
complètement  cessé;  on  retranchait  d'ailleurs  du  poids 
obtenu  celui  de  filtre  humide.  On  avait  ainsi  le  poids 
de  Peau  qui  imbibait  la  substance  minérale* 

On  a  déterminé,  en  procédant  de  la  même  manière, 
le  poids  d'huile  d'olive  pure  qui  imbibait  également 
cette  substance. 

La  proportion  d'im  liquide  qui  imbibe  une  substance 
dépend,  non-seulement  de  la  petitesse  de  ses  pores,  mais 
encore  de  la  finesse  de  son  grain.  Pour  avoir  des  résul- 
tats bien  comparables,  il  faudrait  donc  que  le  grain  fût 
le  môme  pour  toutes  les  substances  essayées,  ce  qui 
est  très-difficile  à  obtenir.  U  est  surtout  très-important 
de  tenir  compte  de  l'état  du  grain  quand  on  opère  avec 
l'huile;  car  elle  est  absorbée  assez  difficilement  et  avec 
une  grande  lenteur;  j'ai  constaté,  en  efiet,  que,  sui- 
vant qu'une  ai^le  est  en  fragments  ou  en  poudre,  la 
proportion  d'huile  peut  varier  du  simple  au  double  et 
même  au  delà. 

U  convient  d'observer  aussi  que  l'huile  adhère  forte- 
ment à  la  substance  de  laquelle  elle  s'écoule  d'une  ma- 
nière incomplète. 

D'un  autre  côté,  la  détermination  relative  à  l'eau  est 
également  assez  incertaine,  parce  qu'il  est  difficile  devoir 
quand  l'écoulement  a  complètement  cessé,  et  à  partir  de 
ce  moment  une  partie  de  l'eau  d'imbibiticm  s'évapore. 

On  comprend,  d'après  ces  dernières  remarques,  que 
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les  résultats  obtenus  doivent  Être  setil^nieDt  approxima- 
tift;  ils  sont  d'EÛUeurs  résnmés  dans  le  tableau  suivant  : 

Imbibilion  dei  divtrtet  tubitaneet  par  Vtau  ov  par  rhuU», 


BUlCNillOn  Dl»  iratTAHCU. 
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L*examen  du  tableau  préoédent  immtre  que  I*iaiblbl* 
tioD  de  différentes  substances  minérales  dépend  nouf- 
seulement  de  leur  état  physique,  mais  encore  de  leur 
composition.  En  outre,  elle  dépend  aussi  de  la  nature 
des  liquides  absorbés. 

Elle  est  faible  lorsque  les  substances  absorbantes 
sont  compactes  ;  elle  augmente  lorsqu'elles  deviennent 
poreuses.  Elle  est  surtout  très-grande  pour  les  sub- 
stances qui  sont  formées  de  parcelles  microscopiques  et 
suscepUblesde se  délayer, commeles argiles,  lesmames, 
la  crsde,  le  tripoli. 

Ces  résultats  s'expliquent  très-bien  par  la  capillarité, 
par  l'adhérence  et  par  des  efiets  physiques  ;  toutefois , 
lorsqu'on  fait  varier  la  substance  et  le  liquide,  les  dif- 
férences observées  peuvent  aussi  être  dues  à  des  effets 
chimiques. 

Considérons  d'abord  l'imbibition  par  l'eau.  On  voit 
que  les  substances  minérales  les  plus  compactes, 
comme  le  marbre,  l'ardoise,  le  granité,  qui  s'imbibent 
à  peine  d'une  quantité  d'eau  appréciable ,  lorsqu'elles 
sont  en  fragments  peuvent  en  retenir  jusqu'au  Uers  de 
leur  poids  lorsqu'elles  sont  pulvérisées.  Pour  l'écuDrie 
de  mer,  la  différence  est  beaucoup  moindre;  cependant 
l'imbibition  est  environ  moitié  dans  les  fragments  de  ce 
qu'elle  est  dans  la  poudre.  Enfin  pour  les  argiles, 
comme  pour  toutes  les  substances  qui  se  délaient  àmn 
l'eau,  la  différence  serait  nulle. 

Lorsque  les  substances  minérales  sont  pulvérisées, 
l'imbibition  par  l'eau  parait  ne  pas  être  inférieure  à 
1 5  centièmes,  même  dans  les  roches  compactes  et  pier- 
reuses. 

Elle  est  de  17  dans  la  stéatite;  mais  elle  s'élève  à  ty 
dans  le  porphyre  et  même  dans  le  granité.  Il  est  remar* 
quaUe  qu'elle  soit  aussi  grande  dans  des  irocbes  où- 
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taUines  et  feldspathiques  qui  ne  sont  ancnnement  kao- 
linisées* 

L'imbibition  n'est  que  de  1 7  dans  le  marbre  pulvé- 
risé, tandis  que  dans  la  craie  qui  se  délaye  dansTeau, 
elle  atteint  4i« 

Dans  le  sable  quartzeux  fin ,  elle  est  à  peu  près  de  5o  ; 
elle  dépend  d'ailleurs  de  la  grosseur  de  son  grain. 

Dans  le  tripoli  schisteux,  qui  est  en  partie  formé  de 
carapaces  d'infuâoires  et  de  silice  en  parcelles  micro- 
scopiques, elle  serait  beaucoup  plus  considérable. 

Dans  le  schiste,  dans  l'ardoise,  dans  l'argilite,  l'im- 
bibition  est  au  moins  de  3o  centièmes  lorsque  ces  sub- 
stances ont  été  pulvérisées  ;  mais  dans  les  argiles  pro- 
prement dites  et  dans  les  marnes ,  elle  dépasse  40  et 
elle  peut  être  bien  supérieure.  Dans  les  marnes ,  elle  pré- 
sente d'ailleurs  les  mêmes  variations  que  dans  les  argiles 
et  les  calcaires  crayeux  ;  elle  dépend  à  la  fois  de  la  pro- 
portion et  de  la  nature  de  ces  deux  éléments  des  marnes. 

L'imbibition  est  d'autant  plus  grande  que  les  roches 
happent  plus  fortement  à  la  langue  ;  ainsi  elle  s'élève 
à  57  dans  le  kaolin  non  lavé,  à  79  dans  Targile  plastique 
des  environs  de  Paris,  à  gs  dans  la  pierre  à  dét€u:hêr  du 
terrain  de  gypse;  elle  atteint  i53  dans  l'argile  de  Rei- 
gâte  et  même  180  dans  l'argile  magnésienne  feuille* 
tée.  Cette  argile  est  d'ailleurs  très-avide  d'eau  et  elle 
s'en  empare  avec  bruit;  plusieurs  de  ses  propriétés 
la  rapprochent  de  la  roche  que  M.  Naumann  a  nommée 
Saugtchiefer  ou  Klebschiefer,  laquelle  est  un  tripoli 
schisteux  formé  de  carapaces  d'infusoires ,  plus  ou 
moins  mélangé  d'argile  et  d'opale. 

Enfin ,  pour  l'écume  de  mer,  qui  est  une  ar^le  magné- 
sienne pure,  l'imbibition  s'élève  jusqu'à  ^01,  et  par 
conséquent  elle  est  double  du  poids  primitif. 

On  peut  observer  que  les  argiles  faisant  une  pAte 


l6o  AZOTE  ET  MATJÈEES  OtGAHIQUES. 

maigre,  et  en  parUcuIier  les  ar^es  magnésiemies  sont 
géDéralement  celles  qui  absorbent  le  plus  d'eau. 

Parmi  les  substance  dont  l'imbibition  esitrës-grande, 

mentionnons  encore  l'humus  pour  lequel  Schûbler  a 

trouvé  qu'elle  est  égale  à  190. 

S  <•  Si  Ton  compare  maintenant  Timbibition  d'huile  dans 

^^^H^JllI"     les  mêmes  substances,  elle  est  tantôt  supérieure,  tantôt 

inférieure  à  celle  qui  a  été  trouvée  pour  l'eau. 

Elle  est  supérieure  dans  le  gypse,  l'anhydrite,  les 
calcaires ,  la  stéatite ,  le  porphyre ,  le  granité  ;  elle  est 
inférieure  dans  certains  kaolins,  dans  les  argiles ,  les 
schistes  et  les  roches  argileuses.  Dans  les  marnes  for- 
mées d'un  mélange  de  calcaire  et  d'argile,  elle  est  su- 
périeure ou  inférieure  suivant  leur  composition. 

L'imbibition  par  l'huile  ne  descend  guère  au-dessous 
de  90;  elle  peut  dépasser  le  poids  de  la  substance.  Elle 
est  surtout  grande  pour  les  substances  qui  se  gonflent 
ou  qui  deviennent  plastiques  avec  l'huile,  comme  la 
craie,  la  marne,  le  kaolin,  l'aide  et  particulièrement 
l'argile  feuilletée  magnéâenne,  lûnsi  que  l'écume  de 
mer. 

Dans  le  kaolin,  l'imbibition  d*huile  peut  être  double 
de  ce  qu'elle  est  dans  le  granité  pulvérisé;  dans  la 
craie,  elle  est  plus  que  triple  de  ce  qu'elle  est  dans  le 
marbre,  même  lorsqu'il  est  pulvérisé.  Avec  l' huile ^ 
comme  avec  l'eau,  une  division  extrême  de  la  sub- 
stance augmente  donc  beaucoup  la  proportion  de  li- 
quide qui  peut  l'imbiber. 

Le  sulfate  de  chaux  à  l'état  de  gypse  ou  d'anbydrite 
manifeste  quelque  affinité  pour  l'huile.  C'est  du  reste 
ce  qui  explique  pourquoi  le  gypse  uni  à  des  matières 
grasses  est  avantageusement  employé  dans  l'industrie. 
Comme  exemple,  je  citerai  le  gypse  du  mont  Mesly  qui 
est  cristallin ,  très-pur  et  d'un  blanc  d'albâtre.  Sa  poud  re 
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s'introduit  dans  placeurs  couJeurs  à  l'huile,  notamment 
dans  le  blanc  de  zinc  et  dans  le  jaune  de  chrome.  On  le 
mélange  aussi  aux  graisses  grossières  avec  lesquelles  on 
fait  le  cambouis  pour  les  voitures,  et  il  sert  à  les  rendre 
plus  épaisses. 

Le  marbre,  le  sable  quartzeux,  l'ardoise,  la  stéatite, 
le  porphyre,  le  granité  et  les  roches  feldspathiques, 
retiennent  une  proportion  d'huile  qui  est  assez  faible 
et  qui  reste  inférieure  à  35 .  Elle  diifëre  peu  de  celle 
obtenue  pour  l'eau. 

La  marne  du  terrain  de  gypse  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  pierre  à  détacher  est  assez  remarquable  par  son 
avidité  pour  l'huile  \  car  elle  en  prend  86.  Cette  pro- 
priété justifie  l'usage  qu'on  fait  de  cette  marne  pour  dé- 
graisser les  étoffes  ;  mais  elle  ne  se  retrouve  pas,  à  beau- 
coup près,  à  un  degré  aussi  marqué  dans  les  autres 
substances  employées  au  même  usage.  Ainsi,  quoique  le 
talc,  notamment  celui  de  la  Vénétie ,  serve  également 
à  dégraisser  les  étoffes,  la  stéatite,  qui  est  une  variété 
de  talc  compacte,  absorbe  une  proportion  d'huile  qui 
est  seulement  de  9 5. 

La  même  remarque  s'applique  encore  aux  terres  à 
foulon;  car  pour  celles  de  Roswein,  de  Libstadt  et  de 
Reigate ,  desquelles  on  se  sert  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, la  proportion  d'huile  absorbée  ne  dépasse 
pas  37  ;  elle  est  donc  bien  inférieure  à  celle  qui  a  été 
trouvée  pour  la  craie  et  pour  la  plupart  des  argiles , 
notamment  pour  l'argile  plastique. 

Les  argiles  absorbent  toutes,  plus  ou  moins,  les  ma- 
tières grasses;  mais  on  emploie  particulièrement, 
comme  terres  à  foulon,  celles  qui  sont  onctueuses  et 
qui  fontune  pâte  maigre  avec  l'eau.  Ces  dernières  sont 
habituellement  très-hydratées  et  contiennent  de  l'oxyde 
de  fer  ou  de  la  magnésie.  Cependant  cela  n'a  pas  tou- 

Touu  XVUI,  if6o.  11 
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jonrslieu,  notamment  pour  celle  de  Vire,  qni  esttrès-cm- 
ployée  dans  tont  l'Ouest  de  la  France  (i).  Elles  peuvent 
aussi  être  plus  ou  moins  marneuses  et  mélangées  avec 
du  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie.  La  compo- 
sition des  terres  à  foulon  est  donc  très-variable.  On 
choisit  d'ailleurs  spécialement  celles  qui  sont  homo- 
gènes et  qui  ne  renferment  pas  de  grains  de  sable  ;  enfin 
celles  qui  s'exploitent  avec  facilité  et  économie. 

Les  terres  à  foulon  absorbent  plus  d'eau  que  d'huile 
et  même  elles  s'imbibent  d'une  proportion  de  cette  der- 
nière qui  est  relativement  assez  faible.  La  terre  à  four- 
Ion  de  Reigate  en  donne  un  exemple  frappant;  car, 
tandis  qu'elle  est  extrêmement  avide  d'eau ,  elle  ne 
se  délaie  pas  dans  l'huile;  elle  n'en  absorbe  que  32, 
c'est-à-dire  moins  que  le  quart  de  la  proportion  d'eau; 
elle  n'en  retient  même  pas  beaucoup  plus  que  le  sable, 
Tardoise,  le  porphyre  ou  que  les  roches  pierreuses. 
Malgré  cela,  la  terre  à  foulon  de  Reîgate  est  de  bonne 
qualité  et  son  usage  est  très-répandu  en  Angleterre. 

Du  reste,  les  matières  argileuses  s'emploient  spécia- 
lement pour  le  foulage  du  drap;  mais  quand  le  drap 
fabriqué  a  été  graissé  avec  de  l'acide  oléique,  les  ma- 
tières argileuses  ne  suffisent  pas  pour  opérer  son  dé- 
graissage ,  et  il  est  alors  nécessaire  d'avoir  recours  à  un 
alcali.  De  même,  les  matières  argileuses  ou  talqueuses, 
vendues  comme  pierre  à  détacher^  sont  généralement 
mélangées  avec  du  carbonate  de  soude. 

L'argile  magnésienne  est  celle  qui  s'imprègne  à  la 
fois  de  la  plus  grande  proportion  d'eau  ou  d'huile ,  et 
dans  l'écume  de  mer  le  nombre  trouvé  pour  l'huile 
s'élève  à  1 45 .  Cette  particularité  ne  doit  sans  doute  pas 
être  attribuée  à  la  présence  de  la  magnésie  ;  car,  dans 
les  hydrosîîîcates  de  magnésie  cristallisés,  tels  que  la 

(0  Berthier.  Traité  des  essaià^  t.  I,  p.  Uy. 
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stêatite,  l'imbibition  est  trës-fkibte.  Elle  tient  yraiaem- 
blablement  à  ce  que  cette  substance  est  à  un  état  de 
âivision  extrême,  à  ce  qu'elle  se  gonfle  et  à  ce  qu'elle 
donne  tme  gelée  tolnmineuse,  lorsqu'on  la  met  dans 
l'huile. 

Si  l'on  prend  le  rapport  entre  les  poids  d'eau  et 
d'huile  qui  imbibent  une  même  substance,  on  trouv6 
qu'il  est  souvent  supérieur,  mais  quelquefois  aussi  in- 
férieur à  l'unité.  Dans  les  terres  à  foulon,  il  dépasse 
ordinairement  i  ,5.  Parmi  les  substances  essayées,  l'an- 
hydrite  a  donné  le  minimum  qui  est  de  o,5,  et  l'argile  de 
Reigate,  au  contraire,  le  maximum  qui  s'élève  à  4,a. 
Généralement  le  rapport  diffère  assez  peu  de  l'unité. 

En  définitive,  la  proportion  de  liquide  qui  imbibe  une 
même  substance  est  variable.  Dans  les  roches  argileuses, 
elle  ^t  plus  grande  pour  l'eau  que  pour  l'huile,  et  elle 
peut  devenir  double.  C'est  l'inverse  qui  a  lieu  dans  les 
roches  calcaires. 

Toutes  choses  égales,  l'huîle  qui  se  comporte  comme 
un  acide  doit  être  absorbée  en  plus  grande  proportion 
par  les  substances  basiques  avec  lesquelles  elle  parait 
même  former  des  combinaisons. 

L'imbibition  qui  est  due  surtout  aux  propriétés  phy- 
siques dépend  donc  aussi  des  propriétés  chimiques  ; 
c'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  des  recherches  impor- 
tantes que  M.  Chevreul  a  publiées  sur  Taffinité  (i). 

On  vient  de  voir  que  les  matières  organiques  sont 
absorbées  par  les  substances  minérales,  et  d'après  cela     Absorption 
il  semble  assez  naturel  d*admettre  que  celles  qui  se    ÎJ^Î^^f 
trouvent  dans  les  roches  proviennent  de  l'infiltration  et 

(i)  Chevreul.  Recherchée  chimique$  sur  la  teinture.  —  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  sciences.  —Voir  aussi  Comptes  ren- 
dus, 1S60.  t.  L,  p.  173,311,  385.  Sur  l'équilibre  etlêur  lemou^ 
vement  des  liquidée  dans  les  corps  poreux f  parM.Jamin. 
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sont  accidentelles.  Il  est  certain  qu'elles  sont  surtout 
très-abondantes  à  la  surface  du  sol  et  particulièrement 
dans  la  terre  végétale  ;  de  plus  elles  sont  entraînées  ou 
dissoutes  dans  les  eaux  atmosphériques  qui  vont  en- 
suite imprégner  les  roches  à  travers  lesquelles  elles 
s'infiltrent.  Les  eaux  superficielles  ou  souterraines  ren- 
ferment d'ailleurs  un  peu  d'ammoniaque  et  d'alcalis  qui 
contribuent  à  dissoudre  facilement  les  acides  organiques 
existant  dans  les  roches  et  surtout  dans  la  terre  végé- 
tale (i) .  Enfin  toutes  les  eaux  contiennent  elles-mêmes 
une  petite  quantité  de  matières  organiques  et  il  y  en  a 
jusque  dans  l'atmosphère.  En  sorte  que  l'infiltration» 
soit  par  l'eau,  soit  par  l'atmosphère,  tend  à  faire  varier 
les  matières  organiques. 

Mais  il  faut  observer  que  l'infiltration  n'augmente 
pas  nécessairement  les  matières  organiques,  et  il  sera 
même  facile  de  reconnaître  qu'elle  peut  au  contraire  les 
diminuer.  C'est,  en  efiet,  ce. que  l'on  constate  très-bien 
sur  les  roches  qui  sont  décomposées  et  changées  en 
argile  ou  en  kaolin. 

Quoique  la  terre  végétale  et  les  êtres  qui  sont  à  la 
surface  du  sol  tendent  certainement  à  augmenter  les 
matières  organiques  dans  les  roches  inférieures,  leur 
influence  est  limitée  à  une  petite  profondeur.  Car, 
lorsqu'on  opère  sur  des  échantillons  d'une  même  roche 
pris  à  quelques  décimètres  ou  à  plusieurs  mètres  au- 
dessous  de  la  terre  végétale,  la  proportion  de  matières 
organiques  reste  constante.  C'est  aussi  ce  qui  a  lieu 
pour  des  échantillons  retirés  avec  la  sonde  d'une  très- 

(i)  Rissler  et  Verdell.  Jahresberickt  der  Chemie^  i85s  (Uebig 
et  H.  Kopp),  p.  7S6,  et  iS58  (  H.  Kopp  et  H.  Will) ,  p.  507.— 
Rissler.  Bibliothèque  univeneUe  de  Genève^  i858,  p.  3o5.  — 
Viala.  Étude  sur  le  rôle  de  Vazote  dan»  la  composition  du  en- 
grais  organiques  et  dans  Valimentation  souterraine  dee plantes, 
—  Paris,  1860. 
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grande  profondeur  qui,  par  conséquent,  s(Hit  restés  en- 
foois  dans  le  sol  depuis  leur  formation.  Généralemrat 
il  suffit  de  choisir  les  échantillons  sur  lesquels  on  opère 
à  moins  d'un  mètre  au-dessous  de  la  terre  végétale, 
pour  que  la  proportion  de  leurs  matières  organiques  soit 
indépendante  des  infiltrations  de  la  surface. 

U  importe  surtout  d'observer  que,  malgré  leur  voi-* 
sinage  de  la  surface ,  certaines  roches  ne  renferment 
pas  de  matières  organiques  ou  seulement  des  traces 
insignifiantes  ;  je  mentionnerai  notamment  les  trachy  tes 
et  les  laves  qui  sont  cependant  des  roches  poreuses  et 
éminemment  perméables. 

Ainsi  l'infiltration  n'augmente  pas  toujours  les  ma- 
tières organiques,  et  même  dans  certains  cas  elle  les 
diminue.  En  outre,  les  roches,  qui  n'avaient  pas  de 
matières  oi^aniques  au  moment  de  leur  formation,  n'en 
absorbent  pas  nécessairement,  bien  qu'elles  soient 
pénétrées  par  l'eau  ou  par  l'atmosphère. 

Si  les  matières  organiques  trouvées  dans  les  roches 
peuvent  être  postérieures,  elles  sont  surtout  origi- 
naires. C'est  facile  à  comprendre  pour  les  roches  stra- 
tifiées; car  elles  renferment  souvent  un  nombre  très- 
grand  de  corps  organisés  et  quelquefois  même  elles  en 
sont  entièrement  formées. 

La  suite  de  ces  recherches  montrera  de  plus  qu'il 
faut  l'admettre  aussi  pour  les  roches  éruptives  qui  sont 
généralement  imprégnées  par  l'eau  et  par  les  matières 
organiques  existant  à  l'intérieur  de  la  terre. 

Les  matières  organiques  contenues  dans  les  sub- 
stances minérales  peuvent  donc  quelquefois  être  posté- 
rieures, mais  elles  sont  essentiellement  originaires; 
quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  elles  se  retrouvent  avec 
constance  dans  les  mêmes  roches,  et  par  conséquent  leur 
étude  présente  beaucoup  d'intérêt. 
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S  8.  L'eiistence  des  matières  organiques  daas  les  sub^ 

^^Jl^^^*  I  stances  minérales  se  constate  aisément .  soit  par  l'ao* 

employés  poar  la  '  * 

recherche     tion  de  l'oau  OU  de  la  chalear,  soit  par  d'antres  procès 

orgâniqaM.    dés.  SoQvent  même  ces  matières  sont  en  proportion 

assez  grande  pour  qu^il  soit  possible  de  doser  les  quatre 

éléments  qui  les  composent,  le  caiiïone ,  l'hydrogène, 

l'oxygène  et  l'azote. 

$  9.  Gomme  l'ont  signalé  déjà  plusieurs  chimistes,   il 

Action  de  l'eâu  eziste  des  matières  Organiques  dsns  los  rochcs  calcaires, 

et  des  elcelis.  ,  _  »  n         •         •         • 

arénacées  ou  argileuses,  môme  lorsqu  elles  n  ont  jamais 
été  fumées. 

D'après  M.  Paul  Thénard,  qui  s'est  occupé  d'une 
manière  toute  spéciale  de  leur  étude,  ces  matières  con- 
stituent divers  acides  qui  sont  encore  peu  connus,  mais 
qui  paraissent  voisins  de  l'acide  crénique.  Veut-on  les 
mettre  en  évidence ,  il  suiBt  de  faire  bouillir  la  rodie 
avec  un  alcali  ou  plutôt  avec  de  l'oxalate  de  potasse  et 
de  traiter  ensuite  la  liqueur  filtrée  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ;  elles  apparaissent  alors  sous  la  forme  d'une 
substance  brune  et  floconneuse.  Comme  elles  sont  d'ail- 
leurs très-hygrométriques  et  légèrement  solubles,  l'ac- 
tion prolongée  de  l'eau  permet  également  de  les  séparer. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  s'il  y  avidt 
aussi  des  matières  organiques  dans  les  roches  cristal- 
lines ou  éruptives  et  si  l'eau  pouvait  les  extraire. 

Dans  ce  but ,  quelques-unes  de  ces  roches ,  du  réti- 
nite,  du  basalte,  de  la  minette,  ont  été  porpbyrisées 
et  mises  dans  de  l'eau  distillée  qui  fût  maintenue  à  la 
température  de  l'ébullition  pendant  une  journée.  L'eau 
de  lavage  a  été  renouvelée  à  plusieurs  reprises,  filtrée, 
puis  évaporée  à  sec.  Alors  il  a  été  facile  de  constater 
l'existence  d'une  matière  organique  en  proportion  beau* 
coup  plus  grande  que  celle  qui  peut  se  trouver  dans 
l'eau  distillée.  En  même  temps ,  il  s'est  dissous  une 
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petite  partie  de  la  rocbe elle-même,  comme  Tont  appris 
les  expériences  de  MM*  Aogers.  Les  résoltats  obtenus 
sont  les  suivants  : 

Matière       lUUère  Poldi 

oi«anl<|M.   «iBèriM.         total- 

Réiinite  noir  brunâtre  d'Islande* .  •  •      0,60  1,00  xfio 

jRe/intVejaune  brunâtre  de  Meissen.  .      o,35  1^27  i,6a 

^otolfe  de  rtle  Bourbon o,ao  0,90  1,10 

Aftfi0ll0décoBipo86eclaniontChaaTe.  traces.  0,60  0|6o 

Les  roches,  même  lorsqu'elles  sont  érupiiyes  et  yol^ 
eaniques,  peuvent  donc  renfermer  une  matière  orga^ 
nique.  Cette  matière  se  dissout  au  moins  partiellement 
dans  l'eau  bouillante;  elle  laisse  dans  Tévaporation  un 
résidu  hygrométique  qui  devient  noirâtre  parla  chaleur 
et  qui  se  détruit  en  dégageant  une  odeur  de  caramel. 

Observons  que  la  matière  organique  est  réduite  & 
des  traces  dans  la  minette  qui  était  complètement  dé- 
composée et  même  à  l'état  argileux.  Ce  résultat  qui 
peut  paraître  extraordinaire  sera  vérifié  ultérieurement 
pour  d'autres  roches  décomposées. 

Comme  la  benzine  dissout  facilement  les  matières 
bitumineuses  qui  imprègnent  certaines  roches,  il  était 
udle  de  voir  si  elle  exercerait  quelque  action  sur  la  ma- 
tière organique  qui  vient  d'être  signalée.  Or  l'expo 
rience  montre  que  la  benzine,  mise  en  digestion  à  chaud 
avec  la  roche,  ne  se  colore  pas  en  noir  et  qu'elle  ne  dis- 
sout pas  une  quantité  sensible  de  la  matière  organique 
qui  s'y  trouve. 

Quant  au  résidu  minéral  qui  accompagne  la  matière 
organique  extraite  par  l'eau,  il  consiste  essentiellement 
en  silice,  notamment  pour  les  rétinites.  Pour  le  basalte  et 
fa  minette,  il  renferme  aussi  un  peu  d'alumine,  d'oxyde 
de  fer,  des  traces  de  chaux,  de  magnésie  et  d'alcalis. 

Les  recherches  qui  vont  suivre  démontreront  du 
testé,  d*une  maniôi^  bien  complète,  qu'il  existe  réeUe- 
ment  des  matières  organiques,  ùon^seulement  dans  les 


AeUi» 
de  la  ohaleur. 
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corps  organisés  fossiles,  mais  encore  dans  les  roches  et 
dans  les  minéraux,  môme  lorsqu'ils  sont  bien  cristalli- 
sés et  lorsqu'ils  ont  une  origine  volcanique. 
s  10.  La  distillation  donne  tout  d'abord  un  moyen  très- 

simple  de  reconnaître  les  matières  organiques.  Il  suffit» 
en  effet,  de  mettre  la  substance  à  examiner  dans  un 
petit  tube  de  verre  fermé  par  une.  extrémité  et  de  la 
chauffer  ensuite  légèrement  à  la  lampe  à  alcool.  La  cha- 
leur dégage  les  produits  de  la  distillation  des  matières 
organiques,  et  alors  il  est  facile  de  constater  leur  pré- 
sence. Le  papier  de  tournesol  indique  d'ailleurs  si  la 
distillation  est  alcaline  ou  acide. 

Ces  essais  ont  été  faits  pour  un  grand  nombre  de 
corps  organisés  fossiles,  de  minéraux,  ainsi  que  déro- 
ches stratifiées  et  non  stratifiées. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  résumés  par  les 
quatre  tableaux  qui  accompagnent  ce  mémoire. 

{Tableauœ  I,  U,  lU,  lY.) 

On  voit  d'abord  que  la  plupart  des  roches  et  même 
des  minéraux  renferment  une  proportion  très-sensible 
de  matières  organiques.  La  présence  de  ces  matières  est 
démontrée  par  la  couleur  plus  foncée,  brunâtre,  gris&tre 
ou  même  noirâtre  que  prend  la  substance  essayée,  lors- 
qu'elle est  chauffée  dans  le  tube  fermé.  Elle  l'est  aussi 
par  l'odeur  empyreumatique  que  dégage  cette  sub- 
stance et  quelquefois  par  la  condensation  de  bitume 
ou  d'une  huile  bitumineuse.  Elle  l'est  encore  par  la  co- 
loration bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

Pour  reconnaître  ces  matières  orgsyiiques,  il  sufBt 
d'opérer  sur  de  petites  quantités  de  la  substance  exa- 
minée, au  plus  sur  quelques  grammes  ;  car,  lorsqu'on 
fait  un  essai  à  blanc  dans  un  tube  de  verre  lavé  avec 
soin  et  avec  de  l'eau  distillée,  on  n'obtient  pas  les  réac- 
tions qui  viennent  d'êUre  signalées. 
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D'un  autre  c6té,  si  l'on  met  une  centaine  de  grammes 
de  la  sabstance  dans  une  cornue  de  porcelaine  et 
qu'on  la  chauffe  en  recueillant  dans  un  tube  de  verre 
refroidi  et  courbé  en  u  les  produits  volatils  qui  se  dé- 
gagent, il  ne  restera  plus  de  doute  sur  l'existence 
d'une  proportion  très-sensible  de  matières  organiques. 

Les  réactions  données  par  la  distillation  s'expliquent 
du  reste  aisément. 

D'abord,  si  la  substance  essayée  prend,  lorsqu'elle 
est  chauffée ,  une  couleur  plus  foncée  ou  noirâtre ,  cela 
tient  à  ce  que  les  matières  organiques  qu'elle  renferme 
sont  décomposées  et  donnent  un  dépôt  charbonneux 
qui  lui  reste  mélangé.  Cette  réaction  est  bien  sensible 
pour  tous  les  corps  organisés,  animaux  ou  végétaux,  et 
elle  Test  d'autant  plus  que  la  proportion  des  matières 
organiques  est  plus  grande.  Elle  est  encore  sensible 
pour  les  roches  et  pour  les  minéraux,  surtout  lorsque 
leur  couleur  est  pâle  ou  blanchâtre.  Ainsi  le  calcaire,  la 
mflume  et  même  des  minéraux  cristallisés,  comme  la 
chaux  carbonatée,  prennent,  dès  qu'ils  sont  chauffés, 
une  couleur  beaucoup  plus  foncée  qui  révèle  de  suite  la 
présence  de  matières  organiques. 

Quant  aux  produits  de  la  distillation,  ils  sont  va- 
riables et  assez  complexes. 

Lorsqu'il  y  a  des  matières  organiques  dans  la  sub-  ^  j'* 
stance  essayée,  elles  sont  toujours  accusées  par  une  aieaiiD<>. 
odeur  empyreumattque  rappelant  celle  de  la  pipe  ou  de 
la  corne  brûlée.  En  outre,  elles  dégagent  de  l'ammo- 
niaque  qui,  tantôt  est  parfaitement  reconnaissable  à  son 
odeur,  tantôt  est  indiquée ,  soit  par  des  fumées  avec 
l'acide  chlorhydrique,  soit  par  la  couleur  bleue  qu'elle 
donne  au  papier  de  tournesol. 

Lorsque  la  substance  a  été  préalablement  humectée 
avec  une  dissolution  de  potasse,  l'ammoniaque  toute 
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formée  apparaît  d'ailleurs  saD6  le  secours  de  la  chaleur. 
Il  est  facile  de  constater  ainsi  qu'il  existe  de  l'aouno- 
niaque  dans  les  argiles  (i  ). 

Indépendamment  de  Tammoniaque,  les  végétaux  et 
les  animaux  peuvent  aussi  dégager  des  bases  ammonia- 
cales, du  carbonate  d'ammoniaque  et  même  d'autres 
sels  ammoniacaux. 

En  outre,  les  corps  organisés,  les  ossements,  ks  com- 
bustibles, les  terres  végétales ,  les  argiles,  les  schistes, 
les  marnes  et  certaines  roches  éruptives,  comme  les 
trapps  et  les  basaltes,  donnent  souvent  des  matières 
bitumineuses  qui  vont  se  condenser  à  la  partie  supé- 
rieure du  tube. 

Maintenant  la  distilla^on  de  la  substance  essayée  est 
tantôt  alcaline,  tantôt  acide  ;  elle  peut  ôtre  alternative- 
ment l'une  et  l'autre,  suivant  la  température  à  laqndle 
une  même  substance  est  chauffée. 

Lorsque  la  distillation  est  acide,  cela  tient  au  d^* 
gement  d'un  acide  organique  ou  minéral. 

Les  matières  bitumineuses,  par  exemple,  donnent 
une  distillation  qui  est  acide  au  commencement  et  qui 
devient  ensuite  alcaline  :  il  se  dégage  d'abord  des 
acides  organiques,  qui,  lorsqu'on  chauffe  davantage, 
sont  remplacés  par  de  l'ammoniaque.  Parmi  les  combus- 
tibles, la  houille,  le  lignite  et  surtout  la  tourbe,  ainsi 
que  le  bois,  distillent  de  l'acide  acétique. 

Du  reste,  quand  des  acides  organiques  sont  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  ils  donnent  généralement  parmi 
leurs  produits  volatils  de  nouveaux  acides  pyrogenés, 
ainsi  que  de  l'acide  carbonique.  Maintenant  l'acide  car- 
bonique peut  encore  résulter  de  la  décomposition  des 
carbonates  ;  car  ces  derniers  forment  non-seulement  des 
minéraux  et  des  roches  ainsi  que  le  têt  des  mollusques, 

(1)  Bouis.  Annales  de  chimie^  t.  XXXV,  p.  333. 
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omis  ib  entrent  aussi  doia  la  coinposition  des  os  et  de 
e^lains  corps  organisés. 

Comme  les  matières  organiques  renferment  quelque-  s  *4. 
fois  da  soufre,  du  chlore,  etc. ,  elles  peuvent  d'ailleurs 
dégager  aussi  des  acides  minéraux.  Le  soufre,  par 
exemple,  existe  &  Tétat  de  combinaison  dans  diverses 
parties  des  animaux  ou  des  végétaux  et  dans  les  produits 
qui  en  dérivent  (i).  U  forme  du  sulfure  de  calcium 
dans  les  coquilles  d'buttre  (t).  Récemment  sa  présence 
a  même  été  constatée  dans  le  caoutchouc  (5) . 

Lorsque  des  matières  organiques  contenant  du  soufre 
sont  soumises  à  la  distillation,  elles  donnent  d'ailleurs 
de  l'hydrogène  sulfuré  ;  c'est  en  particulier  ce  qui  a 
lieu  pour  les  bitumes  naturels  et  quelquefois  aussi  pour 
le  lignite  et  pour  la  houille,  il  est  même  probable  que 
l'hydrogàne  sulfuré  qui  se  produit  en  très-petite  pro- 
portion brsqu'on  cbauiTe  diverses  substances  miné-» 
raies,  provient  aussi  du  soufre  combiné  avec  les  ma- 
tières organiques  qui  leur  sont  mélangées. 

Parmi  les  minéraux  et  les  roches  qui  dégagent  un 
peu  d'hydrogène  sulfuré  à  la  distillation ,  je  citerai  des 
gypses,  notamment  ceux  du  bassin  de  Paris,  quelques 
serpentines,  certaines  argiles,  surtout  celles  qui  sont 
à  la  fois  pyriteuses  et  bitumineuses,  comme  le  lias  et 
Targile  oxfordienne,  la  chaux  carbonatée  fétide,  dite 
pierre  de  porc,  et  enfin  les  roches  bitumineuses. 

Quelquefois  l'odeur  d'hydrogène  sulfuré  est  sensible 
dès  qu'on  brise  ces  roches  avec  le  marteau. 

L'alunite  du  mont  Dore  qui  contient  du  soufre  donne 
de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  sulfureux. 

(i)  J.  Uebig.  Chimie  appliquée  d  la  physiologievégétale^iBUà^ 
pi  83. 
(s)  Dumas.  Chimie,  t  VIII,  p.  65S. 
(S)  Gloes  et  Girard.  Comptée  rendue  tL,  mal  1860. 
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Les  argiles,  les  schistes,  les  ardoises  et  en  général  les 
roches  pyriteuses  distillent  du  soufre  qui  produit  un 
peu  d'acide  sulfureux. 

Le  soufre  peut  d'ailleurs  se  trouver  à  l'état  libre  ou 
bien  résulter  de  la  décomposition,  soit  des  pyrites,  soit 
de  l'hydrogène  sulfuré  ;  il  forme  une  petite  couronne  à 
la  partie  supérieure  du  tube  lorsqu'on  essaye  les  sub- 
stances qui  viennent  d'être  indiquées. 
S  is*  Les  nitrates  qui  sont  mélangés  en  très-petite  quantité 

Acideide  l'âioie.  ^  ^^  grand  nombre  de  substances  contribuent  surtout 

à  donner  une  distillation  acide.  On  sait  qu'ils  sont  assez 
abondants  dans  certaines  roches  pour  qu'il  y  ait  avan- 
tage à  les  exploiter.  Mais  M.  Boussaingault  a  reconnu  en 
outre  qu'il  existe  des  nitrates  dans  les  terres  v^étales 
de  toute  nature  et  de  toute  provenance  ;  le  nitre  qui  leur 
correspond  peut  même  s'élever  jusqu'à  1  {  millième. 
Dans  les  limons  déposés  par  les  fleuves,  il  y  a  aussi  du 
nitre-,  toutefois,  sa  proportion  est  très-faible,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre ,  et  dans  les  limons  de  TAmé- 
rique  méridionale,  qui  sont  cependant  très-riches  en  ma- 
tières azotées,  elle  reste  inférieure  à  1  cent  millième  (t). 

Récemment  MM.  Henri  Sainte-Claire  Deville  et  De- 
bray  ont  trouvé  des  nitrates  contenant  1,3  d'adde 
nitrique  dans  le  peroxyde  de  manganèse  naturel  (s). 

J'ai  constaté,  d'un  autre  côté,  qu'il  y  a  des  nitrates 
dans  diverses  roches  et  en  particulierdans  les  roches  vol- 
caniques, telles  que  le  tuf  quia  recouvert  Herculanum  et 
le  basalte  scoriacé  de  la  Groixde-Paille  dans  le  Yelay. 

Les  nitrates  s'observent  surtout  dans  les  roches  po- 
reuses ou  dans  celles  qui  contiennent  des  matières  orga- 
niques azotées.  D'après  M.  Millon,  ils  se  forment  le 

(1)  Boussaingault.  Journal  d'agriculture  pratique,  1869, 
1. 1,  p.  A93;  Comptes  rendus^  t  XLVIX1,  p.  931  et  mai  1860. 
(a)  Comptée  rendus  de  V Académie  des  sciences^  U  L,  mai  1860. 
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plus  souvent  dans  la  terre  et  ils  subissent  un  déplace- 
ment ascensionnel  à  travers  le  sol  humide.  En  Algérie, 
la  nitrification  parait  arrivée  à  son  maximum  au  bout  de 
vingt  et  un  jours  ( i). 

Les  cavernes  ont  été  habitées  par  un  très-grand 
nombre  d'animaux  pendant  de  longues  périodes  de  siè- 
cles ;  elles  ont  notamment  servi  de  repaires  aux  ours 
et  aux  hyènes,  en  sorte  qu'il  s'y  est  généralement  ac- 
cumulé beaucoup  d'ossements  fossiles  et  de  matières 
organiques  azotées.  Lorsqu'en  outre  le  climat  est  très- 
chaud,  l'air  humide  et  renouvelé ,  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  la  nitrification  se  trouvent  réunies, 
et  il  peut  alors  s'y  former  une  énorme  proportion  de 
nitrate.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  cavernes  du 
Brésil,  deCeylan,  du  Bengale,  de  Tlnde  deviennent 
des  nitrières  extrêmement  riches  qui  donnent  jusqu'à 
7  p.  100  de  nitre  à  leur  surface. 

Comme  l'a  remarqué  M.  Boussaingault,  les  nitrates, 
qui  sont  éminemment  favorables  à  la  végétation,  se  re- 
trouvent partout  en  petite  quantité.  11  en  est  de  même 
d'ailleurs  pour  les  phosphates  et  en  général  pour  toutes 
les  substances  nécessaires  à  la  nutrition  des  végétaux. 

La  distillation  des  substances  minérales  peut  encore        S  ic 
être  rendue  acide  par  un  peu  de  chlore  qui ,  engagé     da^cbSe. 
dans  diiférentes  combinaisons,  se  dégage  générale* 
ment  à  l'état  d'acide  chlorhydrique. 

Ainsi  M.  C.  Sorby  a  reconnu  que  le  quartz  du  gra- 
nité, étant  pulvérisé  dans  de  l'eau  distillée,  donûe  quel- 
quefois à  cette  eau  une  réaction  acide  qui  est  due  à  de 
l'acide  chlorhydrique.  Du  chlorure  de  sodium  et  de  po- 
tassium remplissent,  en  outre,  les  cavités  du  quartz 
dans  certaines  roches  granitiques. 

Le  chlore  a  été  signalé  dans  le  trapp  par  Kirwan , 

(i)  MiUoQ.  Comptes  rendus^  1860,  t  LI,  p.  «89. 
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dans  le  pbonolithe  par  Abich,  et  il  y  en  a  d'ailleurs  dans 
différentes  roches  volcaniques. 

Les  matières  organiques  elles-mêmes  contiennent 
aussi  du  chlore  ou  des  chlorures  et  dégagent  de  l'adde 
chlorbydrique.  Car,  d'après  M.  Armand,  lorsqu'on  sou- 
met  à  la  distillation  le  calcaire  bîtiraiîneux  du  Val  dt 
Travers  qui  est  employé  pour  la  fabrication  de  Ta- 
sphalte,  l'acide  dilorhydrîque  qui  se  dégage,  au  mo- 
ïtient  où  Ton  ouvré  les  cornues,  est  assez  abondant  ponr 
incommoder  les  ouvriers.  En  outre,  M.  Leadbetter  a 
constaté  récemment  l'existence  d'une  proportion  très- 
notable  de  chlore  dans  les  combustibles  minéraux.  La 
houille  de  Lesmahagow  en  contient...  0,01 5  et  celle  de 
Monkland  jusqu'à...  0,028  p.  100.  Le  boghead  en  a... 
0,012  (1). 

Le  caoutchouc  naturel  et  pur  donne  également  de 
l'acide  chlorbydrique  lorsqu'il  est  chauffé  à  aSo'  (2). 

11  y  a  surtout  du  chlore  dans  les  matières  organiques 
animales  et  alors,  les  phosphates  qui  s'y  trouvent  éga- 
lement, le  dégagent  par  l'action  de  la  chaleur,  même 
lorsqu'il  est  à  l'état  de  chlorure  métallique  (3). 

L'acide    hypochloreux    a  encore  été  indiqué  par 

M.  Schaffhaûtl  dans  le  spath  fluor  violet  de  Welsendorf. 

;  a.  Les  micas,  le  spath  fluor,  la  topaze ,  en  général  les 

AeidM  du  fluor,  minéraux  fluorés  dégagent  du  fluorure  de  silicium  et 

comme  ils  ont  très-peu  de  matières  organiques  azotées, 
ils  donnent  une  distillation  acide.  Il  en  est  souvent  de 
même  pour  les  psararaites,  les  grès  micacés,  les  argi- 
lites,  les  micaschistes  et  en  général  pour  les  roches  qui 
contiennent,  soit  des  minéraux  fluorés,  soit  leurs  dé- 

(1)  Sur  la  présence  du  chlore  daus  la  houille.  Société  eké" 
mique  de  Paris^  ii*  livraisou,  novembre  1860,  p.    69. 

(1)  Gloez  et  Girard.  Comptes  rendue,  t  L,  mai  1S60. 

(3)  W.  Heintz.  Jakresberiekt  der  NaHtrwiiâenêehaftHfk^n 
rereins  in  Halley  iSôi,  p.  ao5. 
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bris.  Mais  pour  les  dents  et  pour  les  os  qtii  renfermeiit 
aussi  un  peu  de  fluor,  la  réaction  acide  est  dissimulée 
par  suite  de  la  grande  quantité  de  matières  azotées. 

L«sque  la  distiDation  d'une  substance  minérale  ^  "• 
donne  des  addes  énergiques ,  comme  ceui  du  soufre,  de  u'dLwuISS 
de  l'azote,  du  ehlore,  du  fluor,  elle  est  ordinairement 
acide.  Cela  peut  avoir  lieu,  même  quand  ces  acides 
sont  en  quantité  très-petite  et  à  peine  dosable.  Mais, 
d'un  autre  côté,  les  mati&ree  organiques  provenant  de 
la  substance  essayée  donnent  de  l'ammoniaque  qui 
peut  rendre  la  distillation  alcaline  11  arrive  même  sou- 
vent que  la  distillation,  acide  au  commencement  de  l'o- 
pération ,  devient  alcaline  lorsqu*on  chauffe  davantage. 

Pour  les  minéraux  et  les  roches  qui  contiennent  du 
fluor,  c'est  généralement  le  contraire  qui  a  lieu ,  et  la 
distillation  qui  est  alcaline  au  commencement  devient 
acide  i  la  fin.  Cette  circonstance  tient  alors  à  ce  que  le 
fluorure  de  silicium  se  dégage  à  une  température  supé- 
rieure à  celle  à  laquelle  so  forme  Fammonîaque. 

Il  ne  suffit  donc  pas  qu'une  substance  renferme  des 
matières  organiques  azotées  pour  que  sa  distillation 
soit  alcaline,  il  faut  encore  qu'elle  ne  donne  pas  un  dé- 
gagement acide  venant  masquer  la  réaction  de  Tammo- 
niaque  ou  des  bases  ammoniacales, 

La  distillation  peut  être  acide,  puis  alcaline  ou  réci- 
proquement Les  tableaux  I ,  II ,  III ,  IV  en  offrent  de 
nombreux  exemples. 

Les  produits  volatils  qui  se  rendent  à  la  partie  su*- 
périeure  du  tube  d'essai  sont  essentiellement  l'ammo- 
niaque, les  nmtières  bitumineuses  et  divers  acides. 

L'acétate  d'ammoniaque  se  forme  dans  la  distillation 
du  bois,  des  combustibles,  des  matières  animales. 

L'azote  et  l'hydrogène  Kbres  ont  été  obtenus  dans  la 
distillation  de  la  houille. 

Le  soufre  se  dépose  quelquefois  dans  le  tube  ;  il  pro- 
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vient  de  soufre  naiif ,  de  la  distillation  des  pyrites  on 
bien  de  la  réaction  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  l'acide 
sulfureux. 

Le  sulfure  de  carbone  se  dégage  dans  la  distillatioD  du 
lignite,  de  la  bouille  et  surtout  des  roches  bitumineuses. 

Le  sulfure  d'arsenic  dans  celle  de  certaines  pyrites 
de  fer  et  de  l'arsenic  sulfuré. 

Brandes  a  constaté  qu'il  y  a  0, 1 3  de  sulfate  d'ammo- 
niaque dans  le  schbte  alunifère  (ampélite  alumineux) 
du  comté  de  la  Mark.  On  en  trouve  également  dans  l'a- 
lunite de  la  Tolfa.  Un  peu  de  sulfate  d'ammoniaque  se 
forme  d'ailleurs  dans  la  distillation  de  la  houille. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  est,  comme  l'on  sait, 
l'un  des  produits  les  plus  habituels  des  volcans,  et  il 
imprègne  souvent  les  laves.  Il  s'obtient  aussi  en  petite 
quantité  dans  la  distillation  des  combustibles  et  de 
simples  argiles.  U  a  même  été  signalé  dans  le  têt  des 
mollusques  (1), 

Le  chlorure  de  fer  se  dégage  de  la  pyrosmalite  quand 
elle  est  soumise  à  la  distillation  (s)  *,  il  a,  de  plus,  été 
observé  dans  les  tufs  volcaniques  de  Gergovia. 

Jusqu'à  présent,  les  substances  volatiles  qui  ont  été 
mentionnées  sont  seulement  celles  qui  sont  les  plus 
habituelles  dans  les  roches  ;  mais  si  l'on  considère  les 
minéraux,  leur  distillation  sera  nécessairement  très-va- 
riée et  elle  dépendra  de  la  composition  de  chaque  espèce. 

En  résumé ,  l'azote  des  matières  organiques  tend  à 
donner  une  distillation  alcaline;  d'un  autre  côté,  di- 
verses circonstances  qui  viennent  d'être  énumérées 
peuvent,  au  contraire,  la  rendre  acide.  L'effet  observé 
sera  la  différence  de  ces  deux  résultats.  11  est  donc  fa- 
cile de  comprendre  pourquoi  des  substances  contenant 


(1)  Jolly.  Journal  de  pharmacie^  3«  série,  t  XXXIII,  p.  iSu 
(a)  Berzelius.  Traité  du  chalumeau,  p.  a/k5. 
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beaucoup  d'azota  ont  une  distillation  adde;  tandis  que 
d'antres  qui  en  contiennent  à  peine,  ont  une  distillation 
qui  est  très-sensiblement  alcaline. 

Comme  la  distillation  ne  permet  pas  d'apprédër  la 
richesse  en  azote ,  il  était  nécessaire  d'avoir  recours  à 
un  dosage. 

Le  procédé  qui  a  été  suivi  pour  le  dosage  de  l'azote  $  19. 
est  celui  de  HH.  Will  et  Warrentrapp,  modifié  par  ^,J^*J?*** 
M.  Péligot  L'azote  était  transformé  en  ammoniaque 
&ï  présence  de  la  chaux  sodée ,  et  sa  proportion  était 
ensuite  déterminée  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  titré. 
Du  reste,  l'opération  avait  lieu  comme  à  l'ordinaire  et 
par  suite  il  est  inutile  de  la  décrire;  j'indiquerai  seu- 
lement quelques  particularités  spéciales  au  but  que  je 
me  proposais  dans  ces  recherches. 

Comme  les  roches  et  surtout  les  minéraux  renfer- 
ment généralement  très«peu  d'azote,  pour  obtenir  des 
résultats  précis,  il  était  d'abord  nécessaire  d'opérer  sur 
un  poids  aussi  grand  que  possible.  Ce  poids  était  habi- 
tuellement de  so  grammes  ;  mais  lorsque  la  substance 
était  très-pauvre  en  azote,  il  était  porté  à  3o,  à  4o  et 
quelquefois  même  à  5o  grammes.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  substance  avait  en  même  temps  une  grande  densité, 
en  sorte  que  son  volume  n'était  pas  trop  considérable. 
D'un  autre  côté,  lorsqu'elle  ételt  plus  riche  en  azote, 
son  poids  était  réduit  à  1 5,  à  10,  à  5  grammes,  et  enfin 
pour  quelques  corps  organisés  à  moins  de  1  gramme. 

La  substance  pilée  était  mélangée  à  de  la  chaux  so- 
dée qui  avait  été  granulée  et  tamisée;  puis  elle  était 
introduite  dans  un  tube  de  verre  ayant  des  dimen- 
sions assez  grandes  pour  qu'il  restât  environ  une  lon- 
gueur de  o'",2,  laquelle  était  remplie  avec  de  la  chaux 
sodée. 

On  avait  soin  d'ailleurs  de  laver  l'intérieur  du  tube 

Tome  XVIU,  1S60.  is 
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airôc  de  Tôau  distillée^  de  nlanièrd  à  le  dA)àm88er  dti 
pousdières  qui  pouvaient  s'y  tronyeré  el  on  le  faisait  sd* 
cher  ayant  d'y  mettre  la  aubstance* 
^  Lorsque  ce  tube  était  adapté  à  l'appareil  renfermant 
l'acide  sulfurique  titré ,  ses  différentes  parties  étiûfent 
chauffées  avec  les  précautions  habituelles.  Puis,  lorsque 
le  dégagement  atait  cessé,  un  Courant  de  gaz  produit 
pM*  de  l'oxalate  de  chaux  ou  bien  par  uDè  simple  asf»» 
ration  fMsait  arriver  sur  l'acide  sulfurique  lesdemlëree 
traces  d^ammoniaque  restant  dans  le  tube. 

Quand  on  employait  l'aspiration,  on  pouvût  craindre 
tme  erreur  en  plus  résultant  de  l'ammoniaque  et  deê 
matières  organiques  qui  existent  dans  Tatmo^hëre; 
mais  cette  errent*  étidt  très-faible  et  même  hégligeabloi 
dès  que  la  substance  essayée  contenait  dé  l'aiote  en 
quantité  dosable» 

Si  la  substance  renfermait  des  pyrites  ou  du  soufre, 
U  était  nécessaire  d'employer  l'tnialate  de  chaux  ;  car, 
lorsque  le  courant  final  était  oxydant,  il  se  dégageait  de 
Facide  ôulftireux  qui  augmentait  le  titre  de  l'acide  sul- 
forif^e  seirant  au  dosage.  Sans  cette  précaution  ^  0 
peut  arriver  que  le  procédé  ne  donne  pas  d'aeote  pour 
des  corps  qui  en  contiennent  cependant  une  proporticm 
très^notable  t  c'est  en  particulier  ce  que  j'ai  constaté 
pour  les  os  fossiles  imprégnés  de  pyrite. 

Le  saccharate  de  chaux,  destiné  à  neutraliser  l'adde 
sulAiriquè^  étdt  versé  à  l'aide  d'une  burette  graduée 
du  système  de  Mé  Hervé  Mangon  ;  cette  burette  est 
montée  sur  un  support  et  reste  verticale;  elle  est  mrs^ 
nie  d'une  petite  vésicule  en  caoutchouc  qui  est  percée 
d'un  trou  et  permet  de  régler  avec  la  plus  grande  faci* 
lité  l'écoulement  du  saccharate. 

Le  saccharate  lui-même  était  assez  étendu  pour  ({M 
dans  ttfutas  les  expériences  la  diffl&itnce  donnée  par 
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Fadde  snlfarique,  avant  et  après  Topératioii,  fût  re- 
prêseiSléê  'péSt  quelques  degrés  dé  là  biirelte, 

Côinmé  lé  titré  dii  sàccbarale  s'altère,  il  était  déter- 
miné aussi  souvent  que  c'était  nécessaire  et  ordinaire- 
ment à  chaque  fois. 

En  prenant  une  gràiide  quantité  dé  la  substance  et 
eu  se  âervant  d^àcidé  sùlfuriqué  ainsi  (|ue  de  saccbâ- 
rate  convenablement  étendus  «  oii  pouvait  obtenir  une 
très-grande  approximation  dans  ce  dosage  de  l^azote. 
Du  reste,  l'opération  était  toujours  conduite  de  là 
même  manière,  a&n  qu'en  tenant  compte  deà  erreurs , 
les  résultats  fussent  bien  comparables*  On  mettdt 
chaque  fois  lé  ioiième  nombre  de  gouttes  de  la  teinture 
de  tournesol  et  on  cessait  de  verser  le  saccbarate  dès  lé 
premier  virement  ou  dès  que  la  liqueur  tournait  au  bleu. 

Quand  on  a  pu  le  croire  nécessaire,  des  essais  à  blanc 
ont  été  faits  avec  là  chaux  sodée  pour  s'assurer  sMl  y 
avait  quelque  dégagement  d'ammoniaque;  j*ai  reéoilîiu 
à  plusieurs  reprises  que  lés  quantités  trouvées  ou  indi- 
quées par  lé  procédé  étaient  alors  insignifiantes  et 
qu'elles  h*aVaient  pas  d'influence  sensible  sur  les  dô^ 
sages* 

Pour  les  substances  les  plus  intéressantes  oïl  pour 
éelles  dans  lesquelles  là  présence  de  T  azote  pouVait  pa- 
raître extraordinaire ,  ces  essais  ont  été  répétés  plu- 
sieurs fob,  âlih  dé  constater  si  les  résultats  étaient  bien 
concordants. 

Il  importe  d* observer  que  la  substance  essayée  dortnë 
quelquefois  lieu  à  un  dégagement  acide  qui  augmente 
le  titré  de  l'acide  sulfurique  au  lieu  de  le  diminuer. 
Aitisi,  par  exemple,  lorsqu'on  opère  sur  des  carbonates 
ou  isur  des  substances  qui  dégagent  beaucoup  d'acide 
carbonique ,  ou  bien  lorsqu'à  la  fin  de  l'opération  on 
produit  le  courant  gazeux  au  moyen  de  l'oxalate  de 
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chaux  «  la  chaux  sodée  n'arrête  pas  complètement  l'a- 
cide carbonique;  une  certaine  quantité  de  cet  acide 
reste  alors  en  dissolution  dans  la  liqueur  sulfurique 
dont  elle  augmente  le  titre,  en  sorte  qu'il  devient 
nécessaire  de  s'en  débarrasser  avant  de  verser  le  saccha- 
rate.  C'est  ce  que  l'on  faisait  en  chauffant  avec,précau- 
tion  la  liqueur  sulfurique  jusqu'à  l'ébullition. 

Maintenant  lorsque  la  substance  contient  des  nitrates, 
lorsqu'elle  donne  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  de  l'acide 
sulfureux ,  le  dégagement  peut  encore  être  acide  ;  c'est 
en  effet  ce  que  j'ai  constaté  pour  diverses  roches  très- 
pauvres  en  matières  organiques,  notamment  pour  des 
roches  volcaniques. 

Comme  ces  roches  renferment  seulement  une  très- 
petite  quantité  d'azote  se  transformant  en  ammoniaque, 
sa  présence  est  souvent  complètement  dissimulée  par  le 
dégagement  acide.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de 
chauffer  Je  tube  avec  lenteur,  de  veiller  à  ce  que  la  co- 
lonne de  chaux  sodée  soit  suffisamment  grande  et  à  ce 
qu'elle  absorbe  bien  le  dégagement  acide;  autrement 
l'expérience  donne  des  résultats  tout  à  fait  inverses  de 
ceux  qu'on  doit  obtenir. 

Lorsque  les  nitrates  sont  en  proportion  notable, 
comme  dans  les  terres  salpêtrées,  le  mieux  est  même 
de  s'en  débarrasser  par  un  lavage  préalable. 

Le  procédé  employé  fait  connaître  l'ammoniaque  qui 
se  produit  lorsque  la  substance  est  traitée  par  la  chaux 
sodée.  Cette  ammoniaque  provient  surtout  de  l'azote  des 
matières  organiques  qui,  à  la  température  à  laquelle 
on  opère,  sont  complètement  décomposées.  Elle  peut 
aussi  être  toute  formée  et  provenir  de  sels  ammoniacaux 
existant  en  petite  quantité  dans  la  substance  (i).  Quant 


(i)  Boussingault  Comptes  rendus,  t  XLVUI,  p.  gSi. 
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à  Tazote  des  nitrates,  il  est  également  en  petite  quan- 
tité, et  comme  il  ne  se  change  pas  en  ammoniaque,  il 
n*a  pas  été  dosé.  C'est  donc  T azote  correspondant  à 
l'ammoniaque  qui  a  seul  été  obtenu. 

Lorsque  la  substance  dégage  beaucoup  d'hydrogène 
carboné ,  comme  ce  dernier  joue  le  rôle  de  base ,  il 
tend  à  diminuer  légèrement  le  titre  de  l'acide  sulfuri- 
que  ;  cette  circonstance  se  présente  notamment  quand 
l'azote  est  dosé  dans  les  végétaux ,  dans  les  animaux , 
dans  les  matières  organiques.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient ,  il  convient  alors  de  chauffer  la  liqueur  sulfu- 
rique. 

En  général,  si  la  substance  essayée  contient  très-peu 
de  matière  organique ,  on  doit  plutôt  craindre  un  dé- 
gagement acide  qu'un  dégagement  alcalin.  De  plus ,  il 
faut  observer  que  lorsque  la  substance  renferme  de 
Fammoniaque  toute  formée,  malgré  les  précautions 
prises,  une  petite  partie  de  cette  ammoniaque  peut 
se  perdre  pendant  le  mélange  de  la  substance  avec 
la  chaux  sodée.  Par  conséquent,  au  lieu  d'être  trop 
forts,  les  nombres  trouvés  pour  l'azote  sont  plutôt  trop 
faibles. 

Les  plus  légères  circonstances,  telles  que  l'infiltra- 
tion ,  la  pénétration  de  poussières ,  etc. ,  pouvant  in- 
fluer sur  la  teneur  d'une  substance  en  azote ,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  conserver  les  chiffres  qui  suivaient 
celui  des  loo  millièmes.  D'un  autre  côté,  il  était  na- 
turel de  se  demander  si  des  circonstances  tout  à  fait 
accidentelles ,  comme  les  doigts  humides  touchant  la 
substance,  ne  viendraient  pas  modifier  la  teneur  en 
azote  ;  mais  de  pareils  effets  sont  certainement  négli- 
geables ;  car  les  substances  essayées  étaient  toutes  trai- 
tées de  la  même  manière  et  celles  qui  étaient  réellement 
dépourvues  de  matières  organiques  pe  donnaient  pas 
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sensiblement  d'azote  quand  on  leur  appliquait  le  pro- 
cédé. 

Le  dosage  était  du  rç^te  contrôlé  par  la  âistiIlation| 
sijftpu^  qus^d  il  y  avait  peu  d'azote.. 

Maintenant ,  comme  le  dosage  de  Tazote  s'ei;écatait 
gén^aleiçent  su^  de  grapdes  quantités^  il  ava^t  l'avan- 
tage dç  révéler  l'existence  de  gaz  combustibles  et  de 
matières  bitumineuses  dans  des  rocbes  ou  des  minéraui: 
dans  lesquels  il  était  difficile  de  les  soi)pçonnen  Ce$ 
iQ^tiëres  piti^nineuses  se  reconnaissaient  fa^cilepient  à 
leur  odeur  ;  on  les  voyait  même  se  condenser  à  la  sortie 
^^^  tu^e  4an^  Ifiquçl  1%  substance  étajt  chauffée  avec  la 
diaux  sodée. 

Les  opé^^ations  dejnandaient  beaucpujpr  de  temps  et 
^vaiçnt  $tre  faites  s\ir  ui^  trës-gr^d  nombre  de  syb-' 
§ti^npç j  ^  §lle^  çyat  été  poursuivies  pepid^^nt  près  de  dem^ 
min^e^.  Dans  une  grande  partie  de  ç§^  opérations. 
l'W  é$é  IftÇqndé  fivçff  feefiucpup  dQ  jélç.  et  d'iptelli- 
^^e  P§r  ^,  Brivet. 

Ifi^  ^^leav?  plftc^  à  ^a  fin  dç  ce  mémoire  r$?ument 
tous  les  résultats  obtenus;  J'y  ai  d'ailleurs  réuni  quel- 
mi^W^  46  ceqx  put)lié$  aIîîérieu^eme^t  par  divers 
cijimis.tee^  Pn  les  consïiltant ,  il  eçt  facilç  4' apprécier 
com.ment  ]a,  proppr^iop  d'azptç  çt  dp  ^atièfes  pfganÎTî 
ques  varie  9  soit  daq^lçs  cprp^  orgs^^isfés,  spit  daqs  je§ 
QP^S  091)  or^f^séç  qui  constituent  l'éco^ce  tçrresftre. 

[Tableaux  l,  II,  III,  IV.) 
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|.  ÇOÇPS  ORGANISÉS* 

Je  eonsidère  d'abord  les  corps  organisés  qai  peuvent       com 
être  des  animaux  ou  des  végétaux.  '    '  oecamiséi. 

ANIMAUX. 

Lorsque  les  cadavres  des  animaux  sont  exposés  à  Tao-      arimavx. 
tion  de  l'air,  leurs  matières  organises  ne  tardent  pas  à        ^^^ 
se  décomposer.  Il  ep  est  encore  de  même  lorsqu'ils  sont      Prooédés 
enfouissons  terre,  et  le  plus  généralement  une  durée  de  de  coLamtioD. 
dnq  années  suffit  pour  les  réduire  i  l'état  de  squelettes. 
La  rapidité  avec  laquelle  ils  se  décomposent  dépend 
beaucoup  du  sol  qui  les  envelof^  ;  ell^  tend  à  augmen* 
ter  quand  ce  dernier  est  formé  par  une  marne  eu  par 
une  argile,  c'est-à-dire  quand  il  absorbe  facilement  les 
matières  organiques  et  quand  il  est  humide.  L'humi- 
dité parait  surtout  exercer  une  grande  influence. 

Cependant  des  procédés  naturels  ou  artificiels  peu- 
vmt  préserver  accidentellement  les  matières  organiques 
de  la  destiiiction.  Le  plus  parfait  de  ces  procédés  est 
Tun  de  ceux  qui  ont  été  employés  par  la  nature.  Ainsi, 
dans  la  Sibérie,  la  chair  des  mammouths  et  des  rhino- 
céros s'est  conservée  d'une  manière  tellement  remar- 
quable qu'elle  peut  encore  être  mangée.  Ces  animaux 
qui  remontent  au  commencement  de  l'époque  actuelle, 
ontoomplétement  échappé  à  la  destruction^  ils  ont  été 
snbiteinent  enveloppés  par  des  glaces  étemelles  qui  de- 
pms  sont  sans  doute  restés  à  une  température  in£i- 
rieure  à  zéro,  en  sorte  qu'ils  ont  été  soustraits  à  l'action 
de  l'air  et  de  l'humidité'.  Du  reste,  qn  trouye  aussi  leurs 
ossements  et  lettr9  défenses,  s(Ht  isolés,  soit  en  sque* 
lettes  entiers;  mais  alors  la  décomposition  de  leur 
chair  %  e^  lipu  avant  qu'ils  fussent  enveloppés  dans 
la  glace  ou  bien  epcore,  quoique  enveloppés»  ils  poq- 
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Talent  être  atteints  par  Yair  et  par  les  infiltrations. 
C'est  à  la  fonte  des  neiges  que  les  cadavres  et  les  osse- 
ments de  ces  animaux  apparaissent»  et  d'après  M.  de 
Uiddendorff  qui  a  visité  récemment  ces  contrées  «  en 
moyenne,  on  découvre  un  cadavre  conservé  tous  les 
trois  ans;  le  nombre  d'ossements  recueillis  dans  ces 
deux  derniers  siècles  représenterait  môme  une  popu- 
lation très-nombreuse,  car  elle  serait  supérieure  à  vingt 
mille  mammouths  (t).  Bien  que  ce  phénomène  soit  ex- 
ceptionnel, il  a  donc  une  grande  importance  géologique. 
Les  insectes  enveloppés  par  le  succin  résistait  en- 
core assez  bien  à  la  décomposition  ;  cependant,  comme 
ils  sont  atteints  par  l'humidité,  leurs  parties  molles  se 
détnjisent ,  et  c'est  surtout  leur  tissu  tégumentaire 
formé  par  la  chitine  qui  est  préservé. 

Les  eaux  des  tourbières  conservent  non-seulement 
les  végétaux,  mais  encore  les  animaux,  ce  qtd  doit  être 
attribué  à  une  sorte  de  tannage  (2). 
5 ,1.  Il  existe  d'ailleurs  divers  procédés  artificiels  d'em- 

proeédéf  baumement  (3).  Les  Égyptiens  paraissent  avoir  em- 
ployé surtout  des  matières  bitumineuses  et  notamment 
de  l'ozokerite ,  qui  est  très-abondante  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  Les  chairs  de  leurs  momies  sont  de- 
venues dures  et  ont  pris  une  couleur  brunâtre  ;  elles  ré- 
ûstent  pendant  plusieurs  milliers  d'années.  Leur  azote 
diminue  beaucoup ,  mais  il  ne  disparait  pas  complète- 
ment; car,  d'après  M.  Payen ,  il  y  a...  i38,6o  d'azote 
dans  la  chair  musculaire  desséchée  à  l'air;  or,  j'ai  con- 
staté que  le  cuir  chevelu  d'une  momie  qui  s'était  réduit 

(1)  Bulletin  de  VJeadémie  impériale  de  SainUPétersbourg^ 
1860  p.  667.  Sur  les  mesures  à  prendre  pour  provoquer,  en 
Sibérie,  des  découyertes  de  grands  mammifères  antédUuvieos 
gelés. 

(9)  Lyell.  Principes  de  géologie^  i845,  a*  partie,  p.  569. 
(5)  Damas.  TndUde  chimie^ X.  VU,  p.  753. 
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à  Tépaîsseur  d'une  feuille  de  papier  en  contenait  seule« 
ment...  38,gi;  par  conséquent  «  à  poids  égal,  la  chair 
desséchée  contient  environ  3  \  fois  plus  d'azote  que 
la  chair  des  momies.  Généralement  même  ce  rapport 
doit  encore  être  plus  grand,  parce  que  le  cuir  chevelu 
qui  a  été  essayé  montrait  des  rudiments  de  cheveux  et 
que  ces  derniers  sont  riches  en  azote. 

Toutefois,  les  circonstances  dans  lesquelles  les  ca- 
davres des  divers  animaux  échappent  à  la  destruction 
sont  très-exceptionnelles ,  et  leurs  squelettes  se  con- 
servent seuls  dans  la  fossilisation. 

Les  os  qui  forment  le  squelette  dans  les  animaux 
vertébrés  sont  composés  d'une  partie  terreuse  et  d'une 
partie  animale.  Cette  dernière,  nommée  osséine  ou  ma- 
tière cartilagineuse,  se  dissout  dans  l'eau  chaude  en  don- 
nant  de  la  gélatine.  Sa  composition  est  assez  constante 
même  dans  des  animaux  différents,  et  comme  l'a  mon- 
tré M«  Frémy,  elle  renferme  environ  18  p.  loo  d'azote. 
Sa  proportion  diffère  peu  de  3o  p*  100  dans  la  plupart 
des  vertébrés.  Dans  les  oiseaux,  elle  peut  descendre 
à  35,  tandis  qu'elle  augmente  beaucoup  dans  les  pois- 
sons. Pour  un  même  animal,  elle  est  plus  grande  dans 
le  jeune  que  dans  l'adulte,  et  dans  le  tissu  spongieux 
d'un  os  que  dans  son  tissu  compacte.  Elle  varie  aussi 
avec  l'os  considéré. 

D'après  des  recherches  récentes  de  M.  Alphonse 
Hilne-Edwards,  la  gélatine  peut  former  une  combinai- 
son chimique  particulière  avec  le  phosphate  de  chaux 
basique,  et  c'est  essentiellement  cette  combinsdson  qui 
parait  constituer  le  tissu  osseux  (i). 

L' osséine  étant  intimement  unie  avec  le  phosphate 
de  chaux  et  de  plus  insoluble  dans  l'eau  froide,  on 

(1)  Études  chimiques  et  physiologiques  sur  les  os^  par  A. 
Milne-Edwardfl.  Victor  Masson,  Paris,  1860. 
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comprend  qu'elle  doit  bien  résister  à  la  fossilisation.  Et 
en  effet,  deBibra  a  trouvé  de  la  gélatine,  non-seulement 
dans  les  os  humains  provenant  des  tumulus  de  la  Grer- 
manie  et  d'une  momie  égyptienne,  mais  encore  dans  les 
os  des  tourbières,  dans  ceux  de  Tours  des  cavernes  et 
de  l'éléphant  du  terrain  diluvien  (i). 

En  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  un  os  de  glyptodon, 
un  os  de  tortue  et  une  dent  de  squale  appartenant  au 
terrain  tertiaire,  j'ai  vérifié  qu'Us  renfermaient  encore 
une  proportion  très-notable  de  gélatine.  Comme  le  re- 
marque M.  de  Bibra,  la  gélatine  des  os  remontant  à  une 
haute  antiquité  s'extrait  même  plus  facilement. 

On  reconnaît  d'ailleurs  très-bien  (|ue  l'osséine  n'a  pas 
été  complètement  détruite  par  la  fossilisation,  en  aban- 
donnant à  Tair  une  infusion  d'os  fossile  dans  l'eau 
chaude  ;  car  on  observe  qu'il  ne  tarde  pas  à  s'y  dévelop- 
per des  mycodermes.  En  outre,  quand  on  traita  de^  os 
fossiles  par  de  l'acide  chlorhydrique  faible,  lors  même 
qu'ils  sont  très-anciens  ou  minéralisés,  ils  laissent 
pour  résidu  un  léger  squelette  organique  qui  provient 
de  l'osséine. 

Lorsqu'on  chauffe  les  os,  les  dent$  ou  les  coprolites, 
dans  un  tube  fermé,  ils  prennent  une  couleur  plus  fon- 
cée et  généralement  ils  noircissent;  ils  dégagent  des 
substances  huileuses  ou  bitumineuses  ayant  une  odeur 
désagréable  qui  se  condensent  à  la  partie  supérieure 
du  tube;  ils  donnent  ensuite  de  l'ammoniaque  qui  co- 
lore vivement  en  bleu  le  papier  de  tournesol  et  qui  est 
ordinairement  assez  abondante  pour  qu'on  la  recon- 
naisse immédiatement  à  son  odeur.  Si  l'on  opère  sur  une 
quantité  suffisante ,  on  constatq  aussi  qu'ils  dégagent 
d^  gaz  inflammables.  Tels  sont  les  effets  de  la  distilla- 

(i)  Von  Bibra.  ChemiicH^,  l/nfefi^chungen  f^^  ^cjf^o^f^pf^ 
und  Zàhne  der  Menschenund  der  tFirheUhieref  i8M. 
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tion  ;  ils  sTobservent  très-bien  dans  les  os  appartenant 
ik  Tépoope  actuelle  et  au  teirain  diluvien;  )ls  sç  re- 
trouTent  encore,  J)îen  qu'à  un  dp^ré  beaucoup  moindre, 
dans  I^  o^  provenant  des  terr^^ins  tertiaires ,  crétacés , 
jnrassiqqes  et  même  fies  terrains  plus  anciens. 

Du  reste,  V^^^^  mesure  en  Quelque  sorte  la  quantité 
de  matières  organiques  des  animaux  fossiles,  ou  du 
moins  il  permet  de  l'apprécier.  Pour  que  les  résultats 
des  essais  fussent  parfaitement  comparables,  il  faudrait, 
il  est  vrai,  que  les  animaux  examinés  appartinssent  à  une 
même  espèce  et  de  plus  à  une  même  partie  du  squelette. 
Car,  dans  leurs  os,  par  exemple ,  la  matière  organique 
varie  avec  les  espèces  d'animaux ,  et  dans  certaines  li- 
mites avec  des  individus  différents  ;  elle  varie  aussi  pour 
un  même  animal  avec  son  ftge ,  avec  Tos  considéré  et 
avec  son  tissu.  Toutes  choses  égales ,  elle  se  conserve 
mîenz  dans  les  os  qui  sont  très-compactes  et  difficile- 
ment perméables. 

Le  gisement  des  os  fossiles  exerce  d'ailleurs  une 
grande  influence  sur  la  proportion  de  matières  orga- 
niques qu'ils  renferment;  en  sorte  que  pour  apprécier 
complètement  les  effets  de  la  fossilisation ,  il  faudrait 
pouvoir  considérer  un  os  déterminé  d'un  même  animal, 
pris  dans  des  terrains  différents ,  et  se  trouvant  pour 
chacun  d'eux  dans  les  mêmes  conditions  de  gisement. 

Les  espèces  variant  dans  la  série  des  terrains,  il  n'é- 
tiit  pas  possible  de  réaliser  cette  condition  d'une  ma- 
nière absolue  ;  mais  j^ ai  cherché  à  m'en  rapprocher  le 
plus  possible  en  comparant  dés  dâ>ris  fossiles  de  même 
nature.  Ainsi,  les  os,  les  dents,  les  têts  des  mollusques, 
les  végétaux  ont  été  comparés  entre  eux. 

Le  preiper  t^b^^U  pl^^  ^  1^  6)(  ^o  ce  fn^n^Q^re 
donoe  la  dascriptien  complète  des  divors  epvps  evg^oAr 
ses  qui  ont  été  soumis  aux  essais.  Il  résume'les  r^sul- 
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tats  obtenus  qui  sont,  autant  que  possible,  ordonnés 
par  rapport  à  l'azote. 

Afîn  de  rendre  ces  résultats  plus  sensibles,  à  la 
suite  de  la  colonne  qui  fait  connaître  l'azote  exprimé  en 
millièmes,  vient  une  colonne  qui  est  intitulée  Rapport. 
Dans  cette  colonne  se  trouve  le  quotient  de  l'azote 
obtenu  avec  l'azote  fourni  par  un  corps  organisé  de 
même  nature  qui  a  servi  de  terme  de  comparaison  ;  ce 
dernier  a  d'ailleurs  été  représenté  par  kooo. 

{Tableau  I.) 

S  <s-  Si  Ton  considère  un  os  normal,  non  fossile,  renfer- 

mant 3o  p.  100  d'osséine  qui  contient  elle-même  18  p. 
100  d'azote,  son  azote  sera  de  54  millièmes.  Prenant 
cet  os  comme  terme  de  comparaison,  j'ai  recherché 
comment  l'azote  varie  dans  les  os  à  mesure  qu'on  des- 
cend dans  la  série  des  terrains. 

J'ai  d'abord  opéré  sur  des  os  appartenant  à  l'époque 
actuelle ,  mais  remontant  à  différentes  dates.  Or,  dans 
un  fémur  humain  provenant  des  Catacombes  de  Paris  et 
ayant  au  moins  un  siècle,  l'azote  était  déjà  réduit  à... 
3s,â5.  Un  crâne  humain,  rencontré  dans  une  fouille  de 
la  Cité  et  remontant  sans  doute  aux  premiers  temps  de 
Paris,  avait. •.  22,74  d'azote.  Divers  os  d'homme  et  de 
sanglier  datant  de  Jules  César  et  de  l'époque  gallo-ro- 
maine, c'est-à-dire  de  plus  de  quinze  cents  ans,  en  ont 
donné  un  peu  moins.  Il  y  en  avait  beaucoup  moins  en- 
core et  seulement. ..  1 1 ,  i4  dans  les  ossements  celtiques 
trouvés  à  Meudon  par  M.  E.  Robert  (1).  Ces  premiers 
résultats  montrent  bien  que  dans  les  os  l'azote  diminue 
à  mesure  que  l'ancienneté  augmente. 
Cependant,  dans  un  crâne  de  momie  ayant  plus  de 

(1)  Foyage  en  Scandinavie  et  en  Laponie^  p.  199.  Re- 
chm^es  BUT  le  séjour  des  Celtes  dans  les  environsito  Pans,  etc., 
et  notice  sur  le  môme  sujet,  par  M.  Serre. 
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deux niiUe ans,  j'sd  encore  trouvé...  97,01  d'azote.  Mais 
cette  exception  ne  doit  pas  surprendre;  car  les  momies 
sont  préservées  de  la  destruction  par  l'embaumement  ; 
elles  sont  dans  un  climat  très-sec  ;  en  outre ,  elles  se 
trouvent  généralement  dans  des  caveaux  au  lieu  d'être 
enfouies  sous  terre.  L'altération  éprouvée  résulte  donc 
simplement  de  l'action  exercée  par  l'atmosphère;  c'est 
l'air  secondé  par  l'humidité  qui  a  produit  une  com- 
bustion lente  de  l'osséiue  et  qui  a  réduit  l'azote  à... 
97,01,  soit  à  5o  p.  100. 

Dans  un  autre  crâne  de  momie,  qui  était  d'ailleurs 
très-friable  et  complètement  altéré ,  je  n'ai  même  plus 
trouvé  que...  3,39  d'azote. 

Il  ét^t  surtout  intéressant  d'examiner  parmi  les  os 
humains  ceux  auxquels  on  attribue  la  plus  haute  anti- 
quité. Sur  les  flancs  de  la  montagne  volcanique  de  De- 
nise, près  le  Puy-en-Velay,  des  squelettes  humains  ont 
été  trouvés  au  contact  d'une  brèche  volcanique,  et  cer- 
tains géologues  ont  pensé  d'après  cela  que  l'homme 
était  contemporain  des  volcans  de  la  France  centrale.  Sir 
Charles  Lyell  m'a  remis  un  fragment  de  crâne  qui  pro- 
venait de  ce  gisement,  et  j'ai  constaté  qu'il  renfermait... 
18,46  d'azote. 

Un  autre  gisement  d'os  humains  qui  serait  encore  beau- 
coup plus  remarquable  vient  d'être  découvert  à  Aurignac 
par  H.  Lartet.  D'après  ce  savant  paléontologiste,  les  os 
humains  y  seraient  associés  à  ceux  des  animaux  les 
plus  caractéristiques  des  cavernes  ou  du  terrain  dilu- 
vien, notamment  à  l'ursus  spelaeus,  au  rhinocéros  ti- 
chorinus,  à  l'elephas  primigenius  et  surtout  au  renne; 
en  outre,  ils  leur  seraient  contemporains.  La  recherche 
de  l'azote  dans  ces  os  humains  d' Aurignac  présentait 
donc  un  très-grand  intérêt;  or  j'ai  trouvé  qu'il  y  en 
avait  seulement...  i5,65.  Les  os  humains  de  Denise  et 
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^  Aurignac  renferment  plus  d'azote  que  les  os  celtioues 
âë  Méuddii  ]  màiis  ces  derniérà  étaient  d&ns  uii  ehdfoil 
irës-bumide,  eii  sorte  que  leur  ôsséme  avait  dû  se  dé- 
truire plus  rapidement. 

Quatid  les  os  ont  été  minéralisés  ou  Bien  enfouis  dàiiâ 
Un  gisement  anormal,  quand  ils  sont  cônstâmtnéiit  bai- 
gnés par  TéàU,  ils  perdent  au  bout  dû  même  temps  une 
plus  grande  quantité  d'azote.  Ainsi  un  os  humain  pro- 
venant d'uU  tumulus  dé  Pâhàssac  qu'on  suppose  dater 
au  plus  dé  neuf  cents  ans«  n'avait  que...  io,34  d'azoté. 
Il  était  d'ailleurs  imprégné  d'oisyde  de  fer,  et  de  plus 
le  têt  calcaire  d'unioà  se  trouvant  dans  son  voisinage 
avait  été  complètement  dissous  ;  par  siiitéil  àvsdt  été  sou- 
mis à  une  infiltration  acidulé  et  une  altération  plus  ra- 
pide de  son  osséine  devait  nécessairement  en  résulter. 

Pour  UU  crâne  buinain  qUi  était  encbâssé  dans  un 
conglomérat  marin  et  coquillier  du  Brésil,  l'azote  s'est 
d'ailleurs  réduit  à...  i,64;  cette  faible  proportioU  est 
tout  à  fait  exceptionnelle  pour  les  os  de  l'époque  ac- 
tuelle, puisqu'elle  diffère  peu  de  celle  des  os  du  terradn 
diluvien  dans  lesquels  on  en  trouve  le  moins.  D  est 
possible  qu'elle  tienne  en  partie  à  ce  que  ce  crâne  du 
Brésil  est  très-ancien  ;  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'on 
doit  surtout  l'attribuer  à  son  gisement  ;  eu  effet,  ce  crâne 
a  été  fossilisé  dans  un  climat  trës-cbaud  ;  il  était  plongé 
dans  l'eau  de  mer  comme  le  démontre  son  association 
avec  des  coquilles  marines;  en  outre,  Use  trouvait  dans 
une  rocbe  poreuse,  imprégnée  et  cimentée  par  des  infil- 
trations calcaires,  l'eûtes  ces  causes  concouraient  donc 
k  détruire  plus  rapidement  la  matière  organique. 

L'âge  tend  visiblement  â  réduire  de  plus  en  plus  la 
proportion  d'azote  contenue  dans  les  os  de  l'époque 
actuelle;  mais  lorsqu'on  veut  préciser  son  influence, 
on  est  surtout  arrêté  par  la  difficulté  qu'on  éprouve 
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à  se  procurer  des  os  qui  aient  un  âge  bien  autben- 
ti(pie  et  qui  remontent  à  une  époque  un  peu  reculée. 

Les  os  du  terrain  diluvien  ont  donné  des  résultats 
qui  diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Ainsi,  un  cbeval  et  un 
bœuf  fosisilés  d'une  brèche  osseuse  de  Ver,  dans  l'Oise, 
contiennent  environ...  10  d'azote ,  c'est-à-dire  presque 
autant  que  les  os  humains  d' Aurignac  et  de  Meudon  ; 
tandis  qu'il  y  en  a  seulement. . .  1,17  dans  une  vertèbre 
de  cétacé  du  terrain  diluvien  de  Saint-Omer.  D'un  autre 
côté,  il  n'y  a  plus  que...  o,8g  d'azote  dans  le  megathe- 
rium,...o,6idanslacarapacedu  glyptodon,  et  l'on  consi- 
dère ces  animaux  comme  appartenant  aussi  au  terrain  di- 
luvien. L'ursus  spelœus  des  grottes  d'Osselles  n'a  donné 
également  que. ••  o,8g;  mais  cela  tient  vraisemblable- 
ment à  ce  qu'il  a  été  fortement  imprégné  de  chaux  car- 
bonatée;  car,  d'après  Marchand,  l'ursus  spelasus  peut 
renfermer  plus  de  16  p.  100  de  matière  organique  (i). 

La  brèche  osseuse  de  Vér  présente  des  débris  de  che- 
vaux, de  cerfs,  de  bœufs ,  d'hyènes  et  peut-être  même 
de  rhinocéros  ;  elle  appartient  à  un  terrain  diluvien  ayant 
au  plus  quelques  mètres  d'épaisseur  et  remplissant  une 
légère  dépression  du  sol  sur  une  colline.  La  grande  pro- 
portion d'azote  trouvée  dans  tous  les  os  provenant  de 
cette  brèche  me  porte  à  la  regarder  comme  beaucoup 
plus  récente  que  le  terrain  diluvien  qui  est  à  un  niveau 
plus  bas  et  qui  remplit  les  vallées.  C'est  d'ailleurs  ce 
qui  sera  confirmé  plus  loin. 

Dans  le  terrain  tertiaire,  pour  des  palœotherium  en- 
veloppés dans  le  gypse  ou  dans  le  minerai  de  fer,  l'azote 
n'a  pas  dépassé...  o,4i.  Il  était  de...  o,35  pour  une 
tortue  miocène  de  l'Allier,  de...  0,19  pour.le  rhinocé- 
ros des  fahluns  et  de...  0,12  pour  un  hipparion  de  J?i- 


(1)  Dumas.  Traité  de  chimie f  t  VIU. 
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kermi.  Ce  dernier  fossile  appartient  au  miocène  supé- 
rieur d'après  M.  A.  Gaudry,  et  on  s'explique  pourquoi 
il  retient  aussi  peu  d'azote,  en  observant  que  ses  cellules 
sont  complètement  remplies  par  de  la  chaux  carbo- 
natée  spathique. 

Deux  côtes  de  lamantin  ayant  une  cassure  pierreuse» 
conchoïde,  un  éclat  lustré  et  provenant,  l'une  des  fab- 
luns,  l'autre  des  sables  de  Fontainebleau  de  Jeurre,  ont 
donné  des  résultats  peu  différents.  La  première,  qui  est 
bruneettrès-ferrugineuse,contient...o,2 1  d'azote,  àpeu 
près  comme  les  os  de  rhinocéros  du  même  gisement  ;  la 
deuxième,  qui  est  imprégnée  de  chaux  carbonatée,  n'en 
a  plus  que...  0,1  a.  Bien  que  les  os  des  fahluns  aient  été 
partiellement  changés  en  phosphate  de  fer,  ils  sont  durs, 
sonores,  et  ils  paraissent  conserver  un  peu  plus  d'azote 
que  ceux  qui  sont  imprégnés  de  chaux  carbonatée. 

Si  l'on  passe  au  terrain  jurassique,  l'azote  trouvé  dans 
les  os  de  sauriens  ne  dépasse  pas  o,  1 6  ;  il  est  encore  in- 
férieur à  ce  qui  a  été  obtenu  généralement  pour  le  terndn 
tertiaire  »  toutefois  la  différence  est  extrêmement  faible. 

Ainsi  l'osséine  ou  la  matière  organique  des  os  pré- 
sente une  résistance  très-grande  à  la  destruction  ;  elle 
se  retrouve  jusque  dans  des  terrains  qui  remontent  i 
une  période  incalculable  de  siècles.  Elle  diminue  généra- 
lement à  mesure  que  l'ancienneté  du  terrain  augmente. 
La  différence  est  surtout  bien  marquée  entre  l'époque 
actuelle  et  les  autres  terrains;  mais  à  partir  du  terrain 
tertiaire  elle  devient  très-faible.  Si  l'on  considère  l'a- 
zote en  particulier,  il  peut  s'élever  encore  à  4o  p.  100 
après  une  durée  de  deux  mille  ans.  Ordinairement,  il  ne 
dépasse  guère  a  p.  100  dans  le  terrain  diluvien  déposé 
au  fond  des  vallées  ;  il  reste  inférieur  à  1  p.  1 00  dans 
le  terrain  tertiaire,  et  il  se  réduit  à  quelques  millièmes 
dans  les  terrains  plus  anciens. 


Dentf. 
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Pendant  Tépoque  actuelle,  la  proportion  d'asote  Ta- 
rie dans  des  limites  assez  étendues  pour  que  le  dosage 
de  l'azote  dans  un  os  puisse  servir  i  contrôler  son  âge 
et  même  venir  en  aide  à  l'archéologie. 

Toutefois,  il  importe  d'observer  que  les  conditions 
dans  lesquelles  un  os  a  été  fossili&é  exercent,  indépen- 
damment de  l'ftge ,  une  très-gradde  influence  sur  la 
proportion  d'azote  qu'il  contient  ;  et  chaque  fois  qu'il  a 
été  fortement  imprégné  par  de  la  chaux  carbonatée,  de 
la  silice,  de  la  pyrite  de  fer  ou  de  l'oxyde  de  fer,  son 
azote  diminue  plus  rapidement. 

Ces  remarques  sont  d'ailleurs  générales,  et  on  re- 
connaîtra bientôt  qu'elles  s'appliquent  à  tous  les  corps 
organisés,  animaux  ou  végétaux. 

Les  dents  et  les  défenses  contiennent  beaucoup  %u. 
moins  de  matières  organiques  que  les  os  ;  je  n'ai  même 
trouvé  que...  35,71  d'azote  dans  une  défense  d'élé- 
phant vivant,  soit  66  p.  100  de  ce  qu'il  y  a  moyenne- 
ment dans  les  os.  Comme,  d'après  leur  destination ,  les 
dents  et  les  défenses  doivent  être  très-dures,  on  com- 
prend d'ailleurs  pourquoi  elles  sont  pauvres  en  matières 
organiques.  Les  dents  ont  surtout  très-peu  de  matières 
organiques  dans  leur  émail.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  va 
voir  que  ces  matières  ne  résistent  pas  moins  bien  à  la 
destruction  dans  les  dents  et  les  défenses  que  dans  les 
autres  parties  du  squelette. 

En  effet,  une  dent  de  momie  a  donné  à  Lassaigne 
s  9  p.  100  de  matières  organiques,  c'est«à-dire  autant 
qu'une  dent  d'homme  adulte.  Des  dents  d'ours  fossile 
contiennent  encore  1 4  p.  1 00  de  matière  organique.    , 

J'ai  même  constaté  qu'une  dent  d'hyseoa  spœlea  des 

brèches  osseuses  d' Anvers  ne  renfermât  pas  mohis 

de...  96,95  d'azote;  elle  en  avait  ^lus  que  certains  os 

humains.  D'un  autre  côté,  M.  Frémy  a  trouvé  a o  p.  100 

ToMi  xym,  1860.  i3 
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de  matière  organi(iue  dans  des  os  d^hyène  provenaat  des 
eavernes  de  Kirkdale.  Ces  résultats  sont  remarquables  $ 
car  ils  indiquent  que  le  sol  de  la  France  et  de  TAngle- 
terre  était  habité  par  fes  hyènes  dès  l'époque  actuelle 
et  même  à  une  époque  qui  est  encore  peu  éloignée 
de  nous. 

J'ai  encore  essayé  la  dent  molaire  d'un  mammouth 
provenant  de  Russie  et  appartenant  à  la  collection  de 
FÉcoIe  des  Mines.  Sa  partie  osseuse  qui  était  blanc  jau- 
nâtre a  donné  seulement...  i5,95  d'azote.  Quant  à  son 
émail  qui  était  blanc-bleuâtre,  translucide  et  qui  parais- 
sait aussi  bien  conservé  que  si  elle  datidt  de  l'époque 
actuelle,  il  ne  contenait  que...  2,97  d'azote.  L'émail  a 
donc  beaucoup  moins  de  matières  organiques  que  F  os 
qui  forme  une  dent,  et  c'est  d'ailleurs  fecile  à  com- 
prendre puisqu'il  est  extrêmement  dur. 

Remarquons  maintenant  que  cette  dent  de  mam- 
mouth renferme  moins  d'azote  que  la  dent  de  hyène 
d*Auvers.  Ce  résultat  qui  est  assez  extraordinaire  peut 
s'expliquer  en  admettant  qu'elle  a  été  dégagée  des 
glaces  depuis  une  époque  reculée,  et  elle  porte  dn  reste 
quelques  traces  d'altération. 

Les  dents  appartenant  au  terrain  diluvien  proprement 
dit,  qui  a  rempli  les  vallées,  contiennent  beaucoup 
moins  d'azote  que  celles  des  cavernes  et  des  brèches 
qui  sont  à  un  niveau  plus  élevé.  Une  dent  de  toxodon 
de  Buenos- Ayres  n'avait  que...  0,48  d'azote;  il  y  en 
avait  seulement...  o,iç  dans  une  dent  molaire  d'élé- 
phant du  terrain  diluvien.  Une  dent  de  squale  miocène 
retenait  encore...  0,42  d'azote;  une  autre  de  la  base  du 
calcaire  grossier  n'en  avait  plus  que...  0,16.  Une  dent 
de  mastodonte  du  miocène  n'en  a  donné  que...  0,1 3.  Pour 
le  bone^bed  du  Keuper,  l'azote  s'est  élevé  à. ..  0,84  ;  mais 
cela  doit  moins  être  attribué  aux  dents  et  aux  os  qui 


Défensei. 


s'y  tro9¥aÎ9Pt  (ju'l^  IVgUe  mélangée  qui  leur  servait 
de  ciment. 

AU'dç^0U3  du  terrain  dîluvieq,  les  dents  renferment        s  25. 
donc  très-peu  d'azote  et  beaucoup  moins  qu'on  ne  serait 
porté  à  Iç  croire  d'après  leqr  bel  état  de  conservatign. 

Paruû  les  défenses  fossiles,  il  était  particulière- 
n9€ua(  intéres9|int  d'examiner  cel}e  du  mammoutl)  de  Si- 
bérie,  c^r  ellQS  sont  jissçz  b}en  conservées  pour  être 
eoQpIoyées  comme  ivoire.  La  défense  sur  laquelle  j'aj 
opéré  m'a  été  donnée  par  SI.  de  Verneuil  ;  elle  avait 
avait  une  couleur  blanç-jaunâtre,  et  elle  était  très  légè- 
rement imprégnée  dç  fer;  à  3a  surface,  on  remarquait 
même  un  peu  de  fer  phosphaté  bleu;  traitée  par  l'acide 
çhlorhydrique ,  §J]e  dpnnait  be^uçoyp  de  gélatine:  Qlle 
GonteDait  epcpre.,.  3| ,95  d'azote,  c'e3t-à-dire  89  p.  1 00 
de  cç  qui  sa  trouve  dans  l'élépbant  vivant. 

J'ai  encore  e;(^né  plusieurs  défenses  d'éléphant  et 
de  mastodontes  mises  à  ma  disposition  par  M.  Lartet, 
et  qui  provenaient  du  terrain  diluvien  ou  tertiaire. 

Pans  celles  du  terrain  diluvien,  l'azote  est  resté  infé- 
rieur à  %  millième, 

Deux  défendes  de  ma^tpdon  angustidens  prises  dan3 
une  même  sablonnière  miocène  et  se  trouvant  :  la  pre- 
mière dans  un  sable  granitique  grossier,  la  deuxième 
éaw  un  s^le  fin  un  peu  calcaire,  ont  donné.,.  0,19 
et,.  0,1 4  d'acte.  Une  défense  de  mastodonte  prove- 
DWt  du  calcaire  miocène  de  Sansan  n'avait  également 
que..»  0,1 3  d'azote.  Dans  les  diverses  défenses  du  ter- 
rain tertiaire  que  j'ai  essayées  «  l'azote  n'a  pas  dépassé 
quelqyes  diiç  millièmes. 

Quoique  ka  dents  et  les  défenses  contiennent  moins 
4'azote  que  les  os,  celles  qui  sont  fossilisées  et  au-des- 
sous du  terrain  diluvien  en  renferment  presque  autan 
qw  te*  W  d^  Wi^me  $g§.  Il  semblerait  même  que  celles 
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qui  appartiennent  à  l'époque  actuelle ,  s'altèrent  plus 
lentement  que  les  os.  Ces  résultats  doivent  sans  doute 
être  attribués  à  ce  que  leur  tissu  est  très-serré  et  presque 
compacte. 

Les  dents  et  les  défenses  finissent  /cependant  par 
perdre  presque  toutes  leurs  matières  organiques  par 
la  fossilisation;  de  même  que  les  os,  elle^  les  con- 
servent seulement  dans  le  terrain  diluvien  glaciaire  de 
la  Sibérie* 

La  disparition  des  matières  organiques  des  défenses 
explique  très-bien  pourquoi  elles  deviennent  souvent 
tellement  friables,  qu'elles  ^e  réduisent  en  poussière 
lorsqu'on  veut  les  recueillir. 

M.  Lartet  a  constaté  que  généralement  les  défenses 
du  miocène  de  la  Garonne  sont  bien  conservées,  dures 
et  pesantes  ;  tandis  que  celles  des  alluvions  diluviennes, 
bien  qu'étant  plus  récentes ,  sont  blanches ,  légères , 
friables. 

Pour  les  défenses,  comme  pour  les  dents,  la  propor- 
tion d'azote  devient  très-faible  au-dessous  du  terrain 
diluvien,  et  elle  parait  même  rester  inférieure  à  un 
demi -millième;  elle  dépend  d'ailleurs,  non-seulement 
de  leur  &ge,  mais  encore  des  circonstances  variées  dans 
lesquelles  s'est  opérée  leur  fossilisation. 
S  S0.  Des  bois  de  ruminants  ont  également  été  examinés. 

L'un  appartenant  à  un  cerf  gigantesque  (cervus  m^a- 
ceros)  des  tourbières  de  l'Irlande,  contenait  encore  une 
grande  proportion  de  matière  organique  qui  formait 
une  gelée  épaisse  quand  on  l'attaquait  par  l'acide 
chlorhydrique  ;  son  azote  s'élevait  à...  «8,07.  L'autre, 
provenant  d'un  cerf  du  terrain  diluvien  était  fortement 
imprégné  de  chaux  carbonatée  et  n' avait  plus  que.  ..0,51 
d'azote. 
La  conservation  de  la  matière  organique  du  cenms 
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megaceros,  tient  surtout  à  son  gisement  ;  car  il  a  été  fos- 
silisé dans  des  dépôts  tourbeux,  et  les  débris  animaux 
ou  Totaux  y  subissent  une  sorte  de  tannage  qui  les  •• 
préserve  très-bien  de  la  décomposition. 

Toutefois  les  os  conservés  dans  les  lignites  se  sont 
trouvés  à  peu  près  dans  les  mômes  conditions,  ils  sont 
seulement  plus  anciens.  Or  une  carapace  de  tortue 
provenant  des  lignites  de  Targile  plastique  n'a  donné 
que...  0,33  d'azote,  c'est-à-dire  pas  plus  que  les  autres 
os  du  terrain  tertiaire.  Par  conséquent,  il  est  probable 
que  la  grande  proportion  de  matière  organique  du  cer- 
vus  megaceros  tient,  non-seulement  à  sa  fossilisation 
dans  des  eaux  tourbeuses,  mais  aussi  à  ce  qu'il  a  dis- 
paru à  une  époque  qui  n'est  pas  très-reculée. 

Les  coprolites  de  certains  animaux  offrent  une  très-  $  37. 
grande  résistance  à  la  destruction  et  souvent  les  ma*  coproiiics. 
tières  organiques  s'y  conservent  mieux  que  dans  les  os. 
On  peut  citer  notamment  ceux  des  oiseaux ,  des  rep- 
tiles, des  poissons ,  des  byènes ,  et  en  général  des  ani* 
maux  carnassiers  qui  mangent  des  os.  L'analyse  des 
coprolites  fossiles  a  montré,  en  effet,  qu'ils  contiennent 
toujours  beaucoup  de  phosphate  de  chaux.  La  propor- 
tion d'azote  des  coprolites  varie  d'ailleurs  avec  les  ani- 
maux qui  les  ont  produits.  Ceux  des  oiseaux  qui  vivent 
au  bord  de  la  mer  et  qui  se  nourrissent  de  poissons  sont 
purticulièrement  riches  en  azote  et  en  ammoniaque,  en 
sorte  qu'ils  sont  très-recherchés  comme  engrais  pour 
l'agriculture. 

Dans  le  guano  du  Pérou,  qui  est  surtout  formé  par 
des  excréments  d'oiseaux  de  l'époque  actuelle,  l'azote 
s'élève  jusqu'à...  167,3  ;  c'est  un  maximum  auquel  on 
peut  comparer  l'azote  trouvé  dans  les  autres  coprolites. 
Une  moyenne  de  quatorze  essais  a  donné...  14^990  d'a- 
zote pour  le  guano  des  tles  de  Chincha  qui  est  trèa- 
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iMtildtiiàcàl  (i).  Dans  le  guaâo  d' Afriquoi  Taiote as  ré- 
duit à.«»  97,4o.  Il  e8t  de...  5o,&o  dans  le  guano  de 
•  ebauve-sôuris  rectieilli  dans  lea  grottes  de  F  Algérie  (a)» 
Tandis  que  la  poudrette  de  MontfaUconi  préparée 
àVeeles  ëxcrémentshumainSf  renfernae..<  sGijod'axotet 
celle  qui  Résulte  du  dépôt  deoesmèmes  excréments  dans 
lés  voiries  établies  autrefoisdans  les  anciennes  carrières^ 
perd  rapidement  la  plus  grande  partie  de  son  asote« 
II.  Hervé-Mangon  a  même  constaté  qu'après  un  siëcloi 
elle  n'en  renferme  plus  que. .  •  i  ,84»  Aussi,  bien  que  Cette 
poudretie  existe  en  amas  considérables  sous  Paris- 
Vaugirard,  et  dans  quelques  autres  loealitéSi  elle  eal 
assez  paiivi-é  pour  que  jusqu'à  présent  on  ne  l'ait  pas 
exploitée  cnmnie  engluais  pour  l'agrioulturei* 

On  trouve  fréquemment  dans  les  broches  osseuses  et 
surtout  dans  les  cavernes»  des  coprolites  de  carnassiers, 
particulièrement  de  bfène;  ils  sont  connus  sous  le 
nom  û'albtitn  grxcum^  album  vêtus.  L'examen  d'un  de 
ces  coprolites  provenantde  la  Hyœn^  spelœa  desbrèches 
osâeuses  d' Anvers,  a  montré  qu'il  était  blanc  jaunâtre, 
très-légèrement  celluleux,  qu'il  contenait  des  débris  d'os 
et  accidentellement  quelques  grains  de  quartz  ainsi  que 
des  paillettes  de  mica  ;  il  n'avait  pas  comme  le  guanoi  de 
l'acide  urique;  son  azoteétaitdeibi  9,10»  Uçautrecopro^ 
lite,  également  de  hyène,  qui  provenait  du  terrain  di- 
luvien de  Ver^  n'en  avait  même  plus  quOé..  0,86  ;  ce 
dernier  était  d'ailleurs  dans  un  terrain  sableux,  trôs- 
perméable  et  à  une  petite  distance  du  sol. 

Les  coprolites  du  terrain  tertiaire.  Signalés  par  H.  Des- 
noyei*8  dans  les  marnes  supérieures  au  calcaire  gros- 


^-£. 


(  1  )  Boussaiogiult.  Olsement  du  guaoo  dans  les  flots  et  sur  les 
cotes  de  l'océan  Pacifique*  Comptes  rendus,  t.  LI,  p.  844- 

(3)  bari^al.  Rapport  du  jury  de  l^ea^posUion  kmîterÈëUê 
de  iSd5,  t  1,  p.  ^6. 


flîffir  de  Pia^yi  oui  doimé  beanoot^  d«  gak  à  te  distilla» 
tion  et  ne  renfermaient  pas  moina  de«*.  0,73  d'asote» 

Des  coprolites  du  terrûn  crétacé  et  du  muaehelkalk 
retenaient  enoore  plus  de« .«  0^3  d'azote* 

M.  Stanèck  a  analysé  des  coprolites  de  poisdons  ap- 
partenant au  grès  rouge  d'Oberlangenau  en  Bobème^ 
ils  contiennent»  •«  1^6^97  de  matière  minérale  qui  est 
formée  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  ainsi  que 
de  chlorure  de  sodium.  Leur  aaote  s'élèverait  d'après 
M.  Stanèck  à^.i  16  et  même  à.i<  sa?  Cette  proportion 
eat  bien  supérieure  à  celle  qu'il  serait  naturel  de  sup-^ 
poser  dans  des  terrains  aussi  anciens* 

La  nature  et  le  gisement  des  coprolites  font  varier 
beaucoup  Tazote  qu'ils  renferment  1  miûs^  quoi  qu'il  en 
soit,  cet  azote  diminue  généralement  à  mesure  qu'on 
descend  dans  la  série  des  terrains.  D'un  autre  cdté«  il 
est  englué  dans  des  matières  organiques  qui  résistent 
très-bien  à  la  fossilisation  ^  et  sa  proportion  est  souvent 
supérieure  à  celle  trouvée  dans  les  os  de  même  âge* 

L'humidité  provoque  surtout  une  destruction  rapide 
des  matières  organiques  dans  les  coprolites,  et  c'est 
particulièrement  bien  sensible  pour  le  guano  ;  cai"  il  eat 
anunoniacal  dans  un  climat  sec,  tandis  qu'il  devient 
terreux  et  qu'il  s'enrichit  en  phosphate  de  chaux  dans 
un  climat  pluvieux^  Pour  les  coprolites  des  cavernes^ 
c'est  encore  l'humidité  plus  ou  moins  grande  qni  règle 
la  proportion  d'azote<  Les  différences  sont  bien  mat-*- 
quées  pour  l'époque  actuelle;  toutefois,  elles  tendent  à 
disparaître  dès  que  led  copi'oliteâ  sent  fossiles  où  expo- 
sés à  l'humidité. 

Les  nodules  sphériques  de  chaux  phosphatée  qu'on 
trouve  dans  le  gault  de  Foikestone  sont  siniplement 
des  concrétions;  cat'  ils  n'ont  pas  la  forme  des  copro- 
lites et  ils  sont  plus  pesants  ;  en  outre,  il  impwte  de 
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remarquer  qu'ils  contiennent  moitiô  moins  d*azote  que 
les  coprolites  du  terrain  crétacé. 

On  peut  constater  d'ailleurs  que  la  quantité  d'azote 
des  coprolites  est  notablement  supérieure  à  celle  des 
roches  dans  lesquelles  ils  s'observent  ;  et  par  consé- 
quent l'analyse  chimique  vient  lever  tous  les  doutes 
qu'on  pourrait  conserver  sur  leur  origine  animale. 

Parmi  les  animaux  non  vertébrés,  les  insectes  et  les 
crustacés  ont  un  squelette  tegumentaire  qui  est  en  par- 
tie formé  par  des  sels  calcaires  unis  à  de  la  Chitine.  Or 
cette  matière  organique  ne  contient  pas  d'azote  d'après 
M.  Frémy,  et  elle  oppose  une  résistance  remarquable  à 
tous  les  agents  de  décomposition  (i).  Le  squelette  tegu- 
mentaire des  insectes,  des  crustacés  et  par  suite  des  tri- 
lobites  étant  encore  moins  altérable  que  les  os,  il  n'est 
pas  étonnant  que  ces  animaux  se  retrouvent  à  l'état  fos* 
sile  et  en  bon  état  de  conservation  jusque  dans  le  terrain 
houiller  et  même  dans  les  terrains  plus  andens. 

Les  mollusques  sécrètent  généralement  un  têt  cal- 
caire qui  se  conserve  bien  dans  la  fossilisation  et  dans 
lequel  il  était  intéressant  de  rechercher  les  matières 
oi^aniques  (s). 

D'après  MM.  Garpenter  et  G.  Rose,  la  chaux  carbo- 
natée  qui  constitue  le  têt  des  mollusques  est  renfermé 
dans  des  cellules  formées  par  une  matière  organique  ; 
cette  matière,  qu'on  met  facilement  en  évidence  en  dis- 
solvant le  carbonate  de  chaux  dans  un  acide,  a  été 


(14)  Pelouze  et  Frémy.  Traité  de  chimie^  2'  éditiont  t.  YI, 
p*  9^  et  aSS. 

(a)  RelativenpieDt  à  la  composition  du  tèt  des  mollusques,  voir 
les  travaux  de  Hatchett,  B.  Silliman  Junior,  Dana,  Marcel  de 
Serres  et  Figuier,  Damour,  6.  Rose.  Ueber  die  heteromorphem 
Zuêtande  der  Kohlensaûzen  Kalherde  au$  den  Jbhandlungen 
^ier  K.  Jkademie  der  JfFiuen$ehaften.  Za  Berlin,  iSSS,  a*  par- 
tie, p.  73. 
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noimnëe  CanckioUne  par  MH.  Frémy  et  Scblossberger. 
Elle  est  isomérique  de  rosséine,  mais  ne  donne  pas 
de  gélatine  dans  l'eau  bouillante.  Par  la  fossilisation , 
éUe  s'altère  plus  ou  moins,  sans  être  complètement 
détruite. 

n  est  facile  de  constater,  en  effet,  que  le  têt  calcaire 
des  mollusques  fossiles  contient  encore  dé  petites 
quantités  de  matières  organiques.  Car,  cbauffé  dans  le 
tube  fermé,  il  prend  une  couleur  plus  foncée  ou  grisâ- 
tre ;  en  outre,  il  dégage  assez  d'ammoniaque  pour 
bleuir  fortement  le  papier  de  tournesol.  Dissous  dans 
Hu  acide  faible,  il  peut  même  laisser  un  léger  résidu  de 
matières  organiques.  MM.  Marcel  de  Serres  et  Figuier 
ont  d'ailleurs  reconnu,  par  l'analyse  comparative  de  co- 
qmlles  vivantes  et  fossiles  appartenant  à  l'époque  ac* 
tuelle,  que  leurs  matières  organiques  se  conservent  en 
partie  dans  la  fossilisation ,  mais  qu'elles  se  réduisent 
quelquefois  au  cinquième. 

Le  tèt  des  mollusques  a  souvent  un  éclat  nacré  qui 
révèle  la  présence  de  matières  organiques  ;  cependant, 
dans  ce  cas,  il  en  renferme  généralement  très-peu, 
comme  l'ont  remarqué  de  Boumon  etHatcbett.  Ainsi,  le 
tèt  deporcelûnes,  qui  a  un  bel  éclat  nacré  et  des  couleurs 
sivives,est  presqueexclusivement  formé  de  carbonatede 
cbaux.  M.  Scblossbergei^  constaté  également  que,  dans 
les  huîtres,  la  partie  nacrée  contient  seulement.,  s, 2 
de  matières  organiques,  tandis  qu'il  y  en  a. ..  6,27  dans 
la  partie  feuilletée.  Bien  qu'elle  soit  en  petite  quan- 
tité,  la  matière  organique  qui  donne  l'éclat  nacré ,  ré- 
âste  d'ailleurs  très-bien  à  la  fossilisation  ;  et  cet  éclat  se 
retrouve  aus^  vif  que  pendant  la  vie  de  l'animal  dans 
les  fossiles  qui  proviennent  de  certains  gisements  ;  je 
citerai  notamment  la  lumachelle  de  Carintbie ,  le  trias 
d'Ésino,  le  piinend  de  fer  de  la  VerpiUière  et  celui  de 
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divers  terrains,  les  argiles  du  lias,  de  roxfordien,  du 
gault  et  en  général  les  roches  appartenant  aux  terrains 
jurassiques  ou  crétacés  et  surtout  aux  terr^dns  ter- 
tiaires. 

II  peut  arriver,  d'ailleurs,  que  le  carbonate  de  chaux 
soit  dissous  et  que  la  matière  organique  soit  conservée; 
c'est,  par  exemple,  ce  que  M.  Lartet  a  observé  sur  des 
unios  trouvés  avec  des  armes  du  xi*  siècle  dans  un 
tumulusde  Panassac  dans  le  département  du  Gers.  Ces 
unios  ne  contenaient  plus  traces  de  carbonate  de  chaux, 
msûs  la  matière  organique  formant  leur  épiderme,  pré- 
sentait un  tissu  léger,  élastique,  ayant  conservé  leur 
forme  et  même  leur  couleur. 

Dans  le  fossile  assez  peu  connu  qui  a  reçu  le  nom 
d'aptychus^  il  ne  reste  que  très-peu  de  matière  organi- 
que :  je  l'ai  constaté ,  par  exemple,  pour  un  aptychuâ 
à  têt  calcaire  et  celluleux ,  provenant  du  terrain  ox- 
fordien  de  la  Voûlte  ;  sa  distillation  était  à  peine  alca- 
line et  sa  proportion  d'azote  très-faible. 

L'azote  contenu  dans  la  coquille  de  l'huître  comes- 
tible s'élève  à...  4;  niais  dans  l'ostrea  deltoidea  de 
l'argile  de  Kimmeridge,  il  se  réduit  à...  O906;  dans  la 
gryphée  arquée  du  lias,  il  est  à  peine  appréciable; 
peut-être  même  la  faible  quantité  obtenue  est-elle  dae 
à  un  mélange  d'argile. 

Les  têts  calcaires  qui  ont  été  essayés  proviennent 
de  mollusques  variés  et  de  terrains  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  incalculable  durée.  Malgré  cela,  leur 
proportion  d'azote  reste  à  peu  près  la  même  et  déplus 
elle  est  très-faible  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour 
le  pectunculus  pulvinatus  des  fahluns,  le  ceritbium 
ecfaidnoides  du  calcaire  grossier  de  Centilly,  le  belem- 
niies  mucronatus  de  la  craie  blanche  de  Meudon,  le 
cyatopbyllum  vonnicolare  du  terrain  devonien.  L'aiote 


GOBtenu  dans  le  tftt  calc^re  dé  tous  ces  mollusques 
reste ififtiitur  à..,  o,s. 

Ainsi,  le  têt  calcaire  des  mollusques  fosmles  reûent 
très-peu  de  matières  organiques.  Bien  que  ces  matières 
tendent  encore  à  diminuer  à  mesure  qu'on  descend  dans 
la  série  des  terrains,  il  existe  à  peine  une  différence  sen- 
sible entre  les  mollusques  tertiaires  et  ceux  des  terrains 
les  plus  anciens.  C'est  d'ailleurs  facile  à  comprendre  ; 
car  le  mélange  de  la  moindre  quantité  d^argile  influe 
de  suite  sur  la  proportion  des  matières  organiques. 

L'expérience  a  montré  que  les  coquilles  vivantes  et 
mdme  fossiles,  notamment  celles  des  fahluns,  sont  un 
très-bon  amendement  pour  les  terres.  D'après  l'écban- 
tillon  des  fahluns  que  j'ai  examiné  »  ces  coquilles 
contiendraient  cependant  très-peu  d'azote,  et  il  est 
probable  qne  leur  action  fertilisante  doit  surtout  être 
attribuée  au  carbonate  et  au  phosphate  de  chaux,  ainsi 
qu'aux  diverses  substances  qui  leur  sont  mélangées. 

Enfin,  il  est  bon  d'observer  que  les  têts  calcaires  des 
mollusques  renferment  très -souvent  beaucoup  moins 
d'azote  que  les  roches  dans  lesquelles  ils  ont  été  dépo- 
sés et  notamment  que  les  roches  argileuses» 

Dans  quelques  gisements ,  certaines  matières  orga- 
niques des  mollusques  ont  bien  résisté  à  la  fossilisation  ; 
on  peut  citer,  par  exemple,  les  belemnites  à  l'aide  des- 
quelles il  a  été  possible  à  M.  Owen  de  restaurer  com- 
plètement l'animal  et  qui  ont  été  observées  dans  des 
couches  argileuses  d'Angleterre.  Sir  Charles  tyell  a  in- 
diqué des  mollusques  appartenant  au  pliocène  de  la 
Sicile,  qui  auraient  conservé  leur  ligament  (i).  M.  Ëar- 
rande  a  signalé  aussi  dans  le  terrain  silurien  de  Bo- 


(ij  Sir  Charles  LyelL  Manuel  de  géologie  élémentaire^  i856, 
t.  I,  p.  a53. 
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hème  une  ortbocëre  à  Tintérieur  de  laquelle  se  troa* 
Tidt  une  matière  qui  lui  a  semblé  provenir  du  corps 
même  de  l'animal. 

Du  reste,  il  est  certaines  matières  organiques  qui 
sont  à  peine  altérées  par  la  fossilisation,  telle  est  sur- 
tout la  saepia  ou  l'encre  sécrétée  par  les  céphalopodes. 
Cette  encre  s'est  tellement  bien  conservée,  que  celle 
qui  a  été  déposée  dans  les  couches  ai^euses  du  lias, 
peut  encore  être  employée  ;  elle  présente  les  mêmes 
caractères  que  celle  des  céphalopodes  vivants  et  eUe 
ne  parait  guère  avoir  été  modifiée. 

L'inaltérabilité  de  l'encre  des  céphalopodes  doit  sans 
doute  être  attribuée  à  sa  grande  richesse  en  carbone, 
et  nous  verrons  d'ailleurs  que  cette  inaltérabilité  se  re- 
trouve également  dans  les  végétaux. 

Lorsque  des  débris  d'animaux  sont  enfouis  dans  le 
sol,  leurs  matières  organiques  éprouvent,  comme  nous 
venons  de  le  constater,  une  destruction  j^us  ou  moins 
complète  ;  mais  leurs  matières  minérales  elles-mêmes 
n'y  échappent  pas  entièrement.  Il  est  facile  d'en  ac- 
quérir la  preuve  en  comparant  ces  débris  à  l'état  nor- 
mal et  à  l'état  fossile. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  déterminé  la  densité  d'une 
série  d'os,  de  dents,  de  défenses,  de  bois  provenant  de 
divers  animaux. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus. 

J'ai  d'ailleurs  opéré  spécialement  sur  des  échan- 
tillons dont  Tazote  était  connu ,  et  les  numéros  entre 
parenthèses  sont  ceux  que  chacun  d'eux  porte  dans 
le  tableau  L 
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Crino  kuwmin^  of  fh>iiUlt  non  fo96ilo.  .  •  . 
Pémar  ànauMSida  eiaieUèreS«ini-Lea.  Paris. 
Féaiar  kuwudn  da  cimetière  Sainl-JaUeD  des 

Méoétriers,  Harii.     

Of  kmmaim  da  bras,  daUnt  de  1900  ans  (o**  s). 
Grâoe  hummén  daiant  de  plusieurs  siècles,  de 

UCitè(D*4) 

Crâne  à«»iiMN»delaiDontagnedeDenise(n'*8). 
Crine  kumaim  des  tombée  gallo-romaines  de 

Précï-sur-Oise 

Crâne  mmmm»  des  monaments  celtiques  de 

Meadoo 

Crâne AMSMMsdu  Brèsil(n«'  i5) ,  .  . 

Crâne  de  momie  bien  conservé  (n"  3) 

Crâne  de  moMue  friable,  très- altère  (n*  14) .  . 
Vertèbre  de  eétaeé  du  terrain  diluvien  (n"  16). 
Vertèbre  de  ftoii/ du  terrain  diluvien  (n**  ii). 
Carapace  de  glyptodon  retieuloius  (n"  20).  .  . 
Humérus  deeAeoo/du  terrain  diluvien  (n''i9). 

Crâne  d'urfiM  JiNeleiM  (n"  17) 

Vertèbre  de  pëiêotkêrium  dans  le  minerai  de 


fer  (n*  22). .  .  . 
siqne  (n"  29) 


Vertèbre  d' 


«Mire  dans  Toolite  Juras- 


Ot  de  rhimoeirat  des  faluns  (n*  26) 

Carapace  de  irionyx  imprégnée  de  pyriie  de 

fer;  des  lignitesde  l'argile  plastique  (n''24). 

Côte  de  lamantin  vivant 

Cote  de  wutaxUktrium  Gfueitardi  des  sables 

de  Fontainebleau  (n**  31) 

Cote  de  lamûtUin  imprégnée  d'oxyde  de  fer; 

des  faluns  de  la  Touraine  (n**  25) 


Dents. 

Défense  d'éléphant  vivant  (n'*  32) 

Défense  de  mammouth  de  Sibérie  (n**  42).  .  . 
Défense  d'éléphant  6u  terrain  diluvien  (n''44). 
Défense  de  mattodonie  des  sables  granitiques 

et  miocènes  de  la  Garonne  (n**  45) 

Défense  de  moitodonte  des  sables  marneux  et 

miocènes  de  la  Garonne  (n"  46) 

Défense  de  nuMlodonfe  de  Sansan  (n"  47).  .  . 
Dent  de  eareharodon  du  miocène  (n*  37) .  .  . 

Bois. 

Bois  du  eertut  megaeerot  des  tourbières  de 

rirlande  (n*  48) 

Bois  de  cerf  du  terrain  diluvien  (n"  49).  . 


6^24 
9,99 

7,27 
7,98 

6,4S 
2,42 

1S,73 

9,31 

2,96 

6,58 

69,12 

9,98 

9,17 

10,98 

15,64 


9,011 

2,085 

2,096 
2,098 

9,034 
2,115 

2,237 

2,372 
2,692 
1,996 
2,024 
2,307 
2,326 
2,509 
2,513 


i 


39,18 

2,521 

9,48 

2,703 

29,47 
9,12 

2,721 
2,747 

10,60 
8,05 

3,068 
1,998 

U,07 

2,681 

13,00 

3,841 

3,86 
4,71 
7,52 

1,883 
1,929 
2,629 

9,49 

2,878 

8,49 

17,04 

5,46 

2,890 
2,899 
2,547 

4,94 
10,67 

1,867 
2,594 

1,04 
1,04 

1,01 
1,05 

1,11 

1,18 
1,34 
0,99 
1,01 
1,15 
1,16 
1,25 
1»9S 
1,25 

1,34 

1,35 
1.37 

1,52 
1,00 

1,34 

1,42 


1,00 
1,02 
1,40 

1.53 

1,54 
1,54 
1,35 


1,00 
1.39 


BB 


ISO. 

llêdifleatimit 

dans 

Udmifité 

da  iqaeleue. 
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hème  une  ortbocëre  à  Tintérieur  de  laquelle  se  trou* 
Tidt  une  matière  qui  lui  a  semblé  provenir  du  corps 
même  de  l'animal. 

Du  reste,  il  est  certdnes  matières  organiques  qui 
sont  à  peine  altérées  par  la  fossilisation,  telle  est  sor- 
tout  la  sœpia  ou  l'encre  sécrétée  par  les  céphalopodes. 
Cette  encre  s'est  tellement  bien  conservée,  que  celle 
qui  a  été  déposée  dans  les  couches  argileuses  du  lias, 
peut  encore  être  employée  ;  elle  présente  les  mêmes 
caractères  que  celle  des  céphalopodes  vivants  et  eDe 
ne  parait  guère  avoir  été  modifiée. 

L'inaltérabilité  de  l'encre  des  céphalopodes  doit  sans 
doute  être  attribuée  à  sa  grande  richesse  en  carbone, 
et  nous  verrons  d'ailleurs  que  cette  inaltérabilité  se  re- 
trouve également  dans  les  végétaux* 

Lorsque  des  débris  d'animaux  sont  enfouis  dans  le 
sol,  leurs  matières  organiques  éprouvent,  comme  nous 
venons  de  le  constater,  une  destruction  j^us  ou  moins 
complète  ;  mais  leurs  matières  minérales  elles-mêmes 
n'y  échappent  pas  entièrement.  Il  est  facile  d'en  ac- 
quérir la  preuve  en  comparant  ces  débris  à  l'état  nor- 
mal et  à  l'état  fossile. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  déterminé  la  densité  d'une 
série  d'os,  de  dents,  de  défenses,  de  bois  provenant  de 
divers  animaux. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus. 

J'ai  d'ailleurs  opéré  spécialement  sur  des  échan- 
tillons dont  Tazote  était  connu ,  et  les  numéros  entre 
parenthèses  sont  ceux  que  chacun  d'eux  porte  dans 
le  tableau  L 


AlOMAUX* 


soS 


■H 


II 


RATeilt  DO  OORM. 


1 
3 
S 

4 

S 

6 

T 


9 
10 
11 
12 
18 
14 
IS 
10 
17 

18 

19 
SO 

21 
23 


34 
3S 

20 
37 

39 

3t 


31 
33 


Os. 

Grilla  huwuiin^  of  fronul,  non  (o9illo.  . .  . 
Pémar  Avaimiida  cimetière Sainl-Lea,  Paris. 
Kénar  kmwtêm  do  oimetière  SaiBlnlaliea  dof 

Ménélriera,  Farif 

Oe  *«iiiMito  du  brai,  datant  de  tooo  ans  (n*  5). 
Crâoe  humain  datant  de  plasieurs  siècles,  de 

la  atè  (n«  4) 

Crine  AumiNiidela  montagne  de  Denise  (n^'S). 
Crâne  kmmain  des  tombes  gallo-romaines  de 

Precv-sur-Oise 

Crâne  Anainm  dw  monuments  celllqnes  de 

Meudon 

Orâne  kmwtain  do  Brésil  (n"  is) ,  . 

Crâne  de  tmomie  bien  conservé  (n"  3)  .  .  .  . 
Crâoe  de  uwmie  friable,  très- altère  (n*  14) . 
Vertèbre  àteétaeé  du  terrain  diloTien  (n**  16). 
Vertèbre  de  6«B«f  du  terrain  diluTien  (n**  ii). 

I  Carapace  de  glyptodon  relieuloiui  (n**  20).  .  . 
Homéras  deeAeoo/du  terrain  dilnvien  (n''i9). 
Crâne  d'MriMfiNv/eiii  (0*17) 

Vertèbre  de  pëlêothofimm  dans  le  minerai  de 


fer  (n*  22). 
Viel 


Vertèbre  û'iehtffotmÊre  dans  Toolite  jurat- 

sique  (n"  29) 

Os  de  rhinoeiroi  des  faluns(n*  26) 

Carapace  de  irionyx  imprégnée  de  pyrite  de 

fer;  des  lignitesde  l'argile  plastique  (n*24). 

Côte  de  lamantin  YiTsnt 

I  Cote  de  wîetaxUherium  GMeitardi  des  sables 

de  Fontainebleau  (n"  3i) 

Cote  de  latnmnlin  imprégnée  d'oxyde  de  fer; 

des  faluns  de  la  Touraine  (n**  25) 


Dents. 

Défense  d'éléphant  vivant  (n*  32) 

I>éfenae  de  mammouth  de  Sibérie  (n**  42).  .  . 
Défense  6'éléphantàu  terrain  diluvien  (n'>44). 
Défense  de  matlodonte  des  sables  granitiques 

et  miocènes  de  la  Garonne  (n"  45) 

Défense  de  mailodonte  des  sables  marneux  et 

miocènes  de  la  Garonne  (n**  46) 

Défense  de  iiN»fo<io»(a  de  Sansan  (n*  47).  .  . 
Dent  de  earcharodon  du  miocène  (n"  37) .  .  . 

Bois. 

Bois  do  etrtut  megaeerot  des  tourbières  de 

l'iriande  (n*  48) 

Bois  de  cerf  du  terrain  diluvien  (n*  49).  .  .  . 


il 

3S 

• 
g 

S 

i! 

••24 

9,99 

3,011 

2,085 

1,04 

7,27 
7,98 

2,096 
2,098 

1,04 
«,04 

2,42 

3,034 
2,115 

Ml 
1.05 

15,73 

2,237 

i.n 

9,31 

2,96 

6,58 

69,12 

9,98 

9.17 

10,98 

15,64 

39,18 

2,372 
2,692 
1.996 
2,024 
2,307 
2,326 
2,509 
2^13 
2,521 

1,18 
,1,34 
0,99 
1,01 
1,15 
1,16 
1,25 
1,8S 
1,25 

9,48 

2,703 

1,84 

29,47 
9,12 

2,721 
2,747 

1,35 
1.3T 

10.60 
8,05 

3,068 
1,998 

1,52 
1.00 

lt,07 

2,681 

1.34 

13,00 

3,841 

1,43 

3,86 
4,71 
7,52 

1,883 
1,929 
2,629 

1.00 
1,02 
1,40 

9,49 

2,878 

l.SS 

8,49 

17,04 

5,46 

2,890 
2,899 
2,547 

1,54 
1,54 
1,35 

4.94 
10,67 

1.867 
2,594 

1,00 
1,3« 
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La  4ensité  da  fquelette  osseux  ou  calcaire  des  anipaux 
deTieqt  irisibleiqeDt  plus  grande  dan?  la  fossilis^t^B. 

L'aygmentAti^n  est  très-faible  pour  le  têt  calc^re 
Mes  mollusques  ;  mais  pour  les  os,  les  dents,  leis  dé^ 
fenses,  les  bois  de  ruminaDts,  elle  s'élève  très-notable-t 
ment^  Les  défenses  fossiles  sent  surteut  trte*«r9nQLar-> 
quables  sous  ce  rapport  ;  ear  leur  densité  est  toujours 
grande,  et  elle  est  souviint  supérieure  de  moitié  à  cgUe 
des  défenses  de  Télépbant  vivant. 

Les  défenses  de  mammouth  conservées  dans  les  glaces 
de  la  Sibérie  foqt  du  reste  exception,  et  elles  ont  pres- 
que la  même  densité  que  celles  de  Téléphant  vivant  ; 
toutefois ,  elles  ne  sont  pas  absolument  dans  le  mftoie 
état  que  pendant  la  vie  de  Tanimal;  elles  présentent 
même  des  retraits  circulaires  et  concentriques  perpeih- 
diculairement  à  leur  axe ,  en  sorte  que  leur  dénoté  a 
certainement  augmenté. 

La  densité  de  Tivoire  vivant  qui  m'a  servi  da  teitne 
de  comparaison  est  seulement  de  ...  i,883,  tandis  que 
d*autres  observateurs  ont  obtenu...  I9917.  Cette  diffé- 
rence tient  sans  doute  h  ce  que  la  densité  dep  dé* 
fenses  n'est  pas  absolument  la  même  dans  toutes  leurs 
parties.  Il  est  du  reste  visible  qu'elle  présente  des  yaria- 
tiens ,  non-seulement  de  la  base  à  l'extrémité  »  vmàs 
encore  du  centre  à  la  circonférence. 

La  densité  des  os  à  l'état  normal  présente  aussi  des 
variations;  cependant,  elles  sont  beaucoup  moindres 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire ,  et  elles  ne  sont  pas 
toujours  en  rapport  avec  celles  de  leur  structure.  En 
effet ,  un  os  très-poreux  d'un  crâne  humain  m'a  donné 
une  densité  égale  à...  2,011,  tandis  que  pour  une 
côte  très  -  compacte  d'un  lamantin  vivant,  la  denâté 
n'était  que  de...  i,gg8. 
Il  est  d'ailleurs  très-remarquable  que  la  densité  des 


os  soit  plus  grande  qae  eelle  deg  défadees  d'éléphant  et 
des  bois  de  ruminants  qui  sont  à  la  fois  plus  compactes 
et  surtout  plus  riches  en  sels  calcaires. 

Si  Ton  eiaoïine  ce  qu'est  devenu  la  densité  des  os 
fossiles,  on  voit  immédiatement  qu'elle  a  augmenté. 

Les  os  de  momie  peuvent ,  il  est  vrai ,  faire  excep^ 
tioD ,  mais  ils  ne  sont  pas  enfouis  et  fossiles  ;  car  leur 
altération  est  due  simplement  à  l'air.  En  outre ,  ils  ont 
été  fortement  imprégnés  par  des  matières  bitumineuses 
qui  tendent  à  les  rendre  plus  légers. 

Pour  les  os  fossiles ,  l'augmentation  de  denrité  est 
généralement  moins  considérable  que  pour  les  défenses. 
Cependant  elle  est  très-sensible,  non- seulement  pour 
les  os  des  différentes  époques  géologiques,  mais  encore 
pour  oeux  de  l'époque  actuelle ,  et  pour  l'homme  en 
particulier  elle  peut  atteindre  34  P«  loo. 

Il  est  visible  que  la  densité  des  os  augmente  avec 
leur  ancienneté  :  les  os  humains  en  fournissait  surtout 
la  preuve ,  car  ils  ont  généralement  une  densité  d^au- 
tant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  anciens. 

Toutefois,  la  réciproque  n'est  pas  toujours  vraie,  des 
os  fossiles  pouvant  être  minéralisés ,  et  prendre  alors 
ime  grande  densité.  Par  exemple,  lorsque  les  os  fossiles 
sont  imprégnés  d'oxyde  ou  de  pyrite  de  fer,  leur  den- 
sité s'élève  beaucoup  et  même  elle  n'a  pas  d'autres  li^ 
mites  que  la  densité  de  ces  minéraux. 

L'augmentation  de  densité  peut  résulter  de  deux 
causes  :  la  destruction  des  matières  organiques  et  l'in- 
troduction de  substances  minérales  nouvelles. 

Dans  le  têt  calcaire  des  mollusques,  il  y  a  générale- 
ment très-peu  de  matières  organiques,  en  sorte  que 
l'augmentation  de  densité  provenant  de  leur  deitruo- 
tion  est,  par  cela  même,  très-faible.  Plus  ces  matières 
«N^aniques  sont  détruites,  plus  la  densité  du  têt  se  rap- 
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proche  de  celle  de  la  chaux  carbonatée  dont  la  limite 
est**.  2,8o* 

Dans  les  dents  et  les  défenses,  les  matières  orga- 
niques sont  déjà  en  grande  proportion ,  puisque ,  d'a- 
près Lassaigne,  elles  varient  de  25  à  35  p.  loo;  il 
est  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  toutes  celles 
qui  sont  fossiles  ont  une  densité  plus  grande*  U  en  est 
à  plus  forte  raison  de  même  pour  les  os,  puisqu'ils  con- 
tiennent encore  plus  de  matières  organiques- 
Toutes  choses  égales ,  la  densité  augmente  d'autant 
plus  que  la  proportion  des  matières  organiques  était 
primitivement  plus  grande. 

En  outre,  il  faut  observer  que  la  densité  des  os  va 
généralement  en  augmentant  à  mesure  que  l'osséiue 
se  détruit  ou  que  l'azote  diminue  {TcLbleau  I).  C'est 
surtout  bien  manifeste ,  quand  on  compare  entre  eux 
les  os  humains  de  difiérents  âges  ou  bien  les  os  qui  sont 
postérieurs  au  terrain  diluvien.  L'exception  à  laquelle 
donnent  lieu  les  os  de  momie,  tient  d'aûleurs  au  baume 
qui  les  imprègne  et  à  ce  qu'ils  ne  sont  pas  fossiles* 

La  détermination  de  la  densité  peut  donc,  comme  le 
dosage  de  l'azote,  donner  quelque  indication  sur  l'âge 
d'un  os*  Il  est  nécessaire  toutefois  que  cet  os  ne  soit 
pas  minéralisé  et  qu'il  contienne  encore  une  proportion 
assez  notable  d'osséine ,  ce  qui  est  le  cas  seulement 
pour  ceux  de  l'époque  actuelle*  • 

L'augmentation  de  densité  qu'éprouve  le  squelette 
des  animaux  résulte ,  non-seulement  de  la  perte  des 
matières  organiques ,  mais  encore  de  l'introduction  de 
substances  minérales.  Tantôt  ces  substances  remplis- 
sent les  cellules  des  os  ;  tantôt  elles  se  combinent  avec 
eux  et  les  pseudomorphosent. 

Ainsi  dans  les  défenses  et  dans  les  os,  la  densité  aug- 
mente généralement  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  ini- 
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prégnés  de  chaux  carbonatée.  Les  os  des  fablons  de  la 
Touraône  (mt  particulièrement  une  trè8*grande  densité  ; 
car,  pour  un  os  de  rhinocéros  cette  densité  était  de... 
S9747;  pour  une  cote  de  lamantin ,  elle  s'est  élevée  à.. . 
s,84i9  tandis  que  pour  le  lamantin  vivant,  elle  est  seu-^ 
lement  de...  1,998.  Il  est  d'ailleurs  aisé  de  reconnaître 
que  la  grande  augmentation  de  densité  présentée  par  les 
08  des  fahluns,  lient  à  ce  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins 
changés  en  phosphate  de  fer.  Les  os  des  lignites  de  l'ar- 
gile plastique  sont  également  légèrement  imprégnés 
par  du  carbonate  de  fer  et  surtout  par  de  la  pyrite  de 
fer;  en  sorte  que  leur  densité  peut  être  très-élevée. 

Recherchons  maintenant  si  les  matières  minérales        S  si. 
qoi  forment  le  squelette  diminuent  ou  bien  augmen-  dJntlM  naoéres 
toat  dans  la  fossilisation  ;  et  pour  mieux  apprécier    ,,^°*7iette. 
les  modifications  qu'elles  subissent,  considérons  succes- 
sivement le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux. 

On  peut  admettre  que  les  os  contiennent  en  moyenne 
3o  p.  100  d'osséine;  mais,  quand  ils  sont  plus  an* 
tiens  que  le  terrain  diluvien,  on  a  vu  que  cette  osséiiie 
^  presque  entièrement  détruite.  En  admettant  ddnc 
que  leurs  substances  minérales  ne  fussent  aucunement 
altérées  par  la  fossilisation ,  la  proportion  de  ces  der- 
idères  serait  toujours  plus  grande  que  dans  l'os  normal  ; 
die  devrait  même  augmenter  dans  le  rapport  de..«  1  à 
^  soit  T 1  :  1 ,43.  Cependant  cela  n'a  pas  lieu  pour  le 
carbonate  de  chaux. 

n  suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
précédent  pour  reconnaître  que,  dans  les  os  fossikfâr^ 
le  carbonate  de  chaux  va  tantôt  en  diminuant  et  tantôt 
€0  augmentant  (Tableau  page  8o5). 

La  comparaison  d'un  os  fossile  avec  un  os  normal        s  s?* 
est  assez  difficile,  parceque  le  carbonate  de  chaux    ^'^^S^um 
Tirie,  non-seulement  avec  chaque  os,  mais  même  avec      ^^  ®'^"'' 
Tome  xvm,  1860.  i& 
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chaque  individu;  toutefois  elle  egt  racore  ponîMt. 
Ainai,  d'aprto  BL  A.  Milue-EdwardSt  le  Qarl)OBatd  dk 
chaux  dans  les  os  humaÎAS  adultes  est  gântoidemwi 
compris  entre  8  et  1 1  p.  loo(i).  Or«  aucun  des  ospn^ 
venant  des  cimetières  ou  des  tumulus  ne  m'eo  a  doimi 
autant*  Et  cependant  un  os  ayant  originairemeni  lo  p. 
100  de  carbonate  de  chaux,  dont  Tosséine  serait  entiè-> 
rement  détruite  sans  aucune  perte  de  son  oarixinAiiet 
ne  devrait  pas  en  contenir  moins  de.«#  i4iS9* 

Maintenant,  dans  un  crâne  humain  non  fossile,  j'ai 
trouvé...  6,i4  de  carbonate  de  chaux,  et  M.  Frémy  to 
a  obtenu  jusqu'à...  10,9  (s)  ;  tandis  que  le  cari)onaia 
de  chaux  était  inférieur  à  10  p.  100  dans  les  crâiies 
humains  fossiles  de  la  Cité  et  de  Heudon;  dans  ceux  do 
Denise  et  du  Brésil,  il  n'atteignait  même  pas  3  p»  loo. 

Un  crâne  de  momie  qui  était  bien  conservé  avait**  « 
6,58  de  carbonate  de  chaux,  et  cette  teneur  était  à  pea 
près  nonnale.  Bien  que  les  momies  ne  soient  pas  à  pro- 
prement parler  fossiles  et  qu'elles  aient  été  exposées 
pendant  plusieurs  milliers  d'années  à  l'action  de  ïmààm 
carbonique  de  l'air,  on  voit  dono  que  Iwr  carbonate  de 
chaux  n*a  pas  varié* 

Un  autre  crâne  de  momie  qui  était  friable  et  ooipjdè^ 
tement  altéré ,  présentait  au  contraire  une  exception  t^^ 
marquable  (  car  il  ne  renfermait  pas  mohis  de...  io,4ft 
d'acidecarbonique,cequisttpposeraitM69,i8p«  loode 
carbonate  de  chaux.  Ce  résultat  est  trèa«extraordinaiîe  | 
il  tient  sans  doute  â  ce  que  les  réactifii  introduits  par  le 
procédé  d'embaumement  ont  déterminé  la  formatkm 
d'un  carbonate  de  chaux  aux  dépens  du  pbospbato  1 
c'est,  par  exemple,  ce  que  pourrait  produire  un  carb^ 

(1)  Étuéeê  ehimiqueê  et  phy9tologiq%tê$  iur  le$  os,  p.  i55. 
(s)  Pelouse  et  Frémy.  TVeM  dtf  «MMk,  i^  édtt,  t  Vit  pb  sé9- 
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Date  alcalin?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  crftne  de  momie  a 
subi  une  préparation  particulière;  car  il  est  entouré  de 
bandelettes  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur;  il  a  été 
ramolli,  déformé,  et  il  a  même  presque  entièrement 
perdu  sa  structure. 

Du  reste,  les  dents  de  momie  peuvent  aussi  donner  un 
résultat  analogue  au  précédent;  puisque II4  Lassaigne  a 
trouvé  dans  Tune  d'dles...  1 5, S  p.  100  de  carbonate  de 
chaux ,  bien  que  la  dent  de  Tbomme  adulte  n'en  ait  pas 
plus  de...  10. 

Les  dents  fossiles,  au  contraire,  peuvent  quelquefcns 
perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  carbonate  de  chaux  ; 
eo  effet,  une  dent  de  squale  du  miocène  n'avait  plus 
que...  5,46  de  carbonate  de  chaux,  tandis  que  celle 
d'un  squale  vivant  en  contient...  1 3,9  et  33,5  de  matière 
organique  (1). 

Malgré  la  difficulté  d'une  comparaison  précise,  les 
exemples  que  je  viens  de  citer  montrent  bien  que  le  car- 
bonate de  chaux  des  os  peut  diminuer  dans  la  fossilisa* 
tion  ;  c'est  en  particulier  ce  qui  a  lieu  pendant  la  pre- 
mière période,  celle  pendant  laquelle  Tosséine  est 
détruite. 

La  proportion  de  ce  carbonate  qui  est  enlevée,  est 
même  assez  forte  et  cela  tient»  sans  doute,  à,ce  que,  sor- 
tant d'une  combinaison  très-intime  avec  l'osséine,  il  est 
facilement  soluble  dans  les  eaux  souterraines.  Toujours 
est-il  que»  le  carbonate  de  chaux  des  roches  calcaires 
se  dissout  en  proportion  beaucoup  moindre. 

Bien  que  le  carbonate  de  chaux  qui  constitue  les  os  si. 

puisse  disparaître  en  partie  par  la  fossilisation,  il  aug-   Angmeoution 
mente  cependant  très-fréquemment  dans  les  os  fossiles.         ciiaax. 
il  faut  alors  l'attribuer  à  ce  que  ces  os  ont  été  impré- 


(i)  Domas.  JYaité  de  chimie^  t  VI,  p.  6S6. 
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gnés  par  des  infiltrations  calcaires  ou  bien  à  ce  que  leur 
carbonate  de  chaux  originaire  a  mieux  résisté  à  la  des- 
truction. 

L'examen  des  os  enfouis  dans  des  couches  calcMres 
montre  d'ailleurs  que  leurs  cellules  sont  tapissées  par  de 
la  chaux  carbonatée  ou  par  d'autres  carbonates  qui  se 
distinguent  très-facilement.  Quelquefois  même  leurs  cel- 
lules en  sont  entièrement  remplies.  Comme  le  carbonate 
de  chaux  se  rencontre,  non-seulement  dans  presque 
toutes  les  roches,  mais  encore  dans  les  eaux  d'infiltra- 
tion, il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  il  augnaente 
généralement  dans  les  os  fossiles. 

Parmi  les  os  que  j'ai  essayés,  ceux  qui  sont  impré- 
gnés de  chaux  cariwnatée  sont  très-pauvres  en  matière 
organique.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  cette  matière 
a  été  détruite  par  l'infiltration  des  eaux  qui  ont  déposé 
la  chaux  carbonatée.  Les  os  déjà  anciens  et  enfouis 
dans  des  couches  calodres,  notamment  dans  le  ter- 
rain jurassique,  sont  surtout  fortement  imprégnés  de 
chaux  carbonatée.  Il  en  est  de  même  pour  les  os  des 
cavernes,  bien  qu'ils  soient  récents  ;  car  ces  cavernes 
sçnt  généralement  pratiquées  dans  des  couches  cal- 
csdres.  MM.  Girardin  et  Preisser  ont  trouvé...  3 1,09 
de  carbonate  de  chaux,  dans  un  os  d'ichthyosaure  de 
l'argile  marneuse  de  Dives.  J'en  ai  trouvé  à  peu  près 
autant  dans  une  vertèbre  d'ichthyosaure  de  l'oolite  de 
Lacaisne.  Dans  un  os  d'ours  fossile ,  M.  Frémy  a  ob- 
tenu... 23,6  de  carbonate  de  chaux  pour  la  partie  dense 
et  à  peu  près  3  fois  plus  pour  la  partie  celluleuse  (1). 

Les  os  les  plus  compactes  peuvent  être  imprégnés  p«r 
la  chaux  carbonatée ,  et  je  dterai  particulièrement  les 
côtes  de  lamantin.  Tandis  qu'un  lamantin  vivant  contenait 


(1)  Pelouze  et  Frénly.  Traité  de  chimie^  t  VI,  p.  ^79. 
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seulement...  8,o5  de  carbonate  dechaox,  j'en  ai  trouvé 
plus  de  1 0  p.  1 00  dans  leslamantins  fossiles  du  miocène. 

Les  dents  et  les  défenses,  bien  que  leur  tissu  soit  ex- 
trêmement serré,  sont  elles-mêmes  fortement  impré- 
gnées par  de  la  chaux  carbonatée;  c'est  particulièrement 
bien  sensible  pour  celles  de  Sansan  qui  se  trouvent  dans 
des  couches  calcaires.  Toutes  les  défenses  fossiles  pro- 
venant d'éléphants  et  de  mastodontes  que  j'ai  essayées 
contensdent  même  beaucoup  plus  de  chaux  carbonatée 
qu'il  n'y  en  a  dans  les  défenses  de  l'éléphant  vivant. 

Les  bois  de  ruminants  donnent  lieu  à  la  même  re- 
marque ;  car  un  cerf  du  terrain  diluvien  renfermait  beau- 
coup plus  de  chaux  carbonatée  que  le  cervus  megaceros 
des  tourbières  de  l'Irlande  et  que  le  cerf  commun  (i). 

La  chaux  carbonatée  est  de  tous  les  minéraux  celui 
qui  imprègne  le  plus  souvent  les  os  ;  elle  les  imprègne 
d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  celluleux  et  dans  un  ter- 
rain plus  calcaire.  Cependant  les  os  les  plus  compactes, 
les  dents  et  les  défenses  ont  généralement  un  excès  de 
chaux  carbonatée. 

Observons  maintenant  que  tous  les  os  fossiles  conte- 
nant beaucoup  de  chaux  carbonatée  ont,  par  cela  même, 
une  grande  densité.  C'est  particulièrement  bien  visible 
pour  la  vertèbre  d'ichthyosauren"^  (i8),  pour  la  défense 
de  mastodonte  de  Sansan  n^  (29),  pour  le  bois  de  cerf 
du  terrain  diluvien  n""  (32). 

Si  le  crâne  gallo-romain  de  Précy  n*  (7)  a  une  den- 
sité supérieure  au  crâne  de  Denise  n*"  (6),  cela  tient  éga- 
lement à  ce  que  dans  dans  les  alluvions  de  l'Oise  dans 
lesquels  il  était  enfoui,  il  a  été  imprégné  par  de  la  chaux 
carbonatée;  il  renferme,  en  effet,  un  peu  plus  d'azote 
que  ce  dernier,  et  par  conséquent  il  est  moins  ancien. 
— -         — ■ — ^ 

(0  Pelooze  et  Frémy.  TVofM  40  chinde^  t  IV,  p.  a88. 
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Si  Ton  considère  le  phosphate  de  cbaox  des  oe  fbs- 
siles,  il  peut  également  subir  soit  une  diminution,  scût 
une  augmentation. 
s  M*  D'abord,  quand  les  os  viennnent  à  être  imprégnés  par 

d^ptosplate  Une  substauce  minérale,  comme  la  chaux  carbonatée, 
de  châuz.  1^  pyrite  ♦  la  proportion  du  phosphate  de  chaux  dans 
l'unité  de  poids  tend  nécessairement  à  diminuer.  Hûn* 
tenant  M.  Dumas  a  observé  qu'il  suffit  de  laisser  pen- 
dant yingt-quatre  heures  de  l'ivoire  dws  de  l'eau  forte- 
ment chargée  d'acide  carbonique  pour  dissoudre  ses 
sels  calcaires  (i).  Or  l'eau  qui  s'infiltre  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  peut  contenir  de  Tacide  carbonique  qui 
dissout  plus  ou  moins  le  carbonate  ou  le  phosphate  de 
chaux.  En  outre,  M.  A.  Milne-Edwards  a  constaté  que 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique  dissout  plus  fadlem^t 
le  phosphate  que  le  carbonate  de  chaux  ;  par  suite  la 
proportion  du  phosphate  tend,  dans  ce  cas,  à  diminuer, 
et  au  contraire  celle  du  carbonate  à  augmenter.  On  coih 
çoit  d'après  cda  que,  dans  les  os  fossiles,  le  phosphate 
de  chaux  puisse  diminuer  considérablement  et  même 
tomber  à  si  5  p.  loo,  comme  l'a  constaté  M.  Frémy. 
s  35.  D'im  autre  côté,  à  part  les  cas  qui  viennent  d'ôtra 

da^^X*hal«  mentionués,  le  phosphate  de  chaux  qui  est  peu  soluble 
de  chaux,  doit  naturellement  augmenter  à  mesure  que  l'osséiiio 
se  détruit  et  au-dessous  du  terrain  diluviœ,  cette  der- 
nière a  presque  complètement  disparu.  Les  analyses 
d'os  fossiles  faites  par  MM.  Frémy,  Girardin  et  Preisser, 
montrent,  en  effet,  que  le  phosphate  de  chaux  peut  s'é* 
lever  jusqu'à  8o  p.  i  oo  dans  les  os  fossiles,  tandis  qu'en 
moyenne  il  n'est  guère  que  de  6o  p.  i  oo  dans  les  os  à 
l'état  normal. 

Un  os  fossile  subit  donc  des  altérations  tris-com- 
plexes. D'abord  sa  porosité  et  sa  densité  augmentent* 
En  outre,  son  osséine  se  détruit,  et  le  rapport  &atre  ses 


Pieodomor- 
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aib  caloiires  est  plus  ou  moins  modifié  ;  et  raj^rt  peut 
infime  être  complètement  inversé.  Dans  la  première 
pbaae  de  sa  fosailisationi  l'os  qui  conserve  une  grande 
pfirtie  de  scm  osséine  »  et  fait  une  eflérveseence  lente 
dam  l'amde,  perd  im  peu  de  son  carbonate  de  chaux  ; 
dans  la  deuxième  phase,  son  osséine  a  disparu  presque 
60tiàremeiit(  il  happe  à  la  langue  et  il  fait  une  effer- 
vescence vive  dans  l'acide  ;  alors  le  carbonate  de  chaux 
tend  gteéralement  à  augmenter  plus  rapidement  que  le 
phosphate. 

bdépendammmt  des  métamorphoses  qui  viennent    ^  s  m 
d'être  signalées,  les  débris  animaux  peuvent  en  subir 
eo  grand  nombre  d'autres  qui  sont  même  plus  com- 
plètes et  dans  lesquelles  ils  conservent  cependant  leurs 
fermée  { ils  efirent  alors  des  pseudomorphoses  (i)« 

Ces  pseudomorphoses  ne  sont  pas  aussi  variées  pour 
les  oe  que  pour  les  autres  eorps  organisés  I  en  sorte  qu'il 
BuflBra  d'en  mentionner  quelques-unes. 

Par  exemple,  les  os  des  fbhluns  de  la  Touraine  qui  se 
trouvent  dans  des  sables  granitiques  sont  durs,  très- 
pesants  et  de  couleur  brune  t  cette  couleur  eet  be«icoup 
plus  foncée  vers  leur  périphérie  et  ils  ont  visiblement 
été  imprégnés  par  de  l'oxyde  de  fer,  cheminant  de 
FextMeur  à  Fintérieur  ;  ils  se  sont  ehangés  en  partie  en 
I^osphate  de  fer.  Dans  une  vertèbre  d'iehthyosaure  de 
Fargile  de  Dives,  MM  Girardin  et  Preiseo:  ont  d'ailleurs 
trouvé  16  p.  100  de  phosphate  de  fer. 

Le  phosphate  de  chaux  des  c^rolites  subit  quelque- 
fois la  même  traq^rmation  que  celui  des  os  1  c'est  en 
particulier  ce  qu'on  observe  pour  des  ooproUtes  du  mue- 
cbeikalk  de  la  Lorraine. 


(1)  Annaleê  des  mines,  1869,  t  XV.  Recherches  snr  les  pseu* 
domorphoses,  p.  379. 
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La  transformation  partielle  des  os  en  phosphate  de 
fer  est  du  reste  très-fréquente  ;  elle  tient  à  la  grande 
affinité  de  l'acide  phosphorique  pour  le  fer,  et  elle  se 
produit  chaque  fois  que  des  os  fossiles  sont  exposés  à 
des  infiltrations  ferrugineuses.  Généralement  ces  os  sont 
imprégnés  en  même  temps  de  carbonate  de  fer,  car  ils 
font  généralement  une  effervescence  lente  dans  Tacide 
chlorhydrique. 

Quelquefois  aussi  les  os  deviennent  brun-noirâtres 
vers  leur  surface,  et  ils  se  chargent  d'oxyde  de  manga- 
nèse; c*est  en  particulier  ce  qu'on  observe  pour  cer- 
tains os  celtiques  que  H.  E.  Robert  a  trouvés  enfouis 
dans  les  sables  marins  supérieurs  près  du  château  de 
Meudon. 

La  grande  affinité  de  l'acide  phosphorique  pour  le 
cuivre  explique  de  même  pourquoi  les  os  fossiles  pren- 
nent une  couleur  verte  et  se  changent  en  phosphate 
à  base  de  cuivre,  lorsqu'ils  sont  accidentellement  tra- 
versés par  des  infiltrations  de  ce  métal. 

Certaines  défenses  de  mastodonte  de  Simorre  ont  une 
très-belle  couleur  bleue  qui  les  fait  ressembler  à  la 
turquoise  et  on  les  a  même  employées  dans  la  bijou- 
terie. L'analyse  a  montré  que  ces  défenses  ne  con- 
tiennent pas  d'oxyde  de  cuivre  et  il  me  paraît  vraisem- 
blable qu'elles  ont  été  métamorphosées  eu  un  phosphate 
d'alumine,  de  magnésie  et  de  fer  ayant  la  composition 
du  lazulite. 

Les  analyses  d'os  fossiles,  particulièrement  celles  de 
M.  Frémy,  font  voir  en  outre  qu'ils  peuvent  contenir 
de  la  silice  ou  des  matières  siliceuses. 

Quand  les  os  sont  dans  les  argiles  et  dans  les  com- 
bustibles, ils  sont  souvent  complètement  imprégnés 
par  de  la  pyrite  de  fer  qui  se  forme  d'ailleurs  aux  dé- 
pens de  leur  matière  organique. 
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EqSd,  les  os  sont  encore  imprégnés  et  quelquefois 
même  pseudomorphosés  par  quelques  autres  substances 
minérales. 

Lorsque  les  animaux  vertébrés  sont  enfouis  dans        ^„ 
le  sol,  Tosséine  de  leur  squelette  subit,  comme  nous      aoIomiix 
rayons  constaté,  une  destruction  lente  qui  progresse  ^^^ow'époqw'* 
avec  le  temps,  et  qui  peut  jusqu'à  un  certain  point  en    «*•"  '•«■>*•• 
donner  une  mesure.  A  part  des  gisements  très-excep-- 
tionnels ,  comme  le  terrain  glaciaire  de  la  Sibérie  en 
offre  un  exemple,  la  présence  d'une  grande  proportion 
d'osséine  ou  d'azote  dans  un  os  fossile  indiquera  qu'il 
remonte  à  une  époque  peu  reculée.  Il  convient  d'après 
cela  de  signaler  spécialement  ici  les  résultats  obtenus 
pour  quelques  animaux  qui  ont  disparu  des  contrées 
dans  lesquelles  se  trouvent  leurs  ossements,  ou  qui  sont 
même  complètement  éteints. 

Ainsi  les  hyènes,  dont  les  débris  se  rencontrent 
dans  les  cavernes  et  dans  les  brèches  osseuses  de 
France  et  d'Angleterre,  ont  donné  une  grande  pro- 
portion d'azote.  Les  essais  faits  sur  leurs  os,  leurs 
dents,  leurs  coprolites  sont  concordants  sous  ce  rap- 
port; ils  indiquent  plus  de  matières  organiques  que 
dans  certains  os  humains  qui  ne  remontent  pas  au  delà 
de  deux  mille  ans:  Par  conséquent,  le  sol  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  était  habité  par  des  hyènes  à  une 
époque  à  laquelle  l'homme  s'y  trouvait  déjà  (§  22). 

L'étude  de  la  faune  des  brèches  osseuses  et  des  ca- 
vernes tendrait  d'ailleurs  à  confirmer  cette  déduction 
de  l'analyse;  puisque,  d'après  quelques  paléontolo- 
gistes ,  la  hyœna  spelœa  ne  différerait  pas  essentiel- 
lement de  la  hyène  tachetée  (hyaena  crocuta)  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  En  outre,  d'après  M.  Émilien 
Dumas,  des  ossements  humains  trouvés  dans  la  ca- 
verne de  Poudres  sont  au-dessous  d'une  couche  con- 
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iêùêxkt  des  oaseiMOts  6t  des  coproUtes  de  bytoes  (i). 

Des  observations  analogues  ^t  été  faites  en  Amé^ 
rique.  HM.  Lundet  Claussen  ont  constaté,  en  effet, 
que  des  os  appartenant  à  des  espèces  complétaoïent 
éteintes,  notamment  au  Platonyz  Guvieri,  ét^ent  mêlés 
dans  les  cavernes  du  Brésil  aveo  des  ossements  IhI'- 
mains;  et  cependant  le  sol  de  ces  cavernes  éUàX  re^ 
couvert  de  stalagodtes,  et  ne  paraissait  auGunoiiMt 
avoir  été  fouillé* 

D'après  H.  Lartet,  Tbonmie  aurait  aussi  vécu  en  Sii^ 
rope  avec  des  animaux  antédiluviens  et  serait  lui-4ii4iile 
la  cause  principale  de  leur  destructioUé  Toujours  es(«U 
que ,  depuis  sa  création  et  même  depuis  les  temps  his- 
toriques ,  divers  animaux  ont  disparu  complètement , 
soit  de  certaines  contréesi  soit  de  la  surface  du  globe. 

Enfin ,  remarquons  encore  que  la  grande  proportion 
d'azote  trouvée  dans  certains  os  provenant  des  ca- 
vernes, des  brèches  osseuses,  des  terrains  diluviens 
formés  sur  les  collines ,  nous  indique  qu'ils  doivent  re- 
monter à  une  époque  relativement  récente,  ou  du 
moins  bien  postérieure  à  celle  du  terrain  diluvien  qui  a 
rempli  le  fond  des  vallées. 

(  La  imiê  à  la  prochaine  lifiraiêon*  ) 


(i)  Paul  Gervais.  Zoologie  $t  Paléontologie  françaiiêtf 
«•  édition,  p.  SgS. 
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RECHERCHES 

DE  l'AZOTB  BT  des  MATIÈRES  ORGANIQUES 

DAirS  L^ÉCORCE  TERRESTRE. 
Par  M.  DELESSE. 


(suin.) 


VÉGÉTAUX* 

Les  végétaux  ont  apparu  sur  notre  globe  depuis  une  ^  vi«*tai«, 
époque  extrêmement  reculée,  car  on  les  trouve  dans  les 
terrains  stratifiés  les  plus  anciens.  Sir  Roderick  Hur- 
chison  a  signalé  de  l'anthracite  et  du  bitume  jusque 
dans  les  couches  de  Longmynd  (i).  En  outre,  H.  Ni- 
col  a  observé  une  structure  fibreuse  et  tubulaire  dans  les 
cendres  d'une  anthracite  de  Peebleshire  qui  appartient 
au  silurien  inférieur.  On  ne  saurait  douter  par  consé- 
quent que  les  végétaux  n'existent  depuis  l'époque  du 
silurien  ;  mais  ils  paraissent  avoir  d'abord  été  marins , 
et  c'est  seulement  dans  le  terrainxlévonien  qu'on  ren- 
contre des  végétaux  terrestres  bien  reconnaissables. 
Us  se  continuent  d'ailleurs  dans  toute  la  série  des  ter- 
rains jusqu'à  l'époque  actuelle  (2);  aussi  les  végétaux 
sont-ils,  de  tous  les  corps  oi^anisés,  ceux  qui  permettent 
le  mieux  d'apprécier  les  effets  de  la  fossilisation. 

U  suffit ,  en  effet ,  de  comparer  les  végétaux  actuels        s  is. 
avec  les  combustibles  des  divers  terrains.  Or,  lorsqu'on  ^^^^^  *h«oHiJ. 
examine  sous  le  microscope  la  tourbe,  le  lignite,  la     tnthraeiit. 


(1)  Marchison.  Silurian  System^  iS54,  p.  69a. 

(a)  Bemhard  von  Gotta.  Gtologi$ehe  Fragen^  iS58,  p.  175. 
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houille  et  même  l'anthracite,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  ces  combustibles  ont  plus  ou  moins  conservé  de 
traces  de  leur  organisation  primitive  ;  ils  représentent 
divei*s  degrés  de  fossilisalion  ou  de  métamorphisme  des 
végétaux. 

Quand  ces  végétaux  fossiles  sont  soumis  à  la  distil- 
lation, ils  dégagent  généralement  des  matières  vola- 
tiles inflammables  et  bitumineuses»  Avec  l'anthradtey 
le  papier  de  tournesol  rougi  est  ramené  au  bleu  et  il  se 
forme  encore  de  Fammoniaque  ;  mais  il  n'y  a  plus  d^ 
pôt  de  matières  bitumineuses» 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  métamorphoses  que 
les  végétaux  subissent  dans  la  fossilisation,  contentons- 
fious  de  recheh^her  comment  varie  leur  azote.  Il  tretfOit 
pouf  cela  de  jeter  les  yeux  sur  le  Dabltau  1. 

Rouf  qtie  te  comparaison  ne  laissât  rien  ft  désirer,  8 
serait  nécessaire  de  suivre  tm  tnëme  Végétal  dans  les 
différents  terrains  ;  mais,  de  même  que  les  animaux ,  M 
végétaux  changent  avec  les  terrains  ;  Il  feut  donc,  autsxit 
que  possible,  comparer  seulenwnt  ceux  qtri  appartieft* 
nent  i  la  même  classe.  Maintenant  Fazote  é^  répart 
très-inégalenoent  dans  un  même  végétal.  Où  sait,  en 
effet,  par  les  recherches  de  M.  Payen ,  que  les  ^nàtm 
et  les  tissus  à  l'eut  nSîssant  sont  particnliêfement  rich* 
en  matières  a^tées.  Les  feuilles  sont  aussi  beanco^^ 
plus  riches  que  le  bois.  C'est  dans  l'écorce  tjpie  se  reii*- 
contrent  certains  alcaloïdes  azotés  tels  que  la  quittitie. 
D'après  cela,  il  était  utile  de  dëtenfiiner  f  azote,  non- 
seulement  dans  les  plantes  qui  ont  formé  les  combns* 
tibles  fossiles,  mais  encore  dans  leurs  prindpaies parties. 

Les  végétaux  acotylédonés  d'orfit^  inférieur  peuvetfl 
avoir  une  proportion  d*azote  tellement  grande  qn'îh  i* 
rapprochent  sous  ce  rapport  des  matières  animales. 
C'est  en  particulier  ce  qui  a  Uea  peur  le  dtampignon 
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comestible,  Agaricus  campesiris^  cultivé  dans  les  an- 
ciennes carrières  des  environs  de  Paris  qui  contient  jus- 
qu'à 4â  millièmes  d*azote.  Les  conferves  et  les  végétaux 
microscopiques  qui  se  développent  sur  les  matières 
animales  en  décomposition  sont  même  susceptibles  d'en 
renfermer  davantage.  Biais  il  y  a  beaucoup  moins  d'a- 
zote dans  les  végétaux  acotylédonés  qui  ont  essentiel- 
lement formé  lés  combustibles  fossiles. 

Si  l'on  considère  d'abord  la  tourbe,  elle  provient 
généralement  de  mousses  et  de  plantes  de  marais.  Or, 
dans  une  mousse,  YHypnutn  /ri^tt^frMm,  j'ai  trouvé  seu- 
lement.,»  7,74  d'axote  pour  la  partie  supérieure  verte, 
et  5,75  pour  la  partie  inférieure  flétrie.  Le  roseau  n'en 
a  que...  9,61.  Des  troncs  d'arbre  se  rencontrent  quel- 
quefois dans  les  tourbières  ;  et,  dans  le  bois  de  chêne, 
l'azote  est  de...  5,4*  il  se  réduit  même  à...  1,6  dans 
le  bois  de  sapin.  Les  feuilles  d'arbres,  qui  peuvent  éga- 
lement former  de  la  tourbe,  sont,  il  est  vrai,  beaucoup 
plus  riches,  puisque  celles  de  bêtre  ou  de  chêne  ont  au 
delà  de.. .  1 1  d'azote  ;  toutefois  elles  sont  encore  notable- 
ment moins  riches  que  la  tourbe.  Car  M.  Regnault  a  con- 
staté que  la  tourbe  de  Vulcaire  contient. ..  30,90  d'azote  ; 
il  y  en  a  même.  ,.27,60  dans  celle  du  Fichtelgebirge  et. . . 
52, 5o  dans  ceUe  de  Durrbeim  (1^.  La  tourbe  renferme 
donc  plus  d'azote  que  la  mousse  et  même  que  les  feuilles 
des  arbres  habituels  de  nos  climats.  Ce  résultat  bizarre 
doit  d'ailleurs  tenir  à  ce  que  les  matières  organiques  azo- 
tées qui  contribuent  à  former  la  tourbe  sont  très-variées, 
et  surtout  à  ce  que  son  acide  ulmique  peut  absorl)er 
des  matières  azotées  et  en  particulier  l'ammoniaque 
des  eaux  tourbeuses. 

L'anthracite,  la  houille,  ainsi  que  les  combustibles 

(1)  Fickenseber.  —  Moser.  Die  Torfwirthschaft  in  Fichtei-- 
Çêtàrgê.  —  Neasier.  jY^hm  Jakrbueh^  18Ô1,  p.  8ft« 
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triasiques,  jurassiques  et  wealdiens,  proviennent  sur- 
tout de  fougères  et  de  lycopodiacées  ;  en  sorte  qu'il 
était  intéressant  d'examiner  spécialement  les  végétaux 
de  ces  familles  qui  vivent  encore  actuellement.  Leur 
densité  mérite  d'abord  de  fixer  l'attention.  Remarquons 
qu'elle  est  faible  pour  certaines  parties  celluleuses  qui 
doivent  se  détruire  rapidement  dans  la  fossilisation  ; 
mais  pour  les  parties  destinées  à  se  conserver,  elle  est 
au  contraire  assez  grande.  Ainsi,  les  feuilles  complè- 
tement desséchées  d'une  fougère  arborescente  avaient 
une  densité  de...  0,796,  tandis  que,  pour  la  tige  et  les 
feuilles  d'une  mousse  encore  verte,  la  densité  étsdt  seu- 
lement de...  0,72g.  Il  est  donc  visible  que  les  feuilles 
ont  généralement  une  densité  plus  grande  dans  les  fou- 
gères que  dans  les  arbres  de  nos  climats.  D'un  autre 
côté,  tandis  que  pour  le  bois  de  ces  derniers  la  densité 
n'est  que  de...  0,70  en  moyenne,  j'ai  trouvé  qu'elle  s'é- 
lève à. ..  0,844  pour  la  tige  du  Lycopodiûm  phlegmaria, 
et  même  à...  i,3o  pour  le  bois  d'une  fougère  arbores- 
cente ;  par  conséquent,  dans  les  fougères,  la  densité  du 
bois  peut  devenir  égale  à  celle  de  la  houille  elle-même. 
Comme  les  fougères  et  les  lycopodiacées  étaient  très- 
dominantes  à  répoaue  houillère,  les  plantes  qui  ont 
formé  la  houille  avAent  donc  déjà  une  densité  assex 
élevée,  qui  a  dû  augmenter  encore  dans  la  fossilisatioi). 

Recherchons  maintenant  l'azote  dans  les  fougères  et 
dans  les  lycopodiacées. 

Il  est  facile  de  constater  que  les  feuilles  de  fougère 
sont  riches  en  azote;  car  j'en  ai  obtenu...  lAiSg  pour 
une  cyathée  arborescente  de  l'île  Bourbon,  et...  i3,9« 
pour  une  fougère  de  nos  climats.  Ces  feuilles  en  ont 
plus  que  celles  des  arbres  habituels  de  nos  forêts. 
Dans  le  ligneux  des  fougères  il  existe  au  contraire  très- 
peu  d'azoie  ;  ainsi,  le  ligneux  noir,  provenant  d'un  trooc 
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de  cyathée  arborescente,  contendt  seulement...  1,77 
d'azote,  soit  12  pour  100  de  l'azote  trouvé  dans  la 
feuille.  Dans  les  racines,  l'azote  était  égal  à  6,»6  ;  par 
conséquent  il  parait  intermédiaire  entre  celui  des 
feuilles  et  du  ligneux.  On  voit  que  les  feuilles  de  fou- 
gère ont  beaucoup  plus  d'azote  que  les  autres  parties 
du  végétal  ;  les  graines  qui  se  trouvent  sous  ces  feuilles 
tendent  du  reste  à  Faugmenter  encore,  puisqu'elles 
renferment  toujours  une  quantité  d'azote  suffisante  pour 
permettre  le  développement  d/la  jeune  plante. 

JTai  opéré  paiement  sur  des  lycopodiacées  de  Taîti, 
qui  ont  été  mises  à  ma  disposition  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart  Leur  azote  a  varié  de...  1 1  à...  7.  Dans  le  Zyco- 
podium  phUgmariaf  la  tige,  débarrassée  de  ses  folioles, 
en  avait  encore. ••  9,07.  Les  lycopodiacées  paraissent 
aussi  être  riches  en  azote  ;  elles  n'en  ont  pas  moins  que 
les  mousses  qui  forment  la  tourbe  dsCds  laquelle  on  en 
trouve  beaucoup. 

Tandis  que  le  bois  d'une  cyathée  arborescente  con- 
tient.. 1,77  d'azote,  celui  du  sapin  en  a...  1,6  et  celui 
du  chêne.. •  5,4;  par  suite,  en  moyenne,  il  y  a  moins 
d'azote  dans  le  bois  des  fougères  arborescentes  que 
dans  celui  des  arbres  de  nos  climats. 

Il  était  9urtout  intéressant  de  comparer  l'azote  dans 
des  combustibles  provenant  des  différents  terrains.  Le 
tableau  montre  que  leur  azote  tend  assez  généralement  à 
diminuer  avec  l'âge.  Cependant  des  lignites,  comme 
ceux  qui  sont  xyloîdeç  ou  formés  par  du  bois ,  et  des 
houilles  récentes ,  comme  celles  du  terrain  wealdien  et 
keuperien,  peuvent  en  avoir  moins  que  certaines  houilles 
du  terrain  bouiller.  Dans  ces  dernières,  l'azote  est  même 
assez  variable,  bien  qu'il  atteigne...  i3,5o  dans  la 
houille  de  Dûren,  il  se  réduit  à...  8,80  dans  celle  de 
Zwikau  et  même  à.  • .  4»  1 0  dans  If^  bouille  sèche  du  pays 
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St0. 

Boghead. 


$4». 

Dnsodile. 


de  Galles.  Dans  Tanthradte,  il  ne  disparaît  pas  entière- 
ment et  il  est  epcore  de  quelques  millièmes,  comme  le 
montrentles  analyses  complètes  de  ce  combustible  qui 
ont  été  faites  par  M.  V.  Regnault. 

Le  Boghead  d'Ecosse  ou  torbanîte  est  un  schiste 
houiller  qui  a  été  imprégné  de  matières  bitumineuses, 
résultant  de  la  distillation  éprouvée  par  la  houille  au 
contact  d'un  trapp.  Il  contient  de  so  à  35  p.  loo  de 
cendres  et  d'après  M.  4p<Î6rson,  sa  proportion  d'azote 
est  de...  5,5.  M.  Mather  indique  même...  7,77  (i). 

Le  dusodlle  est^  comme  l'on  sait,  un  combustible 
papyracé  composé  en  grande  partie  des  débris  d'in- 
ftisoires,  qui  donne  beaucoup  de  cendres  et  brûle 
avec  une  odeur  très-désagréable.  J'en  ai  examiné  une 
première  variété  qui  provient  de  Saalhausen.  Il  est 
papyracé  et  brun  grisâtre  ;  il  laisse  après  calcination  et 
grillage  un  résidu  de  45,4  p-  100  qui  consiste  pour  la 
plus  grande  partie  en  silice  soluble  dans  la  potasse. 
Cbauiïé  dans  le  tube,  il  donne  une  distillation  acide, 
puis  alcaline  ;  il  dépose  du  bitume  et  répand  une  odeur 
très-désagréable.  Sa  proportion  d'azote  est  de...  5,88. 
tJne  autre  variété  de  dusodile,  qui  est  jaunâtre  et  qui 
provient  de  Mililli  en  Sicile,  m'a  donné...  5,63.  Les 
deux  résultats  sont  donc  concordants.         * 

Môme  en  tenant  compte  des  matières  terreuses  mé- 
langées au  dusodile,  l'azote  ne  s'y  trouve  pas  en  pro- 
portion si  grande  que  dans  la  tourbe  et  dans  certaines 
houilles  qui  ont  conservé  leurs  matières  volatiles. 

En  résumé,  les  combustibles  fossiles  sont  formés  de 
carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote.  Ils  s'enri- 
chissent en  carbone  avec  l'âge  et  par  la  fossilisation.  Us 
perdent  les  éléments  qui  les  composent  à  l'état  d'acide 


(  1  )  Kvnméisherg.Handbuch  der  Mineraichemie^  \  860,  p.  959. 
-*  Gregg  and  Lettsom.  Èlanual  of  Mineralogy^  p.  16. 


earboDiqnet  de  gas  des  marais,  de  gas  oléflaiHt  d'eaiQ, 
tTaminoiilaque,  d'azote. Tandis  que  le  carbese  augmente 
et  arec  lui  la  densité  du  combustible,  Toxygène,  Thy* 
drogëne  et  Tazote  ront  successivement  en  diminuant. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  explique  pourquoi  la  proportion 
de  matières  volatiles  et  bitumineuses  se  réduit  de  plus 
en  plus  (i). 

L'azote  des  combustibles  fossiles  dépend  nécessaire-        s  a- 
ment  de  la  nature  des  végétaux  qui  les  ont  formés  ori-  ^^  ^SSôîuM 
glnaîremeut.  Toutes  cboses  égales,  il  doit  augmenter      ïouiiet. 
d'autant  plus  qire  ces  combustibles  renfennaient  plus  de 
ieuilles  et  moins  de  bots. 

D'un  autre  côté,  il  dépend  aussi,  dans  certaines  lii- 
mites,  de  l'âge  des  combustibles.  Il  diminue  généra- 
lement dans  la  tourbe ,  le  lignite ,  la  houille  grasse ,  la 
bouille  maigre,  l'anthracite.  Les  exceptions  tiennent  an 
gisement  des  combustibles  et  surtout  à  leur  compo- 
^on  originaire  qui  est  très-variable. 

L'azote  des  combustibles  est  visiblement  en  relation 
avec  leurs  matières  solubles  ou  volatiles,  et  il  se  réduit 
svec  elles.  L'anthracite  dans  lequel  il  ne  reste  plus  qu'une' 
très-faible  proportion  de  ces  matières,  contient  cepen- 
dant plus  cT azote  que  la  plupart  des  substances  miné- 
rales. Il  en  contient  même  plus  que  les  débris  d'animaux 
et  de  vertébrés  qui  sont  antérieurs  au  terrain  diluvien. 

Bien  que  l'azote  tende  à  disparaître  avec  Tftge  des  vé- 
gétaux enfouis,  on  peut  remarquer  qu'il  en  reste  en- 
core une  proportion  très-notable  dans  les  combustibles 
ibssiles.  C'est  surtout  bien  sensible  quand  on  compare 
leur  azote  avec  celui  des  végétaux  qui  leur  ont  donné 


(i)  Voir  l  oe  svijei;  V*  Regoault,  I4ebï$,  Bichdrdsoo,  G.  31scbof 
et  le  mémoire  de  M*  de  Marsllly,  Jnnales  des  mines^  5*  série, 
t.XII,  p.4ii. 
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naissance.  On  voit  alors  que  la  tourbe,  le  lignite  et 
même  la  houille  renferment  plus  d'azote  que  la  moyenne 
des  bois  de  la  flore  actuelle.  Dans  toutes  les  houilles 
et  même  dans  Tanthracite,  il  y  en  a  plus  que  dans  le 
bois  des  fougères  arborescentes.  Par  conséquent ,  il  est 
vraisemblable  que  les  feuilles  des  végétaux  ont  beau- 
coup plus  contribué  que  leurs  bois  à  former  la  houille 
et  les  combustibles  fossiles. 

Ce  résultat  vient  d'ailleurs  jeter  une  lumière  inat- 
tendue sur  l'origine  de  la  houille.  On  sait,  en  eflfet,  que 
la  houille  a  quelquefois  été  attribuée  à  des  accumulsr 
tiens  de  bois  flotté.  Mais  il  est  facile  de  comprendre 
que  dans  cette  hypothèse  les  feuilles ,  les  écorces ,  les 
racines  et  en  général  les  parties  molles  auraient  été  dé- 
truites ,  tandis  que  les  parties  dures  comme  le  tronc  et 
les  branches»  c'est-à-dire  le  bois,  auraient  seules  ré- 
sisté. Et  alors  il  deviendrait  très-difficile  d'expliquer 
comment  la  houille  et  les  combustibles  fossiles  peuvent 
contenir  plus  d'azote  que  le  bois. 

Il  n'en  sera  plus  de  même  si  nous  supposons,  avec 
11.  Élie  de  Beaumont ,  que  les  végétaux  qui  ont  formé 
la  houille  se  sont  développés  sur  place.  Car  ces  végé- 
taux étaient  essentiellement  acotylédonés.  Ils  devaient 
être,  au  moins  en  partie,  herbacés.  Ceux  qui  étaient 
arborescents  avaient  des  tiges  qui,  à  volume  égal, 
fournissaient  beaucoup  moins  de  bois  que  les  arbres  de 
nos  climats.  Du  reste,  les  fougères  y  étaient  très- 
abondantes  et  leurs  feuilles ,  qui  sont  dures ,  épaisses 
et  résistent  bien  à  la  destruction,  composaient  souvent 
la  plus  grande  partie  du  végétal.  Les  débris  de  ces 
végétaux  acotylédonés  étaient  donc  beaucoup  plus  ri- 
ches en  azote  que  le  bois ,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils 
se  sont  développés  dans  des  marais,  comme  les  mousses 
qui  engendrent  la  tourbe  à  l'époque  actuelle. 
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Uaiote  contenu  dans  les  combustibles  fossiles  est       s  «s. 
quelquefois  en  proportion  assez  grande  pour  qu'on  ait    ^desMit^ 
soDgé  à  l'utiliser  à  la  fabrication  des  sels  ammoniacaux.    «nB^niaeaiiz 
Cest  notamment  ce  qui  a  lieu  pour  la  tourbe,  et  on  sait  teieomkatiibiM 
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que  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  se  recueille  dans  la 
fabrication  du  gaz  de  l'éclairage.  A  Blalovka  en  Russie, 
la  houille  est  même  distillée  spécialement  pour  l'ex- 
traction des  sels  ammoniacaux  (i).  Elle  présente  d'ail- 
leurs des  caractères  tout  particuliers;  elle  est  trop 
argileuse  pour  être  brûlée  et  d'un  autre  côté,  par  sa 
couleur  brune,  par  sa  grande  proportion  d'eau  et  de 
matières  volatiles,  elle  se  rapproche  complètement 
du  lignite.  Si  cette  houille  de  Russie  a  conservé  ses  ma- 
tières volatiles ,  beaucoup  mieux  que  les  combustibles 
de  même  âge,  il  faut  l'attribuer  sans  doute  à  son  gise- 
ment» mais  peut-être  aussi  à  son  argile;  car  l'argile, 
particulièrement  l'argile  magnésienne,  à  une  grande 
affinité  pour  les  matières  organiques  (S  6) . 

Les  végétaux  fossiles  sont  pseudomorphosés  beau-        s  u. 
coup  plus  souvent  que  les  os  fossiles.    Ce   résultat    ^^'J^'" 
semble  très-bizarre  au  premier  abord,  et  on  serait  na-   dMTégétuuL 
turellement  porté  à  croire  que  le  phosphate  et  le  car- 
bonate de  chaux  doivent  au  contraire  moins  bien  ré- 
sister à  la  fossilisation  que  le  carbone.  Hais  pour  que 
les  v^ëtaux  ne  soient  pas  détruits,  certaines  conditions 
sont  nécessaires  ;  il  faut  en  particulier  que  l'argile  ou 
bien  une  couche  imperméable  les  protège  contre  l'infil- 
tration. On  sait  que  c'est  le  cas  habituel  pour  les  com- 
bustibles qui  sont  compris  entre  des  couches  d'argile  ou 
de  schiste.  L'expérience  montre  d'un  autre  côté  que  si 
des  végétaux  sont  complètement  isolés  dans  les  grès,  les 
calcaires,  les  gypses ,  les  tufs ,  en  un  mot  dans  les  roches 

(i)  GuiUemiû.  Explorations  minéralogique$  dans  la  Russie 
d^Europe^  1860,  p.  18. 
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poreuseSt  fls  s'altèrent  généralement  beanoonp  plus  ^e 

les  os.  Alors  leur  carbone  est  facilement  déplacé ,  es 

qui  tient  sans  doute  à  une  combustion  lente  opérée  jmr 

Foxygène  dissous  dans  Teau  d'infiltration;  en  même 

temps  la  silice  ou  les  substances  minérales  renferméoi 

dans  cette  eau  se  substituent  peu  à  peu  au  carbone,  en 

sorte  qu'elles  prennent  exactement  la  forme  du  végétal, 

S  44.  Les  recherches  faites  sur  les  animaux  et  sur  les  vé- 

^[^^      gétaux  fossiles  montrent  quils  retiennent  une  partie 

€orpiorgamùéê.  de  louTS  matières  organiques,  même  après  des  durées 

tellement  grandes  qu'elles  effrayent  notre  imagination. 

Ces  matières  organiques  peuvent  être  aisément  re- 
connues par  divers  procédés,  notamment  par  la  distil- 
lation, par  l'attaque  avec  un  acide.  Eïles  renferment 
d'ailleurs  de  l'azote  qui  se  laisse  doser  aveo  une  très* 
grande  précision  et  qui  permet,  en  quelque  sorte,  de 
les  évaluer. 

L'azote  des  corps  organisés  fossiles  éprouve  des  va- 
riations qui  sont  dues  à  des  causes  très-complexes.  U 
dépend,  en  effet,  de  leur  nature,  de  leur  gisement,  de 
leur  métamorphisme. 

L'état  physique  du  corps  considéré  exerce  d^abord 
quelque  influence  sur  la  conservation  de  ses  matières 
organiques.  Quand  il  est  poreux ,  il  est  par  cela  roêoM 
très-perméable  et  les  infiltrations  de  substances  miné- 
rales Fimprègnent  plus  abément.  La  facilité  avec  la- 
quelle un  corps  organisé  s'altère  dans  la  fossilisation 
augmente,  toutes  choses  égales,  avec  sa  porosité. 

La  nature  et  la  composition  chimique  de  ce  corps 
exercent  également  une  grande  influence.  Les  ani- 
maux, par  exemple,  se  détruisent  beaucoup  plus  rapt» 
dément  que  les  végétaux.  Quoique  les  végétaux  ren- 
ferment à  peine  des  substances  minérale3,  ils  sont 
même  relativement  peu  altérables,  et  leur  aUmolors 
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peut  se  conserver  dans  la  fossilisation.  Il  fout  Tattri-* 
bner  à  ce  qu'ils  sont  essentiellement  formés  de  carbone 
qui  résiste  très-bien  aux  divers  agents. 

Le  gisement  du  corps  organisé  exerce  aussi  de  Tin- 
ihence  sur  sa  proportion  d'azote.  Car  lorsque  ce  corps 
se  trouve  dans  une  roclie  perméable,  qui  est  sans  cesse 
baignée  par  Teau,  rinfiltratîon  s'y  opère  facilement  et 
tend  à  détruire  ses  matières  organiques.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  certaines  roches  désagrégées 
cl  facilement  imprégnées  par  l'eau,  les  os  et  les  co- 
quilles tombent  en  poussière,  lorsqu'on  veut  les  re- 
cueillir ;  tandis  que,  dans  d'autres,  les  os  sont  durs  et 
bien  conservés,  les  coquilles  décorées  de  leurs  couleurs 
et  de  leur  éclat  nacré. 

La  composition  minéralogique  de  la  roche  dans 
laquelle  les  débris  organisés  sont  enfouis,  est  encore 
importante  à  considérer,  parce  qu'elle  contribue  à  faire 
varier  les  substances  contenues  dans  l'eau  d'infiltration. 
n  est  donc  facile  de  concevoir  pourquoi  les  mêmes  dé- 
bris résistent  d'une  manière  très-inégale  dans  des  gise- 
ments différents. 

EnGn ,  les  corps  oi^anlsés  fossiles  sont  sujets  à  des 
altérations  plus  ou  moins  profondes  dans  lesquelles  ils 
conservent  leur  forme.  Ainsi,  les  os  n'ont  plus  leur  com- 
position originaire;  non-seulement  leurs  matières  orga- 
niques ont  été  presque  entièrement  détruites,  mais  leurs 
matières  minérales  elles-mêmes  ont  été  plus  ou  moins 
dissoutes  et  quelquefois  remplacées  par  d'autres. 

C'est  surtout  la  chaux  carbonatée  qui  imprègne  les 
os  et  qui  tapisse  leurs  cellules;  d'un  autre  côté,  la 
silice  remplace  fréquemment  le  bois  et  le  têt  calcaire 
des  mollusques.  Dans  les  roches  argileuses  la  pyrite  de 
&r  86  substitue  d'ailleurs  à  tous  les  corps  organisés. 

En  définitive,  dans  la  fossilisation,  les  animaux  et  les 
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végétaux  peuvent,  en  conservant  leur  fonne,  éprouver 
des  modiQcatioDs  dans  leur  composition  chimique  et 
perdre  non-seulemeat  leurs  matières  organiques*  mais 
encore  leurs  matières  minérales.  L'étude  de  ces  modifi- 
cations rentre  dans  celle  du  pseudomorpbisme  qui  a  déjà 
été  faite  précédemment(i).  Les  causes  qui  !a  produisent 
soat  les  mêmes  que  pour  le  métamorphisme ,  et  elles 
sont  très-complexes.  Elles  agissent  à  la  fois  sur  les 
corps  organisés  et  sur  les  roches  qui  les  cootiennent, 
mais  leurs  effets  sont  plus  faciles  à  apprécier  sur  les 
corps  organisés,  parce  que  leur  composilioa  originaire 
est  mieux  connue. 

Les  recherches  précédentes  ont  montré  que  les  débris 
laissés  parun  animal  ou  par  un  végëtalfo3»le,présentetit 
une  composition  qui,  dans  certûnes  limites  est  en  re- 
lation avec  leur  âge.  C'est  surtout  bien  viûble  pour  les 
végétaux  qui  passent  successivement  à  l'état  de  bois, 

~  "ghouille,d'aDthracite,àme8ure 

|Ërie  des  terrûns.  Peu  &  peu  ils 

'«a^^^?*  et  s'appauvrissent  en  azote; 

j^^^^^osage  d'azote  suffit  jusqu'à  un 
certuD  point  pour  indiquer  leur  Âge. 

Il  faut  observer,  cependant,  qu'il  existe  de  nom- 
breuses exceptions  Jt  cette  règle  ;  car  des  circonstances 
spéciales  produisent,  dans  les  végétaux  fossiles,  les 
mêmes  métamorphoses  que  le  temps.  Ainsi,  bien  que 
l'anthracite  soit  généralement  dans  les  terruns  andens, 
il  se  rencontre  également  dans  les  terrains  récents  et 
même  jusque  dans  les  terrains  tertisùres  qui  ont  été 
métamorphosés.  Toujours  est-il  que  la  composition 
minéralogique  et  chimique  des  végétaux  fosùles  peut 
déjà  donner  quelque  indication  sur  leur  âge. 

(i)  jtnnalet  de»  taina,  1869,  t  XV,  p.  379.  RectiercheB  sur 
les  psendomorpliosee. 
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La  même  remarque  s'applique  à  certains  débris 
laissés  par  les  animaux,  notamment  aux  os,  aux  dents. 
Ces  débris  contiennent,  en  effet,  des  matières  organi- 
ques qui  résistent  à  la  fossilisation  pendant  des  pé- 
riodes iûdéflnies  de  siècles  et  qui  vont  en  diminuant  à 
mesure  qu'on  descend  dans  la  série  des  terrains.  Le  do- 
sage de  Fazote  permet  encore  de  le  constater  aisément. 

Coaime,  dans  la  fossilisation,  les  animaux  s'altèrent 
plus  facilement  que  les  végétaux  et,  comme  ils  sont 
beaucoup  moins  comparables  entre  eux,  la  relation  n'est 
pas  aussi  nette.  Cependant  leur  azote  présente  des  varia- 
tions très-sensibles,  et  toutes  choses  égales,  il  diminue 
à  mesure  que  l'âge  augmente. 

Quand  on  considère  des  durées  énormes  comme  celles 
qui  sont  nécessaires  à  la  formation  des  terrains,  les  dif- 
férences sont,  il  est  vrai,  très-faibles;  car  les  matières 
organiques  ont  disparu  presque  complètement  dès  qu'on 
descend  dans  le  terrain  tertiaire.  Toutefois  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  les  fossiles  du  terrain  diluvien  et 
de  l'époque  actuelle.  Les  os  humains,  par  exemple,  pré- 
sententde  grandes  différences  et  ils  contiennent  d'autant 
moins  d'azote  qu'ils  sont  plus  anciens.  Les  os  à  la  partie 
inférieure  du  terrain  diluvien  en  ont  moins  que  ceux  qui 
sont  à  la  partie  supérieure.  On  trouve  même  dans  les 
cavernes  et  sur  les  flancs  des  collines,  des  os  appartenant 
à  des  hyènes  et  à  des  espèces  perdues,  qui  renferment 
autant  de  matières  organiques  que  les  os  humains,  re- 
montant à  une  haute  antiquité.  L'analyse  indique  donc 
que  notre  sol  a  été  habité  parles  hyènes  à  une  époque  qui 
n'&t  pas  très-éloignée  de  nous  ;  elle  indique  aussi  que 
l'hommea  vécu  en  même  temps  quedesespèces  perdues, 
fait  tres-iroportant,  admis  déjà  par  plusieurs  géologues 
et  qui  pandt  confirmé  par  des  recherches  récentes. 

Ain^,  ledosage  de  l'azote  permet  de  contrôler  les 
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dooDées  de  rarchéologie  et  de  la  géologie  ;  il  peut  four- 
nir, dans  certaines  limites,  des  indications  sur  Tâge 
d'un  végétal  ou  même  d  un  animal  fossile.  C'est  pour 
notre  globe  un  chronomètre  qui  laisse  sans  doute  beau- 
coup à  désirer,  mais  dans  l'état  actuel  de  nos  coonais- 
sances,  il  n'y  en  a  guère  qui  soient  plus  parfadts» 


iMa*te 
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COIN  i         II  peut  paraître  extraordinaire  de  rechercher  les  mar 

NON  OKQÂlIlStS.       .,*^  *^.  -  ,  ,     ^  ^j 

H  tières  organiques  dans  les  minéraux  qui  sont  des  corps 

«»-^  j     tua  «^  *  ■ 

généralement  cristallisés  ;  mais  il  est  facile  de  .constater 
qu'ils  en  renferment  le  plus  souvent,  et  que  même  Ta- 
zote  s'y  trouve  en  quantité  assez  notable  pour  que  son 
dosage  soit  encore  possible. 

D'ailleurs,  les  minéraux  étant  les  élémentsdes  roches, 
il  m'a  paru  nécessaire  d'y  rechercher  d'abord  l'azote,  ^ 
je  me  suis  attaché  surtout  à  ceux  qui  constituent  easeu- 
tiellement  l'écorce  terrestre. 

Je  vais  passer  en  revue  les  résultats  obtenus  en  sw- 

vant  l'ordre  adopté  dans  la  minéralogie  de  M.  Daaa. 

■ 

{Tableau  II.) 

'   S  4s.  Parmi  les  corps  simples  le  graphite  réclamait  un 

^TMnt!!!!!^'  examen  spécial.  Tous  les  échantillons  très-purs  que  j'ai 
essayés  ont  donné  à  la  distillation  une  odeur  emp^^eu- 
matique  bien  caractérisée  et  rappelant  celle  de  la  pipe; 
en  outre,  le  papier  de  tournesol  rougi  a  été  très-sensible- 
ment ramené  au  bleu;  par  conséquent  il  s'était  dégi^ 
de  l'ammoniaque  provenant  de  matières  organique»  aso- 


Grapbite. 
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tées.  L'axote  est  resté  compris  entre  o,  i  et  0,11  millièmes. 
On  a  vu  qu'il  jf  a  de  Tazote  dans  tous  les  combus- 
tibles minérauz  et  qu'il  diminue  généralement  à  mesure 
que  leur  carbone  augmente;  par  suite  on  pouvait  s'at^ 
tendre  à  en  trouver  aussi  dans  le  graphite  qui  est  du  car- 
bone cristallisé*  Les  recherches  de  M.  de  Marsilly  nous 
apprennent  du  reste  que  la  houille  perd  très-diiEcile- 
ment  ses  dernière  traces  d^azote,  et  qu'il  y  en  a  même 
dans  le  coke  (1).  Quelle  que  soit  l'hypothèse  adoptée 
pour  expliquer  la  formation  du  graphite  ^  on  ne  doit 
donc  pas  être  sui^ris  d'y  trouver  encore  de  l'azote. 

Dans  les  sulfures,  il  parait  n'y  avoir  que  très-peu  de 
matières  organiques.  Leur  distillation  est  acide  par  la 
formation  d'acide  sulfureux,  et,  comme  l'a  remarqué 
Berzëlius,  la  pyrite  de  fer  dégage  aussi  de  l'hydrogène 
sulfuré,  quelquefois  même  du  sulfure  d'arsenic.  Comme 
les  autres  minéraux  des  ^ttes  métallifères,  les  sulfures 
peuvent  d'ailleurs  se  trouver  associés  à  des  matières 
organiques,  notamment  à  des  bitumes. 

La  chaux  fluatée  contient  accidentellement  des  sub- 
stances minérales  qui  lui  sont  mélangées  et  qui  lui  com<' 
muniquent  leur  couleur;  telles  sont  la  chlorite,  l'oxyde 
de  fer,  les  carbonates  de  cuivre.  Toutefois,  le  plus  sou- 
vent elle  est  pure  et  même  transparente  ;  alors,  quelle 
que  soit  sa  couleur,  jaune  de  miel,  verte,  bleu-verdâtre, 
f  ai  constaté  qu'elle  donne  toujours  une  odeur  empy rea- 
matique  et  des  traces  bien  sensibles  d'a2ote.  Quand  on 
commence  à  la  chauffer  dans  le  tube,  elle  est  remarqua- 
blement phosphorescente  pendant  plusieurs  minutes  ; 
t'est  à  cause  de  cette  propriété  que  les  anciens  miné- 
Talogistes  l'ont  nommée  phosphore  smaragdin.  Celte 


S  47. 

Fluormrêêt 
Chlorwru.     \ 
Ghaoz  fluatée. 


(i)  jMolu  dêê  mlfiM,  5*  série,  t  XU»  p.  Zày.  Études  des 
principales  variétés  de  houille. 
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qui  est  vert  émeraade  prend  aJors  une  belle  couleur 
rouge  violet.  En  outre,  elle  décrépite  et  elle  donne  ane 
distillation  qui  est  d'abord  alcaline  et  qui  s'opère  seu- 
lement après  la  phosphorescence. 

Quand  elle  est  calcinée,  elle  éprouve  une  perte  qm 
au  moins  de  quelques  milliëniE»  et  elle  devient  btancbe; 
par  conséquent  sa  couleur  est  bien  due  à  des  matiëies 
organiques  qui  se  détruisent  par  l'action  de  la  chaleur. 
H.  Kenogott  a  mËme  cous  '         ^t  et 

s'altère  par  l'action  seule  d 

La  cbaux  fluatée  ayant  parait 

contenir  une  plus  grande  p  orga- 

niques que  celle  qui  est  îi  is  une 

variété  verte  que  j'û  essayée,  il  y  avait  seulement... 
0,08  d'azote. 

La  chaux  fluatée  bleu  violet  du  granité  de  Welsen- 
dorf  est  très-remarquable,  comme  l'a  constaté  M.  Schœn- 
bein,  en  ce  qu'elle  donne  par  le  frottement  une  odeur 
très-prononcée  de  chlore.  H.  SchaflliaOtl  y  a  mftme 
trouvé  : 

Azote. 0,307  (Carbone. 0,370 

Hydrogène 0,068 {Acide  hypocbloreai.  ,    0,889 

Le  chlore  y  est  à  l'état  d'hypoclilorite  de  cbaux. 

La  distillation  de  la  cbaux  Ouatée  qui  est  d'abord 
légèrement  alcaline  devient  acide  quand  on  chauffe  dar 
vaotage  ;  cela  tient  &  ce  qu'il  se  dégage  un  peu  de 
fluoride  silicique  par  suite  de  la  réaction  du  spath 
fluor  sur  des  traces  de  silice  qu'il  renferme,  ou  bien 
sur  la  silice  du  tube  de  verre.  Par  cela  même  que  la 
chaux  fluatée  contient  une  matière  organique  azotée, 
elle  peut  d'ailleurs  renfermer  aussi  un  peu  d'acide  ni- 

(1)  Kenogott  Vêberncht  dm-  Renltate  nrimralogiteher 
FoneKungtn,  iSU,  p.  19g. 
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trique  ou  de  nitrate  qui  se  serait  formé  aux  dépens  de 
cette  matière  ;  cet  acide  nitrique  se  dégageant  par  la  . 
chaleur  a  pu  donner  les  réactions  qui  sont  attribuées  à 
Fozone,  et  il  expliquerait  pourquoi  Fozone  a  été  indi- 
qué récemment  dans  la  chaux  fluatée  ? 

La  cryolite  blanche  et  bien  cristallisée  du  Groenland      cryoïite. 
décrépite  par  la  calcination  et  donne  une  odeur  empy- 
reumatique  ;  elle  ramène  aussi  le  papier  de  tournesol 
au  bleu,  mais  plus  faiblement  que  la  chaux  fluatée  verte. 

Quelques  variétés  de  sel  gemme ,  notamment  celui  sd  gemne 
qui  est  rouge  et  qui  provient  des  marnes  irisées  de 
Dieuze,  ont  donné  une  distillation  très-faiblement  am- 
moniacale. Toutefois,  en  appliquant  le  procédé  employé 
pour  le  dosage  de  l'azote ,  j'ai  obtenu  seulement  une 
fraction  de  division  de  la  burette.  Comme  la  coloration 
du  sel  rouge  est  attribuée  à  des  infusoires  appartenant 
au  genre  des  monades,  la  faible  quantité  d'azote  trou- 
vée montre  que  le  poids  de  ces  êtres  est  extrêmement 
petit  ;  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  jetant  sur  un  filtre 
la  dissolution  de  ce  sel  rouge.  Du  reste,  le  sel  renferme 
quelquefois  des  matières  bitumineuses  et  du  gaz  hydro- 
gène. Du  chlorhydrate  d'ammoniaque  a  même  été  si- 
gnalé dans  le  sel  gemme  de  Hall. 

Les  fers  oxydulés  ne  donnent  que  des  traces  d'azote 
et  de  matières  organiques.  En  effet,  la  distillation  est  à 
peine  ammoniacale  pour  le  fer  oxydulé  terreux  (Eisen- 
mulm  des  minéralogistes  allemands),  qui,  à  Eisern, 
près  de  Siegen,  s'obser^'e  au  contact  d'un  filon  de  ba- 
salte avec  le  fer  spathique.  Il  en  est  de  même  pour  le 
fer  oxydulé,  grenu,  à  éclat  métallique,  qui  est  enclavé 
dans  les  roches  cristallines  de  la  Finlande. 

La  pyrolusite  de  la  Romanèche  n'a  pas  donné  une     Pyraïuiia. 
plus  grande  proportion  d'azote. 

Vauquelin,  Faraday,  Becquerel,  Chevallier  ont  mon- 
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tré  que  quand  le  fer  s'oxyde  au  contact  de  YtSî  et  dé 
'  Teau,  il  se  produit  de  Fammoniaque  ;  il  en  est  dé  ttiêtûé 
quand  le  protoxyde  de  fer  se  suroxyde,  et  le  sesquîoxydè 
qui  se  forme  condense  encore  l'ammoniaque  ;  il  ti'M 
donc  pas  étonnant  que  cet  alcali  se  trouve  dàtis  \tA 
hydroxydes  de  fer  naturel  ;  et  c'est,  eu  eflfet,  ce  qui 
a  été  constaté  par  MM.  de  Gasparin  et  Boûssingault  (  i  ) . 
Une  limonite  fibreuse,  brune ,  à  éclat  métallique  dti 
pays  de  Siegen,  m'a  donné  une  distillation  tégèreftieàt 
acide  et  contenait  Seulement  0,09  d'azote  ;  telle  d'Op- 
peln,  qui  est  ocreuse  et  qui  s'est  déposée  dans  les  teN 
rains  stratifiés,  en  avait. ...0,^^. 

L'hématite  rouge  renferme  égaletnent  de  Tazûte  ;  c^ 
d'Espagne,  qui  est  argileuse  et  à  l'état  de  sanguine,  pa< 
rattrait  môme  en  avoir  une  très-grande  proportion. 
Quru.  La  présence  de  matières  organiques  a  déjà  été  A* 

gnalée  par  Knox  dans  le  quartz,  et  leur  carbone  t 
même  été  dosé  par  Brandes  et  par  Heintz.  L'améthyste, 
par  exemple,  commence  à  se  décolorer  vers  aSo*,  et, 
sur  1.000,  il  contient  0,027  de  carbone.  Il  y  a  de 
même  o,o5o  de  carbone  dans  la  cornaline;  0,060  à 
0, 1 00  dans  le  silex  de  couleur  pâle  ou  foncée,  et  jusqu'à 
o,5oo  dans  l'opale  brune  de  Quegstem,  qu!  a  Tappi^ 
renée  du  bois.  Il  était  surtout  intéressant  de  re- 
chercher l'azote  dans  le  quartz,  qui  est  l'un  des  é\è^ 
ments  essentiels  des  roches  ;  aussi  ai-je  examiné  set 
principales  variétés  en  choisissant  particulièremefit 
celles  qui  diffèrent  le  plus  par  leur  gisement  et  par 
leur  origine. 

Et  d'abord  le  quartz  hyalin  du  granité  contient  des 
matières  organiques  ;  calciné,  il  décrépite  légèremetit, 
perd  sa  couleur  grisâtre,  devient  blanc  et  opaque;  en 


i.Mta 


(1)  De  Gasparin.  Cours  d'agriculture^  1, 9S. 
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mtaie  temps  il  donne  une  distillation  ammoniacale 
très-faible^  mais  cependant  bien  sensible  au  papier  de 
tournesol.  D|ms  un  cristal  de  quartz  byalin  enfumé  et 
bien  exempt  d'impuretés  ^  qui  provenait  du  granit  d'A- 
lençon,  j'ai  trouvée*.  0,2  d'azote. 

Le  quartz  rose ,  rosenquartz  des  minéralogistes  alle- 
mands, qui  se  trouve  en  Bavièroi  dans  T Altaï,  en  Si- 
bérie, à  Ceylan  i  donne  une  distillation  à  peine  alca- 
line <  ou  môme  presque  neutre;  mais  il  renferme 
cependant...  0,1 1  d'azote.  Certaines  variétés  de  quartz 
ou  de  silex  provenant  de  Quincy  ont  une  très-belle 
couleur  rose  fleur  de  pêcber,  et  l'écume  de  mer  du 
même  gisement  présente  aussi  cette  particularité.  La 
couleur  rose  de  ces  minéraux  doit,  comme  l'a  constaté 
H.  Beribier,  être  attribuée  à  leur  mélange  avec  une 
matière  organique^ 

La  calcédoine  transparente  5  gris  bleuâtre  du  mêla-  ctieédoine, 
phyre  d'Oberstein  ^  donne  une  distillation  très-faible-  *"  *  "** 
ment  alcaline  4  et  la  proportion  d'azote  y  est  notable- 
Boent  moindre  que  dans  le  quartz  enfumé  du  granité  \ 
elle  est  seulement  de  0,07.  Dans  la  sardoine,  ou  dans 
la  calcédoine  brun  jaunâtre,  le  résultat  est  à  peu  près 
le  même. 

Bien  que  la  différence  entre  la  quantité  d'azote  dans 
le  quartz  du  granité  et  dans  la  calcédoine  du  méla- 
pfayre  soit  très-petite,  elle  est  cependant  bien  marquée 
et  facilement  appréciable  ;  sans  aucun  doute  elle  est  en 
relation  avec  l'origine  de  ces  deux  minéraux  et  des  ro- 
ches qui  les  renferment. 

L'opale,  quel  que  soit  son  gisement,  contient  au       Opak. 
contraire  une  proportion  très-notable  d'azote;  calci- 
née, elle  dégage  une  odeur  empyreumatique  bien  sen- 
sible, toutefois  sa  distillation  est  tantôt  alcaline  et 
tantôt  acide.  Je  l'ai  trouvée  acide,  notamment  pour  de 
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l'opale  provenant  de  la  serpentine  de  Mussinet  et  du 
trachyte  de  Hongrie. 

Cette  dernière,  qui  forme  un  petit  filon  jaspé  et 
brun  jaunâtre  traversant  le  tracbyte,  renferme...  o,3o 
d'azote;  il  y  en  a...  0,37  dans  l'opale  résinite  blanche, 
dite  hydrophane  de  Mussinet.  L'opale  geyserite,  qui 
est  gris  blanchâtre,  fibreuse,  concrétionnée ,  et  qui  se 
dépose  en  stalactites  à  l'intérieur  du  grand  geyser  de 
l'Islande,  ramène  fortement  au  bleu  le  papier  de  tourne- 
sol rougi,  et  contient. . .  0,12  d'azote. 

Les  matières  organiques  de  l'azote  se  retrouvent 
jusque  dans  l'opale  noble,  qui  est  employée  pour  la 
bijouterie,  et  M.  Ehrenberg  a  même  constaté  qu'il  existe 
des  vermets  encore  bien  reconnaissables  dans  l'opale 
de  feu  des  tracbytes  de  la  Hongrie  (i). 

L'opale  grossière,  blanche,  brunâtre  et  résineuse, 
qui  est  en  rognons  dans  le  calcaire  lacustre  siliceux 
des  environs  de  Paris,  contient  seulement...  0,1 4  d'a- 
zote. Il  est  remarquable  que  la  proportion  d'azote 
trouvée  soit  moindre  dans  l'opale  des  roches  stratifiées 
que  dans  celle  des  roches  éruptives;  elle  est  surtout 
élevée  dans  l'opale  qui  forme  des  filons  dans  la  ser- 
pentine et  dans  le  trachyte^ 
suti.  Le  silex  gris  brunâtre,  en  rognons  dans  la  craie  de 

Heudon,  décrépite,  blanchit  et  donne  une  distillation 
légèrement  ammoniacale;  mais  les  échantillons  que 
j'ai  essayés  n'avaient  qu'une  trace  d'azote.  Il  est  encore 
trës-remarquablç  que  le  quartz  hyalin  des  roches  gra- 
nitiques renferme  plus  d'azote  que  le  silex  ;  car  ce  der- 
nier s'est  déposé  au  fond  de  la  mer,  et  par  suite  en  même 
temps  queles  dépouilles  d'une  multitude  d'animaux. 


(1)  Ehrenberg.  Mikrogeologie.  —  Damour.  Annaiet  det 
mines f  t.  XVII,  p.  ao9. 
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Les  matières  organiques  du  silex,  de  l'opale,  et 
même  du  quartz  byalio ,  peuvent  provenir  de  l'eau 
CB  présence  de  laquelle  ces  minéraux  se  sont  formés  ; 
eUes  peuvent  aussi  être  attribuées  aux  infusoires  que 
M.  Efarenberg  a  observés  dans  l'eau ,  même  lorsqu'elle 
a  été  portée  à  une  température  élevée. 

Le  quartz,  l'opale,  la  limonite,  font  bien  voir  que 
la  distillation  d'un  minéral  peut  être  faiblement  alca- 
line, neutre,  ou  même  acide,  quoiqu'il  contienne  une 
proportion  très-notable  d'azote.  Par  conséquent,  bien 
qu'un  minéral  donne  généralement  une  distillation 
d'autant  plus  alcaline  qail  est  plus  riche  en  azote,  cela 
n'a  cependant  pas  toujours  lieu. 

Les  silicates  anhydres  ont  une  très-grande  impor- 
tance, et  il  était  bon  de  les  examiner  tout  spéciale- 
ment :  d'an  autre  côté,  ils  ne  renferment  que  très-peu 
de  matières  organiques,  en  sorte  que  l'azote  n'est  pas 
toujours  susceptible  d'y  être  dosé.  Il  est  d'ailleurs  facile 
de  le  comprendre  ;  car,  par  leur  gisement ,  ils  appar- 
tiennent aux  roches  éruptives  ou  métamorphiques, 
c'est-à-dire  atix  roches  qui  sont  éminenunent  cristal- 
lines. 

Le  pyroxène  vert,  en  cristaux  énormes,  prove- 
nant des  roches  métamorphiques  de  Thorbjomsbœ , 
en  Norwége,  a  donné  seulement  0,006  d'azote,  soit 
moins  de  1  cent-millième.  Cependant,  dans  le  tube, 
la  distillation  de  ce  pyroxène  donne  encore  une  odeur 
empyreumatique  légère  et  colore  sensiblement  en  bleu 
le  papier  de  tournesol. 

L*hypershène  brun  noirâtre  a  donné  une  odeur  em- 
pyreumatique bien  prononcée ,  et  a  ramené  au  bleu  le 
papier  de  tournesol. 

Dans  toutes  les  amphiboles  qui  ont  été  essayées,  la 
réaction  alcaline  s'est  montrée  très-faible. 


$49. 
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ÉoMraiide. 


MWiWf* 


Wernerile. 


M.  Lewy  a  signalé  une  matière  organique  dans  la 
belle  émeraude  de  Murzo,  qui  s'est  développée  dans 
une  roche  calcaire  noire,  et' encore  fossilifère  surcer- 
tj^ins  points.  Cette  émeraude  contient  un  peu  d'eau  et 
plus  d'un  millième  de  matière  organique  dans  laquelle 
M.  Lewy  a  trouvé  :  carbone...  0,90,  hydrogène... 
o,5o  (i). 

J'ai  examiné  quelques  émeraudes,  et  leur  matière 
organique  renferme  aussi  de  l'azote ,  en  quantité  il  est 
vrai  très-petite,  mais  suffisante  cependant  pour  que 
leur  distillation  sôit  faiblement  ammoniacale.  Aind, 
Témeraude  vert  bleuâtre,  bien  transparente,  dite  aiguë- 
marine  de  Sibérie,  a  donné  une  distillation  très-légère- 
ment alcaline  et...  o,o4  d'azote. 

Par  la  calcination ,  l'émeraude  décrépite  ;  elle  perd 
en  grande  partie  sa  couleur  verte ,  toutefois  pas  com- 
plètement, même  en  élevant  la  température;  lors- 
qu'elle est  chauffée  avec  la  chaux  sodée ,  pour  le 
dosage  de  l'azote,  elle  prend  d'ailleurs  une  belle  cou- 
leur rose.  Par  conséquent ,  la  couleur  de  Témeraude 
ne  peut  être  exclusivement  attribuée  à  une  matière 
organique.    • 

Un  grenat  brun  rougeâtre  de  Slatoust,  oontenant  un 
peu  de  pyrite  de  fer,  a  donné  dans  le  tube  une  odeur 
empyreumatîque  très-sensible  et  une  distillation  fid- 
blement  acide  ;  cette  dernière  circonstance  tient  sans 
doute  à  la  présence  de  la  pyrite.  Le  procédé  pour  le 
dosage  de  Tazote  appliqué  à  ce  grenat  a  montré  qu'il 
n'en  contenait  que  des  traces. 

La  wemerite  du  Vésuve  renferme,  d'après  M,  G.  Bis- 
chof.  une  matière  ammoniacale  (2). 


(i)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  5*  série,  t  LUI,  p.  5. 
(a)  Bischof.  Lêkrbueky  t  11,  p.  ào$. 


Les  matières  organiques  ont  d$jà  été  ^igni^ées  dans  ■'t^^ 
dWemi  micas.  En  eiTet,  Knox  indique  dans  m  xaic^ 
lAmo  d'argent  une  eau  bitumineuse  et  des  traces  d*am- 
moDiaque.  Stein  a  extrait  par  ralcool  une  matière  or- 
ganique du  mica  à  base  de  litliine  d' Altepberg.  G.  Bis- 
obof  9^  tFouyé  qu(|  le  mica  ferrom^gnésieu  des  roches 
volcaniques  du  Laacher  Ses  donne i  à  1^  distillation, 
une  odeur  çmpyr^um^tique  et  une  réaction  alcaline  (  1  ) . 
fui  eifuniné  moUpfiême  divers  micas,  et  j'ai  eu  soii^  de 
loisir  pwticuliéremçnt  qeux  qui  étaient  parfai^meut 
purs  et  qui  ne  présentaient  aucune  tr^e  vi3ible  d'al- 
Itottio^.  Ia  mîpa  sencita  nacré,  blanc  yerdâtre  et  gau- 
firé  qui  forme  le  micaschiste  de  Jlasberry  Bill  en  Ir- 
laade ,  n^'a  donné  au  papier  d^  tournesol  une  couleur 
bleu  vif  qui  1^  persisté,  Avec  le  mica  nacré,  bl^cbâtre 
et  iwx  ail  tdUpbeTf  du  micaschiste  greqs^tifère  de  Ty- 
fme  w  Irlande  ^  le  p$tpier  de  tournesol  a  pris  au  con- 
traire une  fioulpur  rouge.  Il  en  a  été  de  ipém^  pour  }e 
wica  ph)ogQpitQ  qu  magnésien  qui  forme  des  rognops 
dans  le  calcaire  saccbaroîde  du  Saint-Philippe,  prè^ 
Mnte-Uaridraux  -Mines, 

Le  micft  moscovite,  blanc  argenté  »  transparent  et  ^ 
grandes  lames,  de  New-York,  donne  upe  distillation 
d'abord  alcaline  qui  devient  acide  en  ohauiTapt  plu^ 
fortement.  Le  mica  lépidolitbe  rose  de  Saxe ,  donne  au 
Mutraire  nue  distillation  d'abord  acide  qui  devient  en- 
suite faiblement  aloftline* 

Ces  anomalies  apparentes  dans  la  distillation  des 
micas  tiennent  surtout  h  la  proportion  de  fluor  qu'ils 
r^erment  et  à  la  facilité  avec  l^uelle  il  se  dégage 
car  la  ebaleur  à  Tétat  de  fluoride  de  siUcique. 

Dans  le  mica  sericite  il  existe  à  peine  du  fluor,  et  }a 

(1)  VMbu^f.  JÀkfb^€h,  t  n,  p.  137S. 
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de  Prianfon,  la  distUlstion  est  ai;  contraire  très-peu 
alcaline.  Il  en  est  de  mfime  pour  h  pierre  oUs^re  de 
Cbiavenna,  qui  est  habituellen^^nt  forrné  de  ta)c  avec 
un  peu  de  chlorite  et  avec  du  fer  carbonate  ;  la  propor- 
tion d'azote  de  cette  pierre  oUairq  est  ^çuleo^ent  dç... 
0,06. 

Une  chlorite  vert  foucéi  sçhisteufie,  égî^eipent  sus- 
ceptible d'être  employée  confine  pierre  ollaire«  et  qui 
est  associée  aux  roches  métamorphiques  diamantifères 
de  Sabara,  au  Brésil,  ne  reqfflrm^t  pf^  4'^ot9  eu 
quantité  dosable* 

L'écume  de  mer  noircit  et  dégage  une  odeur  empy* 
reumatique.  Toutefois,  il  emt^  peu  de  ip^tières  orgv 
niques  dans  Técume  de  mer,  et  la  variété  connue  squs 
le  nom  de  pierre  de  eavon  du  Maroc  m'ft  donné  seule* 
ment...  o,og  d'azote  (i)t  Peut-être  même  cet  axote 
n'est-il  pas  originaire ,  car  la  pierre  de  ^von  vjent  par 
caravanes,  et  des  poils  de  chameau  s'observent  quet- 
quefois  à  sa  surface.  On  voit  donc  que  le  tala  t  l'écume 
de  mer,  la  chlorite  et  en  gépéral  les  hydrosilicates  ^ 
magnésie  ne  contiennent  que  trés-peu  de  matières 
organiques. 

C'est  d'autant  plus  remarquable  pour  l'écume  de 
mer  qu'elle  a,  comme  uous  l'ayous  yu,  une  trës-gr^de 
affinité  pour  ces  matières  (§  6). 

La  pimélite  et  l'yttrocérite  donnent  une  odeur  em- 
pyreumatique  lorsqu'elles  ^opt  cbaulTées  d^ps  le  tube 
fermé  (2). 

La  palagonite  brécbiforme  de  l'Aiguille  Saint-Ilicbel, 
près  le  Puy,  a  une  distillation  alcaline;  celle  d'Espaly, 


(0  Damoar.  Annales  de  ohimiê  ei  de  phf^ue^  y  térie* 
t  Vn,  p.  5i6. 
(a)  Berzelios.  ^rosité  4u  chalum^au^  p.  aiS,  3^ 


prm  BOQS  une  qappe  de  b^te  »  donne  ^u  contraire 
une  distiUation  tr^s-acide,  et  de  même  que  le  b^s^lte 
par  leqqal  elle  çst  recQuv^r^,  elle  d^age  de  1*  acide 
nitrique.  Dans  ce  gisampnt  d'Espaly,  il  s'est  yisible- 
vent  formé  un  peu  de  pitre  qpi  ^  Hnprégné  la  pala- 
gonite. 

Une  lauraenite  blancfae  en  cristaux  effleuris  a  pris 
.  dans  le  tube  une  couleur  grisâtre  ;  en  outre,  elle  a  dé- 
gagé une  matière  brunâtre  ayant  Todeur  du  sucre 
brûlé  ;  sa  distillation  était  d'ailleurs  fortement  acide. 

La  coupholite  noircît  et  dégage  Fodeur  empyreuma- 
tique(i). 

La  stilbite  blanche  en  beaux  cristaux  recouvrant  le 
spath  d'Islande  dopne  une  distillation  acide  et  contient 
n^oins  de  ...  0,01  d'azote, 

4vpç  le  chrygocolç  bij  hydrosîlicate  de  cuivre ,  on  a 
mie  odeuf  eppyrçumatique  et  une  distillation  forte- 
ipent  acidgt 

L'allophanp  dp  paxç  pt  de  Thi?ri|ige  doijne  également 
nne  4f3tillfttiQn  ^cide,  pqpF  m^.  bft^lpysitp ,  j'ai  con- 
staté qu'elle  était  d'^prd  tr^s|-^çi4^f  P^i^  franchement 
^qallne. 

Il  estasses  remarquable  que  la  difttiUatiQU  d3  quelques 
léolithes  et  des  hydrosUioate^  sqit  acidft  )  ^tte  particu- 
larité prat  tenir  à  quelque  eipcopstaupe  accidentelle , 
et,  par  exemple,  à  la  qitrifiûatioi),  comme  pour  la  pala- 
gonite  d'Espalyi  toutefois  généraleqpient  la  distiUatiou 
adde  d'un  bydrosilioate  doit  surtout  être  attribuée  à 
son  mode  de  formation.  Cette  distillation  acide  se  com- 
prend d'ailleurs  facUemeu^  pour  las  liydrosiUqates  de 
cuivre  ;  car  ils  se  forment  souvent  dans  les  anciennes 
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mines  où  ils  sont  déposés  par  des  eaux  que  la  décom- 
position des  pyrites  a  rendues  acides  (1). 

Tous  les  sulfates  qui  ont  été  essayés  ont  donné  à  la 
distillation  des  matières  organiques. 
Bwjte  saifttée.  La  baryte  sulfatée  décrépite  fortement  et  sa  distilla- 
tion est  très-légèrement  alcaline.  Pour  la  baryte  sulfatée 
blanche  et  spathique  du  val  Saint-Amarin,  l'azote  s'é- 
levait à...  Ofio. 

La  strontiane  sulfatée  d*Iena,  qui  est  d'un  beau 
bleu,  fibreuse,  transparente,  prend  par  la  chaleur  une 
couleur  blanche,  et  sa  distillation  est  alcaline.  Comme 
sa  couleur  bleue  disparaît  par  la  chaleur,  elle  doit  être 
attribuée  à  une  matière  organique. 

L'anbydrite  blanc  grisâtre ,  compacte ,  formant  une 
couche  dans  les  marnes  irisées  de  Boisset ,  près  Salins, 
donne  une  distillation  presque  neutre;  cependant  l'o- 
deur qui  l'accompagne  indique  bien  qu'elle  renferme 
une  légère  trace  de  matières  organiques.  C'est  du  reste 
à  ces  matières  que  certaines  variétés  d'anhydrite  doi- 
vent leur  couleur  bleue,  grise  ou  noirâtre. 

Le  gypse ,  même  lorsqu'il  est  en  cristaux  parfaite- 
ment blancs  et  transparents ,  peut  donner  un  dégage- 
ment très-sensible  d'hydrogène  sulfuré  et  déposer  une 
«  petite  couronne  de  soufre  ;  le  papier  de  tournesol  prend 
alors  une  couleur  rouge  ;  quelquefois  cependant  il  re- 
passe au  bleu  ultérieurement.  Le  gypse  contient  d'ail- 
leurs des  matières  organiques  qui  se  révèlent  très-bien 
par  leur  odeur  ;  celui  des  environs  de  Paris ,  qui  est 
stratifié,  renferme  jusqu'à...  0,26  d'azote.  Il  y  a  même 
des  gypses  qui  renferment  du  bitume. 
Aimite.  L'alunite  du  Pic  de  Sancy,  dans  les  monts  Dore,  dé- 


Gypie 


(i)  jinnales  des  minei^  iS46,  t  IX  :  Notice  sur  quelques  pro- 
duits de  la  décomposiiion  des  mmerais  de  cuivre^ 
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crépite  fortement ,  dégage  une  légère  odeur  empyreu- 
matique  et  en  même  temps  de  Thydrogène  sulfuré ,  de 
l'adde  snlfurique  9  ainsi  que  du  soufre  qui  forme  une 
couronne  dans  le  tube.  La  distillation  reste  fortement 
acide. 

Un  peu  de  sulfate  d'ammoniaque  est  distillé  par  Ta- 
lunite  de  la  Tolfa;  mais  je  n'en  ai  pas  obtenu  sensi- 
blement avec  l'alunite  du  Pic  de  Sancy,  qui  contient 
seulement..  0,08  d'azote. 

Observons  que  la  distillation ,  qui  est  neutre  ou  fai- 
blement alcaline  pour  les  sulfates  anhydres,  peut  de- 
venir acide  pour  les  sulfates  hydratés  comme  le  gypse 
ou  l'alunite. 

Les  carbonates,  même  lorsqu'ils  sont  cristallisés, 
contiennent  aussi  une  petite  quantité  de  matières  orga- 
niques. 

Il  est  facile  d'en  constater  la  présence  dans  la  chaux 
carbonatée  ;  ainsi  la  chaux  carbonatée  brune  ou  jau- 
nâtre qui  forme  des  stalactites  décrépite  dans  le  tube 
et  devient  blanchâtre;  celle  qui  a  ime  belle  couleur 
bleue  et  qui  est  associée  aux  trapps,  notamment  à  Vood- 
bum  en  Irlande,  se  comporte  de  la  même  manière.  La 
couleur  de  la  chaux  carbonatée  qui  provient  de  ces  gi- 
sements  doit  donc  être  attribuée  à  des  matières  organi- 
ques. 

H.  David  A.  Wells  a  du  reste  annoncé  que  dans  les 
stalactites  et  dans  les  stalagmites,  il  existe  une  matière 
organique  qui  est  à  Tétat  de  crénate  de  chaux;  en 
sorte  que  si  l'on  dissout  le  carbonate  de  chaux  dans  de 
l'adde  chlorby drique  faible ,  cette  matière  apparaît  en 
flocons  qui  sont  facilement  solubles  dans  un  carbonate 
alcalin  (1). 


S  S3. 

Carbonêiêt. 


Chaps 
earboMtée. 


(1)  Jmêriean  Journal^  5*  série,  t.  XII,  p.  11. 
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i'ài  Ëoûstatê  que  des  flotond  setbblables  s'oBèe^clâli 
en  effet,  lorsqu'on  dissout  les  stalactites  qui  ûe  tbtm&A 
dans  les  anciennes  carrières  sous  Parïs  èi  àuéâi  d^^ 
quelques  travenitis  de  l'époqbe  actuelle,  notâtËâieni 
dans  celui  qui  encroûte  le  têt  des  unios  dans  le  lit  âë  k 
Seine. 

Le  calcaire  tràVèrtln  de  Sâlnt^Nectait*,  qtii  à  été  d*- 
posé  par  des  sources  incrustaûtès  (chargées  d'âcidé  tst^ 
bonique ,  a  donné ...  0,1 1  d'azfitë.  Il  y  a  également  âd 
l'azote  dans  la  ciiaiix  carbonatée  qui  est  en  étâlàctites 
et  qui  résulte  d'ùiië  infiltration  ;  ainsi ,  j'en  ai  trouvé 
...  0,16  dans  celle  de  liidntmartï*e  qui  ëdt  cristalline  et 
fibreuse  ;  ...  0,21  dans  celle  qui  se  forme  en  tfe  moment 
dans  les  anciennes  carrières  stftls  Paris.  Ënflù ,  le  spath 
d'Islande  lui-même  contient...  0,1 5  d'azote,  et  là 
présence  de  matières  organiques  y  est  très-remar- 
quable ,  puisqu'il  est  enclavé  danâ  des  roches  volcani-* 
ques. 

Observons  de  plus  que  Vkiôié  de  là  chaux  carbôilatéë 
cristallisée  peut  être  égal  et  même  supérieur  à  celuî 
que  contient  le  têt  calcaire  des  mollusques  fossile^ 

(S  29). 

De  même  que  le  eàlcaire,  ia  doldmie  fénf^rttlé  dM 
matières  organiques;  celle  que  j*ai  examinée  était  bfàll 
jaunâtre,  bien  cristalline  et  en  couches  dans  le  mttèK 
chelkalk  d'Oberbronn;  elle  Représentait  le  type  le  iMus 
habituel  de  cette  roche  dans  les  terrains  stratifiés,*et  sdfi 
azote  s'élevait  à...  0,26;  il  7  en  avait  donc  autant  ^e 
dans  le  gypse  du  bassin  parisien. 

Le  plomb  carbonate  prend  quelquefois  une  cou* 
leur  noirâtre  par  le  mélange  de  matières  charbon* 
neuses. 

Les  carbonates  qui  se  décomposent  facilement  par 
l'action  de  la  chaleur,  comme  le  plomb  carbonate,  le 
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fer  cKthmMéi  la  Bmitbsonite,  donnent  d'abord  une 
distillation  légèrement  alcaline,  qui  est  ensuite  rendue 
acide  par  le  dégagement  d'acide  carbonique.  Mais  lors 
même  qu*ils  se  sont  formés  dans  les  gîtes  métallifères , 
ils  n'm  contiennent  pas  moins  une  proportion  très- 
notable  de  matières  organiques  ;  ainsi  un  fer  spatbique 
bien  cristallisé  de  Gomor  renfermait..^  0,19  d'azote  et 
il  en  ayait...  0,17  dans  une  smitbsonite  concrétionnée 
de  Gorpbalie* 

Cette  proportion  d'azote  est  d'accord  avec  celle  qui  a 
été  trouyée  pour  la  chaux  carbonatée»  spatbique  ou 
concrétionnée,  laquelle  s'est  formée  dans  les  mêmes 
conditions. 

On  vient  de  voir  que  des  matières  organiques  existent       }  **• 
ea  très*petite  quantité  dans  la  plupart  des  minéraux     orgamguei. 
avec  lesquels  elles  sont  intimement  mélangées.  Mais 
quelquefois  les  matières  organiques  deviennent  très- 
abondantes  dans  certaines  roches  ;  alors  elles  consti-  » 
tuent  elles-mêmes  des  minéraux  spéciaux  le  plus  sou- 
vent amorphes,   dont  quelques-uns  cependant  sont 
cristallisés  et  parfaitement  définis  ;  telles  sont  la  scheere- 
rite,  la  bartite,  la  mellite.  Comme  ces  substances  sont 
complètement  décrites  dans  les  ouvrages  de  minéralo- 
gie, il  est  inutile  de  nous  en  occuper  ici. 

En  ce  qui  concerne  l'azote ,  il  importe  de  remarquer 
qu'il  fait  généralement  défaut  dans  les  substances  orga- 
niques que  nous  offre  la  nature;  c'est  surtout  dans  les 
combustibles  fossiles  qu'on  le  trouve  comme  élément 
constituant. 

L'azote  a  d'abord  été  recherché  dans  le  succin  de  l'ar- 
gile plastique  des  environs  de  Paris,  dans  lequel  il  y  en 
a  seulement...  0,27.  Il  doit  être  attribué  à  un  mélange 
qui  est  d'ailleurs  facile  à  comprendre,  puisque  le  succin 
n'est  pas  de  l'acide  succinique  pur,  qu'il  renferme  sou- 
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vent  des  insectes  et  que  M.  Ehrenberg  y  a  même  âgnalé 
des  infusoires  (i). 

La  mellite  de  Malovka  a  donné...  o,46 d'azote;  mais 
ce  résultat  doit  être  en  partie  attribué  à  ce  que  ses 
cristaux  ont  empâté  de  petits  fragments  de  houille  « 
desquels  il  est  impossible  de  les  débarrasser. 

Dans  une  ozokérite,  l'azote  s'est  élevé  à...  i,3o  et 
il  était  de...  i,54  dans  une  élatérite;  il  y  en  a  donc 
sensiblement  plus  que  dans  les  minéraux  inorganiques, 
qui  sont  cristallisés. 

Le  bitume  natif  de  l'île  de  la  Trinité  qui  est  employé 
à  la  fabrication  de  l'asphalte  est  rejeté  de  l'intérieur  de 
la  terre,  et  l'on  sait  qu'il  renferme  environ  i/5  d'argile 
très-fine  qui  doit  tendre  à  y  augmenter  l'azote  (2) .  Dans 
le  tube,  sa  distillation  est  d'abord  trè&4icide,  puis  elle 
devient  très-alcaline.  Il  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré, 
du  sulfure  de  carbone,  du  naphte,  du  bitume,  de  l'am- 
moniaque. Il  contient  d'ailleurs ...  2,56  d'azote;  cette 
proportion  est  encore  bien  supérieure  à  celle  obtenue 
pour  aucun  minéral  cristallisé,  à  l'exception  toutefois 
des  sels  ammoniacaux  qui  se  rencontrent  aussi  dans  la 
nature;  d'un  autre  côté,  elle  est  bien  inférieure  à  celle 
trouvée  dans  la  tourbe  et  en  général  dans  les  com- 
bustibles (S  38). 

Plusieurs  minéraux  organiques  sont  associés  avec 
les  roches  éruptives  ou  anormales ,  et  il  est  bien  vi- 
sible qu'ils  proviennent  de  l'intérieur  de  la  terre. 
Ainsi,  le  bitume  se  rencontre  souvent  dans  le  voisinage 
des  régions  volcaniques  ^  il  est  quelquefois  amené  à  la 
surface  du  sol  par  des  éruptions  ;  il  est  amené  aus^ 


(i)  Ehrenberg.  JHikrogeologie,  PI.  XXXIL 
(a)  Delesse.  Rapport  sur  les  matériaux  de  consiruetion  de 
V exposition  universelle,  p.  59a;  i856. 
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par  des  eaux  minérales  comme  au  Puy-de-la-Poîx ,  en 
Auvergne.  Il  s'observe  d'ailleurs  à  de  grandes  pro- 
fondeurs dans  les  gttes  métallifères  de  la  Scandinavie , 
dans  plusieurs  mines  de  cuivre  du  Cornouailles,  à  la 
mineOdin,  dans  le  Derby  sbire.  L'élatérite  ou  bitume 
élastique,  brun  noirâtre,  s'est  également  formé  dans 
cette  dernière  mine ,  dans  laquelle  il  accompagne  le 
spath  fluor,  la  baryte  sulfatée,  la  chaux  carbonatée. 

Une  résine  jaune  ou  rouge  foncé ,  très-voisine  de  la 
copaline  ,  se  trouve,  d'après  MM.  Greg  et  Lettsom,  sur 
les  parois  d'un  dyke  de  trapp  à  la  mine  de  plomb 
Settling  stones,  dans  le  Northumberland  (i). 

En  outre,  les  eaux  minérales,  même  lorsqu'elles  sont 
chaudes  et  lorsqu'elles  arrivent  d'une  grande  profon- 
deur, peuvent  déposer  des  matières  organiques  qui 
ont  été  désignées  sous  les  noms  de  glairine  et  de  ba- 
régine. 

Toutes  ces  matières  organiques ,  aussi  bien  que  le  * 
bitume  et  l'élatérite,  ne  sauraient  être  attribuées  à 
des  infiltrations  de  la  surface ,  et  elles  proviennent  in- 
contestablement de  l'intérieur  de  la  terre  ;  elles  sont 
intimement  associées  à  des  minéraux  cristallisés ,  no* 
tunment  à  ceux  des  roches  métallifères  et  anormales  ; 
Q  est  visible,  en  un  mot ,  qu'elles  se  sont  formées  en 
même  temps  que  ces  minéraux  :  par  conséquent ,  la 
présence  de  petites  quantités  de  matières  organiques 
dans  les  minéraux  les  mieux  cristallisés  s'explique 
d'une  manière  très-simple. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  principaux  minéraux ,  on        s  54, 
voit  qu'ils  contiennent  très  fréquemment  des  matières  „|,.|^SSÎ5Î«mp. 
organiques.  Il  est  facile  de  le  constater,  même  sur  les 
minéraux  cristallisés  et  transparents  qui  paraissent  être 

(1)  Greg  and  Lettsom.  Afanttoi  ofmineràlogy^  p.  10,  iâ,Â7/iu 
Ton  XVIII,  t86o.  17 
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complètement  pursi  tels  que  la  chaux  fluatéOf  le  quarto 
hyalin»  la  topaze,  le  spath  d'Islande* 

Le  plus  souvent ,  il  est  yrsd ,  ces  mméraux  reafo-« 
ment  seulement  des  traces  de  maUires  (organiques) 
mais  ces  matiàres  se  reconnaissent  d'une  manière  in- 
dubitable par  la  distillation.  Elles  sont  même  asseï 
abondantes  pour  qu'il  soit  possible  d'en  doser  l' azote  i 
toutefois,  si  l'on  fait  exception  pour  quelques  minéraux 
organiques ,  leur  azote  ae  s'èl&ye  pas  au  d^  de  qud- 
ques  dix-millièmes* 

La  distillation  est  tantôt  alcaline,  tantOt  Mide« 
quelquefois  l'un  et  l'autre  altematiyemrati  Elle  est 
alcaline  quand  c'est  l'ammoniaque  qui  domine  i  elle  est 
adde  quand  ce  sont  les  acides  organiques  et  swtout 
inorganiques*  C'est  ce  qui  a  lieu  notammrat  dans  lee 
minéraux  fluorés,  dans  les  sulfates  et  duis  les  oarbe- 
nates  faciles  à  décomposer  par  la  chaleur. 

Les  BÛnéraux  qui  ont  été  essayés  sont  particuliè- 
rement ceux  qui  constituent  les  rodies  cristalliaeSf 
ceux  qui  remplissent  les  amygdaleides  ^  ks  fikM,  ks 
gîtes  métallifères. 

Il  peut  paraître  extraordimtàre  au  premier  abord  q/aê 
les  minéraux  s'étant  formés  à  l'intÂriewr  de  la  terrii 
contiennent  des  matières  organiques;  et  cependant  riei 
n'est  plus  facile  k  concevoir,  puisque  les  eaux  se»* 
ternûes  en  renferment  elles-mêmes  et  que  les  U* 
tiiBiee  sont  associés  à  des  substances  minéraloB  Uèê- 
variées. 
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Gomme  les  roches  érûptiveâ  ou  non  stratifiés  sont  eochu 
géDéralement  cristallines ,  la  recherche  de  leurs  m^  "®"  sT»ATinÉM. 
tières  organiques  doit  nécessairement  donner  des  ré»- 
siiltats  très-voisins  de  ceux  qui  viennent  d'être  obtenue 
dans  les  nainérauk.  Il  suffira  dttmc  de  passer  rapidement 
en  revue  les  résultats  qui  les  concernent,  en  mention-^ 
nant  seulement  les  plus  remarquables. 

Autant  que  possible  «  les  essais  ont  d^ailleurs  été 
fûts  sur  des  roches  dont  le  gisement  et  la  composition 
étaient  bien  connus  et  que  j'ai  recueillis  en  partie  moi*, 
même* 

Les  roches  à  base  d'orthose,  telles  que  le  granité,  le 
porphyre,  la  minette,  renferment  toutes  des  matières 
organiques ,  comme  on  le  constate  aisément  par  la  dis* 
tillation  aiosi  que  par  le  dosage  de  l'azote.  Il  était  facile 
d'ailleurs  de  la  prévoir;  car  nous  avons  trouvé  des  mâ>- 
tières  organiques  dans  le  quartz ,  dansl'orthose  et  danë 
le  mica,  c'est-à-dire  dans  les  minéraux  qui  composent  les 
roches  granitiques.  La  présence  des  matières  organi- 
ques dans  ces  roches  est,  du  reste ,  très-importante  4 
signaler,  et  elle  vient  confirmer  les  idées  que  j'ai 
émises  précédemment  sur  leur  origine  (i). 

Tandis  que  l'azote  est  de...  o,i5  pour  le  granité  de  la 
Vologne;ilestde...  0,1 7  pour  le  porphyre  quartzifère  de 
Perseigne;  de...  0,18  pour  la  minette  de  Wakenback. 
La  proportion  d'eau  va  successivement  en  augmentant 
dans  ces  trois  roches,  et  l'on  pourrait  croire,  qu'intro- 
duite par  infiltration,  c'est  elle  qui  augmente  la  pro- 
portion d'azote. 


s  55. 
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(1)  Recherches  sur  rorigine  des  roches.  Bulletin  AeHsô' 
Hété  géologique,  9*  série,  t.  XV,  p.  728.  1868. 
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Pour  vérifier  si  cette  hypothèse  était  exacte,  j'ai  re- 
cherché l'azote  dans  diverses  roches  décomposées.  Dans 
un  porphyre  quartzifère  de  Saint-Franchy,  qui  était 
devenu  argileux,  Tazote  n'était  que  de...  o,  1 2  ;  par  con- 
séquent >  il  n'y  en  a  pas  plus  que  dans  d'autres  por- 
phyres quartzifères.  En  outre ,  dans  le  granité  changé 
en  arène  et  dans  quelques  kaolins ,  la  distillation  est 
peu  alcaline ,  quelquefois  même  elle  est  acide.  Le  do- 
sage d'azote  m'a  d'ailleurs  donné. . .  o,o4  pour  une  arène 
granitique  de  Saint-Franchy,  etseulement...  o,o3  pour 
une  arène  granitique  rougeâtre  d' Alençon ,  ainsi  que 
pour  le  kaolin  du  granité  de  Maupertuis.  Il  est  donc 
bien  évident  que  lorsqu'un  roche  se  décompose  et  se 
change  en  arène  ou  en  kaolin ,  la  proportion  des  ma- 
tières organiques  ne  va  pas  en  augmentant ,  mais ,  au 
contraire,  en  diminuant. 

Ainsi,  l'infiltration  peut  assurément  introduire  des 
matières  organiques  dans  une  roche,  surtout  près  de 
la  surface  du  sol  ;  toutefois  cela  n'a  pas  lieu  dans  la  dé- 
composition. 

Lorsque  le  porphyre  quartzifère  passe  au  trachyte, 
comme  celui  de  Sandy  Braes,  près  d'Antrim,  qui  se 
divise  en  colonnes  prismatiques ,  sa  proportion  d'azote 
est  beaucoup  moindre,  et  j'ai  constaté  qu'il  n'en  a  pins 
que  des  traces. 

Quelques  diorites,  chauffées  dans  le  tube  d'essai,  ne 
m'ont  donné  qu'une  réaction  alcaline  très-faible  ou  à 
peine  sensible  :  eUes  dégagent  cependant  une  trace  de 
matières  organiques.  Je  citerai  parmi  les  échantillons 
essayés  des  diorites  d'Auvergne  et  des  Vosges.  Une 
diorite  schistoïde,  vert  noirâtre  et  très-amphibolique, 
qui  provenait  des  Vosges,  contenait  seulement. ..  o,oS 
d'azote. 

Les  diorites  renferment  une  proportion  d'azote  qui 
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est  très-faible  et  du  même  ordre  que  celle  4e  l'amphi- 
bole bomblende ,  qui  est  uu  de  leurs  éléments  miné- 
ralogiqaes. 

Le  porphyre  vert  bleuâtre ,  à  base  d'oligoclase  »  de 
Lessioes ,  qui  est  employé  à  Paris  pour  le  pavage , 
doDoe  à  la  distillation  une  réacUon  alcaline  trës-faU)le 
et  renferme  très-peu  de  matières  organiques. 

Le  mélaphyre  vert  noirâtre  de  Belfaby ,  à  grands  cris- 
taux verdâtres  de  labrador»  et  avec  augite,  contient  indu- 
bitablement des  matières  organiques.  Leur  présence  est 
surtout  impossible  à  méconnaître,  lorsqu'on  opère  en 
grand  et  sur  une  centaine  de  grammes  ;  car  alors  la 
roche  dégage  une  huile  empyreumatique  qui  est  co- 
lorée en  brun  ;  toutefois ,  sa  proportion  d'azote  est  seu- 
lement de...  0,06.  Dans  le  mélaphyre  vert  antique  ou 
pierre  des  Crocées,  l'azote  n'est  que  de...  o,o5.  Les 
mélapbyres  qui  ont  été  essayés  sont  donc  pauvres  en 
atote. 

La  belle  eupbotide  du  mont  Genèvre,  à  feldspath 
gras  et  à  grands  cristaux  de  diallage,  renferme  des 
matières  organiques  et...  0,10  d'azote. 

La  variolite  de  la  Durance,  qui  est  une  variété  d'eu- 
photide  globuleuse,  parait  en  contenir  davantage,  et 
j'y  ai  trou vé...  0,27  d'azote. 

La  serpentine  du  Goujot ,  dans  les  Vosges ,  donne 
dans  le  tube  une  odeur  empyreumatique  et  piquante , 
qui  rappelle  celle  du  tabac  ;  elle  contient.  ..0,11  d'azote. 

Pour  la  serpentine  du  Goujot ,  la  distillation  est  al- 
caline; mais  pour  celle  de  Petempré,  renfermant  du 
grenat  rose  et  de  la  chlorite ,  la  distillation ,  qui  est 
d'abord  alcaline,  devient  acide  dès  que  l'eau  se  con- 
dense dans  le  tube  ;  cela  tient  à  un  dégagement  d'hy- 
drogène sulfuré  qui  se  reconnaît  facilement  à  son 
odeur.  On  ne  voit  dans  la  serpentine  de  Petempré  ni 
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pyrite  ni  gypse  ;  cet  hydrogène  sulfuré  est  donc  asseï 
intéressant  à  signaler.  Du  reste ,  il  s'observe  aussi  dans 
d'autres  roches  ou  minéraux. 

Bien  que  la  serpentine  et  Teuphotide  soient  hydra- 
tées, il  est  bon  de  remarquer  qu'elles  n'ont  pas  plus 
d'azote  que  des  roches  presque  anhydres  comme  le 
granité. 

Contrairement  à  toute  prévision ,  les  roches  volca- 
niques elles-mêmes  renferment  des  matières  organi- 
ques. La  proportion  en  est  généralement  très-faible , 
mais  elle  est  sensible  et  quelquefois  même  susceptible 
d'être  dosée.  Il  sera  facile  de  s'en  convaincre  par 
Texamen  de  quelques-unes  de  ces  roches. 

Le  trachyte  ne  donne  généralement  que  des  traoes 
extrêmement  fkibles  de  matières  organiques  i  oepeD- 
dant  sa  distillation  est  légèrement  alcaline,  comme  je 
f  ai  constaté  pour  les  trachy tes ,  en  filons  ou  en  nap- 
pes ,  de  Vemiols ,  du  plomb  du  Cantal ,  de  la  vallée 
des  Enfbrs  et  de  la  Grande-Cascade ,  dans  les  monts 
Dore. 

La  lave  trachytîque  de  l' Arso,  qui  est  grise  avec  cris- 
taux de  feldspath  vitreux  et  d'augite,  a  fait  éruption, 
en  i5oi,  dans  Tile  d'Ischla,  et  son  origine  ignée  n'est 
pas  douteuse.  Elle  se  comporte  à  la  distillation  comme 
les  trachytes  précédents,  et  il  m'a  paru  intéressant  d'y 
rechercher  l'azote,  mais  je  n'en  ai  trouvé  que  des 
traces. 

Le  domite  ou  trachyte  pulvérulent  du  Puy-de-Dôme 
a  donné  au  contraire  une  distillation  franchement  al- 
caline et...  0,1 5  d'azote.  Comme  il  est  très-perméable  et 
très-dlvisé,  il  peut  s'imbiber  facilement  ;  comme  de  plus 
il  a  été  pris  à  o",5o  de  la  surface  du  sol,  la  présence  de 
cet  azote  doit  tenir  au  voisinage  de  la  terre  végétale. 

H.  G.  Bischof  a  signalé  une  matière  oi^anique  daos 
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k  Iraebjple  kydfaité  oii  phonolithe  de  Selberg ,  dans 

rEifel(i>    . 
Le  phonolite  da  If  égal  m'a  donné  une  distillation 

ikâline }  il  m  est  de  même  ponr  celui  de  l'a  roche  Sa« 

aadoire ,  qui  est  verdâtre,  compote  bien  caractérisé , 
et  qui  renferme  seulement*.  o,o4  d'azote. 

Les  ritiultes  que  j'ai  examinés  ont  été  choisis  parmi  BMnite. 
les  types  principaux  et  les  mieux  caractérisés  de  cette 
rsebe  bisarre.  Chauffés  dans  le  tube,  ils  donnent  tous 
vne  odeur  qui  révèle  déjà  la  présence  de  matières 
eq^aniques)  ces  matière^  sont  d'ailleurs  accusées  aussi 
par  Foreur  de  troflé  que  répandept  certaines  variétés 
quand  on  les  frappe  avec  le  marteau.  Leur  distillation 
est  plus  eu  mdns  alcaline  ;  elle  ne  s^est  montrée  acide 
<{ue  pour  le  rAtinite  vert  des  Chazes. 

L'asote  est  seulement  de...  0,06  dans  ce  rétinite  de» 
Chases  qui  est  en  filons }  il  est  de...  0,16  dans  le  ré- 
ûëM»  hnm  rougeâtre  de  Kerbits,  ainsi  que  dans  le 
rétinite  noir  et  à  odeur  de  truffe  de  Glm  Cloy  ;  il  s^élève 
i...  0,18  dans  le  rétinite  noir  et  oaagnétipolaire  de 
ChfWitoIa. 

Je  signalerai,  comme  un  fait  particulièrement  remar*  obtidioiuie. 
quable,  la  présence  de  matières  organiques  et  d'azote 
jusque  dans  l'obsidienne»  Ces  matières  organiques  se 
reconnaissent  aisément  quand  on  chauffe  la  roche  dans 
le  tobei  toutefois ,  sa  distillation  est  très-peu  aleaUne 
el  ne  colore  que  bien  légèrement  en  bleu  le  papier 
HMige  de  teitfnesol. 

L'azote  est  de...  o,e4  dans  ^obsidienne  noire  avee   ' 
^bales  gris  de  l'Oyamel }  de.  •  •  o,  1 1  dans  Fobsîdieniie 
n^re  et  l^èrement  huileuse  de  Ynlcano;  de...  0,1 5 
dans  l'obsidienne  d'un  beau  noir  de  l'Islande. 

(1)  ZdbrèiMfctt.  11^  ^  si85. 
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U  y  a  donc  des  matières  organiques  et  de  l'asote 
dans  l'obsidienne,  qa'elle  soit  compacte  ou  huileuse  oa 
globuleuse,  c'est-à-dire  dans  toutes  ses  variétés.  Ces 
matières  lui'donnent  sa  couleur  noire  ;  maiselles  doivent 
nécessairement  se  dégager  dès  la  première  application 
de  la  chaleur;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Tobsi- 
dienne  devient  alors  blanche  ou  grisâtre ,  et  pourquoi 
elle  se  change  en  ponce. 

Quant  à  la  ponce  elle-même,  elle  contient  du  chlore 
comme  l'obsidienne  ;  de  plus ,  M.  Abich  a  trouvé  0,66 
d'hydrogène  carboné  dans  la  ponce  de  Pantellaria,  et 
H.  BoUey,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  presque 
toutes  les  ponces  (1). 

L'état  vitreux  du  rétinite  et  de  l'obsidienne  ne  permet 
pas  de  supposer  que  les  matières  organiques,  qui 
sont  si  intimement  répandues  dans  ces  roches ,  et  qui 
leur  donnent  en  partie  leur  couleur,  aient  été  intro- 
duites postérieurement  par  absorption  ou  par  infiltra- 
tion. Par  conséquent ,  bien  que  ces  roches  soient  re- 
gardées comme  des  verres  volcaniques,  elles  se  sont 
formées,  non-seulement  en  présence  de  l'eau,  mais 
même  des  matières  organiques  (2). 
Lrre.  Du  reste,  les  matières  organiques  se  retrouvent  sou- 

vent dans  les  laves  les  mieux  caractérisées.  J'ai  essayé 
sous  ce  rapport  des  laves  anciennes  ou  récentes,  prises 
successivement  à  la  partie  inférieure ,  moyenne ,  supé- 
rieure des  coulées  et  dans  des  climats  très-différents  ; 
la  plupart  ont  donné  l'odeur  caractéristique  des  ma- 
tières organiques  ;  leur  distillation  était  assez  alcaline 
pour  colorer  sensiblement  en  bleu  le  papier  rouge  de 
tournesol  et  quelquefois  même  pour  lui  donner  un  bleu 

(1)  Rammelsberg.  ffandbueh  der  Minéralogie^  1860,  p,  654. 
(n)  Bulletin  de  la  tociété  géologique^  3*  série,  t«  XV,  p.  71$. 
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vif.  Je  dterai  spécialement  la  lave  de  Pariou ,  du  Tar* 
taret,  de  Gravenoire»  de  Lassolas,  du  Puy«de-Ia- Vache 
et  même  du  Puy-de-la-Bannière,  en  Auvergne  ;  la  lave 
de  Niedennenig ,  celle  du  Vésuve  de  i832,  une  lave 
Doire  TÎtro-résineuse  et  feldspathique  de  THécla,  la 
lave  rejetée  en  1839  par  le  volcan  de  Tile  de  la  Réu- 
nion, une  lave  scoraciée  mise  à  ma  disposition  par 
H.  de  Saussure  et  provenant  de  l'éruption  du  JoruUo 
en  1700. 

Pour  la  plupart  de  ces  laves,  notamment  pour  celles 
de  Gravenoire  et  de  la  Bannière,  l'azote  se  trouvait 
assurément  en  quantité  trop  petite  pour  être  dosé; 
mais  pour  d'autres ,  il  était  au  contraire  possible  de  le 
déterminer.  Ainsi,  l'azote  était  de...  0,01  dans  la  lave 
ceUuleuse  et  employée  pour  meules  de  Niedermenig  ;  il 
était  de...  0,12  dans  une  lave  très-scoriacée  du  Torre 
del  Greco  au  Vésuve,  qui ,  prise  avec  un  fer  pendant  la 
foâon,  portait  le  millésime  de  i83a  ;  l'azote  s'élevait 
même  à...  0,1 4  pour  la  lave  celluleuse  et  péridotique 
provenant  de  la  coulée  de  1839,  à  l'Ile  de  la  Réunion. 

D  est  assurément  difficile  de  se  prononcer  sur  l'ori- 
gine réelle  de  ces  matières  organiques ,  car  elles  sont 
en  très-petite  proportion. 

Lorsque  les  laves  étaient  celluleuses,  leur  distiUation 
paraissait  généralement  plus  alcaline  que  lorsqu'elles 
étaient  compactes  ;  cela  semblerait  indiquer  que  leurs 
maUères  organiques  doivent  être  attribuées  à  l'infiltra- 
tion de  l'eau  et  de  l'atmosphère  qui  était  alors  plus 
facile. 

D'un  autre  côté,  si  les  matières  oi^aniqnes  manquent 
dans  les  laves  anhydres,  elles  sont  au  contraire  très- 
appréciables  dans  les  laves,  comme  celles  de  Bourbon , 
qui  sont  légèrement  hydratées.  En  outre,  les  produits 
bitumineux  accompagnent  souvent  les  éruptions  des 
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volcans  brûlants;  il  n'est  donc  pas  impossible  que 
des  matières  organiques  soient  restées  comme  Teao 
dans  certaines  laves.  C'est  d'ailleurs  la  eonchisioii  à 
laquelle  nous  allons  être  conduits  par  l'examen  du  trapp 
et  dû  basalte  qui  sont  des  roches  volcaniques  hydratées 
bien  caractérisées. 
Bmiie.  Tous  les  basaltes  que  j*ai  essayés  contenaient  bien 

visiblement  des  matières  organiques.  Je  mentioD- 
nerai  particulièrement  les  basaltes  de  l'Auvergne,  du 
Velay,  de  l'Islande.  Il  peut  même  arriver  qu'ils  don- 
nent une  odeur  bitumineuse  comme  à  Chanturges  et 
aux  environs  de  Glermont.  Rlaproth  a  d'ailleurs  in- 
diqué une  matière  organique  bitumineuse  dans  qod- 
(](ues  basaltes  /  notamment  dans  celui  du  Has^ber^, 
en  Bohème.  De  phis,  Rnox  et  Bischof  ont  trouvé  lui 
gaz  combustible  dans  le  basalte  (i). 

La  distillation  du  basalte  est  généralement  alcaline, 
et  souvent  elle  ramène  vivement  au  bleu  le  papier  de 
tournesol.  Cependant  elle  est  quelquefois  acide,  et  des 
réactions  inverses  peuvent  s^observer  dans  un  même  gi- 
sement. En  effet ,  le  basalte  scoriacé  et  zéolitbique  qui 
forme  la  partie  inférieure  et  la  partie  supérieure  de  la 
belle  coulée  d'Espaly  donne  une  distillation  acide, 
tandis  que  le  basalte^compacte  et  prismatique  qui  se 
trouve  vers  le  centre  de  la  coulée  donne  une  distillation 
alcaline.  Pour  le  basalte  scoriacé  inférieur,  la  distilla- 
tion est  toujours  fortement  acide  ;  pour  le  basalte  sco- 
riacé supérieur,  elle  est  acide  au  commencement,  puis 
elle  devient  alcaline.  L'acide  qui  se  dégage  dans  la 
distillation  du  basalte  scoriacé  d*Espaly  est  donc  par- 
ticulièrement abondant  à  la  partie  inférieure  de  la  coo- 
lée  ;  j'ai  constaté  d'ailleurs  que  c'est  de  Tacide  nitrique. 


(1)  Lththm^  t  n,  p.  99. 
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D'autres  basahes,  plus  ou  moins  scoriacés,  prove* 
nant  du  Collet ,  près  du  Puy  et  de  ht  Roche-Rouge , 
n'ont  pas  donné  une  distillation  acide. 

te  nitrate  qui  s'observe  dans  ce  basahe  scoriacé 
d*Espaly  résuhe,  sans  doute,  d'une  nitrifioation  qui 
s'est  opérée  comme  celle  que  M,  Boussaingault  a  si-^ 
gnalée  dans  les  terres  végétales.  A  l'endroit  où  les 
échantillons  ont  été  pris,  il  n'existe  pas  de  traces  d'an- 
ciennes habitations;  mais  le  basalte  renferme  lui-même 
un  peu  de  matière  organique  azotée,  et  la  terre  végétale 
qui  se  trouve  dans  son  voisinage  peut  d'ailleurs  lui  en 
fbumîr.  D'un  autre  côté ,  sa  structure,  qui  est  très-po- 
reuse, devait  tendre  à  fevovoriser  la  nitrification.  Si  le 
nitrate  est  en  proportion  plus  grande  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  coulée  d'Espaly  qu'à  la  partie  supérieure, 
il  faut,  peut  être,  l'attribuer  à  ce  que,  dans  cette  der- 
nière ,  il  se  dissout  plus  facilement. 

Du  reste,  les  basaltes  scoriacés,  même  lorsqu'ils  sont 
très-poreux,  ne  contiennent  pas  nécessairement  des 
nitrates. 

L'azote  peut  aisément  être  dosé  dan»  )e  basalte  9  il 
est  seulement  de.  ••  0,07  dans  le  basalte  scerlaoé  delà 
Roche-Rouge,  tandis  qu'il  s'élève  jusqu^'à...  o,5odaBS 
le  basalte  compacte ,  même  lorsque  ce  dernier  est  pris- 
matique et  lorsqu'il  contient  de  l'augîte  et  du  péridot. 

Les  matières  organiques  sont  faciles  à  constater  dans       Tnpp. 
le  trapp,  dans  lequel  elles  ont  été  signalées  par  Knox, 
Braconnot  et  par  M.  Levallols  (i).  Quelquefois  elles 
sont  tellement  abondantes  qu'elles  remplissent  les  œl- 
lules  et  les  fissures  de  la  roche. 

Je  citerai  comme  exemple  certaines  nappes  de  trapp 


(i)  Observations  sur  la  roche  ignée  d*Essey-la-Côte.  Mé- 
flioére  de  la  iociété  royale  de$  sciences  d$  Nancy^  iS/^S. 
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de  la  Chaussée -des -Géants,  particulièrement  œlles 
qui  se  trouvent  vers  la  partie  supérieure  ;  une  matière 
organique  charbonneuse  y  forme  des  amygdaloîdes 
ayant  plus  d'un  centimètre  de  longueur;  cette  matière 
a  une  couleur  noirâtre  ;  elle  devient  bleuâtre  par  Tex- 
position  à  l'air,  et  sa  distillation  est  franchement  aci^e. 
Le  trapp  de  Ballygrogan  renferme  aussi  dans  ses  cel- 
lules une  matière  organique  jaunâtre ,  ayant  la  consis- 
tance du  savon ,  qui  est  associée  à  du  quartz  et  à  de  la 
goethite  (i). 

A  la  mine  Settling  Stones ,  dans  le  Northumberland» 
une  résine,  accompagnée  de  chaux  carbonate,  se 
trouve  sur  les  parois  d'un  dyke  de  trapp.  Cette  résine 
a  une  couleur  jaune  ou  rouge  ;  elle  fond  à  la  flamme 
d'une  bougie,  et  sa  composition,  qui  est  voisine  de  celle 
de  la  copaUne,  est  à  peu  près  C'H>. 

Le  trapp  renferme  donc  des  matières  organiques 
qui ,  tantôt  sont  des  hydrogènes  carbonés  ayant  une 
composition  définie  et  tantôt  condennent  un  peu  d'a- 
zote. 

Pour  un  trapp  de  Beraun ,  qui  m'a  été  remis  par 
H.  J.  Barrande  et  qui  est  contemporain  du  terrain  si- 
lurien, dans  lequel  il  forme  des  nappes,  l'azote  est 
seulement  de.. •  o,o3.  Pour  les  autres  trapps  essayés,  il 
est  resté  inférieur  à...  0,20. 

Deux  trapps  décomposés,  l'un  en  filons  provenant  de 
Portrush ,  l'autre  en  nappe  de  la  Chaussée-des-GéantSt 
renfermaient*.  0,1 5  d'azote.  Bien  que  le  dernier  soit  à 
l'état  d'ai^ile  rouge  ocreuse  (ocre  bed)^  il  ne  renferme 
pas  plus  d'azote  que  le  trapp  non  décomposé. 

J'ai  constaté  de  plus  que  le  trapp  jaune  brunâtre  et 
décomposé  de  Bolam  ne  donne  que  des  traces  d'azote 

(1)  Gregand  Lettsom.  Manual  of  mineralogy^  p.  àyà^  S  ><^ 
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lorsqu'il  est  soumis  au  procédé  de  dosage,  tandis  qu'il 
en  contient. ..  0,11  quand  il  est  à  l'état  normal. 

Les  recherches  faites  sur  le  trapp  nous  montrent 
donc  encore  que  la  décomposition  n'augmente  pas  né- 
cessairement l'azote  et  les  matières  organiques. 

On  voit  aussi  que  les  roches  éruptives  hydratées, 
même  lorsqu'elles  sont  volcaniques,  comme  le  basalte 
et  le  trapp,  peuvent  renfermer  une  proportion  rela- 
tivement assez  grande  d'azote  et  de  matières  orga- 
niques.  Du  reste,  ces  matières  se  dégagent  égale- 
ment des  volcans  en  activité  et  de  l'intérieur  de  la 
terre. 

Enfin ,  les  météorites  elles-mêmes  contiennent  des  s  st. 
matières  oi^aniques.  M.  Wôhler  a  constaté ,  en  effet,  ^^^^^^f*^ 
qu'indépendamment  du  carbone  libre,  il  existe  dans  la 
météorite  de  Raba  une  matière  organique  semblable 
aux  hydrogènes  carbonés  fossiles  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  cire  de  montagne  (ozokérite,  scheererite,  paraf- 
fine) (1).  Cette  matière  est  facilement  fusible  ;  elle  se 
dissout  dans  l'alcool;  dans  le  tube,  elle  se  volatilise  en 
partie,  donne  du  charbon  et  une  odeur  semblable  à 
celle  de  la  graisse. 

On  peut  remarquer  d'ailleurs  que  les  météorites  sont  • 

souvent  accompagnées  de  carbone  qui  parait  provenir 
de  la  décomposition  de  matières  organiques. 

n  y  en  a  beaucoup,  notamment  dans  les  fers  météo- 
riques de  Caille ,  de  Saros ,  de  Sibérie  et  dans  les  mé- 
téorites de  Ferrare,  du  i5  janvier  1824»  et  de  Saint- 
Etienne  de  Lolm,  près  Alais,  du  i5  mars  1806. 

J'ai  constaté  que  cette  dernière  qui  est  noire,  pulvé- 
rulente, donne  dans  le  tube  une  distillation  très-acide 


(1)  Sitzungsbericht  der  Eaiserlichen  Académie  der  fFUiem^ 
ehaften,  t  XXXIV,  p.  7.  Vien,  1859. 
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et  un  dépôt  de  soufre^  n^tûs  elle  dégage  ans»  de  Vtmk^ 
de  l'ammoniaque  et  une  matière  organique. 

Pour  le  fer  météorique  de  Caille,  la  distillAtion  est  au 
contraire  alcaline^  et  rien  qu'à  rôdeur^  il  est  faicile  d'f 
reconnaître  Tezistenoe  d'une  matière  organique» 

La  météorite  tombée  le  9  décembre  i858,  à  AuBSon 
près  de  Toulouse,  donne  dans  le  tube  une  odeur  empy- 
reumatique  piquante  et  très-sensible  ;  sa  distiUation  est 
d'abord  alcaline;  mais  ensuite  elle  devient  ecide^  è 
cause  du  dégagement  d'acide  sulfureux  proveDaat  de 
son  sulfure  de  fer  (i). 

La  météorite  tombée  le  i3  octobre  i838,  près  de  Jul- 
bagh,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  a  été  examinée  par 
Faraday,  Wôbler  et  Harris.  EUe  renferme,  indépen- 
damment du  carbone,  s,5o  p.  tvooo  d'une  substance 
bitumineuse;  à  la  distillation^  elle  donne  de  l'eau,  ainsi 
qu'un  léger  dépôt  de  sulfate  d'ammoniaque  (s)i 

EdAu  une  météorite  gris  noirâtre,  silicatée^  avec  fer 
métallique  et  pyrite  de  fer,  m'a  donné  une  distillation 
alcaline  et  une  odeur  empyreumatique  bien  prononcée^ 
semblable  à  celle  du  tabac.  En  la  soumettant  au  pro<^ 
cédé  pour  le  dosage  de  l'azote,  j'ai  constaté  qu'elle  ei 
renferme  seulement.  ^^  o^o5. 

Ces  différents  essais  montrent  bien  que  les  météorites 
peuvent  contenir  des  matières  organiques  et  même  de 
l'azote. 

Toutefois^  les  météorites  ont  traversé  l'atmosphère; 
elles  sont  très-sujettes  à  se  couvrir  de  rouille  dans  leurs 
parties  métalliques  et  il  est  même  rare  qu'elles  soient 
encore  à  l'état  primitif;  une  partie  de  leur  azote  peut 

(i)  Voir  relativement  à  cet  aérolithe  :  Leymerie.  Aeteê  de  la 
société  Linnéenne  de  Bordeaux^  t.  XXni,  1860. 
(%)  Rammelsberg.  ffandbuch  der  Mineràioffie^  p.  ^ài.  1860. 
VlnetituU  18  mai  1869,  n*  iSa/ii»  p.  i63. 
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donc  provenir  de  l'atmosphère  et  surtout  de  Fammo- 
niaque  qui  s'est  formée  dans  la  rouille. 

Les  roches  éruptives»  qu'elles  soient  plutoniques  ou        s  sa. 
volcaniques,  contiennent  généralement  des  matières   t^^l!^ut 
organiques  et  de  l'azote  ;  toais  leur  proportion  d'azote  *«•  •êrmUM^, 
est  très-faible,  et  le  plus  souvent  en  rapport  avec  celle 
trouvée  dans  les  minéraux  qui  les  composent.  Il  est  fa- 
cile de  constater  l'existence  de  l'azote  dans  le  granité, 
le  i)orphyre,  le  mélaphyre,  f  euphotide,  la  serpentine  -, 
sa  proportion  reste  inférieure  à  o,5  dans  les  roches 
plutoniques. 

L*a2ote  disparaît  compléteitoent  ou  du  moins  est  ton* 
jours  en  proportion  extrêmement  petite  dans  les  roches 
Yolcaniques  anhydres,  telles  que  le  trachyte,  ïa  dolé- 
rîte  et  certaines  laves.  Cependant  il  y  en  a  sensible- 
ment dans  les  roches  volcaniques  hydratées,  telles  que 
le  phonoHte,  le  rétini te,  T obsidienne;  il  y  en  a  surtout 
dans  lé  basalte  et  dans  le  trapp.  Dans  les  roches  volcii- 
mques,  la  proportion  d'azote  reste  toutefois  inférieut'e 
à  j  millième. 

Les  diorités  ainsi  que  les  roches  dans  lesquelles  il 
s'est  développé  de  l'amphibole  paraissent  être  particu- 
lièrement pauvres  en  azote. 

L'arène,  le  kaolin  et  en  général  les  argiles  résultait 
de  la  décomposition  du  granité,  du  porphyre,  du  trapp 
•et  des  autres  roches  éruptives,  contiennent  moins  d'a- 
zote que  les  mêmes  roches  à  l'état  normal. 

Enfin  l'azote  des  roches  éruptives  est  en  proportion 
trop  petite  pour  qu'il  soit  possible  de  constater  quelque 
diminution  tenant  à  l'ancienneté  des  roches;  il  parait 
même  à  peu  près  indépendant  de  leur  âge*  11  est,  au 
contraire,  en  relation  intime  avec  les  caractères  miné- 
ralogiques  de  chaque  roche,  et  par  suite  avec  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  a  pris  naissance. 
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Les  roches  qui  nous  restent  à  examiner  ont  été  dé- 
posées par  Teau  ou  par  l'atmosphère;  elles  se  sont  for- 
mées en  présence  des  animaux  et  des  végétaux  qui  ont 
peuplé  le  globe  aux  différentes  époques  géologiques.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  y  trouve  plus  d'azote  et 
de  matières  organiques  que  dans  les  autres  roches. 

Maintenant,  quand  on  compare  entre  elles  les  roches 
stratiflées  qui  ont  la  même  composition  minéralogiqne 
et  qui  se  sont  formées  dans  les  mêmes  conditions,  on 
observe  que  celles  de  l'époque  actuelle  sont  générale- 
ment plus  riches  en  azote  que  celles  des  époques  géolo- 
giques antérieures.  En  outre,  comme  elles  constituent 
le  sol  végétal,  elles  ont  une  importance  toute  spéciale 
pour  l'agriculture.  D'après  cela,  les  roches  stratifiées  de 
l'époque  actuelle  ont  été  groupées  à  part  et  réunies 
dans  un  appendice. 

Examinons  d'abord  les  roches  calcaires,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  formées  de  chaux  phosphatée,  de  chaux 
sulfatée,  de  chaux  ou  de  magnésie  carbonatée.  Elles 
peuvent  contenir  des  proportions  d'azote  faciles  à  doser, 
surtout  lorsqu'elles  sont  poreuses  et  en  parcelles  mi- 
croscopiques ou  bien  lorsqu'elles  sont  argileuses. 

La  chaux  phosphatée  se  trouve  en  nodules  grisâtres 
de  quelques  centimètres  dans  le  gault  de  Folkestone. 
Chauffée  dans  le  tube,  cette  chaux  phosphatée  noircit, 
décrépite  et  donne  un  petit  dépôt  de  soufre  ;  elle  con- 
tient... 0,1 8  d'azote. 

La  quantité  d'azote  qui  s'y  trouve  est  plus  petite  que 
celle  des  coprolites  provenant  de  terrains  môme  plus 
anciens;  c'est  donc  à  tort  qu'on  la  considère ^;omme 
coprolite  ;  elle  n'en  a  d'ailleurs  pas  la  forme ,  et  nous 
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allons  voir  que  des  matières  organiques  se  retrouvent 
dans  toutes  les  roches  stratifiées  (i). 

L'anhydrite  compacte  des  marnes  irisées  de  Boisset 
renferme  seulement.. •  0,01  d'azote.  Les  minéraux  non 
hydratés  ont  généralement  très-peu  d'azote,  et  du  reste 
les  conditions  particulières  dans  lesquelles  l'anhydrite 
s'est  formée  peuvent  aussi  en  être  la  cause. 

Dans  le  gypse,  surtout  lorsqu'il  est  stratifié,  la  pro- 
portion d'azote  est  très-notable  ;  ainsi ,  dans  le  gypse 
grenu,  blanc  jaunâtre  et  fossilifère  des  environs  de  Pa- 
ris, j'en  ai  trouvé  jusqu'à...  0,26. 

Le  calcaire  contient  des  matières  organiques  qui  se 
reconnaissent  par  la  distillation  et  par  la  couleur  bru- 
nâtre ou  grisâtre  qu'il  prend  lorsqu'on  le  chauffe  dans 
le  tube.  Sa  distillation  est  généralement  alcaline.  Ce- 
pendant elle  peut  être  acide  au  commencement  et  alca- 
line à  la  fia  ;  je  l'ai  constaté,  par  exemple,  pour  la  craie 
marneuse  prise  an  sondage  de  l'avenue  de  Sdnt^Gloud 
à  une  profondeur  de  460  mètres  ;  c'est  également  ce 
qui  a  lieu  pour  certains  calcaires  charbonneux  ou  bitu- 
mineux. La  dolomie  contient,  d'ailleurs,  des  matières 
organiques  aussi  bien  que  le  calcaire,  e^  ces  deux  roches 
ae  comportent  de  la  même  manière  à  la  distillation. 

Considérons  d'abord  le  calcaire  métamorphique. 
Quelques  marbres  blancs,  saccharoîdes,  ont  été  exami- 
nés, particulièrement  celui  d'Eisersdorif  en  Basse-Si- 
lésie  ;  ils  ont  bien  donné  des  traces  de  matières  orga- 
niques, mais  leur  distillation  était  à  peine  alcaline ,  et 
il  s'y  trouvait  trop  peu  d'azote  pour  en  faire  le  dosage. 

Le  calcaire  métamorphique,  désigné  sous  le  nom  de 
predazzite,  est  formé  de  chaux  carbonatée  saccharoïde 

(1)  Relativement  à  remploi  de  la  chaux  phosphatée  dans  Ta- 
griculture,  consulter  Élie  de  Beaumont  et  P.  P.  Dehérain.  i?e- 
cherehei  $ur  remploi  agricole  de»  phoêphates^  1860. 

Ton  XVin,  1860.  18 
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imprégnée  de  brucite  ;  il  se  trouve  au  contact  de  Thy* 
périte,  et  il  est  exploité  comme  marbre  blano  an  Unt* 
rent  des  Ganzacoli  dans  leTyrol.  A  la  distillation*  il 
colore  très-légèrement  en  bleu  le  papier  de  tournesol  et 
il  renferme  seulement  des  traces  d'azote. 

Lorsque  le  calcaire  métamorphique  a  consenré  ona 
couleur  grise  ou  noirâtre,  il  contient  une  proportion  de 
matières  organiques  un  peu  plus  grande.  J'sd  essayé 
^otamment  un  calcaire  métamorphique  du  Petit-Saint- 
Bemard;  il  était  cristallin,  mais  gris  bleuâtre  veiné  de 
noir,  et  il  se  rapportait  à  la  variété  de  marbre  conpue 
sous  le  nom  de  bleu  turquin.  Il  renfermait  des  matitoes 
charbonneuses ,  et  par  le  choc  il  donnait  même  une 
odeur  très- fétide.  Sa  distillation  était  légèrement  alca- 
line, et  Fessai  a  montré  qu'il  renfermait  seulemeot... 
0,008  d'azote,  soit  moins  de  1  cent-millième. 

Un  calcaire  glauconieux,  devenu  grisâtre  et  cristallin 
au  contact  d'un  filon  de  basalte,  n'a  donné  que...  o,oé 
d'azote  (1). 

Tous  ces  essais  sont  donc  bien  concordants  t  le  cal^ 
Caire  métamorphique  contient  à  peine  de  l'azote  et  des 
matières  organiques  ;  il  n'en  contient  même  que  des 
traces  indosables  quand  il  a  été  métamorphosé  en  niaii)r6 
blanc.  On  verra  du  reste  que  les  autres  roches  stratifiées 
métamorphiques  donnent  des  résultats  analogues. 
S  «5.  Si  nous  passons  au  calcaire  normal,  nous  y  trouvcma 

généralement  plus  d'azote  que  dans  le  calcaire  métan[K)r- 
phique  et  aussi  que  dans  la  chaux  carbouatée  spatbique. 

Le  muscheikalk  brunâtre ,  bien  compacte  de  Dar* 
nieulles,  donne  une  distillation  très-faiblement  alcaline 
et  des  traces  d'azote.  Le  calcaire  lithographique  de  Sch 
lenhofen  qui  est  cependant  fossilifère  n'a  que. . .  o,  o5  d'a- 
zote; l'oolite  jurassique  et  semi-cristalline  d'Hirson  ea 

(1)  jinnaUê  des  nttnei,  1867,  t.  XII,  p.  siS. 
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a.  •  •  0,09.  Le  calcidre  grossier  à  cérites  en  a  seulement. .« 
0,15,  par  coDséqaent  pas  plus  que  le  spath  d'Islande. 
Dès  que  le  calcaire  devient  crayeux,  il  est  notablement 
plus  riche  en  azote  que  lorsqu'il  est  compacte  ;  c'est  ce 
que  j'ai  constaté  pour  la  craie  et  pour  le  calcaire  blanc 
crayeui  des  marnes  supérieures  au  calcaire  grossier. 
Dans  la  craie  naturelle  de  Meudon ,  contenant  environ 
un  cinquième  de  sable  et  réputée  de  bonne  qualité  pour 
la  fabrication  du  blanc,  l'azote  s'élève  même  à...  o,s5. 

La  craie  est  en  grande  partie  composée  de  débris  de 
foramiDifères  ;  d'après  M.  Bailey ,  elle  présenterait  même 
des  parties  consistant  en  une  matière  organique  brun 
foncé  qui  a  conservé  la  forme  de  ces  animaux  (1);  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  y  trouve  autant  d'azote. 

Le  calc^re  de  Seyssel- Volant  qui  est  imprégné  de  8 
p.  1 00  de  bitume,  et  qui  sert  à  la  fabrication  de  l'aa- 
phalte,  contient  seulement  o,t8  d'azote.  Il  est  remar- 
quable que  ce  calcaire  bitumineux  ne  renferme  guère 
plus  d'azote  que  la  craie.  Un  calcaire  fétide,  brun  noi- 
tfttre  et  non  bitumineux,  du  terrain  houiller  de  Wun»- 
cbendorff,  a  donné...  o,52  d'azote.  Enfin,  dans  un 
conglomérat  moderne,  formé  de  coquilles  marines,  et 
provenant  du  Brésil,  il  y  avait  jusqu'à...  0,90  d'azote: 
mais  cette  richesse  en  azote  est  exceptionnelle  ;  elJe  s'ex- 
plique très-facilement,  car  c'est  dans  ce  conglomérat  que 
ee  trouvent  des  ossements  humains  {Tableau  I,  n"*  i&). 

Quand  le  calcaire  n'est  pas  recouvert  par  de  la  terre 
Tégétale,  il  est  peu  fertile,  lors  môme  qu'il  serait  rela- 
tivement riche  en  azote.  La  craie ,  dans  la  Champagne 
Pouilleuse,  nous  en  offre  un  exemple.  Cependant  la 
craie  et  le  calcaire  très-divisé  sont  avantageusement 
employés  au  mamage  des  terres  argilo-sableuses. 


(1)  Naumann.  Lehrbueh  der  GeognoHe^  a*  édit ,  1. 1,  p.  786. 
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Bien  que  le  calcaire  ait  de  T  affinité  pour  les  matières 
organiques  «  et  particulièrement  pour  le  bitume,  les 
essais  montrent  que  génénilement  il  renferme  peu  d'a- 
zote. Quelquefois  même  le  calcaire  sédimentaire  et 
non  métamorphosé  n'en  renferme  que  des  traces;  c'est 
surtout  ce  qui  parait  avoir  lieu  lorsqu'il  est  formé  de 
carbonate  de  chaux  exempt  d'argile. 
S  M-  Msds  lorsqu'au  contraire  le  calcaire  est  mélangé  d'ar- 

gile et  passe  à  la  marne ,  l'azote  et  les  matières  orgv 
niques  augmentent  généralement  en  proportion  notable. 

Une  marne  rouge,  sableuse,  micacée  et  ferrugineuse, 
m'a  donné  seulement ••  o,o4  d'azote;  c'est  cependant 
dans  cette  marne  que  se  trouvent  des  ossements  si  nom- 
breux à  Pikermi. 

Dans  toutes  les  autres  marnes  essayées,  l'azote  était 
au  contraire  supérieur  à...  0,1;  dans  la  marne  de  lib- 
stadt,  qui  est  employée  comme  terre  à/bulon,  il  est 
de...  o,354ç  dans  la  marne  verte,  supérieure  au  gypse 
parisien,  il  atteint...  o, 46  ;  il  est  de...  0,59  pour  la  marne 
ai^ilo-sableuse  de  Laran ,  qui  est  très-recherchée  pour 
l'agriculture.  D'après  M.  Payen ,  l'azote  peut  même 
s'élever  à  1 ,5o  dans  cette  dernière  marne  (1).  Le  loess, 
des  environs  de  Paris ,  est  lui-même  une  marne  trë^ 
argileuse  dans  laquelle  il  y  a  environ  top.  1 00  d'acide 
carbonique,  de  l'argile  et  un  peu  de  sable  ;  j'ai  trouvé... 
1,02  d'azote  dans  un  échantillon  du  loess  de  Meudon, 
pris  à  i",5o  du  sol ,  et  dans  un  autre  il  y  en  avait  même 
davantage.  La  grande  richesse  du  loess  en  azote  ne 
doit  pas  surprendre ,  car  c'est  après  la  terre  végétale  le 
dépôt  le  plus  moderne  ;  il  renferme  en  outre  un  grand 
nombre  de  débris  organisés ,  notamment  de  végétaux 
et  de  mollusques  terrestres  qui  ont  conservé  leurs 

(1)  De  Gasparin.  Coun  d* agriculture. 
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formes  et  même  leurs  couleurs.  Enfin  il  est  trës-argi- 
lenx ,  et  l'argile  «  bien  qu'elle  n'absorbe  pas  toujours 
une  grande  proportion  de  matières  organiques,  jouit  à 
un  d^é  remarquable  de  la  propriété  de  les  fixer. 

La  marne  contribue  donc  à  l'amendement ,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  donne  du  calcaire  à  des  terres  qui  en 
sont  privées,  mais  en  outre  parce  qu'elle  y  introduit  des 
matières  organiques  azotées  (1).  Toutes  choses  égales, 
elle  en  contient  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  divisée  et 
plus  argileuse. 

Les  roches  stratifiées  siliceuses  sont  surtout  les  ta- 
bles, les  grès,  les  quartzites.  Quand  elles  sont  formées 
de  quartz  hyalin  et  exemptes  d'argile,  elles  sont  géné- 
ralement très-pauvres  en  matières  organiques,  comme 
il  est  facile  de  le  constater  par  un  simple  essai  dans  le 
tube.  Je  citerai  particulièrement  le  sable  blanc,  de 
RiUy,  qui  est  formé  de  quartz  hyalin,  et  recherché 
pour  la  verrerie  ;  un  grès  avec  argilite  et  empreintes 
d'astéries  du  lias  supérieur  des  environs  de  Salins  ;  le 
quartzite  de  Houth,  qui  appartient  au  terrain  silurien 
métamorphique  de  l'Islande. 

Parmi  les  roches  siliceuses,  celles  qui  sont  méta- 
morphiques, comme  le  quartzite,  contiennent  générale- 
ment une  proportion  d'azote  tellement  petite  qu'elle  n*t«n«n>b*qoet. 
n'est  pas  dosable. 

Cependant ,  dans  le  quartzite  bien  caractérisé ,  celui 
d'Itacolumi,  j*ai  trouvé...  0,06  d'azote.  Ce  quartzite 
d'Itacolumi,  ou  itacolumite^  était  presque  entièrement 
formé  par  un  quartz  hyalin,  légèrement  enfumé  comme 
dans  le  granité,  flexible,  à  grains  très-gros,  avec  rutile 
et  quelques  lamelles  de  mica  verdâtre  ;  c'est  un  grès  mé- 
tamorphique, et  l'une  des  roches  dans  lesquelles  le 
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(i)  Malagutti.  Leçons  de  chimie  agricole^  i855,  p.  Mi. 
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diamant  a  cristallisé  (i).  Bien  que  la  quantité  d*azote 
obtenue  soit  très-faible,  elle  est  facilement  appréciable; 
elle  est  d'ailleurs  supérieure  à  celle  de  ritabirite  du 
schiste  chlorité,  c'est-à-dire  des  roches  associées  au  dia- 
mant )  elle  est  d'ailleurs  intéressante  à  signaler,  car  elle 
montre  que  le  diamant  s'est  formé  en  présence  de  ma- 
tières organiques  et  elle  jette  quelque  jour  sur  sod  origine* 
prismtuqae.  Comme  le  basalte  contient  quelquefois  une  propor- 
tion notable  d'azote,  il  était  intéressant  de  rechercher 
s'il  y  en  avait  dans  le  grès  métamoiphosé  à  son  contact 
Or  l'expérience  a  montré  que  le  grès  bigarré  en  contact 
avec  le  basalte  de  Wildenstein  et  changé  en  grès  blanc, 
lustré,  prismatique,  renferme  seulement^ .  0,07  d'azote« 
^*  Dans  le  gravier  ou  dans  le  sable  à  gros  grains^  même 

Grurrer,  lorsqu'il  est  récent  et  diluvien,  l'azote  est  aus^  en  quan- 
tité très-petite  ;  cependant  on  peut  encore  le  doser.  Par 
exemple,  il  y  a...  0,02  d'azote  dans  le  gravier  diluvien, 
eseentiellement  formé  de  quartz  hyalin  et  complètement 
exempt  d'argile  «  qui  a  été  déposé  par  la  Seine.  Le  sabte 
quartzeux  des  dunes ,  k  l'embouchure  de  la  Charente , 
ne  contient  que...  o,o3  d'nzote,  et  l'on  comprend  d'a- 
près cela  pourquoi  les  végétaux  se  développent  si  diflS- 
cilement  sur  les  dunes.  Le  grès  de  Fontainebleau ,  qui 
est  lustré  et  à  ciment  siliceux,  contient  0,1 3  d'azotet 

Le  sable  du  même  étage,  qui  est  exploité  à  Fontenay- 
aux-Roses,  a  donné...  0,16  d'azote.  Ce  sable,  très- 
recherché  pour  les  fonderies,  jouit  d'une  plasticité  re- 
marquable, qu'il  doit  à  un  mélange  de  4o  p.  1 00  de  sable 
^ès-fin  et  d'argile i  par  conséquent,  il  n'est  pas  éUUH 
nant  qu'il  soit  plus  riche  en  azote  que  le  sable  ordinsûre. 

On  voit  en  définitive  que  les  sables ,  les  graviers  et 
les  grès  peuvent  contenir  sensiblement  moins  d*azote 

(1)  jénnales  des  mines,  1860,  !••  livraison.  Sur  le  gisement 
et  rexploitaUon  du  diamant^  par  MM.  Heuser  et  darai. 
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que  le  quartz  hyalin  des  roches  granitiques  aux  dépens 
duquel  ils  sont  formés.  L'infiltration  qui  s'opère  si  fa- 
cilement dans  les  sables  et  dans  les  grès,  tend  donc 
plutôt  à  diminuer  qu'à  augmenter  la  proportion  d'azote. 

Lorsque  les  roches  siliceuses  sont  formées  de  quartz 
mélangé  avec  d'autres  substances,  et  notamment  avec 
de  l'argile,  leur  proportion  d'azote  augmente. 

Ainsi,  elle  est  de...  0,12  dans  le  grès  calcaire  char- 
bonneux, et  avec  cinabre  d'Idria;  de...  0,27  dans  la  mol- 
lasse, ou  grès  calcaire  et  glauconîeux  du  miocène  des 
environs  de  Berne;  de...  0,29  dans  le  grès  noirâtre, 
micacé,  avec  pleurodyctium  problematicum  du  terrain 
devonien  des  environs  d'Alençon  ;  elle  s'élève  à...  o,35 
dans  les  sables  argileux  de  Beauchamp,  pris  dans  Paris 
près  de  l'École  Normale  1  enfin  elle  est  de...  o,5 1  dans  le 
grès  devonien  schisteux  et  micacé,  nommé  par  M.  d'O- 
malius  d'HalIoy,  psammite  du  Condros. 

Parmi  les  roches  siliceuses  stratifiées,  le  tripoli,  qui 
est  au  quartz  ce  que  la  craie  est  à  la  chaux  carbonatée, 
mérite  une  mention  toute  spéciale.  Le  tripoli  {kieseh 
guhr)  de  Lunebourg  est  blanc  pulvérulent  ;  quand  on 
le  chauiTe  dans  le  tube,  sa  couleur  devient  grisâtre.  Il 
donne  une  distillation  d'abord  acide,  et  ensuite  à  peu 
près  neutre.  Il  contient  visiblement  beaucoup  de  ma- 
tières organiques.  Le  tripoli  de  Bilin,  qui  est  schisteux, 
prend  dans  le  tube  une  couleur  gris  noirâtre  *,  il  donne 
au  premier  moment  une  distillation  acide  et  une  odeur 
empyreumatique  prononcée,  puis  la  distillation  devient 
légèrement  alcaline.  11  contient...  0,48  d'azote.  Le  tri- 
poli du  Habichtswald  a  été  analysé  par  M.  Lôwig,  qui  y 
fflgnale  1,70  p.  1 00  de  matières  organiques. 

On  sait,  par  les  recherches  d'Ehrenberg,  que  le  tri- 
poli est  entièrement  formé  de  carapaces  d'infusoires 
dont  les  formes  sont  même  très-bien  conservées;  d'un 


s  TO. 

Grés  calcaire 

ou  argileux; 

Mollasse, 

Psammite. 


$71. 
Tripoli. 


s  73. 

Boekêê 

ûrgUeuÊêt, 


Tuf. 


TraM. 


ScbUmin. 


S  74  AZOTE   ET  MATIÈRES  ORGANIQUES. 

autre  côté,  les  substances  poreuses  et  très^divisées 
jouissent  d'une  grande  puissance  d'absorption  ;  par  con- 
séquent y  on  s'explique  aisément  pourquoi  le  tripoli  est 
riche  en  azote  et  en  matières  organiques. 

Parmi  les  roches  stratifiées,  les  roches  argileuses 
sont  particulièrement  intéressantes  à  étudier,  car  elles 
contiennent  généralement  une  proportion  très-notable 
de  matières  organiques;  aussi  est-il  nécessaire  d'exa- 
miner successivement  leurs  principales  variétés. 

Commençons  par  diverses  roches  qu'il  convient  d'in- 
tercaler ici,  bien  que  leur  état  argileux  soit  trës-imparfaiu 

Le  tuf  poreux  et  friable  qui  a  recouvert  Herculanum, 
et  qui  parait  avoir  été  formé  par  un  torrent  boueux , 
donne  une  distillation  qui  est  d'abord  acide,  puis  alca- 
line; il  renfermé...  0,12  d'azote.  Une  distillation  très- 
acide  s'observe  aussi  dans  le  conglomérat  tracbytique 
et  poreux  de  Loitte,  dans  les  monts  Dore. 

Le  trass  des  bords  du  Rhin  est  nettement  stratifié, 
et  plusieurs  géologues  lui  attribuent  la  même  origine 
qu'au  tuf  d'Herculanum.  Sa  distillation  est  alcaline,  et 
il  contient...  0,16  d'azote. 

Le  schlamm  des  volcans  boueux  de  Turbaco  con- 
tient, d'après  M.  Boussingault,  des  traces  très-sensibles 
d'ammoniaque,  de  Fazote,  des  matières  bitumineuses, 
du  borax  et  de  l'iode  (1). 

U  est  naturel  de  rapprocher  de  ces  roches  une  argite 
éruptive  observée  au  Brésil  par  M.  Claussen,  et  qui, 
formant  des  espèces  de  filons,  s'est  répandue  en  nappes 
à  la  surface  du  sol.  Cette  argile  qui  est  ferrifère,  bré- 
chiforme ,  empâte  des  fragments  d'une  autre  argile  et 
d'un  micaschiste  qu'elle  a  traversé  ;  elle  renferme  seu- 
lement... 0,1 3  d'azote.  Mais  dans  une  argile  noir  bru- 

(i)  Comptes  rendus^  t  XXXVm,  p.  766.  —  De  Humboldt, 
Cosmoêf  t.  IV,  p.  299. 
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nâtre,  venue  également  de  Tin  teneur  de  la  terre  et  rem- 
plissant des  cavités  dans  le  muschelkalk  métamorphique 
de  Xerbeviller  (Meurthe),  il  y  avait...  0,66  d'azote.  De 
même,  dans  une  argile  grise,  marneuse,  rejetée  par  les 
volcans  boueux  de  Macaluba  en  Sicile,  l'azote  s'élevait 
à...  0,71  ;  et,  comme  on  le  verra  plus  loin,  il  est  rare 
que  les  argiles  sédimentsdres  en  contiennent  une  plus 
grande  proportion. 

H.  Ehrenberg  a  observé  des  infusoires  dans  le  trass, 
lamoya,  les  déjections  des  volcans  derboue,  les  tufs 
volcaniques  (1)  ;  la  présence  de  matières  organiques 
azotées  dans  ces  roches,  qui  sont  d'ailleurs  argileuses 
et  absorbantes,  peut  dès  lors  s'expliquer  facilement. 

Lorsque  des  roches  argileuses  ont  été  agglutinées  ou        5  n. 
fondues  à  l'intérieur  de  la  terre,  on  conçoit  qu'elles     argUeoMs 
aient  perdu  leurs  matières   organiques;  mais  elles  "*jJ|^*^J|^"**- 
peuvent  encore  donner  une  distillation  acide  qui  est 
due  notamment  à  de  l'acide  sulfurique;  c'est  an  moins 
ce  que  j'sd  constaté  pour  une  porcelanite  gris  bleuâtre , 
provenant  d'un  incendie  souterrain  à  la  mine  de  lignite 
dn  mont  Heissner.  D'ailleurs  l'action  àe  la  chaleur  sur 
les  couches  généralement  pyriteuses  qui  sont  méta- 
morphosées en  porcelanite,  doit  naturellement  les  im- 
prégner d'acide  sulfurique. 

Les  roches  argileuses  métamorphiques  sont  relati-  Argile  siUeifiée. 
vement  pauvres  en  azote.  En  effet,  il  n'y  en  avait 
que...  o,o5  dans  l'argile  du  lias  des  Pannats,  qui  a  pris 
la  dureté  du  silex ,  et  qui  a  été  complètement  silicifiée 
au  contact  du  granité. 

Un  schiste  du  lias  de  Ballywillin,  changé  en  jaspe  noir       J^pe. 
etesquilleux  au  voisinagedu  trapp,  avait. . .  0,20  d'azote. 

Lorsqu'une  argile  est  silicifiée  ou  changée  en  jaspe,  les 

___^_^  * 

(1)  Berliner  Jead.,  1S57,  p.  asy,  sSS  et  Mikrogeologie, 
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matières  organiques  tendent  donc  à  diminuert  mais  elles 

ne  disparaissent  pas  complètement. 

S  TC-  Il  est  très-remarquable  que  Tazote  et  les  matières 

8oki8i«mâeHrére,  Organiques  se  retrouvent  jusque  dans  des  roches  argi- 

S*?'!!^      leuses  qui  sont  devenues  cristallines  comme  le  schiste 

crUlallins.  ^ 

mâclifèret  et  même  dans  celles  qui  ont  été  soumises  au 
métamorphisme  le  plus  énergique.  Ainsi ,  un  schiste 
(itabirite)  du  Brésil  appartenant  aux  roches  diamanti- 
fères et  formé  presque  entièrement  de  mica  sericite  asso- 
cié à  du  feroligiste  feuilleté,  m'adonné.4. 0,02  d'azote. 
Le  schiste  ardoisier,  gaufré  et  noirâtre  du  terrain  silu- 
rien des  Pyrénées,  qui  est  entièrement  composé  de  mica 
sericite,  contient...  0,1 5  d'azote;  il  y  en  a  encore...  o,si 
dans  le  schiste  mâclifère  gris  bleuâtre  de  la  Bretagne,  et 
même...  0,29  dans  Tardoise  gris  noirâtre  d'Angers.  Ces 
schbtes  renferment  en  outre  un  peu  de  matières  bitu- 
mineuses qui  se  reconnaissent  très-bien  à  leur  odeur 
dans  l'opération  même  du  dosage  de  l'azote. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  le  schiste  talqueux, 
le  schiste  chlorité,  le  micaschiste,  le  gneiss^  renferment 
à  peine  des  quantités  sensibles  d'azote.  Quelle  que  soit 
l'origine  de  ces  roches,  elles  proviennent  du  métamor- 

*  phisme  de  roches  stratifiées  «  et  par  conséquent  les 
matières  organiques  qu'elles  renfermaient  ont  été  par- 
tiellement ou  complètement  détruites,  lorsque  ce  méta- 
morphisme a  été  très-énergique.  La  comparaison  des 
roches  argileuses  métamorphiques  avec  les  roches  nor- 
males montre  donc  bien  que  le  métamorphisme  diminue 
les  matières  organiques.  C'est,  du  reste,  bien  d'accord 
avec  ce  que  j'ai  constaté  précédemment  pour  les  roches 
calcaires  et  siliceuses.  Les  matières  organiques  ne  sont 
augmentées  que  dans  certains  cas  exceptionnels  de 

.  métamorphisme,  par  exemple,  lorsque  la  roche  est  im- 
prégnée de  bitume. 
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ConsidéroDS  nainteDaDt  les  roches  argileuses  oor-     % 
nales* 

Parmi  les  argiles,  je  mentionnersd  d'abord  une  S  tt. 
aiigile  magnésienne,  feuilletée  et  happante  ;  c'est  celle  niHo^tiina. 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  klebschieferj  et  qui  se 
trouve  surtout  dans  le  terrain  de  gypse  parisien  ;  elle 
p*a  donné  que...  0,08  d'azote.  Gomme  l'écume  de  mer, 
dont  elle  n'est  qu'une  variété  impure,  elle  contient 
donc  très-peu  de  matières  organiques  ;  il  est  même  rare 
qu'une  argile  stratifiée  en  renferme  aussi  peu,  et  c'est 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  en  est  très-avide. 

U  semblerait  que  la  teneur  en  azote  des  argiles  qui  s  ^s. 
fDveloppent  les  ossements  devra  toujours  être  élevée.  ^^^^' 
Cependant  une  argile  jaune  verdâtre  des  cavernes  à  osse- 
ments du  Brésil^  n'avait  que...  0,16  d'azote;  l'argile 
rouge,  limoneuse,  qui  entourre  les  ossements  dans 
les  cavernes  du  calcaire  jurassique  de  Franche  Comté, 
en  avait...  0,39.  D'un  autre  côté,  l'argile  diluvienne  de 
Buénos-Ayres ,  dans  laquelle  se  trouvent  des  sque- 
lettes entiers  de  mégathérium,  et  qu'on  pourrait  croire 
d'après  cela  très-fortement  imprégnées  de  matières  or- 
ganiques, ne  renferme  pas  plus  de...  o,3i  d'azote.  Ainsi, 
lors  même  que  les  argiles  sont  ossifères  et  d'origine  ré-* 
cente,  elles  ne  sont  pas  toujours  riches  en  azote  ;  il  est 
même  possible,  comme  on  va  le  voir,  qu'elles  soient 
plus  pauvres  que  des  argiles  privées  de  fossiles  et  ap- 
partenant à  des  terrains  plus  anciens.  On  comprend  du 
reste  que  si  les  ossements  ont  été  enfouis  après  la  dé- 
composition des  cadavres  auxquels  ils  appartenaient, 
la  roche  qui  les  enveloppe  ne  doit  pas  nécessairement 
dtre  riche  en  matières  organiquesi 

L'argile  brun  rougeâtre,  qui  recouvre  le  terrain  dilu- 
vien de  Sainte Acheul,  contient...  0,18  d'azote;  l'argile 
jaune,  calcaire,  aablopneuse  et  micacée  de  Rixheim, 
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près  du  Rhin ,  en  renferme. . .  o,  1 9 .  11  n'y  en  a  pas  moins 
de...o,53  dans  rargiIegrise,danslaquellesetrouvent  les 
meulières  supérieures  de  Meudon  ;  Téchantillon  a  cepen- 
dant été  pris  Â  une  profondeur  de  4  mètres  au-dessous 
du  sol*  afin  d'éviter  autant  que  possible  les  infiltrations 
provenant  de  la  terre  végétale. 

L'argile  ozfordienne.de  Hedington  a  donné  aussL.. 
0,54  d'azote.  Une  argile  plastique  gris  noirâtre  d'Am- 
blainvilliers,  retirée  avec  la  sonde  d'une  profondeur  de 
100  mètres,  adonné...  0,61  d'azote;  et  cependant,  d'a- 
près son  gisement,  les  matières  organiques  ne  prove- 
naient pas  de  l'atmosphère ,  elles  étaient  au  contndre 
originaires.  Il  est  donc  bien  visible  que  dans  l'argile 
proprement  dite,  la  proportion  d'azote  est  très-notable 
puisqu'elle  peut  dépasser  un  demi-millième, 
s  71.  L'argilite  et  le  schiste,  qui  sont  des  roches  plus  ou 

^JJ^  moins  argileuses,  diffèrent  de  l'argile  en  ce  qu'elles  ne 
deviennent  pas  plastiques  ;  elles  sont  au  contraire  li- 
thoïdes  et  eUes  contiennent  des  alcalis. 

Lorsque  ces  roches  n'ont  pas  été  soumises  au  méta- 
morphisme, elles  renferment  relativement  beaucoup  d'a- 
zote et  de  matières  organiques.  Elles  donnent  même  assez 
souvent  dans  le  tube  un  dépôt  de  bitume  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  la  distillation  commence  quelquefois  par  être 
très-acide  ;  mais  elle  finit  par  devenir  fortement  alcaline. 

Les  variétés  de  ces  roches  que  j'ai  examinées  sont  les 
suivantes  :  l'argilite  gris  rougeâtre  du  grès  bigarré  de 
Sultzqui  contient  seulement...  0,14  d'azote-,  le  schiste 
silurien  noir  et  fossilifère  de  Mortain...  o,34;  le  schiste 
houiller  de  Ronchamp...  0,59  ;  le  schiste  permien  et  bi- 
tumineux de  Riechelsdorf...  0,82;  le  schiste  du  Rio- 
Turbarao  qui,  d'après  M.  Claussen,  serait  l'équivalent 
des  roches  métamorphiques  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  diamants. . .  1 , 1 9  ;  le  schiste  silurien  de  Bellekis,  qui 
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offre  de  nombreux  débris  de  trilobites  et  qui  est  égale- 
ment bitumineux. •.,  i,44;  le  schiste  liasique  de  BoU, 
qui  est  brun  noirâtre  et  contient  des  débris  de  sau- 
riens...,  1 ,80  ;  enfin  le  schiste  liasique  de  Reutlingen  qui 
est  assex  bitumineux  «  pour  qu'on  en  fabrique  une  huile 
employée  à  l'éclairage*. •  9,85.  Le  schiste  bitumineux 
d'Autun  qui  sert  au  même  usage  est  également  riche  en 
azote  ;  car  il  donne  à  la  distillation  une  eau  très-ammo- 
niacale. 

Par  conséquent,  l'azote  n'est  pas  moins  abondant 
dans  le  schiste  que  dans  l'argile  i  et  il  peut  même  at- 
teindre quelques  millièmes  dans  le  schiste  bitumineux. 
Du  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  l'argile 
et  le  schiste  ne  sont  autre  chose  que  de  la  yase  argi*- 
leuse  à  l'état  fossile. 

Les  couches  ossifères  nommées  ^  fton^ft^d  par  les 
géologues  anglais  sont  en  grande  partie  formées  de 
débris  de  poissons  et  généralement  mélangées  à  une 
argile.  11  était  intéressant  d'y  rechercher  l'azote;  or 
un  schiste  marneux  avec  nombreuses  écaiUes  de  girole- 
pis  du  muschelkalk  de  GhaulTontaine  a  donné  seule- 
ment... 0,3 1  d'azote,  et  dans  le  bone-bed  du  Keuper 
d'Oberbronn,  il  n'y  en  avait  que. .  0,84.  Contrairement 
à  ce  que  l'on  serait  tenté  de  croire,  le  bone-bed  doit  donc 
essentiellement  son  azote  à  l'argile  qui  cimente  ses  dé- 
bris d*os,  et  il  n'est  pas  plus  riche  que  les  autres  roches 
argileuses. 

Les  matières  organiques  existent  bien  dans  les  cal- 
caires et  dans  les  grès  ;  mais  nous  avons  constaté  qu'elles 
augmentent  notablement  quand  ces  roches  sont  plus  ou 
moins  mélangées  d'argiles.  Ce  sont  donc  les  argiles  qui 
tendent  particulièrement  à  les  augmenter,  et  en  effet  on 
vient  de  voir  que  les  roches  argileuses  sont  générale- 
ment riches  en  matières  organiques. 


s8o  AZOTE  It  MâritftBS  OftMmQUfiS. 

II  est  bon  d'observer  aussi  que  les  roches  argOenset 
et  les  matières  organiques  sont  habituellemrat  réanies 
dans  les  mêmes  gisements  et  de  plus  intimement  assQ* 
dées. 

Ainsi,  quand  les  oombustibles  forment  des  ewrtier» 
Us  sont  très-rarement  dans  les  grès  ou  dans  le^  otl» 
eaires  ;  presque  toujoura  ils  sont  ioteroaléa  datts  des 
argiles  ou  des  schistes. 

D'un  autre  côté,  les  combustibles  sont  fréqueranml 
mélangés  avec  les  roches  argileases;  ils  donnent  alors 
des  schistes  charbonneux  ou  bitumineux  d'une  compo^ 
sition  très-variable.  Tantôt  la  proportion  de  matières 
organiques  est  supérieure  à  celle  de  Targile,  comme 
dans  le  boghead,  dans  le  dussodyle,  dans  la  houille  du 
nord  de  la  Russie ,  et  en  général  dans  les  combustibles 
de  mauvaise  qualité  (i).  Tantôt  c'est  l'argile  qui  est 
prédominante ,  et  les  combustibles  deviennent  enoore 
plus  impur?  ou  se  réduisent  à  des  argiles  et  à  des  schistes 
plus  ou  moins  imprégnés  de  matières  organiques.  Parmi 
ces  dernières  roches ,  on  peut  signaler  une  argile  brune 
schisteuse  qui  est  intercalée  dans  l'argile  de  Kimmeridge 
de  rtle  Purbeck  :  elle  a  seulement  une  densité  de... 
i,3â,  et  elle  contient  beaucoup  de  matières  organiques 
qui  sont  mélangées  à  environ  80  p.  1 00  de  cendres» 

Tous  les  intermédiaires  entre  les  combustibles  et  Fir- 
gile  ou  le  schiste  peuvent  être  rencontrés  et,  comme  on 
l'a  vu,  les  roches  argileuses  renferment  généralement 
une  proportion  très-notable  de  matières  organiques. 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  cela  a  lieu  seu- 
lement pour  les  roches  argileuses  qui  sont  stradfiées, 
tandis  que  les  autres  contiennent  peu  de  matières  oi*ga- 
niques.  Le  kaolin  et  les  argiles  résultant  de  la  décora- 

(1)  Gulllemin.  explorations  minéralogiques  dans  la  Htmie 
d^Europe. 
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position  des  roches  feldspatbiques  n'en  ont  même  que 
des  traces. 

Cette  différence  s'explique  facilement;  car  les  roches 
argileuses  formées  sur  la  place  aux  dépens  des  roches 
feldspaibiques  n'ont  guère  d'autres  matières  organiques 
que  celles  introduites  par  l'infiltration. 

Au  contraire,  les  roches  argileuses  stratifiées  résultent 
d'un  dépôt  lent  opéré  par  les  eaux  ;  elles  ont  été  mélan- 
gées à  l'état  de  vase  avec  les  débris  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux de  toute  espèce;  divers  produits  de  la  décom- 
position de  ces  débris  se  trouvaient  d'ailleurs  en  dis- 
solution ou  en  suspension  ;  par  suite  elles  étaient  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  absorber  les 
matières  organiques. 

Quant  à  l'origine  même  de  ces  matières  organiques, 
elle  est  tantôt  animale,  tantôt  végétale,  le  plus  souvent 
l'une  et  l'autre.  Dans  les  schistes  renfermant  une  mul- 
titude d'empreintes  de  mollusques,  de  graphtolites,  de 
trilobites,  notamment  dans  ceux  du  lias ,  il  est  impos- 
sible de  douter  que  les  matières  organiques  ne  pro- 
viennent essentiellement  de  débris  d'animaux.  Cepen- 
dant il  importe  d'observer  que,  même  dans  ces  dernières 
roches,  la  proportion  d'azote  reste  assez  faible;  car  elle 
elle  est  inférieure  à  celle  de  la  houille  et  de  l'anthracite 
qui  sont  uniquement  formés  de  végétaux. 

En  résumé ,  les  roches  argileuses  sont  relativement 
très-riches  en  azote  et  en  matières  organiques. 

Lors  même  qu'elles  sont  très-anciennes  et  appar- 
tiennent au  terrain  silurien,  elles  peuvent  retenir  beau- 
coup de  ces  matières;  il  est  donc  bien  visible  que  les 
roches  enfouies  dans  le  sein  de  la  terre  conservent  des 
matières  organiques  après  les  plus  longues  périodes 
de  siècles. 

Quand  elles  sont  soumises  au  métamorphisme,  elles 
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perdent  au  moins  en  partie  leurs  matières  oi^anîques , 
surtout  lorsque,  devenant  cristallines,  elles  passent  au 
micaschiste  et  au  gneiss  ;  cependant  quelques  millièmes 
d'azote  existent  encore  dans  le  schiste  ardoisier  et  mâ- 
difère. 

ROCHES  STRATIFIÉES  DE  L*ÉP0QUE  ACTUELLE. 

$  SOS  "  Les  roches  qui  se  sont  formées  à  l'époque  actuelle 
Aiimviont.  contiennent  une  proportion  de  matières  organiques  qui 
est  très-variable.  Plusieurs  de  ces  roches  ont  déjà  été 
examinées,  et  l'on  a  vu  qu'il  y  a  très-peu  d'azote  dans  le 
sable  quartzeux  des  dunes  ou  dans  le  gravier  des  ri- 
vières. Il  y  en  a  très-peu  également  dans  les  calcaires 
qui  se  déposent  à  Tétat  de  tufs  ou  de  stalactites. 

Toutefois,  généralement  les  roches  stratifiées  de  l'é- 
poque actuelle  sont  riches  en  matières  organiques  et 
par  suite  elles  ont  une  importance  spéciale  pour  l'a- 
griculture ;  c'est  pour  ce  motif  que  nous  les  avons  grou- 
pées à  part. 

Nous  considérerons  successivement  celles  qui  se  sont 
déposées  dans  l'eau  douce  ou  salée,  puis  celles  qui  se 
trouvent  à  la  surface  du  sol  et  constituent  les  terres 
végétales. 

La  proportion  d'azote  contenue  dans  les  alluvions 
marines  ou  lacustres  est  très-variable ,  mais  générale- 
ment plus  élevée  que  dans  les  roches  des  époques  an- 
térieures, ayant  la  même  composition  minéralogique. 
Un  tableau ,  placé  à  la  fin  de  ce  mémoire ,  la  fait  con* 
naître  d'après  les  recherches  des  divers  savants,  no- 
tamment de  MM.  Krocker,  Boussingault ,  Payen,  Is. 
Pierre,  Hervé-Mangon  {Tableau  IV). 

Dans  le  limon  de  la  rivière  des  Amazones,  l'azote 
dépasse  6;  dans  celui  du  Nil,  il  est  toujours  de  plu- 
sieurs millièmes  et  il  peut  même  s'élever  à  12.  D'après 
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Lassaigne,  il  y  a  d'ailleurs  s  ,80  p.  1 00  d'acide  bumique 
dans  ce  limon. 

La  terre  de  brij  qui  est  renommée  pour  sa  fertilité  et 
qui  provient  d'alluvions  maritimes  couvrant  75. 000  hec- 
tares à  l'embouchure  de  la  Charente ,  renferme.  ••  0,77 
d'azote  (1). 

La  tangue  résulte  de  la  trituration  des  coquilles  qui 
est  opérée  par  la  mer;  même  lorsqu'elle  est  irès-es- 
timée  comme  celle  du  havre  de  Lessay,  elle  contient 
moins  d'azote  que  la  plupart  des  dépôts  vaseux  laissés 
par  les  inondations. 

Les alluvions déposées  par  lameretparlesfleuvespeu- 
vent  avoir  une  composition  minéralogique  variée  ;  mais 
le  plus  ordinairement  elles  sont  formées  des  mêmes 
substances  que  les  roches  stratifiées,  c'est-à-dire  de 
silice,  de  calcaire,  d'argile.  Quand  elles  sont  sableuses 
et  formées  seulement  de  grains  de  quartz  ou  de  calcaire, 
leur  richesse  en  azote  et  en  matières  organiques  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  qui  a  été  indiquée  pour  ces 
roches.  Elle  peut  alors  être  très-faible.  Elle  augmente 
d'ailleurs  dès  que  ces  roches  sont  en  parcelles  micros- 
copiques;  par  exemple,  lorsqu'elles  proviennent  comme 
le  tripoli  d'une  vase  siliceuse  ou  bien  comme  la  craie 
d'une  vase  calcaire.  Elle  augmente  surtout  dès  que  les 
alluvions  renferment  des  argiles  ;  ainsi  elle  est  très- 
grande  pour  le  limon  ou  pour  la  vase  argileuse  et  mar- 
neuse. On  comprend  du  reste  que  les  argiles  se  trouvant 
en  suspension  dans  Teau  avec  des  matières  organiques 
provenant  de  la  décomposition  des  animaux  et  des  végé- 
taux pourront  facilement  en  absorber  une  grande  pro- 

(1)  La  terre  de  bri  a  été  analysée  par  M.  Manès  dans  saPei- 
eription  du  département  'de  la  Charente-Inférieure^  p.  198. 
L'échantillon  qui  m*a  servi  au  dosage  de  Tazote  avait  été  re* 
Otteiili  par  M.  Oelbalat,  ingénieur  hydrographe. 

ToMi  XVm,  1S60.  19 
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portion*  Toutes  cboses  égales^  -ces  argiles  reirfenDarodt 
d'autant  plus  de  matières  organiques  qu'elles  anroit 
plus  d'affinité  pour  ces  dernières  et  qu'elh»  seront  plus 
exemptes  de  grains  calcaires  et  siliceux.  Le  limon  du  NI 
qui  a  ime  richesse  exceptionnelle  est  esseRtiettemettt 
argileux.  Mais  si  la  richesse  des  alluvions  eiH  uMtlèrés 
organiques  dépend  de  leur  état  de  division  et  de  leur 
composition  mioéralogiquOt  elle  est  sortMt  en  relation 
avec  l'abondance  des  débris  animaux  ou  végétaux  qm 
leur  sont  mélangés. 

On  est  du  reste  frappé  de  leur  tfebesse  m  Egypte 
Mi  dans  l'Amérique  méridionale  ;  qtKnlqtfe  cette  ridiesse 
puisse  devenir  aussi  grande  dans  nos  âkndts ,  toutes 
choses  égales,  eile  paratt  augmenter  dMS  les  dimals 
cfaaudft.  11  iaot  sans  doute  l'attribua  à  ce  que,  dansées 
cUmatSi,  les  êtres  organisés  sont  beaoeofip  plus  noo- 
iurettit  partieuUèsoDeiit  ceux  qui  sont  microscopiques 
et  qui  eoi^timent  ponr  une  part  si  large  à  la  fermée* 
des  matiètes  organiques;  à  ce  que  la  végétation  est 
plus  active }  enfin  &  ce  que  les  matières  organiques, 
par  soitederinfluencenèmede  lacbaleur,  s'y  décom- 
posent  plss  rapidement  et  plus  complétemeot. 
s  81.  La  terre  végétale  contient  généralement  une  grands 

Tmrf  végéiéie.  pToportiosi  de  mati^Bs  organiques ,  et  éifie  a  une  cou- 
leur brune  ou  noirâtre  quelle  doit  prédsétnent  à  letir 
présence.  Son  ^nusseur  est  ordinairefiient  limitée  i 
quelques  décimètres;  elle  ne  cottiprend  pas  tout  le  ter- 
rain de  transport  qui  couvre  presque  partout  la  surface 
du  sol  et  qui  a  souvent  une  épaisseur  beaucoup  plos 
grande  que  la  terre  végétale.  C'est  donc  de  la  surface 
naème  que  proviennent  l'acide  bumique  et  les  matières 
organiques  qui  constituent  la.  terre  végétale  ;  ces  ma- 
tières sont  fournies  par  la  décomposition  des  snimuff 
et  des  végétaux  qui  vivent  sur  cette  sorlace,  et  desAé- 


ou  moins  feconnaissables  de  cea  êtres  leur  sont 
d'ûUears  mélangés, 

P*aprëa  ces  coQsidéraUQDs ,  les  matières  organigues 
doivent  aller  en  diminuapt  à  partir  de  la  surface  ;  et , 
en  effet,  M.  i.  Pierre  a  fait  voir  que,  près  de  Caen,  la 
couche,  qui  est  à  o",2  5  du  sol ,  renferme...  12,^5  fa- 
lote ;  tandis  que  celle  ^  o",5o  n'en  a  plus  que...  i  ,oi , 
et  ceUe  à  i  mètre  seqlçment...  0,84.  ta  proportiop  d^ar 
sote  de  la  terre  végétale  est  très-variable  ;  elle  dépend 
de  causes  très-complexes,  parmi  lesquelles  on  peut  si- 
gnaler la  composition  painéralogique ,  le  gisement,  fê- 
tât de  culture,  les  conditious  de  formation  et  d' engrais. 

La  détermination  de  cet  azote,  bien  qu^elle  soit  im- 
portante pour  l'agriculture^  n'offre  donc  pas  autant 
d'intérêt  que  pour  les  roches  qui  ont  été  examinées 
précédemment* 

Le  tableau  IV  donne,  d*après  divers  chimistes,  la  pro- 
portion d'azote  trouvée  dans  quelques  terres  végétales. 

Les  échantillons  qui  proviennent  du  département 
de  la  Seine  ont  ét^  pris  à  plus  de  0*^,30  au-dessous  4u 
sol ,  afin  que  les  résultats  obtenus  fussent  pioins  dé- 
pendants de  la  culture. 

L'observation  montre  que  les  végétaux  peuvent 
quelquefoia  se  développer,  même  dans  les  roches  qui 
sont  dépourvues  de  terre  végétale.  Ce  fait  s'explique 
facilement»  puisqu'il  a  été  établi^  par  les  recherches 
qui  précèdent ,  que  la  plupart  des  roches  renferment 
de  l'azote  et  des  matières  organiques.  Les  grsûnes  sont 
d'ailleurs  tfës-riches  en  azote.  En  outre,  il  existe  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  nitritique  dans  les  eaux, 
ainsi  que  dans  l'atmosphère. 

Les  terres  végétales  présentent  cette  particularité 
qu'elles  renferment  toujours  une  assez  grande  propor- 
tion d'azote.  Ainsi*  Vazote  y  parait  habituellement  com- 
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pris  entre  ^  milliëme  et  quelques  milliëines.  Il  y  a  été 
concentré  comoae  dans  la  formation  de  la  tourbe. 

Toatefols,  même  dans  les  terres  végétales  les  plos 
fertiles ,  Fazote  ne  dépasse  pas  la  proportion  qui  a  été 
trouvée  dans  quelques  argiles  ou  schistes  bitumineux. 
Il  ne  dépasse  pas  non  plus  celle  des  limons  trës-ricbes, 
teb  que  ceux  déposés  par  le  Nil  et  par  les  Amazones. 
D'un  autre  côté,  certaines  terres  v^étales  extrême- 
ment fertiles,  comme  le  tschomdizem  ou  terreau  noir 
de  la  Russie,  ne  contiennent  pas  une  grande  proportion 
d'azote,  et  il  y  en  a  au  contraire  ime  quantité  très* 
grande  dans  les  terrains  tourbeux  qui  sont  peu  propres 
à  la  culture.  Comme  l'a  démontré  M.  Boussingault, 
l'azote  d'une  terre  végétale  ne  donne  donc  pas  une  me- 
sure absolue  de  sa  fertilité. 

La  composition  minéralogique  de  la  terre  végétale 
exerce  toujours  une  grande  influence  sur  sa  proportion 
d'azote.  Cette  influence  est  très-sensible,  même  dans 
les  environs  de  Paris,  où,  par  suite  de  la  culture  et  de 
l'abondance  des  engrais,  la  terre  végétale  est  surtout 
artificielle  :  on  voit,  en  eflet,  qu'une  terre  sableuse 
comme  celle  de  Fontenay-aux-Roses  reste  beaucoup 
moins  azotée  qu'une  terre  argileuse  comme  celle  d'An- 
tony  ou  de  la  pldne  des  Vertus.  C'est  d'ailleurs  quand 
elle  est  argileuse  qu'une  terre  végétale  contient  le 
plus  d'acide  bumique  et  de  matières  organiques. 

La  terre  végétale  doit  généralement  sa  richesse  en 
azote  à  ce  qu'elle  renferme  les  débris  d'un  grand 
nombre  d'animaux  et  de  végétaux  qui  ont  vécu  à  la 
surface  de  la  terre  depuis  le  commencement  de  l'é- 
poque actuelle.  Cependant  elle  la  doit  aussi  aux  roches, 
aux  dépens  desquelles  elle  s'est  formée.  Par  exemple, 
le  tschornoizem ,  qui  couvre  une  partie  de  la  Russie  et 
qui  s'observe  à  plus  de  i3o  mètres  au-dessus  des 
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plaines  actuelles,  provient^  d'après  sir  Roderick  Hur-^ 
cbison,  d'an  remaniement  de  schistes  noirs  juras^ques 
qui  sont  trës-ricbes  en  matières  organiques.  Ces  der- 
nières ont  d'ailleurs  été  fournies  par  les  nombreux 
êtres  qui  peuplaient  la  terre  à  l'époque  jurassique.  La 
terre  végétale  renferme  donc  des  matières  organiques 
provenant  des  êtres  et  des  roches ,  non-seulement  de 
l'époque  actuelle,  mais  encore  des  époques  antérieures. 
.  Quant  aux  matières  organiques  contenues  dans  la 
terre  végétale,  elles  sont  en  rapport  avec  son  azote; 
dles  peuvent  se  réduire  à  quelques  millièmes,  mais  or- 
dinairement elles  s'élèvent  à  plusieurs  centièmes.  Dans 
les  sols  argileux ,  d'après  M.  J.  Pierre ,  elles  dépassent 
quelquefois  lop.  loo.  Certains  sols  riches,  cultivés  de- 
puis longtemps,  en  ont  25  p.  loo  et  même  davantage. 
Enfin,  la  tourbe  est  une  terre  végétale  qui  peut  être 
entièrement  formée  de  matières  organiques. 

Il  m'a  paru  intéressant,  au  point  de  vue  de  la  salu-  |  tt 
brité ,  de  rechercher  quelle  est  l'influence  exercée  par 
un  cimetière  sur  le  terrain  dans  lequel  il  se  trouve 
établi.  Dans  ce  but ,  j'ai  recherché  Tazote  dans  quel- 
ques terres  provenant  des  anciens  et  des  nouveaux  cî« 
metières  de  Paris.  J'ai  d'abord  examiné  une  terre  du 
cimetière  Mont-Parnasse;  elle  était  formée  par  un  sable 
diluvien,  argileux  et  rougeâtre  ;  elle  se  trouvait  à  i'',5o 
du  sol  dans  un  endroit  où  les  inhumations  n'avaient 
pas  eu  lieu  depuis  dix  ans.  Sa  proportion  d'azote  était 
seulement  de...  0,90,  c'est-à-dire  inférieure  à  celle  de 
la  plupart  des  terres  végétales. 

Cette  terre  avait  cependant  été  prise  dans  un  endroit 
qui  servait  de  fosse  commune,  et  dans  lequel,  par  con-» 
séquent,  les  inhumations  avaient  été  extrêmement  nom- 
breuses. Elle  était  d'ailleurs  peu  argileuse. 

Les  travaux  des  Halles-Centrales  ont  mis  récemment 
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à dteoitTèrt  rànden  thamier  des  Innocents,  qui  t  pea- 
éant  longtemps  ^  fat  le  cimetière  le  plus  importsni  de 
Puis.  J*ai  «faoisi  im  écbaiitillon  de  terre  entouré  par 
nae  «mltituée  d'ossements  humains  ;  U  appartenait  ih- 
siUlenent  An  lerraîn  de  transport  marao^-sableux  dé^ 
posé  par  la  Seine;  de  jaune  U  était  devenu  noirâtre; 
auds  U  était  à  peu  près  inodore,  et  il  contenait...  i,is 
d'âBote.  Um  variée  de  cette  même  marne  diluyienne, 
fui  était  fortement  impr^née  par  des  matières  orga- 
niques H  qui  proyenait  de  la  Cité,  en  aviût  eeide* 
HKoti^  o,^(  enfin,  une  autre  variété,  prise  dans  la 
n»  Sainte*» Elisabeth,  n'en  avMt  plus  que  o«i8  {Ta- 
Hmm  IV).  On  peut  considérer  cette  marne  de  la  rue 
Sainto-ÉUsabsth  eomme  étant  &  l'état  normal  ;  eu  sorts 
que  raugmeiiiation  d'ac ots  produite  par  le  dmetîère 
des  Innocents  est  de**^  0^94;  par  suite  l'asote  des  ma- 
tières organiques  qui  ont  été  absorbées  reste  inféneur 
àmunlUème» 

Enfin  j'ai  essayé  également  de  la  terre  de  cimetièrs« 
qui  était  em^ore  adhérente  à  des  ossements  pris  dans 
les  Catsfiotnbes  de  Paris.  Cette  terre  s'était  visiblement 
trouvée  dans  des  conditions  qui  lui  avaient  permis  de 
se  saturer  de  matières  organiques.  Or,  bien  qu'elle  fût 
argileiise,  elle  contenait  otoins  de  4  d'azote ,  et  je  sois 
porté  à  croire  qu'elle  renfermiât  alors  des  débris  d'œ , 
cardasS  un  autre  échantillon,  il  y  en  avait  seulement.» 
a  millièmes;  sa  proportion  d'aiote  était  donc  bien  infé- 
rieure à  telle  du  limon  du  Nil  ou  des  Amasonea. 

Ainsi ,  la  terre  qui  reçoit  un  excès  de  matières  oiga» 
■iqites  animales,  comme  cela  a  lieu  pour  un  cimetitee, 
ne  conserve  pas  ces  matières  en  proportion  aissi 
grande  qu'on  serfiit  tenté  de  le  ^croire;  il  est  naéme 
très-remarquable  qu'elle  n'en  retienne  pas  davantage. 
U  teol  Tatlfibiier  à  ce  que  les  matières  ongaaiques  ani- 


mus  t^MÉtALBft.  ^9 

mies  0M(£iicileiteiit  décomposées,  ptSA  etrtnihiées  et 
âiiiOiiles  par  les  eauit  qui  ^infiltrent  dans  le  sol. 

La  terre  de  cimetière  absorbe  une  proportion  de  ma- 
tières organiques  qui  parait  dépendre  essentiellement 
de  sa  composidoii  mînéralogique  ;  cette  proportion  est 
d'autant  plus  grande  que  la  terre  est  plus  argileuse  ;  elle  • 
est  ioférienrie  ou  au  plus  égale  à  celle  des  terres  végé^ 
teles.  Du  reste,  les  terres  végétales  renferment  elle»- 
fDdmes  les  débris  d'une  multitude  d'animaux  et  de 
végétauK,  cfl  sorte  qu'elles  peuvent  être  considérée!^ 
fiomme  des  terres  de  dmetiëres  de  l'époque  actuelle. 

le»  roches  ossifères  qui  enveloppent  encore  des 
•quekaes  entiers,  ont  visiblement  reçu  les  cadavres  des 
animaiu  avant  leur  destruction  complète  ;  pal-  suite , 
dlet  xeprésenteiit  «me  terre  de  cimetière  antédilu- 
▼ttmis,  rernootant  à  une  époque  très-reculée.  Je  citerai 
notasuffleni  l'argile  des  eafvemes  à  ossements ,  Targite 
de  Buénos^Ayres  ;  mais  dans  ces  cimetières  naturels  et 
fiMiîles,  l'atote  de  la  terre  ossif  ère  atteint  au  plus  quel- 
<pies  dÎE^milIièmeê,  et  on  peut  assurément  être  surpris 
qu'il  7  ftu  ait  aussi  peu.  Il  est  donc  bien  visible  que  les 
roches  enveloppant  des  animaux,  perdent,  même  avant 
la  fin  d'une  époque  géologique,  les  matières  organiques 
asotées  qui  résultent  de  leur  décomposition  ;  en  sorte 
qne  fazote  des  argiles  ossifères  ne  dépassé  pas  celui 
des  autres  ai^gUes. 

Les  terres  de  cimetière  qui  appartiennent  à  Tépoque 
actuelle  absorbent  bien  une  certaine  proportion  d'azote  ; 
oependant  elles  en  retiennent  moins  qu'un  grand  nom- 
bre de  terres  végétales  et  en  particulier  que  les  limons 
fertiles. 

Quoique  les  animaux  soient  plus  riches  en  azote  que 

(i)  /tOu^éê^ri^U  "^OB  Je  Lieblg  und  H.  Kopp,  iS5ô,  p.  S77. 
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les  végétaux,  les  produits  de  leur  décomposition  sont 
solubles  et  disparaissent,  en  sorte  qu'ils  introduisent 
en  définitive  beaucoup  moins  d'azote  dans  le  sol  qui  les 
enveloppe. 
^  •*•  II  est  certaines  variétés  de  terres  qui  sont  employées 

comme  aliments  dans  les  temps  de  grande  disette. 
Elles  sont  en  usage,  non-seulement  chez  diverses  peu- 
plades sauvages  de  l'Amérique,  mais  aussi  dans  la 
Perse,  le  Kurdistan,  la  Sibérie,  l'Inde,  la  Chine.  Lear 
composition  minéralogique  parait  assez  variable  ;  tou- 
tefois ,  les  plus  habituelles  sont  connues  sous  le  nom 
àe  farine  fossile.  Elles  sont  blanches,  légères ,  friables 
ou  pulvérulentes ,  et  M.  Ebrenberg  a  constaté  qu'elles 
sont  formées  de  carapaces  siliceuses  d*infusoires.  De 
même  que  le  tripoli ,  elles  contiennent  une  proportion 
notable  de  matières  organiques  azotées.   Cependant 
l'essai  d'un  échantillon  qui  provenait  de  la  Chine  ne 
m'a  donné  que...  0,39  d'azote.  U  y  a  donc  de  l'azote 
et  des  matières  organiques  dans  la  farine  fossile^  mais 
beaucoup  moins  que  dans  la  plupart  des  argiles  ou  des 
schistes ,  et  que  dans  les  dépôts  d'alluvions  ou  dans 
les  terres  végétales.  Dans  une  terre  alimentaire  que  les 
Tongouses  mélangent  avec  du  lait  de  renne,  il  paraît  du 
reste  qu'il  y  aurait  jusqu'à  8  p.  100  de  matières  oiiga- 
niqucs  II  est  probable  cependant  que  la  couleur  blanche 
de  la  farine  fossile  et  la  ressemblance  que  sa  finesse  et 
son  onctuosité  lui  donnent  quelquefois  avec  la  farine 
ont  surtout  contribué  à  son  emploi  comme  aliment.. 

Maintenant*  les  terres  signalées  comme  alimentaires 
par  les  voyageurs  ne  sont  pas  seulement  siliceuses, 
elles  peuvent  aussi  être  argileuses.  Il  en  est  qui  sont 
argilo-ferrugineuses  ou  même  formées  de  débris  volca- 
niques ,  comme  celles  intercalées  dans  des  grès ,  près 
de  la  rivière  des  Amazones.  Dans  certaines  parties 


TERBE8  DIVERSES.  S9I 

de  rinde  et  de  T Amérique  méridionale,  elles  sont 
d'ailleurs  préparées  sous  forme  de  petites  galettes. 

On  sait  que  certains  poissons  de  l'océan  Pacifique 
broutent  les  récifs  calcaires  des  polypiers,  au  milieu 
desquels  ils  vivent  (1)  ;  ils  nous  offrent  donc  l'exemple 
d'animaux  vertébrés  qui  se  nourrissent  en  ingérant 
dans  leur  estomac  des  substances  qui  sont  presque  en- 
tièrement minérales.  Les  terres  ne  peuvent  assurément 
fournir  qu'un  aliment  très -peu  efficace;  mais  il  im- 
porte cependant  d'observer  que  leur  usage  ne  laisse 
pas  que  d'être  assez  répandu;  que  celles  qui  sont  em- 
ployées contiennent  des  matières  organiques;  qu'elles 
sont  à  un  état  de  division  extrême ,  ce  qui  permet  à 
l'estomac  d'absorber  facilement  les  parties  nutritives 
en  éliminant  les  parties  terreuses.  L'usage  de  certaines 
terres,  comme  aliment,  n'est  donc  pas'aussi  extraor- 
dinaire qu'on  est  tenté  de  le  croire  au  premier  abord  : 
de  même  que  toutes  les  pratiques  qui  nous  paraissent 
ridicules  et  qui  ont  éié  sanctionnées  par  l'expérience , 
il  a  sa  raison  d'être,  et  il  s'explique  jusqu'à  un  certain 
point  par  la  présence  de  matières  organiques  azotées 
dans  une  substance  minérale  trës-di visée. 

Un  grand  nombre  de  rocbes  contiennent,  comme  on  '  ^' 
l'a  vu ,  de  très-petites  quantités  de  nitrates ,  et  celles  «mp^wm. 
d'entre  elles  qui  en  ont  le  plus  sont  soumises  au  les- 
sivage pour  en  extraire  le  salpêtre.  On  peut  se  de- 
mander si  ces  dernières  sont  toujours  riches  en  ma- 
tières organiques  azotées  (s).  Or,  dans  une  palagonite 
poreuse  d'Espaly,  qui  était  à  l'entrée  d'une  cave  et 
qui  contenait  un  peu  de  nitre,  je  n'ai  pas  trouvé  d'azote 
en  proportion  dosable.  Des  plâtras  provenant  des  dé- 


(1)  Lyell.  Manuel  de  géologie  élémentaire^  i856, 1. 1,  p.  378. 
(3)  Liebig.  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  vég.^  p.  307. 
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molitioQB  et  pris  dans  une  fabriquo  de  salpêtre  à  Vsarîs 
ne  m'ont  donné  que...  0,06  d'azote#  Une  argile  ver* 
dâtre  et  légèrement  salpêtrée  des  cavernes  à  osse- 
ments du  Brésil  n'en  avait  que...  o,i6.  On  a  vu  d'une 
autre  côté  qu'il  y  a..,  o,25  d'asote  dans  la  craie  de 
Meudon,  et  l'on  sait  que  certaines  craies  de  laTouraine 
et  de  la  Saintonge  servent  à  extraire  du  salpêtre.  Enfin 
une  argile  sableuse  et  trës-salpètrée  de  Calcutta,  mise 
à  ma  disposition  par  M.  Maurejr,  a  donné  une  pro- 
portion d'azote  notable  qui  s'élevait  à..,  0,76. 

Si  les  terres  fortement  salpètrées  sont  générale- 
ment assez  riches  en  matières  organiques  azotées» 
la  proportion  de  ces  matières  est  cependant  très-va- 
riable  ;  elle  peut  même  devenir  nulle  ou  extrêmement 
faible.  Dans  ce  dernier  cas,  les  nitrates  se  forment  dans 
des  couches  profondes,  puis  ils  se  déplacent  et  viennent 
s'efDeurir  à  la  surface  du  sol  ;  ou  bien  au  contraire  ils 
proviennent  d'une  combinaison  directe  de  l'adde  ni- 
trique de  l'atmosphère.  Quoi  qu'il  en  soit,  tantôt  les 
nitrates  se  forment  aux  dépens  des  matières  organiques 
contenues  dans  les  terres  salpètrées ,  et  c'est  en  parti- 
culier ce  qui  a  lieu  dans  les  cavernes  à  ossements  des 
climats  chauds;  tantôt  ils  résultent  de  l'adde  nitrique 
de  Tatmosphère. 

La  dilTusion  des  matières  organiques  azotées  dans 
les  roches  explique  bien  la  généralité  et  la  grande  im- 
portance de  la  nitrification.  D'un  autre  côté,  les  cartx)- 
nates  paraissent  favoriser  par  leur  présence  l'oxydation 
de  l'azote,  et,  en  tout  cas,  ils  fixent  plus  facilement  l'a- 
cide nitrique. 
S  •'•  Les  recherches  faites  dans  ces  derniers  temps  ont 

montré  que  les  eaux  provenant,  soit  de  l'intérieur,  soit 
de  la  surface  de  la  terre,  contiennent  des  matières  or- 
ganiques  et  de  l'azote  à  différents  états.  Comme  elles 


QOQMUMut  «M  pwrtà^  importante  de  Véowca  terrestret 
et  coQHoe  ellee  wt  partiaipé  à  h  formation  m)0*8eul^ 
meDtdesrocfa^s  stratifiées,  mus  mime  des  roches  érup^ 
ti?as,  il  est  nécessaire  de  s'en  occuper  spécialement. 

Si  Ton  considëre  d'abord  les  eam  souterraines ,        s  stl 
qu'elles  soient  douces  pu  minérales,  froides  ou  chaudes,    ,j,,^^J^J^,. 
éik^  contiennent  toutes  des  matières  organiques.  I>' a* 
près  M.  Lefort,  ces  matières  sont  essentiellement  Tbu- 
mus  et  ses  âérivés^  les  acides  crénique  et  apocrénique, 
les  bitumes,  quelques  acides  tels  que  l'acide  acétique  et 
butrrique  qui  ont  été  signalés  plosparticaUérement  dans 
certaines  eaox  minérales (i)*  Il  existe,  en  outre,  des* 
inatières  organiques  atsotées  qui  ont  une  très^grande  im* 
portance  dans  les  recherches  qui  nous  occupent.  Elles 
sont  tantôt  solubles  et  tantôt  inso}uble&  Dans  le  pre- 
mier cas^  elles  sont  invisibles  même  au  microscope, 
wm  elles  se  d^[K)aept  eourept  au  bout  d'un  certain 
temps  et,  du  reste,  leur  présence  se  constate  facilement 
par  l'évaporatioa.  Elles  sont  généralement  douces  au 
toucher,  gélatineuses,  et  elles  ressemblent  à  un  mud-^ 
lage,  d'où  vient  le  nom  de  glairine  donné  à  celles  qui 
ont  été  déposées  par  quelques  eaux  minérales*  ElJes  va* 
rient  avec  la  nature  des  eaux ,  et  c'est  surtout  diins 
celles  qui  sont  minérales  et  sulfureuses  qu'elles  ont  été  * 
observées. 

Ces  matières  organiques  ont  d'ailleurs  la  même  orî-* 
gine  que  les  substances  nûnérales  contenues  dans  les 
eaux  souterraines;  elles  proviennent  visiblement  des 
roches  à  travers  lesquelles  les  eaux  se  sont  infiltrées  ; 
ci^  nous  avons  démontré  qu'il  existe  généralement  des 
matières  organiques  dans  les  roches  et  que  l'iafiltration 
tend  à  les  enlever.  Toutes  choses  égales^  les  matières  or- 
■   '■■■■^■■»  ■  ■■       ■        ■ 

(i)  Lefort.  Traité  de  chimie  hy4rçio§iqv^  p.  99^ 
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ganiqaes  seront  d'autant  plus  abondantes  que  ces  roches 
en  contiendront  davantage,  que  les  eaux  soutemdnes 
seront  elles-mêmes  plus  chaudes  et  plus  minérales. 

Maintenant  il  est  facile  de  comprendre  que  les  ma- 
tières organiques  azotées  des  eaux  souterraines  doi- 
vent, suivant  la  loi  générale  à  la  surface  de  la  terre, 
donner  lieu  au  développement  d'êtres  organisés,  soit 
végétaux,  soit  animaux.  C'est  en  effet  ce  que  l'examen 
microscopique  a  mis  hors  de  doute.  Plusieurs  observa- 
teurs, et  notamment  M.  Gazin,  ont  constaté  qu'il  y  a  de 
nombreux  végétaux  confervoîdes  dans  les  eaux  miné- 
rales. Ces  végétaux  se  forment  d'ailleurs  dans  les  eaux 
douces  ou  minérales  et  même  dans  celles  qui  atteignent 
une  température  de  Go"".  IIss' assimilent  du  soufre  et  les 
diverses  substances  renfermées  dans  les  eaux  dans  les- 
quelles ils  se  développent.  Ils  sont  d'ailleurs  très-riches 
en  azote,  puisque,  d'après  M.  J.  Boub,  ils  en  renfer- 
ment plus  de  5  p.  100. 

Les  infusoires  existent  aussi  dans  les  eaux  souter- 
raines ;  ils  ont  même  été  signalés  dans  les  eaux  miné- 
rales alcalines  ou  acides,  et  de  plus  dans  celles  qui 
sont  très-chaudes,  comme  à  Carlsbad  (i). 

D'un  autre  côté,  le  gaz  azote  se  dégage  des  volcans, 
des  eaux  souterraines  et  particulièrement  des  eaux  mi- 
nérales. Ce  gaz  accompagne  notamment  les  eaux  miné- 
rales des  Pyrénées  qui  sont  sulfureuses. 

L'ammoniaque  se  trouve  dans  les  eaux  souterndnes. 
Dans  certains  puits  de  Paris ,  il  y  en  a  jusqu'à  34  mil- 
ligrammes par  litre  (Boussingault)  ;  et  l'on  peut  même 
admettre  que  génér^ement  les  eaux  qui  circulent  dans 
le  sol  sont  faiblement  ammoniacales. 

(i)  Ehrenberg  Alicrogeoîogie,^  A,  Boue.  Bulletin  de  lasih 
eiéêé  géologique^  i8M,  t  VI,  p.  398. 
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Les  eaux  minérales  qui  émergent  du  granité  ne  con- 
tiennent pas  d'ammoniaque,  d après  M.  Bouis,  tandis 
qu'il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  millièmes  dans  celles 
qui  s'infiltrent  à  travers  les  roches  stratifiées.  Ce  ré- 
sultat s'explique  aisément  d'après  la  proportion  d'azote 
que  nous  avons  obtenue  pour  ces  différentes  roches ,  et 
l'ammoniaque,  comme  les  autres  substances  dissoutes 
dans  les  eaux  minérales,  dépend  surtout  du  milieu  dans 
lequel  s'opère  l'infiltration. 

Les  nitrates  et  divers  sels  ammoniacaux  existent 
aussi  dans  les  eaux  souterraines,  qu'elles  proviennent  de 
puits  ou  de  sources  (  1  ) .  Us  sont  surtout  très-abondants 
dans  les  eaux  près  desquelles  il  existe  des  habitations  ou 
dans  celles  qui  ont  filtré  à  travers  des  plâtras  ;  à  Pa- 
ris, c'est  extrêmement  marqué  pour  les  puits  qui  sont 
dans  la  partie  basse  et  dans  les  vieux  quartiers.  L'exis- 
tence de  couches  puissantes  de  nitrate  de  soude  comme 
celles  du  Pérou  montre,  du  reste,  que  dans  certaines  cir- 
constances les  nitrates  peuvent  devenir  très*abondants. 

Le  chlorhydrate  et  le  carbonate  d'ammoniaque  ont 
l'un  et  l'autre  été  signalés  dans  les  eaux  minérales. 

Les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  contiennent  de 
l'alun  ammoniacal  et  du  sulfate  de  soude  ammonia- 
cal (a).  La  larderellite  qui  se  dépose  dans  les  lagoni 
de  la  Toscane  est,  d'après  M.  Bechi,  de  l'hydroborate 
d'ammoniaque,  et  les  recherches  de  MM.  Abich  et  C. 
Schmidt  ont  démontré  que  les  eaux  mères  desquelles 
on  extrait  l'acide  borique  sont  extrêmement  riches  en 
sels  ammoniacaux.  L'iodhydrate  d'ammoniaque  a  même 
été  indiqué  par  M.  Warrington  dans  le  émanations  de 
Vulcano.  Quoi  de  plus  naturel,  d'ailleurs,  que  les  eaux 


(i)  LieWg.  Chimie  appliquée  à  la  phyiiologie  vig.^  p.  3i6. 
(ft)  Bouls.  Comptée  reinduey  t.  XLYI,  p.  aag. 
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souterraines  et  en  particulier  les  eaux  uàulmàm  eon- 
tiennent  divers  sels  ammoniacam,  puisque  cea  aeb  tt 
surtout  le  chlorhydrate  d'animoniaqtte  lost  fr^qpiaqi- 
ment  dégagés  par  les  volcans? 
5  87.  Quant  aux  eaux  superficielles,  oa  ooApM&d  cpiTdtes 

^^„_  doivent  également  contenir  des  matitees  oi^gMiiipEW 
azotées.  Ces  matières  sont  suptoot  m  gvwÊ4»prQfpmûùsi 
dans  les  eaux  stagnantes  ;  niaid  eltos  existeat  aitaeè  dbis 
les  eaux  vives.  MM.  Cbevandier  «I  SahrôtatoM  mèm^ff^ 
eonnuqu'elles  contribuent  aies  rend/ef^ttS Jbrtiliaaates. 
La  proportion  de  ces  matières  orgaaiqMi  pov  t  tee 
d'eau  de  mer  trëd-^lim|Mde  prise  à  Aroadioft 
d'après  M.  Fauré,  de  0,82  milligrammet*  Pour  les 
douces  de  la  Russie  méridionale,  M.  Edmond  GhiiMemin 
en  a  trouvé  une  proportion  assex  variiJïte  :  ainsi ,  le 
Dnieper  en  a  seulement  o,o48  n^lfigramncs,  te  %Jàr 
rasou  qui  coule  dans  la  steppe  ^  la  Grimée  o^oiê; 
tandis  que  le  Donetz  en  a  e,â  10  et  le  Don  0,3 iS. 
Les  matières  organiques  contenues  dans  kseaox  MOt 
faciles  à  constater  par  révaporation  t  elles  peuvent  d'ail- 
leurs être  comparées  par  la  quantité  de  pemangaBate 
de  potasse  dont  elles  opèrent  la  réduction.  Tandisqu'nn 
litre  d'eau  de  Seine  décolore  6  milligrammes  de  per- 
manganate de  potasse  à  Bercy,  il  en  demande  7,1  à 
Passy.  La  Bièvre  en  décolore  88.  Les  ean  de  p«ks 
dans  Paris  de  3  à  li  milligrammes.  L'^eau  distillés  du 
commerce  réduit  elle-même  de  1  à  S  tnilligraoïmes  de 
permanganate  de  potasse  (1). 

De  même  que  les  naatières  minérales ,  les  maëèies 
organiques  dépendent  des  ro<Aes  à  traven  Iss^sttes 
les  eaux  coulent  et  s'infiltrent;  elles  doivent  provenir 
en  grande  partie  de  l'humus,  et  par  conséquent  il  est 
■■■'•'     III.*      ■     ■-     ,.-,,     .     -    .  ,    ^ 

(1)  E.  Monnier.  Comptes  rendm^  t.  L,  pw  toM« 
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natord  qu'elles  augmentent  dans  les  contrées  riches  en 
terre  tégétale. 

Les  matières  organiques  qui  existent  dans  les  eaux 
étant  azotées,  permettent  le  développement  d'une  mul- 
titude d'animaux  et  de  végétaux.  Ces  êtres  sont  gé- 
néralement microscopiques  ;  mais  les  recherches  de 
MM.  Ebrenberg,  Morren,  Dujardin,  Pritchard,  Bailey, 
et  du  capitaine  Maury ,  ont  permis  d'apprécier  toute  leur 
Importance  ;  ils  peuplent  à  la  surface  de  la  terre  les  eaux 
douces  aussi  bien  que  les  eaux  salées,  et  leur  nombre  est 
tel  que  leurs  dépouilles  tombant  sousforme  de  poussières 
fines  au  fond  des  laes  et  de  la  mer,  contribuent  d'une 
manière  puissante  à  la  formation  des  roches  stratifiées. 

Indépendamment  des  matières  organiques,  Tazote 
à  Tétat  de  gas  est  dissous  dans  les  eaux  des  lacs ,  des 
fleuves  et  de  la  mer. 

D'un  autre  cdté ,  Tammoniaque  existe  dans  Tatmo- 
^hère,  et  H.  Uebig  a  signalé  sa  présence  dans  l'eau  de 
pluie  ;  elle  existe  aussi  dans  toutes  les  eaux  superfi- 
cielles ,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Boussingault.  Sa  pro- 
portion par  litre  est  à  peu  près...  o'"'«,o2  pour  les 
sources,...  o»*«,i7  pour  les  rivières;  elle  est  de... 
o*^,«o  pour  la  mer  à  Dieppe, 

La  glace  elle-même  contient  un  peu  d'ammoniaque, 
et  M.  Horsford  en  a  trouvé  environ  i  millionième  dans 
celle  des  glaciers  du  mont  Blanc. 

L'acide  nitrique  a  été  depuis  longtemps  signalé  dans 
les  eaux  de  pluie  d'orage ,  et  M.  Boussingault  a  con- 
staté de  plus  des  traces  de  nitrate  dans  toutes  les  eaux. 

L*eau  de  rivière  ne  contient  pas  moins  de  o*^,oo6 
de  nitre  par  litre.  Comme  on  pouvait  le  prévoir,  la  pro- 
portion de  nitre  que  contient  une  eau  varie  avec  la  na- 
ture des  roches  formant  le  bassin  nydrographique  qui  la 
fournit  Par  exemple,  il  n'y  a  presque  pas  de  nitrates 
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dans  les  lacs  creusés  dans  les  roches  granitiques;  il  y 
en  a  peu  également  dans  Teau  du  grès  des  Vosges, 
tandis  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  l'eau  des  marnes  et  des 
argiles.  C'est  d'ailleurs  à  la  surface  du  sol  que  se  for- 
ment les  nitrates  ;  car  telle  roche,  comme  la  craie,  qui 
n'en  a  pas  au  moment  où  on  l'extrait  de  la  terre  peut  en 
renfermer  beaucoup  après  qu'elle  a  été  exposée  à  l'ac- 
tion de  l'atmosphère  (i) . 

Enfin  il  existe  généralement  un  peu  de  carbonated'aip- 
moniaque  dans  l'eau  ;  celle  qui  est  distillée  n'en  est  même 
pas  complètement  exempte.  Du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque s'obtient  aussi  par  l'évaporation  de  l'eau  de  mer. 

L'azote  se  trouve  donc  à  différents  états,  soit  dans 
les  eaux  souterraines,  soit  dans  les  eaux  superGcielles, 
lors  même  qu'elles  sont  à  l'état  de  glace.  Ces  eaux 
peuvent  renfermer  des  matières  organiques  azotées,  de 
l'azote  libre,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  nitrique,  des 
nitrates  et  divers  sels  ammoniacaux.  Comme  elles  ont  gé- 
néralement participé  à  la  formation  des  substances  miné- 
ralesqui  composent  l'écorce  terrestre,  il  est  facilede  con- 
cevoir pourquoi  ces  dernières  contiennent  un  peu  d'azote. 
S  II.  L'azote  et  les  produits  azotés  se  retrouvent  encore 

^MMMiidiM  soit  dans  les  émanations  gazeuses  et  souterraines  de 
notre  globe ,  soit  dans  l'atmosphère  qui  l'entoure. 

Les  émanations  gazeuses  se  dégagent  par  les  fissures 
de  l'écorce  terrestre;  elles  accompagnent  surtout  les 
eaux  minérales  et  les  déjections  volcaniques  ;  elles  pro- 
viennent de  réactions  qui  s'opèrent  à  l'intérieur  de  la 
terre.  D'abord  elle  peuvent  contenir  des  matières  orga- 
niques azotées,  et  on  ne  doit  pas  en  être  surpris,  puisque 
ces  matières  se  retrouvent  jusque  dans  l'eau  distillée  de 
nos  laboratoires. 

(i)  Boussiogault.  7.  d'agric.  pratique,  1857,  t.  vn,  p.  109. 
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MaiDlenant  l'azote  libre  existe  dans  les  émanations 
gazeuses;  car,  d'après  A,  de  Humboldt,  le  gaz  qui  s'é- 
chappe des  volcanitos  de  Turbaco  est  de  l'azote  pur(i). 
D'après  M,  Ch.  Sainte-Claire  De  ville,  il  en  est  de  même 
pour  celui  de  la  source  Santa- Venerina,  sur  les  flancs  de 
l'Etna.  IL  Bunsen  a  constaté  aussi^que  les  fumaroles  de 
l'Héda  contiennent  82  p.  loo  d'azote.  Enfin,  M.  Borne- 
mann  a  reconnu  que  le  gaz  accompagnant  les  eaux  ther- 
males de  la  Sardaigne  est  également  riche  en  azote.  La 
présence  de  cet  azote  est  d'ailleurs  très-naturelle,  et  il 
peut  provenir  de  l'air  atmosphérique  ou  bien  des  ma- 
tières organiques  enfouies  dans  les  couches  terrestres. 

Dans  les  émanations  gazeuses,  l'azote  se  montre 
aussi  combiné  et  à  l'état  d'ammoniaque  ou  de  sels  am- 
moniacaux ,  particulièrement  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. H.  Daubeny  pense  que  l'ammoniaque  peut  alors 
se  produire  par  une  combinaison  directe  de  l'azote  avec 
l'hydrogène,  qui  aurait  lieu  dans  les  foyers  volcaniques 
et  sous  l'influence  d'une  grande  pression  ;  ou  bien  encore 
par  la  décomposition  d'azotures  métalliques  tels  que  ceux 
de  titane  et  de  fer  (a).  D'après  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville,  l'ammoniaque  proviendrait  encore,  dans  cer- 
taines circonstances,  de  la  décomposition  de  l'azoture 
de  bore.  Nous  avons  vu  d'un  autre  côté,  par  tout  ce  qui 
précède,  que  la  plupart  des  roches ,  même  lorsqu'elles 
sont  éruptives,  contiennent  des  matières  organiques  azo- 
tées ;  par  conséquent  la  formation  de  l'ammoniaque  s'ex- 
plique aussi  très-facilementpar  la  distillation  que  ces  ma- 
tières doivent  subir  au  voisinage  des  foyers  volcaniques. 

Les  études  faites  dans  ces  dernières  années  sur  l'at-        S  n* 
noiosphère  par  MM.  Liebig,  Barrai ,  Boussîngault,  Frese-    -^^••^*^- 
nius,  Bence  Jones,  Bineau ,  Lawes  et  Gilbert  ont  appris 

(1)  Coimoi^  t.  IV,  p.  669. 
\9)ï)tAiheùj.QuarLJournalf.Geological  Society  f\S5St  p.  396. 

Tous  XVm,  1860.  90 
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qu'elle  renferme,  indépendamment  de  l'azote,  de  Tam- 
moniaque ,  de  l'acide  nitrique ,  ainsi  que  des  matières 
organiques  azotées.  Les  eaux  météoriques  dissolvent  ou 
enveloppent  comme  d'un  réseau  les  diverses  substances 
en  suspension  dans  l'atmosphère,  et  elles  les  entraînent 
dans  leur  chute  en  produisant  un  effet  analogue  à  celui 
d'un  précipité  d'alumine  qui  se  dépose  dans  une  li- 
queur; aussi  le  brouillard,  la  neige  et  la  grêle  en  sont- 
ils  plus  fortement  chargés  que  la  pluie.  Diaprés 
M.  Barrai,  dans  une  eau  pluviale,  on  trouve  quelques 
dixièmes  de  milligrammes  à  4  milligrammes  par  litre; 
dans  l'eau  de  la  rosée,  il  y  a  environ  6  milligrammes 
et  près  de  5o  milligrammes  par  litre  dans  l'eau  du 
brouillard.  Dans  un  brouillard  épais  de  Paris,  il  y  avâh 
même  jusqu'à -'137,85  d'ammoniaque  (i).  On  peut 
admettre  que  les  eaux  météoriques  contiennent  ea 
moyenne  0,74  millîg.  d'ammoniaque  par  litre.  Il  y  a 
donc  moins  d  ammoniaque  dans  les  sources,  dansk 
mer,  dans  les  fleuves  et  dans  les  eaux  qui  coulent  à  la 
surface  du  sol  que  dans  les  eaux  de  pluie  et  dans  les 
eaux'  météoriques.  11  y  en  a  surtout  beaucoup  dans  la 
neige ,  dans  la  rosée  et  dans  le  brouillard. 

L'acide  nitrique  existe  dans  la  pluie,  mais  partieo- 
lièrement  dans  la  neige  et  dans  la  grêle ,  où  il  attrâit 
quelques  milligrammes  par  litre. 

Les  matières  organiques  azotées  de  l'atmosphère  ont 
d'abord  été  signalées  par  Brandes  et  elles  se  retrouvent 
dans  toutes  les  eaux  météoriques.  Leur  proportioa 
a  été  déterminée  par  M.  R.  A.  Smyth  au  moyen 
d'une  liqueur  titrée  d'hypermanganate  de  soude  qu'il 
faisait  agir  sur  un  volume  d'air  constant  (s).  11  a 


(i)  Boussingault.  Comptes  reudui^  U  XXXVI,  p.  i&4»  et 
t  XXXVn,  p.  ao7  et  798. 

(a)  Hermaon  Kopp  und  H.  WilL  JahrHbêricl4  iitir  «Kt 
FonehriUe  der  Chemie^  i85S,  p.  108;  t85|i»p.  i^^* 
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connu  ainsi  que  le  volume  de  la  liqueur  titrée  suscep- 
tible d'être  décoloré  était  5  3  dans  la  ville  de  Manchester, 
i4  dans  ses  environs,  2,8  dans  un  bois  près  de  Cba- 
mouny,  1 ,4  au  lac  des  Quatre-Cantons.  Les  matières 
organiques  de  l'air  sont  donc  en  proportion  très-variable 
et  elles  augmentent  beaucoup  dans  les  villes,  surtout 
dans  celles  qui  consomment  une  grande  quantité  de 
combustibles. 

Du  reste,  elles  existent  aussi  dans  la  neige  ;  en  effet, 
M.  Marchand  y  a  trouvé,  sur  1 .  000  parties,  o,o2i  de  ma- 
tières organiques  azotées,  ainsi  que  0,001  de  bicarbonate 
d'ammoniaque  et  0,002  de  nitrate  d'ammoniaque. 

Les  matières  organiques  trouvées  dans  les  eaux  mé- 
téoriques sont  visiblement  fournies  par  l'atmosphère. 
Elles  proviennent  des  animaux  et  des  végétaux  vivant 
à  la  surface  de  la  terre,  dont  les  débris  sont  facilement 
entraînés,  lorsqu'ils  sont  réduits  à  un  état  de  ténuité 
suffisant  et  lorsque  l'air  est  agité.  Elles  proviennent 
aussi  d'êtres  microscopiques,  dont  les  germes,  répandus 
dans  l'atmosphère,  deviennent,  d'après  les  belles  re- 
cherches de  M.  Pasteur,  l'origine  de  la  vie  dans  les  in» 
fusions  et  dans  les  liqueurs  capables  de  fermenter  (1}. 

En  outre,  la  combustion  et  les  émanations  gazeuses 
répandent  encore  dans  l'atmosphère  divers  produits 
volatils  qui  résultent  de  la  destruction  des  matières 
organiques. 

EnGn,  des  matières  inorganiques  sont  également  en        S  m. 
suspension  dans  l'atmosphère,  et  leur  quantité  aug- 
mente beaucoup  avec  son  état  d'agitation.  Elle  devien- 
nent quelquefois  très-considérables ,  comme  l'appren- 

(1)  Comptes  rendun,  7  février,  7  mai,  5  septembre  et  9  no- 
vembre i8i)o.  —  Poucbet.  Héterogéniê  ou  Traité  de  la  féné^ 
ration  spontanée.  Paris,  iSSg.  —  Ehrenberg.  Travaux  dtvers 
—  Vomptes  rendu»  de  t  Académie.  Observations  de  MM.  Milne* 
Edwards,  deQuatrefages,  Dumas,  Cl.  Bernard  sur  le  mémesiget. 
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nent  les  transports  de  sables  dans  les  déserts  et  les  dé- 
pôts de  cendres  rejetées  par  les  volcans  (i). 

Les  poussières  qui  recouvrent  si  rapidement  tous 
les  objets  viennent  d'ailleurs  démontrer  Texistence  de 
matières  en  suspension  dans  Fatmosphère,  et  en  même 
temps  faire  apprécier  leur  importance.  Ces  poussières 
s'observent  non-seulement  à  la  surface  du  sol ,  mais 
encore  dans  les  mines  et  dans  les  carrières  abandon- 
données.  Elles  sont  du  reste  azotées  comme  on  pou- 
vait le  prévoir  d'après  leur  origine  ;  j'ai  même  con- 
constaté  qu'une  poussière  noirâtre,  très-fine,  accumulée 
depuis  plusieurs  années  à  la  partie  supérieure  d'un 
appartement,  contenait...  io,55  d'azote.  Une  autre  qui 
provenait  d*un  grenier  a  donné. . .  10,10.  Les  poussières 
de  l'atmosphère  qui  se  déposent  dans  ces  conditions 
sont  donc  en  partie  formées  de  corps  organisés  et  leur 
composition  parait  être  assez  constante. 

De  même  que  le  limon  de  la  mer  gagne  le  fond  quand 
il  est  transporté  dans  une  eau  calme,  les  poussières  de 
l'atmosphère  se  déposent  dans  les  lieux  où  l'air  est  le 
moins  agité  ;  par  suite,  elles  doivent  surtout  être  abon- 
dantes dans  les  vallées  et  dans  les  plaines.  Elles  contri- 
buent, d'une  manière  sensible ,  à  la  formation  de  la 
terre  végétale  ;  car,  indépendamment  des  débris  laissés 
par  les  végétaux  et  par  les  animaux  qui  ont  vécu  sur 
place,  des  débris  organiques  ayant  des  dimensions  mi- 
croscopiques ,  sont  transportés  par  l'atmosphère  et  re- 
couvrent sans  cesse  la  surface  du  sol.  Si  l'on  tient 
compte  maintenant  de  l'énorme  durée  que  comprend 
une  période  géologique,  il  est  facile  de  comprendre  que 
les  poussières  de  l'atmosphère  donneront  des  dépôts 
qui  ne  seront  plus  négligeables;  par  suite,  elles  ont 

(1)  Elle  de  Beaumont.  Leçom  de  géologie  pratique^  t  L 
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contribué  à  former  la  terre  végétale  de  toutes  les 
époques  géologiques. 

RÉSUMÉ. 

Les  recherches  précédentes  avaient  spécialement        *•*• 
pour  but  1  étude  des  faits;  proposons-nous  maintenant    datmtuéres 
de  les  résumer  et  d'en  donner  en  même  temps  Texpli-    «^Bw^q»»- 
cation. 

L'expérience  nous  a  montré  que  les  matières  organi- 
ques sont  extraordinairement  répandues  dans  l'écorce 
.  terrestre.  Le  plus  souvent  elles  sont,  il  est  vrai ,  en  très- 
petite  quantité  :  mais  d'un  autre  côté ,  il  en  existe  des 
traces  danspresquetoutesles  substances  minérales. Elles 
forment  des  composés  très-variés  et  elles  constituent 
notamment  les  minéraux  organiques.  Elles  forment  aussi 
r  acide  humique  et  d'autres  composés  voisins ,  signalés 
par  H.  P.  Thenard,  qui  existent,  non -seulement  dans 
la  terre  végétale,  mais  encore  dans  un  grand  nombre 
de  roches.  Elles  contiennent  généralement  du  carbone, 
de  l'oxygène ,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote  ;  de  sorte 
que  les  quatre  corps  qui  sont  indispensables  au  déve- 
loppement des  êtres,  animaux  ou  végétaux,  présentent 
une  diffusion  extraordinaire  et  se  retrouvent,  pour  ainsi 
dire,  partout. 

Cherchons  d'abord  quelle  est  l'origine  de  ces  ma-        s  n. 
tîères  organiques  de  l'écorce  terrestre.  miwpwrteMient 

Il  est  évident,  comme  leur  nom  l'indique,  qu'elles  organiiéi. 
peuvent  provenir  de  la  destruction  de  corps  organisés. 
Ces  derniers  étaient ,  soit  les  animaux ,  soit  les  végé- 
taux, qui  ont  peuplé  la  terre  aux  différentes  époques 
géologiques  ;  ils  ont  été  plus  ou  moins  altérés  par  les 
divers  agents  qui  s'exercent  sur  l'écorce  terrestre  et  ils 
ont  produit  des  matières  organiques. 

Indépendamment  des  êtres  qui  frappent  le  plus  nos 
regards,  il  y  a  d'ailleurs  des  animaux  ou  des  végétaux 
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microscopiques.  Parmi  ces  derniers,  les  conferves  et  les 
infusoires  méritent  d*ètre  mentionnés  spécialement. 

Les  conferves  qui  appartiennent  à  la  classe  des  al- 
gues s'observent  dans  les  eaux  douces  ou  salées  et  dans 
les  eaux  minérales ,  même  lorsqu'elles  ont  une  tempé- 
rature élevée. 

Les  infusoires  ont  également  une  importance  très- 
grande,  car  ils  se  multiplient  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire, et  comme  l'ont  signalé  MM.  Ehrenberg,  Bailey, 
Pritchard,  ils  ont  contribué  d'une  manière  très-eiBcace 
&  la  formation  des  roches.  Leur  composition  chimi- 
que est  quaternaire  comme  celle  des  autres  corps  orga- 
nisés. Les  recherches  de  MM.  Morren,  Bineau,  Wôhler, 
ont  montré  qu'ils  exhalent  de  l'oxygène  sous  l'influence 
du  soleil ,  et  qu'ils  décomposent  l'acide  carbonique. 
Ds  se  comportent  donc  comme  les  végétaux  ;  aussi  les 
infusoires  paraissent-ils  devoir  être  considérés  presque 
tous,  non  pas  comme  des  animaux,  mais  comme  des 
végétaux  se  rapportant  à  des  algues  très-simples ,  les 
diatomacées.  C'est  notamment  ce  qui  est  très-vraisem- 
blable pour  ceux  qui  sécrètent  une  carapace  siliceuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  infusoires  se  développent  dans 
les  eaux  douces  et  dans  les  eaux  salées.  Ils  abondent 
dans  les  eaux  ferrugineuses  qui  déposent  le  minerai  de 
fer  des  marais.  Ils  se  développent  encore  dans  des  eaux 
contenant  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré ,  bien  que  ce 
gaz  soit  un  poison  énergique  ;  ils  ont  même  été  observés 
dans  la  mer  Morte,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'autres 
ôtres  organisés.  Ils  vivent  dans  un  air  contenant  quel- 
ques centièmes  d'acide  carbonique.  Us  sont  disséminés 
dans  l'atmosphère  et  ils  se  retrouvent  jusque  sur  les 
bauts  sommets  des  Alpes,  particulièrement  dans  la  neige 
rouge»  Ils  existent  dans  les  plus  grandes  profondeurs  de 
la  mer  et  dans  les  couches  élevées  de  l'atmosphère.  Ils 


RÉ8Ullfi«  3oS 

irlmt  nOD-çeolement  à  la  surface  de  la  terre,  mais 
même  dans  son  intérieur;  et  aux  environs  de  Berlin, 
dans  un  sous-sol  poreux,  ils  se  montrent  jusqu'à  so  mon- 
tres de  profondeur. 

D'un  autre  côté ,  les  infusoires  résistent  également 
au  froid  et  à  la  chaleur.  Car  ils  se  développent  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  à  des  altitudes  auxquelles  tous 
les  animaux  et  tous  les  végétaux  ont  disparu.  Us  se 
retrouvent  même  dans  les  glaciers  ainsi  que  dans  les 
^aces  du  pdle  nord  et  du  pôle  sud. 

Maintenant  ils  s'observent  aussi  dans  le  phonolithe, 
la  ponce,  le  trass,  la  moya,  les  lapilli,  les  boues  et  les 
œndres  volcaniques,  c'est-à-dire  dans  des  roches  for- 
mées par  les  volcans.  Les  expériences  de  MM.  Pasteur, 
Doyère,  Pouchet,  Gavarret  font  voir  d'ailleurs  qu'ils  ne 
8ont  pas  détruits  dans  l'air  ou  dans  l'eau  par  une  tem- 
pérature de  100',  pourvu  qu'elle  ne  se  prolonge  pas 
au  delà  de  quelques  minutes  ;  par  conséquent ,  ils  ré- 
âistent  aux  températures  les  plus  extrêmes. 

Certains  animaux  et  végétaux  microscopiques  peuvent 
^ster  dans  des  conditions  qui  amèneraient  la  destruc- 
tion des  autres.  En  effet ,  des  rotifères  se  sont  ranimés 
après  être  restés  quatre-vingt-deux  jours  dans  le  vide 
aec  et  après  avoir  été  soumis  à  une  température  de  loo'' 
pendant  une  demi-heure.  De  même,  les  graines  d'une 
moisissure  qui  altère  le  pain  résistent  à  1 40"*  sans  perdre 
la  puissance  de  germer. 

Enfin  les  recherches  récentes  de  M.  Pasteur  sur  la 
fermentation  conduisent  à  des  résultats  qui  sont  encore 
beaucoup  plus  extraordinaires.  Car  les  animaux  et  les 
végétaux  microscopiques,  qui  prennent  naissance  dans 
Ift  fermentation,  peuvent  se  développer  môme  sans 
oxygène  libre.  Sous  ce  rapport,  ils  diffèrent  complète- 
ment des  animaux  et  des  végétaux  ordinaires  qui  vivent 
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seulement  en  présence  de  Toxygène  gazeux.  Si,  comme 
cela  est  vraisemblable,  l'oxygène  leur  est  encore  né- 
cessaire, ils  le  prennent  sans  doute  aux  matières  orga- 
niques qu'ils  décomposent;  tandis  que  le  contact  de 
l'oxygène  libre  ou  de  l'atmosphère  arrête  leurs  mouve- 
ments et  les  fait  même  périr  immédiatement  (i). 
'  La  diffusion  des  êtres ,  animaux*  ou  végétaux,  et  par- 

ticulièrement de  ceux  qui  sont  microscopiques,  est,  en 
un  mot,  presque  aussi  grande  que  celle  des  matières 
organiques  elles-mêmes.  Ces  êtres  ont  dû  contribuer  à 
répandre  des  matières  organiques,  non-seulemei\t  dans 
les  roches  stratifiées  de  toutes  les  époques,  mais  encore 
dans  les  roches  éruptives,  que  leur  origine  fût  aqueuse 
ou  même  ignée. 

Biii  «ni  pn        Cependant  si  l'on  remonte  dans  la  série  des  âges,  par 
•eforaer     cela  même  que  les  matières  organiques  servent  au 

^"  *^  *  développement  des  êtres ,  elles  devraient  exister  avant 
ces  derniers.  On  est  certain  du  moins  que,  dès  l'origine, 
il  y  avait  à  la  surface  de  la  terre  des  matières  contenant 
les  éléments  des  végétaux  ;  il  y  avait  en  particulier  ceUes 
qui  paraissent  indispensables  à  leur  développement, 
c'est-à-dire  l'acide  carbonique,  l'eau,  l'oxygène,  l'am- 
moniaque ou  les  nitrates.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  con- 
cevoir les  matières  organiques  formées  directement  et 
de  toutes  pièces  par  la  combinaison  de  leurs  éléments. 
*  Les  expériences  remarquables  de  M.  Berthelot  dé- 

montrent même  que,  pour  un  grand  nombre  d'entre 
elles,  cette  synthèse  est  possible  dans  le  laboratoire  (2); 
par  suite,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit  admise 
également  dans  la  nature  où  les  mêmes  minéraux  sont 


(1)  Pasteur.  Communication  à  la  Société  Philomathique, 
(a)  Berthelot.  Chimie  organique  fondée  $ur  la  synthise. 
Mallet-Bachelier,  1860. 
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souvent  eogendrés  par  des  procédés  entièrement  diffé- 
rents. 

D'après  cela ,  les  matières  organiques  trouvées  dans 
les  piéhres  météoriqnes  ne  suffisent  pas  pour  admettre, 
comme  l'ont  fait  quelques  savants,  que  ces  pierres  pro- 
viennent  de  régions  habitées  par  des  êtreSc 

Les  roches  de  Técorce  terrestre  qui  ont  précédé  l'exis- 
tence des  végétaux  et  des  animaux  pouvaient  ren- 
fermer des  matières  dites  organiques  ;  en  tout  cas,  elles 
contenaient  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'a- 
zote qui  sont  indispensables  au  développement  des 
êtres. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  expliquer  la 
présence  des  matières  organiques  dans  les  principalea 
roches. 

Si  l'on  considère  d'abord  les  roches  stratifiées,  elles        s  «i- 
ont  été  déposées  par  Teau  ou  par  l'atmosphère  ;  par  dt^leT^Schw 
conséquent ,  elles  doivent  contenir  les  débris  des  êtres     smofléet. 
organisés  qui  se  sont  développés  à  la  surface  de  notre 
globe,  depuis  qu'il  a  commencé  à  être  peuplé.  Ces  êtres 
sont  les  animaux  et  les  végétaux  qui  se  trouvaient  dans  la 
mer,  dans  les  eaux  douces  et  à  la  surface  de  la  terre  aux 
différentes  époques  géologiques  ;  les  végétaux,  les  mol- 
Iq^ques ,  les  infusoires ,  les  êtres  microscopiques ,  de- 
vaient être  les  plus  répandus  et  contribuer  surto.ut  à  ^ 
former  des  matières  organiques.  Les  eaux  et  l'atmos- 
phère étaient  de  plus  chargées  elles-mêmes  de  matières 
organiques,  indépendamment  de  ce  qu'il  s'y  trouvait  des 
êtres  organisés.  Les  roches  argileuses,  calcaires  ou  sili- 
ceuses recevaient  donc  les  débris  d'êtres  organisés  à  me- 
sure que  leur  dépôt  s'opérait,  et  elles  s'imprégnaient 
aussi  des  matières  organiques  tenues  en  suspension  qui 
servaient  au  développement  de  ces  êtres.  Il  n'est  pas  de 
roche  stratifiée  qui  n'entraîne  avec  elle  des  matières 
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organiqueSé  Dans  le  limon  de  la  Seine,  par  exemple» 
M.  Poggiale  en  a  obtenu  plus  de  3  p.  loo.  Quelquefois 
ces  matières  deviennent  tellement  abondantes^  qu'elles 
constituent  une  partie  notable  de  la  roche;  c'est  en 
particulier  ce  qui  a  lieu  dans  les  argiles  et  dans  les 
schistes  bitumineux.  Enfin,  à  la  limite»  il  se  produit  des 
roches,  comme  les  combustibles,  qui  sont  entiôrement 
formées  de  matières  organiques. 

Les  roches  engendrées  dans  l'atmosphère  contiennent 
aussi  des  matières  organiques,  et  même  elles  peuvent, 
comme  la  terre  végétale,  en  renfermer  beaucoup. 
Les  infusoires  et  les  matières  organiques  se  retrouvent 
du  reste  jusque  dans  le  trass ,  dans  la  moya ,  dans  les 
cendres  et  dans  les  roches  stratifiées  dont  l'origine  est 
volcanique.  Les  roches  déposées  dans  les  eaux  douces  ou 
salées,  sont  tantôt  pauvres  et  tantôt  riches  en  matières 
organiques  ;  cependant  les  plus  riches  ont  halntuelle- 
ment  une  origine  lacustre  ou  atmosphérique. 

La  composition  minéralogique  et  l'état  physique  des 
roches  stratifiées  influe  d'ailleurs  sur  la  proportion  de 
leurs  matières  organiques,  aussi  bien  que  les  conditions 
dans  lesquelles  elles  se  sont  formées.  Toutes  choses 
égales,  elles  contiennent  généralement  d'autant  plus  de 
matières  organiques  qu'elles  sont  plus  argileuses. 
s  05.  Passons  aux  roches  non  stratifiées,  qui  peuvent  être 

dwirîerrochM  divisées  en  deux  grandes  classes  suivant  qu'elles  sont 
non  stratifléet.  volcaniques  OU  plutouiqueSi  Lorsque  les  roches  v<A- 
caniques  sont  complètement  anhydres,  Texpérienoe 
montre  qu'elles  ne  renferment  pas  de  matières  orgm* 
niques  ou  seulement  des  traces.  Il  est  probable,  d'après 
cela,  que  ces  matières  ont  alors  été  introduites  posté- 
rieurement, soit  par  l'atmosphère,  soit  par  l'infilttatioD 
des  eaux  de  la  surface.  Dès  que  les  roches  volcaniqiMs 
sont  hydratées,  elles  contiennent  des  matières  organi- 
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qnes  ;  il  est  facile  de  le  constater  pour  le  rôUnite  et  Tob- 
sidienne;  quelquefois  même  certains  trapps  et  basaltes 
en  sont  complètement  imprégnés.  Leurs  matières  orga- 
niques sont  certainement  venues  de  l'intérieur  de  la 
terre  ;  elles  ont  accompagné  les  eaux  souterraines  asso- 
ciées à  la  roche  volcanique  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  être 
originaires ,  ou  bien  résulter  de  l'action  de  celte  roche 
sur  les  couches  à  travers  lesquelles  elle  a  fait  éruption. 
Du  bitume,  par  exemple,  s'est  produit  sans  doute  de 
cette  manière.  Bien  que  le  trachyte  ne  renferme  géné- 
ralement pas  de  matières  organiques ,  il  y  en  a  cepen- 
dant dans  les  veines  d'opale  qui  le  traversent;  ces 
matières  proviennent  des  eaux  qui  ont  déposé  Topale 
dans  lesquelles  se  développaient  du  reste  des  infu- 
soires. 

Les  matières  organiques  qui  se  trouvent  dans  une 
roche  éruptive  ne  doivent  pas  nécessairement  être  at- 
tribuées à  l'infiltration ,  même  lorsque  cette  roche  est 
Tolcanique;  toutefois  la  température  à  laquelle  cette 
roche  a  été  soumise  était  insuffisante  pour  détruire  et 
Tolatiliser  les  matières  organiques  qu'elle  renferme. 

Les  météorites  offrent  des  caractères  qui  les  rappro- 
chent beaucoup  des  roches  volcaniques  ;  cependant  elles 
contiennent  quelquefois  des  matières  organiques  qui 
ont  essentiellement  une  ori^ne  cosmique  comme  les 
météorites  elles-mêmes;  une  petite  partie  de  ces  ma- 
tières, et,  en  particulier  l'azote,  peut  d'ailleurs  prove- 
nir de  l'atmosphère  terrestre  qu'elles  ont  traversée. 

Les  roches  plutoniques ,  comme  la  serpentine ,  l'eu- 
photide,  lemélaphyre,  la  diorite,  le  porphyre,  le  gra- 
nité, contiennent  également  des  maûëres  organiques. 
Ces  matières  accompagnaient  certainement  l'humidité 
ou  Teau  souterraine  d'imbibition  en  présence  de  laqueUe 
les  roches  platoniques  se  sont  formées.  L'inflhration  et 
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Fatmosphëre  n'ont  pu  en  introduire  qu'une  trës-minime 
partie. 

L'existence  de  matières  organiques  dans  les  roches 
éruptives  vient,  du  reste,  confirmer  les  idées  que  j'ai 
émises  précédemment  sur  l'origine  de  ces  roches. 
$  •••  Les  roches  anormales ,  qm  comprennent  les  gîtes 

dans^iM  racbf s  métallifères,  nous  présentent  des  minéraux  générale* 
anormaiat.  ment  bien  cristallisés.  C'est  seulement  par  exception  que 
des  êtres  organisés  viennent  à  s'y  rencontrer  5  cepen- 
dant les  inf usoires  pouvaient  encore  se  développer  dons 
les  eaux,  tantôt  froides,  tantôt  chaudes  qui  ont  génén^ 
lement  engendré  les  roches  anormales.  De  plus,  ces 
eaux ,  comme  toutes  celles  qui  coulent  à  la  surface  ou 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  contenaient  nécessairement 
elles-mêmes  des  matières  organiques  qui  sont  restées 
mélangées  avec  les  minéraux  au  moment  de  leur  cris- 
tallisation. 

Le  plus  souvent  les  minéraux  des  roches  anormales 

n'ont  retenu  que  des  traces  de  ces  matières  organiques; 

mais  le  bitume ,  la  copaline  et  diverses  substances  qui 

leur  sont  quelquefois  associées ,  montrent  bien  que  les 

matières  organiques  peuvent  également  s'y  trouver  en 

proportion  très-notable. 

S  n.  Les  roches,  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  de  la 

'orgtnîqoM*    ^^""0,  sout  pénétrées  soit  par  l'atmosphère,  soit  par 

■oni  piotdi     Teau,  et  soumises  à  une  infiltration.  Gomme  l'atmo- 

diminaéet  , 

qn'aogroentéM  Sphère  ot  l'oau  renferment  elles-mêmes  des  matières 

de^'iioMphére  Organiques,  il  parait  assez  naturel  de  penser  que  les 

etdei'eaa.     matières  organiques  des  roches  proviennent  de  cette 

infiltration  aérienne  ou  aqueuse.  Msds  il  est  facile  de 

constater  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

En  effet,  si  l'on  considère  des  roches  prises  à  la  sur- 
face du  sol  et  très-poreuses,  elles  se  trouvent  dans  les 
meilleures  conditions  pour  s'imprégner  des  matières 
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organiqaes  de  l'atmosphère.  Or  rexpérience  montre 
que  certaines  laves  et  diverses  autres  substances  satis- 
faisant à  ces  conditions,  ne  contiennent  pas  de  matières 
organiques  ou  seulement  des  traces  insignifiantes.  Il 
faut  donc  reconnaître  que  l'atmosphère,  bien  qu'elle 
donne  lieu  à  une  infiltration,  augmente  extrêmement 
peu  les  matières  organiques. 

On  sait,  en  outre,  que  les  corps  organisés  qui  restent 
exposés  à  l'action  de  l'atmosphère  ne  tardent  pas  à 
être  complètement  détruits. 

L'expérience  a  montré  du  reste  qu'il  est  utile  de 
laisser  exposés  à  l'air  le  kaolin  et  l'argile  qui  sont  des- 
tinés à  la  fabrication  des  poteries  -,  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  faire  pourrir.  L'atmosphère  tend  alors  à  faire  dis- 
paraître les  matières  organiques  qu'elle  détruit  par  une 
combustion  lente,  et  comme,  dans  la  cuisson,  ces  ma- 
tières peuvent  altérer  les  poteries  en  se  décomposant, 
la  pratique  qui  est  suivie  se  justifie  très-bien. 

Enfin ,  H.  Boussingault  a  constaté  que  la  terre  vé- 
gétale, mise  en  jachère ,  perd  une  notable  proportion 
de  son  carbone  par  une  combustion  lente,  due  à  l'ac- 
tion de  l'humidité,  de  l'air  et  de  la  lumière  ;  par  con- 
séquent, l'atmosphère  tend  plutôt  à  diminuer  qu'à 
augmenter  les  matières  organiques  (t ) . 

L'eau  est  d'aUleurs  beaucoup  plus  importante  à  con- 
sidérer que  l'atmosphère;  car,  superficielle  ou  souter- 
raine, l'eau  renferme  une  proportion  très-notable  de 
matières  organiques,  et  il  est  nécessaire  de  recher- 
cher dans  quelles  limites  elle  peut  en  imprégner  les 
roches. 

Or,  H.  Ehrenberg  a  examiné  au  microscope  la  craie 
qui  forme  le  fond  de  la  mer  à  Rugen ,  et  il  a  reconnu 

(i)  Journal  d'agrieuliure  pratique^  1859, 1. 1,  p.  sAi. 
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que  les  carapaces  siliceuses  d'infusoires  viTant 
tuellement  au«*des8us  de  cette  crue  y  pénètrent  à  peioe 
de  quelques  centimètres ,  lors  même  que  leurs  dimttr 
sions  sont  les  plus  petites.  Les  êtres  organisée  micros- 
copiques qui  existent  dans  Tean  sont  donc  arrètèa  trte- 
promptement  par  la  filtration;  les  petits  iniersUoei 
restant  libres  ne  tardent  à  s'obstruer^  en  sorte  que  oa 
sont  surtout  les  matières  organiques  en  dissolution  qui 
doivent  imprégner  les  roches. 

Lorsque  ces  matières  organiques  rencontrent  des 
substances  minérales  comme  les  argiles  pour  lesquelles 
elles  ont  une  grande  affinité^  elles  peuvent  s'y  fixer  et 
même  s'y  concentrer;  c'est  notamment  ce  qui  a  lietu 
h  la  surface  du  sol  pour  la  terre  végétale  qui  est  ea* 
sentiellement  argileuse.  Hsdntenant»  une  eau  venant 
de  l'intérieur  du  sol  et  chargée  de  matières  organi- 
ques, telles,  par  exemple,  que  le  bitume»  peut  égale- 
ment imprégner  d'autres  roches. 

Mais  généralement,  les  matières  organiques  n*ont 
pas  été  introduites  postérieurement  et  par  l'infiltratioiu 
Que  l'on  compare,  en  effet,  les  matières  organiques 
trouvées  dans  les  roches  avec  leur  pouvoir  absor- 
bant. On  voit  alors  que  certaines  roches,  telles  qua 
le  kaolin,  diverses  argiles  et  terres  à  foulon»  ne  ren- 
ferment que  des  traces  d'azote  et  de  matières  organi- 
ques, bien  qu'elles  en  absorbent  beaucoup  quand  eUes 
en  sont  imbibées.  Il  en  est  encore  de  Oàême  pour 
l'argile  feuilletée  et  pour  l'écume  de  um  qui»  de  toutes 
les  substances  essayées,  sont  celles  qui  s'imbibent  le 
plus  d'eau  et  de  matières  organiques  (§  6,  30,77). 

Bien  que  toutes  ces  roches  aient  été  exposées  à 
l'infiltration  dans  l'intérieur  de  la  teiTe  et  bien  qu'elles 
aient  une  grande  affinité  pour  lea  matières  organiques» 
non-seulemeni  elles  n'en  sont  pas  saturéest  Huis  elles 
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peuvent  même  n'en  contenir  qu'une  très^petite  propor- 
tion. H  est  donc  bien  visible  que  les  matières  organi- 
ques des  roches  doivent  moins  être  attribuées  à  F  infil- 
tration qu'aux  circonstances  dans  lesquelles  ces  roches 
se  sont  formées. 

J'ajouterù  même  que  Teau  tend  plutôt  à  diminuer 
qu'à  augmenter  les  matières  organiques.  Il  est  facile 
d'en  acquérir  la  preuve  en  déterminani  Tazote  dans 
une  roche  à  l'état  normal  et  à  divers  états  d'alté* 
ration.  L'expérience  montre  alors  que  l'azote  diminue 
dans  le  granité ,  dans  le  porphyre,  dans  la  minette, 
dans  le  trapp,  lorsque  ces  roches  se  changent  en 
arène,  en  argile  ou  en  kaolin.  C'est  surtout  bien  sensible 
pour  le  kaolin.  Par  conséquent,  lorsqu'une  roche  se 
décompose  sur  place,  l'infiltration  de  l'eau  y  diminue 
les  matières  organiques. 

Ainsi ,  l'atmosphère  et  l'eau  n*augmentent  pas  tou» 
jours  les  matières  organiques  contenues  dans  les  ro-« 
cbes;  elles  peuvent  même  les  diminuer  comme  cela  a 
lieu  lorsque  les  roches  se  décomposent.  Les  matières 
organiques  des  roches  ne  proviennent  donc  pas  de  l'in^ 
filtration,  et  généralement  elles  doivent  être  considé** 
rées  comme  originaires. 

Les  matières  organiques  étant  peu  stables ,  il  est  fa^        s  n. 
die  de  comprendre  qu'elles  seront  facilement  modifiées  q^t^odiflent 
par  les  divers  agents  qui  s'exercent  à  la  surface  ou  à    *•*  m«i**"* 
l'intérieur  de  la  terre.  Ces  agents  sont  très  nombreux, 
mais  les  plus  importants  à  considérer  sont  l'atmosphère. 
Veau,  la  chaleur.  Ils  font  subir  diverses  transformations 
aux  matières  organiques ,  et  ils  peuvent  même  les  dé- 
truire complètement. 

L'atmosphère  modifie  les  matières  organiques  avec 
lesquelles  elle  est  en  contact,  et  elle  tend  surtout  à  les 
cncyder.  L'état  sous  lequel  ces  matières  se  présentent 
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dans  la  terre  végétale  est  le  plus  stable  à  l'yard  de 
Tatmosphëre. 

C'est  essentiellement  l'eau  qui  produit  les  transfor- 
mations remarquables  que  présentent  les  corps  orga- 
nisés lorsqu'ils  sont  enfouis  sous  terre  et  fossilisés. 
Dans  les  végétaux ,  par  exemple ,  c'est  elle  qui  change 
le  bois  en  lignite,  puis  en  houille. 

Bien  que  les  minéraux  organiques  soient  fadlement 
altérables,  ils  peuvent  d'ailleurs  être  très-stables  à  re- 
gard de  l'infiltration.  Car  le  succin  se  conserve  très-Uen 
dans  le  sein  de  la  terre,  et  il  préserve  même  de  la  des- 
truction les  insectes  qu'il  enveloppe;  d'un  autre  côté, 
la  mellite  et  les  résines  fossiles  sont  connues  dans  le 
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terrain  houiller  *,  enfin,  les  bitumes  se  retrouvent  jusque 
dans  des  terrains  les  plus  anciens. 

La  chaleur  fait  subir  aux  matières  organiques  une 
décomposition  et  une  distillation  ;  elle  dégage  des  bi- 
tumes, des  hydrogènes  carbonés ,  et  divers  produits 
gazeux  qui  peuvent  alors  accompagner  les  roches  érup- 
tives.  Lorsqu'elle  est  très-intense  elle  détruit  complè- 
tement les  matières  organiques  ;  c'est  ce  qui  explique 
leur  absence  dans  la  plupart  des  laves  bien  caractéri- 
sées. Lorsqu'elle  n'est  pas  suffisante  pour  dégager 
complètement  l'eau  et  pour  détruire  les  manières  or- 
ganiques, ces  dernières  se  retrouvent  dans  les  roches 
éruptives,  lors  même  qu'elles  sont  volcaniques  :  tel  est 
le  cas  pour  le  basalte,  le  trapp,  le  rétinite,  l'obsidienne. 

Les  hydrogènes  carbonés,  tels  que  le  gaz  des  marais, 
la  naphtaline,  la  benzine,  qui  ne  sont  pas  décomposés 
au  rouge  sombre^  et  les  bitumes ,  si  analogues  à  ces 
derniers  carbures,  montrent  d'ailleurs  que  certidnes 
matières  organiques  peuvent  résister  à  une  tempéra- 
ture élevée  ;  la  présence  des  matières  organiques  peut 
donc  se  concevoir,  même  dans  les  roches  volcaniques. 
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Maintenant  l'existence  de  matières  organiques  dans 
les  roches  granitiques  suffirait  seule  à  démontrer 
qu'elles  n'ont  pas  été  soumises  à  une  forte  chaleur  et 
qu'elles  n'ont  pas  une  origine  ignée  (i). 

L'eau ,  secondée  par  la  chaleur,  la  pression  et  les 
diverses  substances  qu'elle  tient  en  dissolution,  pro- 
duira des  décompositions  très-variées  et  très-com- 
plexes sur  les  matières  organiques  qui  sont  à  l'inté- 
rieur de  la  terre.  Sous  l'influence  des  divers  agents 
auxquels  elles  sont  soumises,  ces  matières  subiront 
des  décompositions  et  prendront  en  définitive  l'état  le 
plus  stable  à  l'égard  de  ces  agents. 

Les  matières  organiques ,  soit  qu'elles  forment  en- 
tièrement une  roche  comme  cela  a  lieu  pour  les  com- 
bustibles, soit  qu'elles  s'y  trouvent  en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  sont  donc  sujettes  au  métamorphisme. 
Elles  se  laissent  même  modifier  et  décomposer  beaucoup 
plus  facilement  que  les  matières  inorganiques.  Les  effets 
du  métamorphisme  sur  les  matières  organiques  peuvent, 
d'ailleurs,  s'apprécier  aisément;  il  suffit  pour  cela  de 
comparer  la  proportion  de  ces  matières  dans  une  roche 
avant  et  après  le  métamorphisme.  Si  l'on  considère  l'a- 
zote en  particulier,  il  a  été  déterminé  dans  les  roches 
métamorphiques  les  mieux  caractérisées,  telles  que  le 
marbre  statuaire,  la  predazzite,  le  calcaire  devenu  cris- 
tallin au  contact  des  filons,  le  quartzite^  le  grès  vitrifié 
par  le  basalte ,  le  schiste  ardoisier  et  mâclifère ,  les 
schistes  cristallins,  talqueux ,  chlorités  et  amphiboli- 
ques,  le  micachiste,  le  gneiss,  le  graphite.  Or  l'expé- 
rience a  montré  que  ces  roches  métamorphiques  ne  con- 
tiennent pas  ou  presque  pas  d'azote  et  de  matières  or- 

(i)  MfiUetin  de  la  soeiété  géologique.  Recherches  sur  l'ori- 
gine des  roches,  a*  série,  t  XY,  p.  728.  i858. 
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ganiques  -,  en  tous  cas,  elles  en  ont  beaucoup  moins  que 
les  roches  normales  desquelles  elles  dérivent.  Il  peut 
arriver,  il  est  vrai,  qu'une  roche  soit  imprégnée  de  bi- 
tume postérieurement  h  sa  formation  ;  mais  c'est  un  cas 
très*exceptionneL  Le  métamorphisme  tend  donc  à  di- 
minuer les  matières  organiques,  et  quand  il  est  très- 
énergique  ,  il  les  détruit  même  complètement. 

Les  agents  susceptibles  de  modifier  les  matières  or- 
ganiques peuvent  être  tantôt  instantanés,  tantôt  plus 
ou  moins  lents.  La  chaleur  est  un  agent  instantané, 
mais  les  effets  produits  par  l'atmosphère  et  par  Vexa 
sont  souvent  très-faibles  ;  en  sorte  qu'il  est  nécessaire 
aussi  de  tenir  compte  du  temps. 

Lorsqu'on  compare  des  corps  organisés  appartenant 
à  une  même  espèce,  leur  azote  diminue  généralement 
à  mesure  qu'on  descend  dans  la  série  des  terrains  ;  par 
conséquent,  toutes  choses  égales,  les  substances  nû- 
nérales  ont  d'autant  moins  d'azote  et  de  matières  or^ 
ganiques  solubles  ou  volatiles  qu'elles  appartiennoit  à 
une  époque  géologique  plus  ancienne.  On  le  constate 
focilement  pour  les  os  et  pour  les  végétaux  fossiles. 

Il  faut  observer  cependant  que  la  propordon  des 
matières  organiques  ne  dépend  pas  seulemeat  en 
temps  ;  elle  dépend  aussi  de  la  nature  des  matières 
organiques  et  des  roches  qui  les  renferment,  ainsi  que 
des  modifications  spéciales  que  ces  dernières  o&t 
éprouvées. 

les  corps  organisés  présentent  surtout  une  résis- 
tance très-inégale  à  la  destruction.  A  la  surface  <k 
sol,  ils  disparaissent  assez  promptement  par  l'actioi 
lÛM(H^évà9.  de  Tatmosphère,  et  leurs  débris  contribuent  à  former 

la  terre  végétale.  Lorsqu'ils  sont  enfouis  et  fossilisés, 
leurs  parties  molles ,  comme  les  chairs  et  les  feuilles , 
ne  tardent  pas  à  se  détruire;  tandis  que  les  parties 
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dures,  comme  les  os  et  le  bois  (jui  constituent  leur  sque- 
lette, subissent  des  transformations  qui  ô^opèrent  le 
plus  souvent  avec  une  extrême  lenteur.  En  tout  cas , 
les  animaux  résistent  beaucoup  moins  bien  à  la  des- 
tmction  que  les  végétaux  ;  et  au-dessous  du  terrain  di- 
luvien, les  os  fossiles  contiennent  moins  d'azote  que  les 
combustibles  minéraux.  Les  végétaux,  étant  très-riches 
en  carbone,  jouissent  par  cela  même  d'une  grande  inal- 
térabilité. De  même  lorsque  certaines  parties  des  ani- 
maux résistent  très-bien  à  la  fossilisation,  comme  Tencre 
des  céphalopodes,  elles  sont  généralement  très-riches 
en  carbone. 

Si  la  stabilité  des  matières  organiques  semble  aug-       s  toi. 
mentée  par  le  carbone,  elle  est  au  contraire  diminuée     Jf^^é 
par  r azote.  11  est  facile  de  le  constater  pour  les  matières    Mpidement 
organiques  animales  qui  contiennent  une  proportion    pim  grande 
notable  d'azote,  car  leur  destruction  est  générdement  q«S7owboBe. 
très-rapide. 

D'un  autre  côté,  on  peut  observer  que  la  plupart  des 
minéraux  organiques  sont  des  carbures  d'hydrogène  ; 
ceux  qui  renferment  de  l'oxygène  sont  peu  nombreux, 
et  ceux  qui  renferment  de  l'azote  le  sont  encore  moins. 
Généralement  ils  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
d*azote  et  ils  sont  au  contraire  riches  en  carbone.  Or 
ces  minéraux,  par  cela  même  qu'ils  se  trouvent  à  l'inté- 
rieur de  la  terre,  présentent  relativement  à  la  fossili- 
sation une  très-grande  stabilité. 

La  faible  stabilité  des  matières  fortement  azotées 
explique  d'ailleurs  comment  les  roches  stratifiées  con- 
tiennent moins  d'azote  quand  elles  sont  formées  d'ani- 
maux que  lorsqu'elles  le  sont  de  végétaux.  Et  en  effet, 
les  schistes  fossilifères  du  lias,  les  schistes  à  trilobites 
et  à  graptolithes  du  terrain  silurien,  la  craie  composée 
de  foraminifères,  le  tripoK  dans  lequel  on  ne  distingue 
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que  des  carapaces  d'infusoires,  renferment  générale- 
ment beaucoup  moins  d'azote,  non -seulement  que  la 
tourbe  et  le  lignite,  mais  même  que  la  houille  et  que 
l'anthracite. 

L'azote  des  animaux  et  des  végétaux  fossiles  est  éli- 
miné très-rapidement  des  parties  molles,  plus  lentement 
des  parties  dures,  comme  les  os  et  le  bois,  qui  com- 
posent leur  squelette.  Il  est  élhniné  plus  rapidement 
dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux ,  et  en  outre 
en  plus  grande  proportion  que  le  carbone. 

Si  l'azote  disparaît  aussi  facilement  dams  la  fos^- 
sation,  il  faut  l'attribuer  à  sa  tendance  toute  spéciale 
à  se  changer  en  ammoniaque  et  en  acide  nitrique* 
Cette  transformadon,  qui  rend  l'azote  assimilable  par 
les  végétaux,  se  produit  par  l'action  de  l'atmosphère 
et,  comme  l'a  montré  M.  Ghevreul,  le  drainage  agit  sur- 
tout d'une  manière  efficace  en  la  favorisant  M.  Bou- 
singault  a  particulièrement  appelé  l'attention  sur  la 
formation  de  l'acide  nitrique,  et  il  a  fait  voir  que  la 
nitrification  est  universelle.  Elle  peut  s'opérer  aux  dé- 
pens de  l'atmosphère  qui  contient  elle-même  de  Tacide 
nitrique  et  des  matières  organiques  susceptibles  d'en 
produire  par  leur  oxydation  ;  elle  s'opère  surtout  aux 
dépens  des  matières  organiques  azotées  dont  nous 
avons  démontré  l'existence  dans  la  plupart  des  roches. 
Les  conditions,  sinon  nécessaires,  du  moins  les  plus 
favorables  à  la  nitrification,  sont  des  matières  azotées, 
une  roche  poreuse ,  un  air  humide  et  renouvelé  »  ua 
climat  chaud.  Le  mélange  d'un  carbonate  alcalin  ou 
terreux  et  d'un  sel  ammoniacal  a  encore  été  indiqué. 
Ces  conditions  se  retrouvent  à  divers  degrés  dans  les 
nitrières  artificielles  ou  naturelles,  et  particulièrem^it 
dans  les  cavernes  à  ossements  des  pays  chauds  comme 
celles  de  l'Inde  ou  du  Brésil. 
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L'azote  joue  cert^ement  un  râle  capital  dans  la  s  in. 
nntrition  des  v^étaux  et  des  animatix.  D'iqprès  l'har-  cyoi«eo«itott. 
monie  établie  dans  l'univers ,  on  pouvait  donc  pré- 
voir qu'il  ne  devait  pas  rester  fixé  dans  leurs  dé- 
pouilles. En  effet;  l'azote  est  mis  en  liberté  par  la  dé- 
composition des  animaux  ou  des  végétaux,  qu'elle  ait 
Cea  à  la  surface  du  sol  ou  dans  son  intérieur  ;  U  reparaît 
ensuite  à  l'état  d'ammoniaque,  d'acide  nitrique  ou 
d'acide  humique  ;  il  se  répand  soit  dans  l'atmosphère, 
soit  dans  les  eaux.  D'un  autre  côté,  la  nitrification 
donne  lieu  à  des  efDiorescences  qui  le  ramènent  sans 
cesse  à  la  surface  du  sol.  La  décomposition  successive 
et  incessante  des  êtres  organisés  qui  ont  peuplé  notre 
globe  aux  époques  antérieures,  transforme  en  défini- 
tive l'azote  en  produits  solubles  et  le  restitue  à  la  cir- 
culation. 

La  statique  chimique  s'établit  non -seulement  pour 
Fazote,  mais  encore  pour  les  autres  substances,  orga- 
niques ou  inorganiques,  qui  sont  nécessaires  au  dé» 
veloppement  des  êtres  organisés  ;  elles  deviennent  de 
nouveau  assimilables  par  les  générations  nouvelles; 
en  sorte  que,  sous  l'influence  de  la  vie,  elles  parcourent 
on  cycle  continu  (i). 


(i)  J.  Damas.  Traité  de  chimie,  t  vm.  —  Introductioii  à  Ur 
statistique  de»  êtres  organisés. 
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ifussiiiat  prés  Turin. , , , ,....., 
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o".!  de  largeur;  de  Neir-Tork 

OrlhoH  blanc  disséminé  en  gros  cristaux  dans  un  filon  de  porphyre;  du  Coucbetat  dans  U 

Vosges 

rmaidile  brûlée.  Jaune  rougeâire,  bien  transparente  ;  employée  comme  pierre  précieuss 

Dittkèn0  blanc  bleuâtre  en  srandes  lames;  des  roches  méuroorphiques  de.Pontivy 

Talcollaire  verdâire,  contenant  du  fer  carbonate;  de  Chiavenna. 
"mmedêmer, 
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SptUk  tTttttmdê.  pur  et  bien  transparent,  en  amas  dans  les  roches  volcaniques  de  llslaode. 
Cmeairê  travertin,  brun  jaunâtre,  léger  et  celluleut;  déposé  sur  le  granité  par  les  aonrot 

incrustantes  de  Saint -Nectaire 

Chaux  ear6oiial^«  jaunâtte ,  concrétionnée  ;  en  stalactites  dans  les  carrières  de  gypaa  < 

Montmartre 

Calcaire  en  stalartites,  se  formant  actuellement  dans  les  anciennes  carrièrea  soos  la  n 

Notre  Dame-des-Charops,  â  Paris 

HofoMta  cristalline,  brun  jaunâtre;  en  couches  dans  le  Muscheikalk  supérieur,  à  Oberbrow 

Bas-Rhin 

Far  earbonaié  spathique.  hrun  jaunâtre;  des  gttes  métallifères  deGomor  en  Hongrie..  .  .  . 
SmUksoniU  grise,  translucide,  concrétionnée;  du  gîte  de  Calamine  de  Gorpbalie , 

Svceiis  Jaune  branâtre,  bien  transparent;  de  Targile  plastique  d'Auteuil 

Jfal/tla)aune  pâle,  bien  cristallisée,  dans  la  hooille  de  Malovka  en  Russie , 

OMokértte  vert  jaunâtre,  â  éclat  cireux,  répandant  une  odeur  trés-forte;  de  Moldavie?  .  . 

Btatéritê  brun  noirâtre  du  Derbysbire  (Henry) 

JNluNia  natif,  noir  brunâtre,  à  cassure  terreuse ,  mélangé  d'un  tiers  d'argile  ;  du  lac  dm  Poii 
la  Trinité 


iVato.— Une  distillation  addo  on  tleallno  est  indiquée  par  le  signe  +  mis  dans  It  colonne 
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OBSERVATIONS  SGR  LA  DISTILLATION. 


Tré<*peo  afe«Iino. 

Très-alcaline.  Odear  eropTreomatiqne. 

D'abord  aie.,  paia  adde.  Getta  ehaaz  floatéo  déorépito  ol  dOfftOBl  phoiplo. 

Pen  alealino. 
Légèremeot  acide* 

Peo  alcaline.  Ce  qhartx  décrépite  légèrement. 
Presqae  neatre. 

Alcaline.  Odeor  anpyreiimatiqae.  Ge  qnarti  deflaot  blano  et  Opiqvo. 

Trèfl-pea  alcaline. 

Tréf^pen  alcaline.  La  sardoino  décrépite  ;  m  oouleiir  m  dlfpaAitlpao* 

Tréa-alcaUM. 

Peu  alcaline.  Cette  opale  déerépite. 

Montre  on  trée-légèrtment  acide  ;odoariaip7TeoBitiqM. 

Odenr  empyreamatiqae. 

Peo  aie.  Odeur  eropyr.Cette  émerandedéo.et  se  déooloro  on  grande  partie. 
D'abord  acide,  pnis  alcaline,  mais  faiblement 

D^ord  alcaline,  pnis  adde  on  cbaoffant  fortomont 

TrésHilcaline. 

Dégagement  d'âne  matière  bituminonto  bmn-foilgoâtfo. 
Alcaline.  Odeur  empyreomatique. 
Presque  neutre. 

Tréi-poa  aie.  et  senlementenehanffant  fortement  Ootto  bar.snU.  léOréplle. 

Portofflont  acide;  dégagement  d'bydrogèno sslforé  otd'aoido  itilftirotti  ; 
dépOt  de  soufre,  oaeur  empyrenmatiqvo. 

Fortement  aelde,  piUs  on  pen  aleaHne. 

Peu  alealino.     , 

Tréo^alealiiio. 

Trés-alealHie.  Oette  dolomio  devient  grisâtre.  Odeor  ompyvooibatiqno. 
D'abord  très-peu  aie.,  puis  acide.  Le  fer  carb.  déc  et  dégago  fon  ac.  carb. 
D'abord  très-pov  alcaline,  puis  adde.  Petiie  eouronno  de  dao  métalilqoo 

qui  se  dépose  dans  le  tube.  Dégagement  d'adde  carboftiqtle, 
DOgagemeni  oitrémomont  abondant  de  gis  ooasbMittble  irio-delgiragl> 


Dégagemeiil  d'bnile  de  napble. 

D'abord  très-acide,  poH  très-alcaHne.  Dégagement  d'hydrogène  snlftaré, 
do  aolAiro  de  oarbono,  de  napbie,  de  muibm,  d'ammonloqiiO. 


;ina9térilqnee9tplaeéi  lasoito  de  ce  signe,  lorsque  ladistillatiottMttrés-addeoa  tréo-olet' 
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TABLEAU  m.  ROCHI 


KATO&E  ET  CISEMEKT. 


BfKHES  PLUTONIQUES. 


, ,, ■■rc«til«;llrAiuJlBd*U  dtcoDpMtlk 

lira  ■*««  erl'tûai  d'ftrîhMe  si  nilci  Tcr^  de  Ié  torti  da  Pa 


H'éulDomul  BDT  dlHiBoedoqun 


loi  cl  bien  cirtoUrL. 
,  Uèt-dDphibolique  el 


'   '"'  ijpikenba 


Tiqae,  d'un  bean  fen,  ivec  quelquM  gitias  d'aniiw; 
indieriMeni  de  taltndor  rerdiln  et  aa  pen  d'ingilB, 


aOCBES  TOLC&NIQDES. 

iMMtto  trUble,  paW«nIent,  iTeo  oriliaw  *ilreai  < 

fAanaNletrtiTerdiIre,  compiele,  iTMonhDM.bo . 

Jt-lim'ft  lerl  élira,  porphjriq»,  Mec  orihote  bl«aB  Tilreai;en  BloD  pi 
KitiniU  bran  rou^eitre;  de  KorbiU,  3«ie.  . 
X  Itotl*  noir,  1  adear  de  tmltt,  conlenaul  i 
]«  gréi  ranm  de  Glgn  Clef 


UMmile  Doir  [anc«.  miiD«lipal*ire  :  à  èdil  trt»4^incBi;  de  Grintali.  Uc  IU)av.  . 

OMéItMU  nalraeTeoiIobulea  opioget  et  (riellni  ;  de  l'Oiimel,  llBiiqae 

Otiiéia%ii*  Doire,  TilreaM.  Mi-lèiï«renienl  bnlIaMai  de  llle  Ynleine 

OWmbiu  nain,  Irta-Tilrenw  ;  de  l'iilande 

Inecrii  DolTàire.  »geen<irlbaMBIantlte,  cellDleuMBl  eiploilée  poomenleii  da  M 

de  fi  Mutée  de  Medermenln 

l»—  Mira,  lr«MMrKete.  priie  «t»c  dd  (er  1  llalirlBaT  dB  la  Malée  et  pwUal  It  date  de 

Util  Torradcl  Graso,  Véiine 

iMtt  eBllulBDH.  Irti-Ticbe  en  péridal  «tcc  un  peu  de  [flldip«lb;  de  la  ooalM  inMr 

de  It».  (0  rampirl  dn  Bai*  blinc.  Ile  de  11  Rtnnlon 

Bwafl*  nairlire,  irtibulleni  el  (coriio*:  du  pilon  de  il  roebeRooge,  Hinle-L«<ra.    .  . 
Bflli  noir,  eompicle.  iTcc  pèiidolet  luatui,  contenant  a,1D  d'Mu;  en  longpriiiDeiCM 

âjinl  B-.»  di  lirgaor - 

Trmpp  Kce  inonbeie.  nilei  el  aminde*  de  cbini  driraniléB  ;  an  nappei  à  la  baM  da  lUa- 

rien  inii«rleur,  prit  Bariun 

Trmpf  hldfpaibiqBB  liée  ehiai  cirbonaté»;  en  djkê  dan*  le  lamio  haailler  de  Balan 

Darham 

Tr^VP  Tert  nalrlltc,  prl»BBLiqna,  nn  pan  eeltaleBi,  à  «olat  légéreBenl  rMoeu  ;  du  LM«k 


"SZ. 


ehirbanneuH;  de  la  ehaDStéa  dee  Gtanu 

MMQrUt  trt*  nBlrtln,  allloaita,  iim  lar  mMilliqBe  at  pjrrila  de  1er.  . 
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OBSEBVATIONS  SUE  LA.  DISTILLATION, 


Peu  alcaline.  Le  kaolin  deYient  grisâtre. 
Peu  alcaline.  Odenr  empyreamaUque. 

Trdfl-pea  alcaline. 
Pea  alcaline. 

Pea  alcaline.  Odeor  empyreamatiuae. 

Alcaline. 

Trét-alcaline. 

Alcaline.  Odeur  empyreamaUque  piquante. 

Alcaline.  Odeur  empyreumatique. 

Acide. 

Alcaline.  Odeur  empyreumatique. 

Id. 
Trés-alcaline.  Odeur  empyreumatique. 
Très-pfu  alcaline. 
Très-peu  alcaline. 
Peu  alcaline.  Odeur  empyreumatique. 

Alcaline. 

Alcaline. 

Très-alcaline. 
Alcaline. 

Alcaline. 

Très-peu  alcaline. 


Très-alcaline.  Odeur  empyreumatique. 
Alcaline.  Odeur  empyreumatique  prononcée. 
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I 
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tUR  LA  DISTILLATION. 


^      ,_        ^^^ leoapd'tmmoniaqaeel  une  baito  brun  rougeâtre 


t  ett  indiquée  per  le  signe  J-  mis  dtns  le  eolennc 
Ii-dessu8  de  ee  signe ,  lorsque  la  dIsulIsUen  esi 
itanees  en  regard  desquelles  auoune  obsenatioi 
la  distillation  dans  le  tnbe  d'essai. 


i%e  peu  d'huile  bitumineuse. 
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•luille  décrépite  légèrement. 
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Huile  bitumineuse  brune. 


de  qualité  supérieure  pour  réclairage. 

•désagréable. 
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SUR  LA  DISTILLATION. 
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phof  pbatée  noircit,  décrépite  et  donne  une  odeur 
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u eraie  devient  grisâtre. 
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DE  LA  BIÉTALLURGIE  DU  PLATINE 

tr  BBS  kItauX  OtI  L^ACCÔlfPAGRSlVT. 
Pu  II.  S.  SAINTB-GLAIRE  DBYILLB  ir  H.  DEBRAT. 


(BOttl)  (I). 


CaAPITRBUL 

miDItTlL 

La  matiôre  jH^emière  employée  dans  les  reoherobes  HiUère 
qui  vont  être  expofléea  nous  a  été  enf  oyée  par  le  gou»-  p"«»»**'«- 
vernement  russe  sous  le  uom  d'oxyde  Siridium.  Ce 
n*est  pas  un  produit  pur;  mais  c'est  «  il  parait,  une 
matière  dont  on  peut  se  procurer  d'assez  grandes 
quantités  à  la  Monnaie  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  il 
était  naturel  de  chercher  les  implications.  Nous  ne 
pensons  pas  que  l'iridium  puisse  être  employé  aujour- 
d'hui à  un  meilleur  usage  qu'à  la  fabrication  de  ces 
alliages  si  précieux  de  platine  que  nous  ayons  pro*** 
posés  et  qui  commencent  à  s'introduire  dans  le  com- 
merçai C'est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  avons 
institué  la  série  d'expériences  dont  nous  allons  donner 
la  description. 

I*  E$$ai  et  analyse  de  Uridium  bruU  —  Cet  oxyde  Bâu  ei  oiygéne. 
d'iridium  est  une  poudre  noire  tachant  les  doigts  :  le 
platine  qui  s'y  trouve  parait  être  à  l'état  métallique  et 
posséder  une  densité  plus  grande  que  le  reste  de  la    . 
masse*  car  la  compo^Uon  de  la  matière  brute  ne  nous 
a  pas  paru  dire  la  môme  dans  toutes  les  parties  de  la 

(i)  Voir  la  première  parité,  page  71  de  ce  ▼olume. 
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Non  hoBogéne.  botte  qui  la  renfermait  :  les  parties  inférieures  conte* 
naient  un  peu  plus  de  platine  que  celles  qui  étûent  à 
la  surface. 

1"*  Matières  volatiles.  —  Chauffé  dans  un  creuset  de 
charbon,  l'oxyde  d'iridium  perd  de  l'eau  et  de  l'oxy- 
gène, et  peut-être  quelque  sel  ammoniacal.  On  a  désor- 
mais une  mousse  non  agrégée,  pourvu  qu'on  n'ait  pas 
chauffé  à  une  température  trop  élevée. 

soibiedechtox      ^o  Matières  solubles.  —Vem  enlève  à  la  matière 

et  Ml  mtriBi 

calcinée  des  sels  solubles  parmi  lesquels  on  trouve  du 
sulfate  de  chaux  et  beaucoup  de  sel  marin,  ce  qui  fait 
voir  l'origine  de  cet  iridium  qui  a  été  obtenu  par  le 
procédé  de  H.  Wôhler  appliqué  aux  osmiures.  On 
trouve  comme  résultat  de  ces  deux  opérations  : 

Matières  volatiles. aS 

Matières  solubles i« 

Matières  métalliques.  .  .  .  •    ôo 


lOO 


AbMBM  3"*  Ruthénium.  —  Nous  avions  espéré  trouver  dans 

da  rathéniiMi.  ^^  irfdium  brut  une  mine  du  ruthénium,  ce  qui  auradt 
été  pour  nous  bien  précieux  (i).  Aussi  avons-nous,  dès 
le  premier  jour«  traité  4^",5oo  d'iridium  brut  par  i^,3oo 
de  nitrate  de  soude  et  2^\5oo  de  soude  caustique  en 
fondant  le  mélange  dans  une  bouteille  à  mercure  sciée 
à  sa  partie  supérieure.  La  liqueur  obtenue  en  repre- 
nant la  masse  dcaline  par  l'eau  était  à  peine  colorée  en 

(i)  Il  faut  bien  dire  que  lliistoire  de  ce  métal  peut  6tre  con- 
sidérée comme  complète  par  suite  des  admirables  travaux  de 
M.  Glaus»  à  qui  Ton  doit,  selon  nous,  en  outre  d*une  décou- 
verte très-difflcile  à  faire,  la  plus  belle  monographie  qu*ou  ait 
publiée  sur  un  métal  nouveau.  Nous-mêmes  nous  avons  pa 
i^outer  quelques  observations  sur  les  propriétés  du  ruthé- 
nium fondu  ;  mais  nous  aurions  désiré  indiquer  remploi  qu*OQ 
pourrait  lui  donner,  si ,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  on  en 
trouvait  un  minerai  plus  abondant  que  Tosmiure  d^iridium. 
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jaune,  et,  en  la  saturant  avec  de  Tacide  nitrique,  nous 
n'avons  obtenu  que  quelques  flocons  de  silice  colorée 
en  vert  par  des  traces  de  chrome  et  peut-être  de  ru- 
thénium. L'odeur  de  l'acide  osmique,  par  exemple, 
était  manifeste  et  démontrait  la  présence  d'une  petite 
quantité  d'osmium  dans  l'iridium  brut. 

W  Iridium.  —  L'iridium  brut,  calciné  au  rouge  dans  DiMoiaUoa 
un  creuset  de  charbon  de  cornue  et  lavée  à  l'eau,  peut  **"  '*'**'^ 
être  entièrement  dépouillé  de  platine  par  une  longue 
digestion  dans  l'eau  régale.  Le  résidu  métallique  peut 
être  considéré  comme  de  l'iridium  à  peu  près  pur,  si 
on  le  calcine  à  une  température  extrêmement  élevée 
dans  un  creuset  de  charbon.  On  le  fond  au  chalumeau 
et  on  le  pèse. 

5"*  Platine.  —  La  dissolution  traitée  par  le  sel  am-  s«  léptratioB. 
moniaq  ou  même  l'ammoniaque,  tant  que  la  liqueur 
reste  franchement  acide,  donne  un  précipité  violacé 
contenant  du  chloroplatinate  et  du  chloriridiate  d'am- 
moniaque. On  calcine  ce  précipité  et  on  traite  la  mousse 
qu'on  obtient  par  Teau  régale  faible  qui  ne  dissout  que 
le  platme,  et  celui-ci  est  précipité  et  pesé  après  la  cal- 
cination  à  l'état  de  mousse.  L'iridium  qui  reste  est  cal- 
ciné et  son  poids  est  ajouté  à  celui  qu'on  a  déjà  déter- 
miné dans  la  précédente  opération. 

6*  Palladium  f  rhodium  et  métaux  communs.  —  Ces  Méummuiiu. 
métaux  sont  obtenus  par  différence.  On  peut  d'ail- 
leurs les  déterminer  dans  une  opération  spéciale,  qui 
sera  décrite  plus  loin.  On  arrive  ainsi  aux  nombres 
suivants: 

Matières  volatiles. a8,o 

Matières  solubles •    ia,o 

Platine 3,8 

IricUain. A7,5 

Palladiam,  rhodium  et  métaux  communs.     8,7 

100,0 


3^8  mîTAUtmGiE  dit  fUtUlB. 

Voit  léeiio.       On  peut  déterminer  le  platine  par  une  méthode  un 
peu  différente  et  que  nous  ne  recommandons  pas,  mais 
qui  est  intéressante  par  les  produits  qu'elle  donne. 
On  prends 

Iridium  brut loo 

Plomb. 100     ' 

Litharge.  •  •  • 5oo 

On  mélange  bien  et  on  f(md  rapidement  dans  un 
creuset  :  il  se  dégage  d'abondantes  fumées  de  chlorure 
de  plomb  et  on  obtient  un  culot  de  plomb  iridifër^ 
pesant  1 79  grammes  et  une  scorie  à  la  surface  do  lar 
quelle  se  rassemblent  des  gouttelettes  de  chlorures  et 
de  sulfates  alcalins  fondus. 
Le  culot  de  plomb  est  coupelle,  il  donne  : 
Une  poudre  cristalline  noire  qui  est  de  l'iridiate  de 
plomb  avec  un  peu  d'oxyde  de  rhodium,  et  de  petites 
masses  métalliques  brillantes  qui  sont  du  platine  pres- 
que pur  qu'on  dissout  dans  l'eau  régale  et  qu'on  pré- 
cipite par  le  sel  ammoniac.  On  obtient  ainsi  t 

Plattoe...  «.•..«*•.     S,7 
Substimces  divergea»  •  .  .  .    96,3 

100,0 

Dans  la  liqueur  platinifère  on  retrouve  •  pour  1 00 
environ  de  rhodium  et  un  millième  de  paHadhm. 
Fusion  7"*  PaUodiiiin.  «^  Maifl  la  meilleure  manière  de  8è- 

a^ee  la  uibarge.  ^^^  ^^  métaui  GOBSÎaU  daus  l'emploi  d'usé  troi- 
sième méthode  que  nous  avons  aiqiUquée  rar  une 
grande  quantité  de  matière.  Nous  avons  pris: 

Iridiombrut. .  •«...'.  i,5oo 

Litharge A,ooo 

Sable. •  •  .  .  •  i,oQo 

Charbon. o,i68 

Nous  avons  fondu  le  mélange  intime  de  ces  sub- 
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Stances  dans  l'appareil  aux  denx  creusets  de  la  flg. .  8 
(PI.  !!!),  nous  avons  obtenu  2"\75o  de  plomb  îridifère. 

Ce  plomb,  concassé  en  petits  fragments,  a  été  traité     Diuoiauon 
par  l'acide  nitrique  étendu  de  son  poids  d'eau  et  bouil-      ^"  ^"'*'' 
lant  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  fût  dissous.  La  li- 
queur nitrique  contient  : 

I9itrate  de  plomb, 
Nitrate  de  palladium. 
Nitrate  de  rhodium, 
Nitrate  de  ouiyre. 

On  a  sépar4  la  plus  grande  partie  du  nitrate  de  séparation 
plomb  par  évaporation  et  cristallisation,  en  lavant  les  <*'>  p*"*****»"^ 
cristaux  séparés  avec  un  peu  d'eau  distillée  froide. 
Dans  la  liqueur  fortement  colorée  en  jaune  on  a  mis 
de  l'acide  sulfurique  en  quantité  un  peu  plus  que  suf- 
fisante pour  la  précipitation  du  plomb  qu'on  a  séparé 
par  le  filtre,  et  on  a  évaporé  à  sec,  ce  qui  a  permis 
d'enlever  encore  du  sulfate  de  plomb.  Il  restait 
des  sulfates  acides  de  palladium,  de  rhodium  et  de 
cuivre,  qu'on  a  traités  par  du  cyanure  de  mercure,  ce 
qui  a  donné  du  cyanure  de  palladium  qu'on  a  calciné 
et  pesé.  La  liqueur,  séparée  et  évaporée  presque  à  sec, 
a  laissé  déposer  un  sel  mercuriel  blanc  contenant  de 
l'acide  sulfurique  (ou  sulfureux},  du  mercure,  du  rho- 
dium et  du  palladium.  Par  la  calcination,  les  éléments 
volatils  ont  disparu  et  il  est  resté  un  mélange  des  deux 
métaux  qu'on  a  pesés,  puis  séparés  l'un  de  l'autre  au 
moyen  de  l'eau  régale  qui  n'a  dissous  que  le  palladium. 

8*  Rhodium.  ««Le  résidu  du  traitement  par  l'acide  Méuu retianis. 
nitrique  a  été  mis  en  digestion  avec  de  l'eau  régale, 
qui  a  dissous  de  l'iridium,  du  platine  et  du  rhodium, 
lesquels  ont  été  séparés  par  les  procédés  décrits  dans 
notre  premier  Mémoire  (t  XVI,  p.  44S)«  H  f&tit  éviter 


33o  'MÉTALLURGIE  DU  PLATINE. 

ici  une  cause  d'erreur  proyenant  de  ce  que  Teau  régale 
dissout  du  plomb  que  les  lavages  n'enlèvent  jamais  en- 
tièrement à  la  masse  métallique  et  spongieuse  qui  est 
imprégnée  de  nitrate  de  plomb. 
Réramé.  9"*  Fer  et  cuivre.  —  On  a  dosé  ces  deux  métaux  dans 

le  résidu  de  l'attaque  (pour  ruthénium)  de  l'oxyde  d'i- 
ridium brut  par  le  nitre  et  la  potasse  caustique  au 
creuset  d'argent.  Cette  dernière  opération,  combinée  à 
la  première»  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Matières  volatiles. 98,0 

Matières  solubles 12,0 

Platine. 3,8 

Rhodium. 1,8 

Palladium. 0,6 

Cuivre. 0,6 

Fer. 0,7 

Iridium  et  perte 69,7 


100,0 


Antre  Béihod*.  Si  Tou  voulait  faire  l'analyse  complète  de  cette  sub- 
stance (à  composition  variable) ,  il  faudrait,  après  en 
avoir  séparé  les  matières  solubles  et  volatiles,  la  traiter 
par  le  nitrate  de  baryte  et  le  bioxyde  de  baryum,  par 
les  procédés  que  nous  avons  indiqués  dans  notre  pre- 
mier Mémoire  (t  XVI,  p.  98).  Mais  de  simples  essais 
qui  sont  aussi  expéditifs  que  le  permet  la  complication 
de  ces  mélanges  suiSsent  pour  les  opérations  techniques 
qu'ils  sont  destinés  à  faciliter,  et  pour  la  fabrication 
des  alliages  ;  car  il  importe  seulement  de  connaître  la 
proportion  d'iridium  et  de  platine  qu'on  y  introduira 
en  employant  directement  l'iridium  brut. 
PasiMi  I^  Coupellalion  de  tiridium  el  du  rhodium*  —  Nous 

afte  le  piemb.  ^royons  Utile,  avant  de  passer  au  traitement  de  l'iri- 
dium brut,  d'exposer  ici  quelques  faits  curieux  que 
nous  avons  observés  en  essayant  d'appliquer  la  coupel- 


Iridiâta 
do  plomb. 
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lation  à  la  purification  de  Tiridium  et  du  rhodium  et  à 
la  séparation  des  métaux  communs  qu'ils  peuvent  con- 
tenir :  nous  désirons  aussi  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe  pendant  la  coupellation  de  l'alliage  ternaire  de 
platine,  d'iridium  et  de  rhodium  qu'on  obtient  en  trai- 
tant le  minerai  de  platine  ou  platine  brut  par  la  galène. 
Nous  avons  donc  allié  successivement  l'iridium  et  le 
rhodium  avec  du  plomb,  et  nous  les  avons  coupelles 
séparément  :  pour  l'iridium  nous  avons  fondu  en- 
semble : 

Iridium  pur 5  grammes. 

Litbarge.* •  •  loo 

Charbon. s 

On  a  obtenu  un  culot  de  plomb,  qu'on  a  coupelle  au 
rouge  presque  blanc.  Il  s'est  formé  une  poudre  cristal- 
lisée, brillante,  qui  se  détache  de  la  coupelle  avec  la 
plus  grande  facilité  et  qui  a  été  analysée  de  la  ma- 
nière suivante  après  avoir  été  lavée  à  l'acide  acétique 
fort. 

La  matière  a  été  chauffée  dans  l'hydrogène,  où  elle  a  son  anaifie. 
pris  feu  en  devenant  métallique  et  en  fournissant  de 
Teau.  Traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  lui  a  abandonné 
du  plomb  qui  s'est  oxydé  en  donnant  des  vapeurs  ni- 
treuses;  puis  on  a  calciné  l'iridium  à  l'air,  et  on  l'a  de 
nouveau  traité  par  l'hydrogène,  ce  qui  a  encore  donné 
lieu  à  une  petite  perte  et  permis  d'enlever  im  peu  de 
'  plomb  par  l'acide  nitrique.  On  a  évaporé  le  nitrate  de 
plomb  dans  un  creuset  de  platine  où  l'on  avait  mis 
d'abord  un  peu  d'acide  sulfurique,  et  on  a  pesé  le  sul- 
fate de  plomb  dépouillé  d'un  excès  d'acide  sulfurique 
par  la  calcination  ;  puis  on  a  pesé  l'iridium  après  l'avoir 
chauffé  dans  l'hydrogène  et  s'être  assuré  qu'il  ne  per- 
dait plus  rien.  Nous  sommes  arrivés  par  cette  méthode 
au  nombres  suivants  : 

TOMK  XVIir,    1860.  %2 
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Iridium. yaS  miliigr. 

Plomb. •  •  •  •    759i 

Oxjgène. 176 

1.655 

et  ensupposant  l'oxyde  de  plomb  à  Tétat  de  protbxydè, 
on  a  : 

Obsané.  halealé. 

Bioxyde  dMridiom. .  •    6o,5       IrO^  .  .  «    5o»7 
Oxyde  de  plomb. .  .  .    69,0       PbO.  ...    69,3 

99,5  1009O 

Cest,  noas  croyons,  la  seule  tombinaison  bien  dé- 
terminée parla  cristallisation  et  une  comfjosition  simple 
que  Ton  ait  pu  former  entre  Toxyde  d'iridium  et  une 
base.  Nous  avons  analysé  également  l'iridiate  de  po- 
tasse; mais  sa  composition  nous  a  paru  jusqu'ici  assez 
peu  constante. 

L'iridiate  de  plomb  n'est  pas  attaqué  jpar  l'acide  ni- 
trique concentré.  Chauffé  au  grand  feu  du  chudiumeau  à 
gaz  oxygène  et  hydrogène,  il  se  décompose  en  oxyde  de 
plomb  qui  se  yolatise,  et  en  iridium  métallique  qui  se 
réduit  et  fond. . 
oiydeifiridiam  Du  rhodium  quo  nous  avions  extrait  de  l'oxyde  d'iri- 
ooapeiiaUonB.  dium  brut  a  été  fondu  dans  un  petit  creuset  avec  de  la 
litharge,  du  borax  et  du  plbmb  :  l'alliage  coupelle  au 
rouge  blanc  et  rôti  s'est  transformé  en  une  poudre  eris- 
talline  qu'on  a  détachée  de  la  coupelle  et  qui  a  été  Irai* 
tée  par  l'acide  nitrique.  Cette  matière,  chauffée  dans  un 
courant  d'hydrogène,  s'est  réduite  avec  dégagement  de 
lumière,  et  la  perte  de  poids  qu'elle  a  subie  a  donné 
l'oxygène  qu'elle  contenait  Dans  l'acide  nitrique  lemô- 
tal  n'a  laissé  se  dissoudre  qu'une  petite  quantité  de 
plomb  dosé  à  l'état  de  sulfate  après  évaporation  du  ni- 
trate de  plomb,  et  quelques  milligrammes  de  rhodium 
qui  ont  été  recueillis  et  pesés.  Le  rhodium,  après  avoir 


• 
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été  cbaufié  de  nouyeau  dans  Thydrogènei  a  été  dosé  à 
Fétat  métallique.  On  a  obtenu  ainsi  : 

Rhodium. i«/io8  milligr. 

Plomb 35 

Ùijgbïke âo8 

1.6Ô1 

En  considérant  comme  accidentelle  la  présence  de 
cette  petite  ipiantité  d'oxyde  de  plomb,  on  a 

OlfMrvé.  C|i|eulé. 

Rhodium. 87,3       Rh 86,9 

Oxygène ia,7       0..  .  •  ;  .  .    i3,i- 

100,0  ioo,o 

C'est  du  protoxyde  de  rhodium. 

Ainsi  la  coupellation  d'un  alliage  de  platine,  de  rho-      ftéramé. 
dium  et  d'iridium  donne  : 


•  •  *  . 


Platine  plombifère».  • 

Iildiate  de  ploînb IrO'PbO. 

Oxyde  de  rhodium RhO. 

Le  platine  métallique  reste  à  Tétai  d'alliage  cofnpacte 
contenant  5  à  8  p.  i  oo  de  plomb.  Les  deiii  autres  iné- 
taux  sont  à  Tétai  de  poudre  cristalline  qui  peut  être  sé- 
parée mécaniquement  du  platine  avec  la  plUs  grande 
facilité.  C'est  à  cause  de  cette  différence  curieuse  entré 
les  produits  de  la  coupellation  de  ces  trois  métaux  qne 
nous  ayons  pu  préparer  du  platine  pur  par  voie  sèche, 
mais  pas  en  assez  grande  quantité  pour  que  nous  puis- 
sions encore  décrire  sûrement  et  avec  détail  les  procédés, 
trës*simples  et  très-faciles  à  trouver,  qui  sont  fondés 
sur  les  propriétés  que  nous  venons  d'étudier.  D'ailleurfe 
il  faut  se  rappeler  que,  tant  qu'il  y  a  du  plomb  dans  la 
coupelle,  Tiridiate  de  plomb  etToxyde  de  rhodium  ne 
peuvent  se  former  en  présence  de  ce  métal  plus  oxy- 
dable. Ce  n'est  donc  que  pendant  Topération  du  rôtis^ 
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sage,  et  quand  les  deroiëres  portions  de  plomb  dispa- 
raissent, qu'on  voit  la  transformation  s'effectuer  sur  la 
coupelle. 

III*  Priparatian  économiqtAe  de  Tiridium  mitallique. 
—  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  procédés  de  grillage 
et  de  fusion  qui  nous  ont  servi  à  transformer  Tosmiure 
d'iridium  en  iridium  pur,  susceptible  d'être  allié  au 
platine.  On  trouvera  ces  détails  dans  notre  premier  mé- 
moire {Annales  desmines^  5*  série,  tomeXYI»  p.  128). 
Nous  décrirons  seulement  la  méthode  qui  nous  a  servi 
à  purifier  l'iridium  brut  de  la  Monnaie  de  Russie.  Elle 
peut  également  servir  de  méthode  d'essai  pour  ces 
matières. 

On  calcine  au  rouge  l'iridium  brut  dans  un  creuset 
de  charbon  ;  l'oxyde  se  réduit,  le  métal  prend  de  la 
compacité  ;  on  le  lave  à  l'eau  bouillante,  on  sèche  la 
poudre,  et  on  l'arrose  d'acide  sulfurique  concentré 
qu'on  fait  chauffer  jusqu'à  son  point  d'ébuUition  :  les 
sels  solubles,  le  fer  et  le  cuivre  disparaissent  dans  ces 
deux  opérations.  Si  l'on  a  déterminé  d'avance  la  pro- 
portion de  platine  que  contient  le  métal  et  qu'on  veuille 
l'y  laisser,  il  ne  reste  plus,  après  avoir  lavé  l'iridium, 
qu'à  le  chauffer  au  blanc  soudant  pour  l'agglomérer  for- 
tement et  permettre  de  l'introduire  sans  perte  dans  le 
four  à  chaux  où  on  le  fond  avec  les  précautions  qui  vont 
être  indiquées.  Si,  au  contraire,  on  veut  déterminer  le 
platine  ou  l'extraire  pour  avoir  de  l'iridium  pur,  on 
traite  la  poudre  métallique  qu'on  vient  de  laver  à  l'acide 
sulfurique  par  l'eau  régale  qui  dissout  le  platine,  et  uo 
peu  d'iridium. 

Les  deux  métaux  se  séparent  l'un  de  l'autre  dans  la 
dissolution  par  les  procédés  déjà  décrits.  On  en  reti- 
rera encore  un  peu  de  rhodium,  qu'on  sait  également 
isoler  par  les  moyens  décrits  dans  notre  premier  Hé- 
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moire  {loco  cUato^  p.  72).  U  est  vrai  qu'il  en  restera 
paiement  des  traces  dans  la  matière  métallique  qui  a 
résisté  à  l'action  de  l'eau  régale  ;  si  on  veut  l'en  extrdre, 
il  faudra,  avant  de  traiter  l'iridium  par  l'eau  régale, 
le  faire  digérer  au  rouge  sombre  pendant  très-longtemps 
avec  du  bisulfate  de  potasse  fondu,  jusqu'à  ce  que 
ce  réactif  cesse  de  se  colorer,  ce  qui  est  fort  long  et 
d'ailleurs  fort  inutile  au  point  de  vue  des  emplois  qu'on 
doit  faire  de  l'iridium  dans  la  préparation  des  alliages 
industriels  de  platine. 

En  traitant  ainsi  l'iridium  brut  de  la  Honnûe  de  Rus-      RAMné. 
rie,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

Matières  volatiles. a8,o 

Matières  solubles 19,0 

Oxyde  de  fer,  de  cuivre,  et  palladium.  1,7 

Rhodiom. •  •  1,8 

Platine* :  •  3,8 

Iridium  et  pertes 59,7 

100,0 

On  calcine  fortement  cet  iridium  avant  de  le  fondre 
pour  l'agglomérer. 

lY"*  Fuiion  de  f  iridium  pur.  —  C'est  dans  la  chaux 
et  au  moyen  d'un  chalumeau  à  gaz  hydrogène  et  oxy- 
gène, qu'il  faut  fondre  l'iridium  pur  préalablement 
agrégé  par  la  chaleur.  Nous  avons  déjà  décrit  cette  opé- 
ration {Annales  des  mines^  5*  série ,  tome  XVI ,  p.  5s)  ; 
nous  n'y  reviendrons  que  pour  parler  d'une  expérience 
vraiment  curieuse  que  nous  avons  faite,  et  dans  laquelle 
nous  avons  réussi  à  fondre  et  couler  en  lingotière  une 
masse  de  1 8o5  grammes  du  métal  qui  est,  après  l'os- 
mium et  le  ruthénium,  le  plus  réfractaire  que  nous  con- 
naissions. 

Nous  avons  employé  un  petit  four  en  chaux  de  8  à        poar. 
10  centimètres  de  diamètre,  monté  sur  la  plate-forme 


Hydrogène 
«I  oxygène. 


Gonlèe. 
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jfpql)ile  de  h  fg.  $  (PI  III)  du  présçpt  Mémoire.  Cette 
plate -forme  est  supportée  par  deux  tourillons  mo- 
bites  autour  d'uQ  ai^e  dont  le  prolougeinent  p^sse 
p^r  le  trou  dQ  coulée  du  four  en  chaux ,  corqme  on  le 
voit  ds^9>  la  fig.  9  (PU  I  du  tome  XVI  des  Annales  df$ 
mines)  •  ybydrpg^P^  était  produit  dans  un  appareil  de 
^ichçppud  ppntçnant  jâq  kilogrammes  de  zinc  eo 
grosses  barres,  et  constamment  refrpidi  à  l'e^ténear. 
(j'oxygène  fqurpi  par  Ips  gazqmëtres  dont  nous  alloiis 
parler  s'écoulait  avec  une  vitesse  de  ipoo  à  laoo  litres 
4  r|ieure;  ^t  l^  hau^pur  du  chalumeau  au-dessus  4e  la 
sole  avait  été  réglée  p^r  une  expérieupe  préliminaire, 
de  façon  c|ue  le  maximum  de  la  chaleur  tombât  bien  sur 
le  centre  du  bain  métallique.  La  ^ingotière  était  un 
paralléïipipèdp*  prpux  en  cbs^u?,  dont  la  p^vité  avait 
2  centin^^tres  d^ns  sa  petite  dimension.  Elle  était  formée 
avec  deux  plaques  carrées  de  1  s  centimètres  de  côté 
et  de  5  centimètres  d'épaisseur,  maintenues  latérale- 
ment par  deux  petits  prismes  à  base  carrée  de  2  centi- 
fpi^^res  de  b^se  et  de  12  centimètres  de  hauteur.  Le 
fond  était  formé  d'un  prisme  de  chaux  t^ée  de  ma- 
nière à  le  plpre  entièrement.  Cette  lingotière,  enfenpée 
dans  deux  laipes  de  tô)p  mince  représentées  4  la  /S^.  s 
(pi.  IV)  du  présent  Mémoire,  ^tait  en  outre  fortemeQt 
serrée  par  des  fils  de  fer  qui  empêchaient  ses  diverses 
parties  dp  sp  désunir.  Elle  était  maintenue  au-devant 
du  trou  de  coulée  par  deux  aides  qui  la  portaient  ao 
ipoyen  d'un  tiarreau  de  fer  a^se;;  Ipng,  au  milieu  duquel 
pUe  était  attachée  par  un  gros  fil  de  fpr«  Quand  la  fu^on 
de  riridium  a  été  complète,  on  averse  le  métal  dans  la 
Uugotière;  celle-ci  a  été  remplie,  et  le  métsJ,  p^étrapt 
dans  toutes  ses  parties,  s'est  moulé  sur  toutes  ses  pa- 
YfA^  avec  tant  de  perfection,  qu'on  a  pu  retrouver  à  la 
surface  du  lingot  la  reproduction  parfaite  des  coups  de 


lime  et  des  traits  de  sde  dont  la  chaux  était  sillonnée» 
C'est  le  plus  beau  spectacle  que  Ton  puisse  voir,  que 
ce  ruisseau  de  feu  tellement  ardent,  que,  pour  l'opé- 
rateur le  plus  exercé,  il  y  a  une  impossibilité  presque 
complète  de  distif^guer  en  même  temps  le  métal  et  la 
lingQtiôre.  C'est  pofu:  cela  que  nous  avons  rendu  immo- 
l»le  pendant  la  ^ortia  du  métal  la  position  du  trou  de 
coulée  du  four  m  cbaux.  Cette  circonstance  enlève  tout 
danger  à  des  opérations  auxquelles  d'ailleurs  on  n'as- 
siste pas  pour  la  première  fois  sans  éprouver  des  appré- 
hendions, peu  fondées  il  est  vrai,  mais  bien  naturelles, 
à  la  vue  de  ces  masses  éblouissantes.  Nous  devons  dire 
que  i^Qus-mémes  et  les  personnes  nopfibreuses  qui  nous 
ont  aidés,  nous  n'avons  jamais  subi  le  moindre  acci- 
dent ni  couru  le  moindre  danger,  après  avoir  fondu  et 
coulé  d^ttis  plusieurs  années,  dans  un  très-grand 
nombre  de  circonstances  diverses,  des  quantités  de  pla- 
tine ou  d'iridium  dont  la  somme  dépasse  certainement 
soo  kilograipfnes. 

La  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  fondre  i  kilo- 
gramme d'iridium  peut  être  évaluée  k  soo  ou  Soo  litres 
au  plus  ;  mais  il  faut  employer  l'hydrogène  pur  et  non 
le  gaz  de  l'éclairaçe» 

A  ces  températures,  la  chaux  de  qps  fpurs  acquiert 
aux  endroits  le^  plu^  yiolempi^nt  cbauÇé^  une  compa- 
cité telle,  qu'on  ne  peut  méconnaître  un  commencement 
de  fu^on  :  il  est  vrai  que  la  chaux  grasse  elle'-mème 
dont  nous  nous  servons  contient  toujours  de  petites 
quantités  de  âlice. 


Malériinx. 


AfDnafe. 


Compotilion. 


premièrM. 
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CHAPITRE  IV. 

TRÂITBMBIIT  DD  PLATINE  DES  ANCIENNES  MONNAIES  RUSSES. 

Nous  avons  reçu  i  pond  ou  16  kilogrammes  environ 
de  roubles  laminés.  Le  métal  sali  par  le  laminoir  et 
chauffé  au  rouge  parait  aigre  et  se  sépare  souvent  en 
feuillets  qui  indiquent  une  grande  imperfection  dans  le 
mode  de  fabrication  de  ce  platine,  préparé  d'ailleurs 
depuis  fort  longtemps  et  bien  avant  que  Ton  eût  fait  les 
progrès  réalisés  actuellement  dans  le  travail  de  ce  mé- 
tal. 

P  Essai  et  analyse.  —  Le  seul  mode  d'essai  appli^ 
cable  à  ces  matières  consiste  à  les  fondre  avec  précau- 
tion et  à  les  affiner  dans  Foxygène  ;  elles  perdent  envi- 
ron 3  p.  1 00,  proportion  variable  avec  Tétat  de  propreté 
et  de  pureté  de  ces  pièces  de  monnaie.  Pendant  la  fu- 
sion on  constate  la  production  de  vapeurs  de  cuivre  et 
d'osmium  dont  Fodeur  caractéristique  ne  peut  être  mé- 
connue. 

L'analyse  fdte  par  les  procédés  déjà  décrits  donne 
les  résultats  suivants  : 

Platine.  ..•••.....  97>oo 

Iridium i,so 

Palladium.  •  • o,a5 

Rhodium. o,5o 

Cuivre. o,Âo 

Fer. 1,55 

100,90 

L'aigreur  du  métal  est  due  à  la  présence  des  métaux 
communs  et  d'un  peu  d'osmium  qu'il  est  bien  difficile 
de  doser,  tant  sa  proportion  est  petite  dans  le  mélange. 

II*  Fusion  et  affinage.  —  Le  seul  mode  de  purifica- 
tion économique  qu'il  soit  convenable  d'appliquer  à 
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l'andenne  monnaie  de  platine  est  la  fusion  et  Taffinage 
au  chalumeau  à  gaz  oxygène.  Cet  affinage  se  fusant 
d'ailleurs  pendant  et  par  la  fusion,  nous  ne  parlerons 
que  de  cette  opération.  Les  détails  que  nous  allons 
donner  ne  seront  pas  applicables  seulement  aux  mon- 
naies de  platine,  ils  concernent  en  général  les  alliages 
quelconques  de  platine,  et  nous  allons  exposer  nos 
expériences  en  faisant  abstraction  de  la  nature  des  ma- 
tériaux qui  nous  ont  servi  et  qui  ont  été  :  i""  la  monnaie 
de  platine;  2^  le  platine  retiré  du  minerai  par  la  fusion 
directe  ou  alliage  naturel  ;  3*  le  platine  fabriqué  avec 
le  minerai  par  la  méthode  de  coupellaUon,  fondu  et 
laminé. 

Nous  ne  parlerons  également  que  de  la  fusion  de  f^ÈÊha. 
grandes  masses  de  platine,  en  renvoyant  pour  les 
quantités  au-dessous  de  8  à  10  kil.  à  notre  premier 
Mémoire  où  cette  opération  est  suffisamment  dé- 
taillée (voyez  Annales  des  mines^  tome  XVI,  5*  série, 
page  420). 

Nous  supposerons  dans  ce  qui  va  suivre  que  Ton 
veuille  opérer  sur  20  à  25  kil.  de  platine  à  fondre  et  à 
couler  en  lingotière.  Pour  de  plus  grandes  quantités  on 
pourra  se  servir  de  ces  appareils  agrandis  ou  de  deux 
et  même  plusieurs  fours  pareils  dont  on  versera  en 
même  temps  le  contenu  dans  une  seule  lingotière,  exac- 
ment  comme  on  fait  pour  obtenir  de  grandes  masses 
d'acier  fondu  en  creusets. 

Notre  four  est  elliptique,  sa  voûte  est  percée  de  deux 
trous  qui  laissent  passer  les  tubes  de  deux  chalumeaux 
déjà  décrits  et  de  la  même  grandeur  que  pour  de  plus 
petites  opérations.  Le  bout  de  ces  chalumeaux  est  percé 
d'un  trou  de  2  |  à  3  millimètres  de  diamètre. 

Le  combustible  employé  est  du  gaz  de  l'éclairage  de    CombastUiio. 
la  ville  de  Paris ,  dont  nous  n'avons  pas  fait  l'analyse, 


^r 


Oxygène. 


Foar: 
Dimeiisioof. 
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miûs  qui  paratt  contenir  une  assez  forte  proportion  de 
gaz  incombustible.  L'oxygène  provenait  de  la  décom- 
position du  manganèse.  Emprunté  à  deux  gazomètres, 
il  avait  une  composition  moyenne  de  : 

Azote 7 

Oxygène. ...........    98 


100 


Le  pla^ifip  4^ait  en  laip^  de  90  à  a5  centimètres  de 
longueur,  de  1  centimètre  à  1  centimètre  et  depû  de 
largeur,  de  2  millimètres  4' épaisseur  environ. 

A.  Construction  du  four.  —  La  fig.  1 1  (PI  l)  repré- 
sente ce  four  à  l'échelle  désignée  dans  la  planche;  nous 
n'aurons  besqin  de  répéter  ici  que  les  dimensions  prin- 
cipale^. 

Un  cylindre  elliptique  en  tôle  forte,  fermé  à  9a  par- 
tie inférieure  par  une  plaque  de  tôle  munie  à  sa  partie 
antérieure  de  deux  rainures  au  moyen  desquelles  oq 
le  fixe  avec  des  boulons  à  notre  appareil  à  touril- 
lons de  la  /(g.  9 ,  de  notre  premier  Mémoire  (yoy^z 
Annales  4es  mine$,  tome  XVI,  PI.  î),  servsdt  de 
chemise  pour  la  construction  de  cette  sole.  Ce  cy- 
lipdre  peut  être  fermé  en  AA  par  des  boulons  qu'on  ne 
serre  que  qu^nd  l'appareil  est  monté.  On  remplit  le 
cylindre  de  tôle  avec  des  morceaux  de  chaux  taillés 
avec  soin  et  qui  s'ajustent  exactement  les  unç  contre  les 
autres.  Ces  morceaux  de  chaux  doivent  avoir  d'abord 
toute  la  hauteur  du  cylindre  et  le  dépasser  ep  haut  de 
2  centimètres  environ.  Le  deniier  morceau  placé  en  C 
au  trou  de  coulée  doit  ^n  outre  faire  en  avant  une  sail- 
lie de  a  ou  3  centimètres,  de  manière  que  le  platine 
puisse  couler  à  une  assez  grande  distance  de  la  che- 
mise de  tôle*  On  serre  alors  fortement  les  boulons  A 
et  avec  une  gouge  on  creuse  facilement  la  sole  du  fonr 
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et  le  trou  de  coulée  C  qui  doit;  ei^  môme  temps  servir 
à  l'introduction  du  platine  à  fondre.  Ce  trou  doit  avoir 
3  centimètres  envirop  (le  largeur  et  i  centimètre  de 
hauteur  ;  il  se  f  elie  à  1^  §oip  par  un  petit  raipp^mt  qui 
facilite  h  sortii  du  mi&tal  fondu. 

La  voûte  est  faite  également  au  moyen  de  morceaux 
de  chaux  qu'on  eqcastrig  solidement  4^s  un  cylindre 
elliptique  en  tôle  de  même  base  base  que  le  premier, 
mais  dont  la  hauteur  est  bien  plus  petite.  La  chaux 
doit  dépasser  en  bas  de  i  ou  2  centimètres  cette  cein- 
ture  de  fer  et,  quand  elle  est  fixée,  on  la  maintient  so- 
lidement en  3ertant  les  boulons  A  A  pl^e  à  l'extrémité 
du  grand  axe  de  l'ellipse.  La  surface  inférieure  de  ces 
morceaux  de  chaux  est  nivelée  en  l'usant  par  frottement 
doux  sur  une  pierre  calcaire  plane  et  saupoudrée  d^ 
«able  fin.  Qn  peut,  si  l'on  yeu^,  la  creuser  légèrement 
avec  une  gouge  pour  augmenter  l'espace  qui  sépare  la 
voAte  de  la  sole.  Enfin  aux  deux  foyers  de  Tellipse  on 
perce  avec  une  mèche  deux  trous  coniques  par  lesquels 
Dn  intitMluira  les  extrémités  des  deux  chalumeaux  & 
g^.  L'enveloppe  extérieure  de  ces  extrémités,  qui 
est  en  platine,  ne  devra  pénétrer  que  d'une  petite 
quantité  dans  la  chaux  «  et  le  bout  du  chalumeau  devra 
fwe  une  saillie  en  $Lvant  de  cette  enveloppe  afin  que  ce 
platine  ne  soit  pas  chauffé.  Gepend^t  le  pwt  devra 
fttre  encore  contenu  dans  la  chaux  de  mwiëre  à  laisser 
un  intervalle  qui  pourra  varier  entre  3  ou  4  centime 
tree»  entre  son  extrémité  et  l'ouvertufe  du  trou  sur  la 
voAte.  Cette  distance  e^t  rendue  yariible  au  moyen  de 
la  yis  de  pre^ûon  ^L 

Voipi  les  dimensions  que  nous  avqns  adoptées  : 
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ChemUe  du  four. 

Grand  axe  des  deux  cylindres  de  tôle. 38  cent 

Petit  axe  des  deux  cylindres  de  tôle  ...•••  a/i 

Hauteur  du  cylindre  inférieur  (de  la  sole).  .  •  i3 

Hauteur  du  cylindre  supérieur  (de  la  voûte).  •  5 

Épaisseur  des  tôles. o»8 

Intérieur  du  four  en  chaux* 

Grand  axe  de  la  sole  creusée  dans  la  chaux. .  .  a6 

Petit  axe  de  la  sole.» •.  -  -  •  ^^ 

Profondeur 6*5 


AJnitement 

det  ptnies 

dn  foor. 


Mise  en  feu 
et  fusion. 


B.  Conduire  du  feu.  —  On  ajuste  Tune  sur  Tautre 
bien  exactement  les  deux  parties  du  four  qu'on  fixe 
d'une  manière  invariable  au  moyen  de  trois  clavettes. 
Tune  en  EE,  les  deux  autres  en  avant  et  en  arrière  de 
l'appareil,  tel  qu'il  est  placé  dans  la  fig.  1 1  du  présent 
Mémoire  (PI.  III) . 

On  allume  alors  le  gaz  des  deux  chalumeaux,  en  don- 
nant un  peu  d'oxygène,  et  on  les  introduit  avec  leurs 
flammes  dans  les  trous  qui  leur  sont  réservés  B,  B 
{fig.  1 1).  On  règle  ces  flammes  avec  les  robinets  R  des 
chalumeaux,  et  la  hauteur  des  bouts  du  chalumeau 
avec  les  vis  de  pression  X,  X.  On  chauffe  lentement 
l'intérieur  du  four  en  donnant  progressivement  accès 
Kw^  deux  gaz,  et,  quand  la  chaleur  étant  maximum,  le 
platine  se  maintient  en  fusion  sous  les  dards,  on  forme 
peu  à  peu  un  bain  dans  lequel  on  introduit  du  platine  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  disparaît  dans  la  masse  incandes- 
cente. C'est  à  peine  si  on  a  la  temps  d'alimenter  le  four 
avec  des  lames  épaisses  de  platine,  quand  l'opération 
marche  bien  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que  le  platine 
nouveau  doit  toujours  se  liquéfier  aux  dépens  de  l'excès 
de  chaleur  communiqué  au  bain  métallique  répandu 
sur  la  sole.  Nous  avons  chauffé  dans  un  moufle  les 
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lames  que  nous  introduisions  rouges  dans  le  four  de 
fusion.  Nous  pensons  que  l'opération  est  facilitée  par 
cette  précaution,  j 

Une  fois  que  le  four  est  rempli,  on  réchauffe  au  delà      cmAhe. 
du  point  de  fusion,  en  diminuant  un  peu  la  proportion 
d'oxygène,  afin  que  les  gaz  soient  plutôt  réducteurs 
qu'oxydants,  pour  éviter  le  rochage.  Si  l'on  doit  couler 
le  platine  dans  une  lingotière  de  fer,  telle  que  celle  qui 
sera  décrite  plus  loin,  on  laisse  un  peu  refroidir  le 
bain,  de  manière  qu'il  soit  à  une  température  à  peine 
plus  élevée  que  le  point  de  fusion  du  métal,  et  on  le 
coule  avec  les  précautions  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler.  Si  la  lingotière  est  en  chaux,  ce  que  nous 
préférons  beaucoup,  le  gaz  étant  redevenu  légèrement 
réducteur,  on  peut  couler  très-chaud,  sans  aucun  in- 
convénient. D'ailleurs ,  toutes  ces  questions  apparte- 
tenant  exclusivement  à  la  pratique  et  pouvant  être  ré- 
solues par  un  ouvrier  habile  avec  beaucoup  plus  de 
perfection  et  bien  plus  rapidement  que  par  nous- 
mêmes,  nous  n'insisterons  pas  sur  ces  détails.  Dès  que 
le  four  est  vidé,  on  rend  aux  gaz  leur  vitesse  primitive, 
et  on  remet  de  nouveau  du  platine  dans  le  four,  qui 
peut  servir  indéfiniment,  parce  qu'il  n'est  pas  du  tout 
attaqué.  La  seconde  fusion  s'opère  alors  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire,  comme  on  en  jugera  par  les 
résultats  de  nos  mesures,  et  la  dépense  d'oxygène  qui 
est  au  moins  moitié  moindre. 

Première  fueion  dans  le  four  froid. 

Platine  de  monnaies. iG^^ooo 

Durée  de  ropération i  heure. 

Deuxième  fusion  dans  le  four  chaud. 

Durée  de  ropération 20  minutes. 

Platine  iridié,  provenant  du  traitement  des  mi- 
nerais.   •    l6^^9oo 


Otygèoe 
dépenié. 


11  faiil  éviter 
1«  roebage. 


UogoUères 
do  fer. 
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Dans  ces  deux  opérations,  la  vitesse  des  gas  était  la 
mème^  et  la  pression  dans  le  gasomètre  de  12  i  i4  cen- 
timètres de  mercure. 

Platine  fondu,  en  tout 5o^iaoo 

Oxygène  dépensé 1.900  litres. 

En  inoyenne  par  kllbgrdmMe  de  pl&tinë:  ...  :       ëè^,^. 

yitesse  moyenne  dé  l'oxygfeile  à  Theure; .  '.  :  i  i  tMS  UiarëS 

G.  Moulage  du  platine.  —  Pour  faire  des  lingots  de 
platine  destinés  au  laminoir,  il  faut  prendre  \jaà  grand 
nombre  de  précautions  qui  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  qui  sont  indiquées  dansi  le  moulage  des 
lingots  d'argent.  Nous  venons  de  dire^  en  effet,  qu'en 
général  il  fant  faire  la  fusion  dans  nne  atmosphère  nn 
peu  réductrice.  On  eùlève  ainsi  l'oxygène  dissous  dans 
le  platine;  et  cette  remarque  est  tellement  juste,  que, 
lorsqu'à  la  fin  on  donne  un  trop  grand  excès  de  gaz 
combustible,  le  platine  saturé  d'oxygène  exbale  une 
multitude  de  petites  bulles  d'eau  et  d'acide  carboni- 
que qui  produisent  un  petit  frémissement  et  projettent 
hors  du  four  une  myriade  de  globules  microscopiques 
qu'on  peut  recueillir  à  1  ou  9  décimètres  du  trou  de 
coulée.  Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  après 
un  affinage  avec  grand  excès  d'oxygène  :  il  serait  même 
dangereux  de  le  déterminer  en  présence  des  oxyctes 
dont  se  dépouille  le  platine  impur,  et  qui  restent  dans 
le  four  à  cause  de  leur  fixité.  Leur  réduction  poumdt, 
à  son  tour,  s'effectuer  au  détriment  de  la  qualité  du 
platine. 

Les  iingotières  peuvent  être  en  fer  qu'on  oxyde  à  sa 
surface  et  qu'on  frotte  ensuite  de  plombagine  pour 
éviter  toute  adhérence  entre  le  platine  fondu  et  le  fer  : 
elles  doivent  être  massives  et  de  forme  telle,  que  le 
lingot  soit  au  moins  aussi  haut  que  large  et  peu  épais. 
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n  vaut  mieux,  en  général,  les  développer  suivant  la 
hauteur,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  en  détacher 
la  soie^  ou  partie  du  lingot  dans  laquelle  le  retrait  de 
la  matière  a  laissé  un  vide.  Ces  lingotiëres  doivent  être 
munies  de  deux  anses  ttës-longues  et  très-solides^  pa- 
rallèles à  la  largeur  et  perpendiculaires  à  la  direction 
du  jet  de  platine  qu'on  va  y  introduire.  Elles  sont  te- 
nues par  deux  aides  qui,  pendant  la  coulée,  impriment 
à  la  lingotière  uh  mouvement  de  va-et-vient,  afin  que 
le  platine  fondu  se  répartisse  bien  également  sur  toute 
la  surface,  et  surtout  pour  que  le  métal  ne  tombe  pas 
toujours  sur  le  même  point  de  la  lingotière  ;  sdus  Tin- 
fluence  de  la  chaleur  sans  cesse  renaissante  et  du  poids 
énorme  dti  platine^  elle  finit  par  s'échaufier  et  se  fon- 
dre à  cette  place.  Nous  avons  coulé  de  très-beaux  lin- 
gots dans  des  lingotières  de  fer,  mais  à  la  condition 
de  couler  froid.  Dans  certains  cas  où  cette  précaution 
n'avait  pas  été  suffisamment  gardée,  il  y  a  eil  adhé- 
rence du  lingot  de  platine  et  détérioration  de  la  lingo- 
tière elle-même.  On  évite  tous  ces  inconvénients  en 
construisant  cet  appareil  en  chaux  vive. 

On  prend  deu^  lames  de  tôle  plus  ou  moins  épaisses,  unirouétes 
suivant  les  dimensions  des  lingots  que  l'on  veut  obte- 
nir, on  les  plie  sur  l'enclume  en  leur  donnant  la  forme 
indiquée  par  la  fig.  2  (PL  IV),  et  telle,  qu'en  rappro- 
chant les  deux  parties  de  cet  appareil^  elles  constituent 
un  parallélipipède  ouvert  à  l'une  de  ses  extrémités.  On 
y  encastre  deux  grandes  plaques  de  chaux  vive  ayant 
une  épaisseur  de  2  centimètres  environ,  et  qui  couvrent 
entièrement  les  deux  faces  les  plus  larges.  Le  fond  et 
les  parois  latérales  sont  également  garnis  par  des  pla^ 
ques  ou  des  prismes  de  chaux  qid  maintiennent  les 
plaques  principales  à  la  distance  déterminée  par  l'é- 
paisseur qu'on  veut  donner  au  lingot.  On  met  toutes 


de  ehaux. 
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ces  parties  en  place,  on  rapproche  les  deux  enveloppes 
de  tôle  qu'on  serre  fortement  avec  du  fil  de  fer.  On  a 
ainsi  disposé  toutes  les  parties  de  la  lingotiëre,  de  telle 
façon  que  le  platine  fondu  introduit  par  la  partie  béante 
ne  sera  jamais  en  contact  qu'avec  da  la  chaux  vive. 
C'est  donc  dans  de  la  chaux  que  se  fera  le  moulage  : 
c'est  pourquoi  toutes  les  faces  intérieures  doivent  être 
bien  polies  et  dépouillées  de  poussière  de  chaux  qui 
pourrait  s'en  détacher  au  moment  où  le  platine  les  tou- 
che. Le  platine  s'y  moule  avec  une  telle  perfection,  que 
des  empreintes  de  fossiles  se  remplissent  souvent  de 
métal  qui  en  reproduit  les  parties  les  plus  délicates* 
H.  Quennessen,  habile  fabricant  de  platine,  a  moulé 
ainsi,  dans  le  laboratoire  de  l'École  Normale,  du  pla- 
tine pur  et  du  platine  iridié  qui  ont  donné  au  laminoir 
des  lames  de  la  plus  grande  beauté. 

Lsl  difficulté  que  nous  avions  à  surmonter,  c'était  de 
produire  des  lingots  qui,  passés  au  laminoir,  donnas- 
sent des  feuilles  exemptes  des  bulles  ou  bouillons  que 
la  chaleur  fait  développer  à  leur  surface.  Sous  ce  rap- 
port, le  succès  a  été  aussi  complet  que  possible. 
Moulage  Enfin  uous  avous  essayé  de  mouler  le  platine  dans 

le  sable  des  mouleurs,  pensant  qu'il  pourrait  y  avoir 
quelque  intérêt  à  produire  du  premier  coup  une  pièce 
de  platine  avec  tous  ses  détails,  comme  on  le  fait  pour 
la  fonte  de  fer  ou  de  cuivre.  Pour  cela  nous  avons  fait 
préparer  par  un  mouleur  en  fonte  de  fer,  et  par  les 
procédés  qu'il  emploie  ordinairement,  une  roue  dentée 
dont  Tempreinte  dans  le  sable  devait  ressortir  en  pla- 
tine au  moyen  du  métal  fondu.  La  forme  du  châssis,  la 
composition  du  sable,  la  préparation  de  la  surface 
étaient  exactement  les  mêmes  que  si  l'on  eût  dû  faire 
une  coulée  de  fonte.  Seulement,  le  moule  était  resté 
quelques  heures  de  plus  à  l'étuve  pour  en  assurer  la 


en  sable. 
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dessiccation.  Le  platine,  fondu  à  la  manière  ordinaire» 
a  élé  versé  dans  le  trou  de  coulée;  il  a  rempli  tous 
les  vides  de  la  pièce,  et  le  métal  est  venu  se  présenter 
à  une  seconde  ouverture  appelée  évent  qu'il  a  remplie 
entièrement,  et  où  on  a  pu  le  voir  rester  liquide  quel- 
ques instants  encore  après  la  fin  de  l'opération.  Quant 
à  la  pièce,  la  roue  dentée,  elle  était  parfaitement  venue. 
Une  seule  dent  était  imparfaite,  et  le  mouleur  garan- 
tissait qu'en  changeant  très-peu  la  disposition  des  di- 
verses parties  du  moule,  on  aurait  pu  obtenir  une  fonte 
de  platine  aussi  bien  réussie  que  si  on  avait  employé 
de  la  fonte  de  fer  ou  du  cuivre.  Cette  roue  dentée  a  été 
envoyée.à  Saint-Pétersbourg  comme  spécimen  de  cette 
curieuse  opération.  La  surface  intérieure  du  moule  était 
scorifiée  légèrement  sur  une  épaisseur  de  i  millimètre, 
msds  elle  avait  conservé  sa  forme  primitive  sans  aucune 
altération  ;  et  aucune  parcelle  de  platine  n'y  était  res- 
tée adhérente. 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  que  désormais  on 
pourra  sans  difficulté  et  avec  une  économie  considé- 
rable produire  des  lingots  de  platine  d'un  poids 
quelconque  et  mouler  le  platine  sous  les  formes  les 
plus  compliquées. 

CHAPITRE  V. 

PRÉPARATIOlf  DB  L^OXYGÈIIE  ET  DE  L*HTDR00ÈIfl. 


S  L  Oxygène. 

La  fabrication  de  l'oxygène  a  exigé  de  notre  part  de 
longues  études  pour  arriver,  comme  nous  croyons  y 
être  parvenus,  à  produire  de  l'oxygène  à  bas  prix,  avec 
des  appareils  d'un  emploi  industriel  et  d'une  manière 
continue.  Nous  avons  dû  successivement  étudier  tous 
Tome  XVIÎF,  1860.  a5 
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les  modes  d'extraction  connus,  parce  que  chacun  d^eux 
nous  parait  encore  perfectible,  et  parce  qu'il  peut  ar- 
river que  le  procédé  auquel  on  s'arrêtera  varie  d'un  en- 
droit à  l'autre  avec  la  facilité  qu'on  rencontrera  à  se 
procurer  les  matières  premières  et  avec  le  prix  de 
celles-ci. 

Nous  commencerons  naturellement  par  Tétude  du 
manganèse,  comme  source  d'oxygène,  parce  que  c'est 
la  substance  à  laquelle  nous  avons  dû  avoir  recours  en 
premier  lieu,  puis  nous  examinerons,  au  point  de  vue 
de  la  production  de  l'oxygène,  les  sels  divers  et  enfin 
l'acide  sulfurique. 

I*  Manganèse.  —  Nous  avons  employé  un  grand 
nombre  de  variétés  de  manganèse,  d'origine  et  de  prix 
divers.  Nous  allons  donner  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus,  en  décrivant  successivement  notre  méthode 
d'essai  et  nos  appareils  de  production  en  grand  ;  enfin 
nous  donnerons  im  aperçu  du  prix,  de  revient  de  ce 
gaz  précieux. 
Appareil.  A«  Méthode  d'mai.  —  On  prçnd  une  bouteille  à 
mercure  qui  peut  contenir  de  4  ^  ^  kilogrammes  de 
manganèse  en  poudre  et  fragments,  on  élargit  l'ouver- 
ture taraudée  placée  à  sa  partie  supérieure  et  on  y.  fait 
ajuster  un  canon  de  fusil  courbé  à  angle  droit  au  quart 
de  sa  longueur  et  limé  du  côté  de  la  culasse,  de  ma- 
nière à  présenter  à  cet  endroit  une  surface  légèrement 
conique.  C'est  cette  extrémité  enduite  d'un  lut  composé 
de  terre  à  poêle  et  de  bourre  de  vache  qu'on  enfoncera 
à  coup  de  maillet  dans  l'ouverture  de  la  bouteille,  que 
nous  supposons  emplie  de  manganèse  pesé.  On  a  pris 
le  titre  chlorométrique  de  la  matière  afin  d'être  ren- 
seigné approximativement  sur  sa  teneur  en  oxygène  (i  )  • 

(i)  n  est  bon  de  remarquer  que  l'oxyde  rouge  MnH)*  donne 


On  place  la  bouteille  à  mareure  dana  xxa  frarnçaa 
pldQ  de  coke  qu'on  (lUuipe  pt  qui  po^rte  la  tempérur 
tore  au  rouge  vif.  L'oiygèno  ee  dégage  et  m  1^  faH 
passer  dans  un  flacon  dont  une  tubulure  porte  un  tube 
de  Qûreté,  puia  dan^  ui^e  solution  de  pot^ks^^  :  le  pre- 
mier flacon  retient  lea  eau^  acîdea  exhalées  piir  le  man- 
ganèse, la  pota^qe  retient  l'acidf  carbonique}  enfin  le 
gaz  purifié  se  rend  soit  dwa  unga«omètre  gr^ué,  ml 
dans  un  gazomètre  tel  que  nous  Tavons  décrit  et  ^'il 
est  représenté  dans  la  PU  Itfig*  5  de  |H>tre  premier 
Vémoire.  Pans  ce  cas»  m  met  sur  le  trajet  de  Toxy^ 
gène  un  compteur  ^  gas  susceptible  de  meaurer  ezacnp 
tement  son  volume  à  i  litre  près*  C'est  de  cç  dernier 
appareil  que  nous  nous  sommes  servis  t  il  permet  de 
mesurer  les  gaz  dé^^és  sans  perdre  l'oxygène,  qu'en 
envoie  dans  les  gazomètrea  dès  qu'il  a«rt  pur  4n  tnbe 
qui  termine  le  compteur  :  en  ne  perd  qiie  Toxygi^ 
resté  dana  les  appareils  du  purification  j^  la  fin  de  To*- 
pération.  Cet  oxygène  a  le  même  volume  que  l'air  qi^'il 
a  déplacé  et  dont  le  pasas^  au  travers  di4  compteur  » 
déterminé  la  quantité. 

Voici  les  résultats  que  mwft»  avons  obtenue  : 


ouonrs. 


RomaBéehe«  u*  i. 

Pyréoé«8,  ii*s.  > 
Giessen,  n«4.  .  . 
Piémont,  n*  s.  .  . 


e^ofOBièCiiqMt. 


5Sà  60* 
78» 


^SfSStffBS^fff^m 


rftif  B'oxt«*af 

POV  1  kllOfrtlDBM. 


Htm. 

34,1 

4M 
41,1 
M,l 

80,0 


du  chlore  et  ne  donne  pas  d'oxygène,  ce  qui  fait  que  le  titre 
chlorométPique  ne  suffit  pas  pour  déterminer  la  valeur  du  msa- 
fanèse  comme  aouroe  d^oxygène. 


GonplMv. 


Rérallali. 
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Les  trois  dernières  espèces  de  manganèse  nous  ont 
été  fournies  par  M.  Mangin»  de  Paris,  et  ont  été  choi- 
sies parmi  les  variétés  non  calcaires ,  ce  qui  est  impor- 
tant au  point  de  vue  de  la  fabrication  de  Foxygëne. 

Le  n*"  1,  venant  de  Romanècbe,  dans  le  Morvan,  est 
bien  connu  ;  il  est  ferrugineux  et  accompagné  de  quarts 
et  de  cbaux  fluatée.  Il  revient  à  i  o  f r.  les  i  oo  kiL  II 
nous  a  été  donné  par  H.  Merle,  d'Alais,  qui  Facbète  à 
ce  prix. 

Le  n*"  2,  coûtant  16  francs  les  100  kil.  à  Paris,  doit 
avoir  sur  le  carreau  de  la  mine  une  très-faible  valeur  : 
nous  n'avons  pu  savoir  son  origine  précise.  Ce  serait 
une  variété  très-avantageuse,  si  Ton  pouvait  Favoir  en 
grande  quantité.  Nous  n'avons  pu  à  cet  égard  nous 
procurer  de  renseignements  suffisants. 

N*  3.  C'est  une  variété  très-belle,  contenant  beau- 
coup de  rognons  très-purs  et  très-bien  cristallisés.  Des 
morceaux  noirs  et  compactes  traités  par  Facide  lais- 
sent un  résidu  abondant ,  composé  de  sable  et  de  ma- 
tière argileuse.  Ce  manganèse  vient  de  Bagnères-de- 
Lucbon  ou  des  environs.  C'est  celui  qui  nous  a  servi 
dans  la  plupart  de  nos  expériences.  Il  vaut  18  francs 
les  \  00  kil.  à  Paris. 

N""  4*  Le  manganèse  de  Giessen  est  celui  qui  sert 
dans  tous  nos  laboratoires  à  la  production  du  chlore  : 
il  nous  a  été  vendu  à  Paris  27  francs  les  100  kil. 

N"  5.. Piémont.  C'est  de  Traverselle  que  vient  ce 
manganèse  d'une  très-grande  pureté  et  qui  est  très-re- 
cherché par  les  verriers.  Il  vaut  à  Paris  4o  francs  les 
100  kil. 
conpotiuon        L'oxvgène  recueilli  dans  ces  circonstances  est  loin 

da  fax.  *'  " 

d'être  pur.  Même  quand  on  a  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  expulser  Fair  des  vases,  on 
trouve  encore  dans  les  gaz  recueillis  une  forte  propor- 
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tion  d'azote.  Nous  les  avons  analysés  en  recherchant 
l'acide  carbonique  par  la  potasse  et  dosant  l'oxygène 
par  le  réactif  de  M.  Liebîg,  le  pyrogallate  alcalin  de 
potasse,  qui  convient  très-bien  à  ces  déterminations. 
L'azote  reste  et  on  peut  en  constater  les  propriétés  né- 
gatives de  manière  à  ne  conserver  aucun  doute  sur  sa 
nature.  Voici  les  résultats  de  nos  analyses  : 


H*  1. 

!«•  t. 

MêPJMtn. 

!!•  t. 

OUSUI. 

niuonr. 

Oxygène 

Aiote. 

94,0 
M 

M,7 

5,5 

94,0 
0,0 

90,4 
S,0 

100,0 

100,0 

100,0 

100,0 

100,0 

Tout  le  monde  sait,  depuis  Scheelç,  que  l'oxygène 
obtenu  du  manganèse  contient  de  l'azote,  et  que  ce  gaz 
se  dégage  au  commencement  de  la  préparation.  Ber- 
zelius  avait  même  observé  que  le  gaz  du  manganèse 
possède  une  légère  odeur  nitreuse.  Cette  odeur,  que 
nous  avons  bien  souvent  observée,  nous  Tavions  attri- 
buée à  la  présence  de  l'ozone  :  mais  comme  le  gaz  re- 
cueilli à  une  époque  quelconque  de  la  préparation  de 
l'oxygène  contient  toujours  de  l'azote ,  nous  avons  dû 
chercher  dans  le  manganèse  lui-même  la  matière  très- 
stable  qui  fournil  un  gaz  dont  la  présence  pouvait  être 
fort  gênante  dans  nos  opérations  métallurgiques.. 

Les  manganèses  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici 
contiennent  tous  de  notables  quantités  d'eau.  60  kil. 
de  manganèse  de  Giessen  donnent  5  kil.  d'eau,  dont  la 
réaction  est  sensiblement  acide.  Si  l'on  évapore  cette 
eau  après  l'avpir  exactement  saturée  avec  de  la  potasse 
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pure»  on  obtient  i6  grammes  de  nitrate  de  potasse  et 
i  grammes  enViron  de  chlorure  de  potassium*  L'ab- 
idnce  des  nitrîties  dans  les  sels  cristallisés  nous  fait 
penser  que  lé  chlore  et  l'acide  byponitriqoe  sont  les 
deux  produits  gateui  qui  se  sont  oondensés^ 
Aeide  Biiriqae.  U  pandt  donc  bien  probable  que  le  manganèse  doit 
contenir  de  l'acide  nitrique,  à  moins  que  l'ammo- 
niaque, subissant  au  contact  de  l'oxygène  et  du  man- 
fanèse  une  combustion  totale  analogue  à  celle  qui  se 
produit  dans  la  célèbre  expérience  de  M.  Ruhlmann, 
ie  soit  l'origine  de  l'acide  nitrique  condensé.  Noua 
avons  lavé,  avec  de  l'acide  sulfurique  faible,  260  gram* 
iies  de  manganèse  finement  pulvérisé ,  et  nous  n'a* 
tons  trouvé  dans  la  solution  que  4  milligrammes  d'am* 
iboniaque  que  les  s  litres  d'eau  distillée  employée 
avaient  bien  pu  y  apporter. 
Miiraiit.  En  faisant  bouillir  5oo  grammes  de  manganèse  de 

O/bèêtét  |)ultért9é  avec  i  M  ^  Uirei  d*eati  et  io  ^ràmihes 
ai  cirIbtMtè  de  pilotasse,  traitàilt  la  liqueur  filtrée  pat- 
dé  l'acide  acétique  eo  trëà-légèt*  excès  et  feddaât  éva^ 
p6rër  à  seâ,  oo  obtient  ut  résidu  salin  qui,  lavé  par 
fàfeool  à  ftd  dë^éà  et  bouillant,  lui  abandonne  dn 
aHre  qui  èristâllii^ë  pair  le  refroidissement. 

Enfin,  en  faisant  digérer  5oô  gfamtnes  de  ce  manga- 
déâcf  kteà  dé  Feâtu  pufe  et  éVàpohint  la  imltition  fil- 
trée ,  on  obtiéfnt  utt  dépôt  salin  qui  a  la  composition 
ëtnVanté,^ 

Sulfate  dé  chaux io3  milli^. 

Chlorure  de  calcium 90& 

(JhlortireâéinagptliÎMaïki..  .     M 

Ôhlohi^  de  èodlUm.  .  .  ;  •  i^S 

mtrate  âel  ë(mdë/ ..  i  i  .  1 4  tes 

Mtrate  dé  petsâis,  »  « .  «  ^  s^ 

1.5&8 
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Chaque  JcUognunflM  de  ce  maagaBèse  abaodoniiB 
ifNèc  &  Teau  3^,096  de  sobstaoces  solublee  tout  A  faft 
Mutres.  On  est  averti  de  la  présenoe  des  nitratea  d»i8  • 
€es  matières  par  une  circoostaiice  importante  à  oïh 
server  dans  Taniâf  se»  Quand  on  veut  ohaseer  par  la 
ehaleiir  l'aoéfâte  let  l'ox^date  d'amineiiiaque  qu'ott  a 
introduits  pébd*nt  l'opération  «  il  se  manifeste  dans 
les  derntors  moments  une  vive  combustion  et  une  dé^ 
fltgratton  asees  Ibrte  pour  que  ^  même  en  couvrant  les 
fttses  afvec  un  entonnoir,  en  ne  puisse  tou}our6  évfler 
des  pertes* 

On  a  de  la  peine  à  s'eipiiquer  la  fommtion  du       origine 
iMOxyde  de  manganèse  naturel  qui  ne  ee  produit  jamais  des  manganèi  t. 
par  oxydation  diteelie  ^  et  que  nous  ne  pouvons  obtenk 
dans  nos  laboratoires  que  par  la  décomposition  de 
l'acide  tnanganique  et  du  nitrate  de  mai^anèse.  Notre 
analyse  nous  ferait  croire  de  préférence  que  le  manga^ 
nèae  dérive  du  nitratei  De  pltts^  le  nitrate  de  mai^aBèse 
neutre  ou  acide  dissous  dus  l'eau  et  cliau£Eé  en  vaftb   * 
clos  vers  iSo"*  laisse  déposer  du  biexyde  noii^^  mirei» 
tantf  mamdonné  comme  certains  manganèses  naturds, 
mais  nullement  cristallisé.  Cette  expérience,  que  M.  de 
Senarmont  a  faite  et  que  nous  avons  répétée,  étant  raf^ 
precfaée  de  la  présence  de  l'acide  nitrique  dans  le  mlm- 
gaiiése  nAturel ,  permettrait  d'admettre  f  opibion  que 
BOUS  venons  de  développer 

Mais  H^  Boussibgault^  qui  a  analysé  un  grand  nmn*      opinion 
bre  d'échantillons  de  manganèse  et  qui  y  atrouvé<i)  m.  Boas^ngtaii* 
ootostamment  de  l'acide  nitrique ,  attribue  la  présence 
de  cet  acide  à  ribfilttatîon  des  ^aux  pluviales  et  cbar- 
gées  de  matières  organique  au  travers  des  terrains 


0  .in 


(1)  Voyez  Cofàptes  rendut  de$  séaneeê  âè  t Académie  des 
êdm^ees^  t  L»  p^  869  et  890. 


3&4  MÉTALLURmE  DU  PLATINE. 

dans  lesquels  se  trouvent  les  gisements  de  manganèse  ; 
il  rend  cette  explication  très-probable  dans  la  plupart 
des  cas  qu'il  a  examinés,  en  montrant  qu'effectivement 
l'acide  nitrique  se  rencontre  dans  toutes  les  substances 
qui  ont  eu  le  contact  des  eaux  météoriques. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  considération  qui  tend  à 
rendre  cette  question  indécise.  D'après  l'analyse  a*  4 
des  gaz  provenant  de  la  décomposition  du  manganèse 
de  Giessen ,  en  supposant  que  nous  ayons  complète- 
ment chassé  l'air  de  nos  appareils  avant  d'analyser  le 
gaz,  ce  qui  est  à  très-peu  près  exact,  et  d'après  la  pro- 
portion d'oxygène  que  nous  avons  extraite  de  ce  man- 
ganèse, celui-ci  devrait  renfermer  3,6  p.  loo  d'azote , 
tandis  que  l'analyse  directe  rapportée  plus  haut  n'y 
constate  que  i  millième  d'acide  nitrique.  Il  faut  ad- 
mettre que  Tazote  s'y  trouve  à  un  état  particulier  en- 
core inconnu  et  qu'il  faudrait  rechercher  par  de  nou- 
velles expériences*  Nous  admettons  volontiers  quç  nos 
déterminations,  bien  suffisantes  pour  un  travail  tech- 
nique tel  que  celui  que  nous  publions  aujourd'hui,  ne 
dispensent  pas  des  recherches  minutieuses  que  nous 
nous  proposons  d'entreprendre  pour  élucider  cette 
question  intéressante. 
Au  point  de  vue  pratique,  c^tte  impureté  du  man- 
de rÎDpiireîé  ganèse  n'a  absolument  aucun  inconvénient.  Voici  une 
oiygtae.  expérience  qui  le  prouve.  Nous  avons  mêlé  de  l'oxygène 
avec  un  quart  environ  de  son  volume  d'air  et  nous  avons 

eu  : 

Platine  fonda lo  kilogrammes. 

Oxygène  employé. i.soo  litres. 

Composition  de  cet  oxygène  : 

Oxygène. 83,7 

Azote • 17,3 

100,0 


CoBtéqneoeM 
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C^te  opération,  faite  en  une  seule  fois»  n'aurait  pas 
beaucoup  mieux  réussi  avec  le  volume  d'oxygène  em- 
ployé en  le  supposant  pur. 

En  essayant  le  pouvoir  comburant  de  Toxygène  au 
moment  où  il  commençait  à  se  dégager  dans  nos  appa- 
reils, nous  avons  eu  plusieurs  fois  une  explosion  très- 
violente.  Nous  ne  pouvons  expliquer  cette  explosion  que 
par  la  présence  de  matières  organiques  mélangées  acci- 
dentellement ou  par  fraude  au  manganèse.  Il  sera  donc 
toujours  prudent  d'essayer  les  gaz  au  moyen  d'une 
petite  éprouvette  quand  on  préparera  de  l'oxygène  avec 
un  manganèse  qu'on  n'aura  pas  encore  expérimenté. 

B.  Appareils  de  prodtiction.  —  On  trouvera  dans  la 
fig.  5  (PL  IV)  la  coupe  du  four  qui  nous  a  servi  en  même 
temps  à  faire  nos  coupellations  de  platine  et  à  préparer 
l'oxygène  au  moyen  du  manganèse.  Quand  on  ne  se 
servait  pas  de  la  coupelle,  on  remplissait  avec  des 
briques  l'intervalle  qu'elle  doit  occuper,  de  manière  à 
prolonger  l'autel  jusqu'en  D.  Nous  avons  d'ailleurs 
constaté  que  la  chaleur  perdue  de  la  coupellation  était 
bien  suflisante  à  la  décomposition  complète  du  bioxyde 
de  manganèse. 

On  charge  le  foyer  F  avec  de  la  houille.  Dans  la  se- 
conde partie  du  four  on  place  à  demeure  quatre  grands 
cylindres  en  terre  de  20  centimètres  de  diamètre  inté- 
rieur. Ce  sont  des  manchons  destinés  à  recevoir  la 
flamme  du  foyer,  fermés  à  leur  partie  inférieure  par  la 
portion  de  la  sole  sur  laquelle  ils  viennent  s'appuyer  et 
à  la  partie  supérieure  par  des  briques  convenablement 
taillées  et  percées  d'un  trou  pour  laisser  passer  le  col 
des  bouteilles  que  nous  allons  décrire.  Ces  quatre 
manchons  sont  reliés  au  massif  supérieur  du  fourneau 
par  des  briques  cimentées  avec  de  la  terre  et  qui  forment 
la  continuation  de  la  voûte  du  réverbère. 
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DM8  ces  maDcbons  on  intreduit  des  boatâUM  en 
fonte  munies  d'une  panse  G|  destinée  à  recevoir  le 
manganèse^  et  d'un  col  G  qui  sort  du  manchon  par  un 
trou  ménagé  dans  une  brique  mobile  et  servant  de  fer- 
meture au  manchon.  Ces  bouteilles  elles-mêmes  sont 
fermées  par  nn  obturateur  oonique  en  fer^  ajusté  sor 
l'ouverture  des  bouteilles  et  qu'on  enfonce  aptes  Tavnir 
enduit  d'un  mélange  de  terre  à  poêle  et  de  bourre  de 
vache.  L'obturateur  est  maintenu  par  des  vis  de  pres- 
sion VV  qui  le  traversent  et  traversent  également  un 
collet  TT  ménagé  à  la  fonte  sur  le  col  de  la  bouteille. 
Enfin  l'obturateur  porte  un  crbchet  K  qu'il  faut  fixer 
au  collet  TT  et  auquel  est  attachée  une  corde.  Celle-ci 
s'enroule  autour  d'une  poulie  et  soutient  un  poids  qui 
fait  équilibre  exactement  au  poids  de  la  bouteille  char- 
gée des  so  kilogrammes  de  manganèse  qu'elle  peutooik- 
tenir.  Sans  cette  précaution  les  parois  de  la  fonte  rongie 
s'affaisseraient  sur  elles-mêmes  et  augmenteraient  en 
diamètre  au  point  de  ne  pluâ  pouvoir  sotlir  du  man- 
chon. On  doit  laisser  s  centimètres  de  jeu  entre  le 
manchon  et  la  bouteille. 

Ces  bouteilles  ont  go  centimètres  de  hauteur  totale^ 
16  de  diamètre  extérieur  à  la  panse  et  1  tentimëtre  en- 
viron d'épaisseur.  On  ne  doit  les  remplir  de  manganèse 
que  jusqu'au  pomt  (déterminé  par  une  première 
épreuve)  où  elles  rougissent  bien  franchement.  Es 
adoptant  les  dispositions  indiquées  par  notre  figure«  on 
pourra  mettre  du  manganèse  jusqu'au  commencemeut 
du  col  des  bouteilles. 

Avant  de  faire  fonctionner  ces  appareils*  on  les  rem- 
plit d'eau  pour  s'assumer  que  la  fonte  n'est  {ws  percée, 
puis  on  les  charge  de  manganèse  concassé  dont  las 
plus  gros  morceaux  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  s  ceo'^ 
timètres  d'épaisseur.  On  ajuâte  alors  ob  t^bé  de  fsr 
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taraudé  L,  qtti  se  visse  dans  un  trou  muni  d'un  pas  de 
vis  qu'on  a  pratiqué  à  la  partie  supérieure  du  col  de  la 
bouteille  un  peu  aunlessous  du  collet.  On  garnit  les 
joints  avec  de  là  terre  à  poêle  et  du  poil  de  vache,  on 
ajuste  les  obturateurs  avec  les  précautions  déjà  indi* 
quées  et  on  met  les  bouteilles  en  place  dans  leurs 
nancbonsk  Avec  des  tubes  de  caoutchouc  on  fait 
communiquer  chacun  de  ces  tuyaux  avec  un  petit 
bbiillet  en  cuivre  tel  que  celui  qui  est  dessiné  dans  la 
|lfi  6  de  la  Planche  de  nott^  premier  Mémoire  {An-- 
nales  des  mines,  t.  XVI  «  PI  I).  L'eau  condensée  et  le 
gax  s'écbapi^t  ensemble  et,  traversent  un  flacon  tu- 
httlé  à  sâ  partie  inférieure  dans  lequel  l'eau  se  ras« 
senble  ;  le  gaz  se  rend  dans  le  laveur^  dont  nous  allons 
donner  une  description  détaillée^  puis  enfin  dans  le 
gazomètre^ 

Le  laveur  est  itne  double  caisse  cylindrique  en  cuivre  uveor. 
ou  en  i^oDdb)  ceinposée  de  huit  ûyliadres  tous  concen- 
tdques,  en  y  coiftprenant  le  tube  d'arrivée  di.  Gelui«ci 
dmt  plonger  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
eaisse.  La  seconde  cloison^  termitaée  en  a" y  est  percée 
de  trous  t^  pratiqués  slu:  uA  même  plaft  borieontal  et 
de  5  millimétrés  dé  diamètre  :  ces  trous  sont  placés  i 
un  niveau  supérieur  de  quelques  nûllifenitres  à  l'éxtré- 
mité  i  du  tube  dd!  d  arrivée»  La  quatrième  doiâoo,  ter- 
aûnée  en  d^  est  de  mèaie  percée  de  trous  s'  de  2  mil« 
limètiBB  de  diamètre  et  placés  à  quelques  millimètres 
aanleMB  du  oireau  des  trous  e.  La  sixième  cloison  a 
plonge  jusqu^au  fond  de  la  caisse  et  clôt  l'appareil  par 
une  fermeture  hydraulique.  Toutes  ces  cloisons  paires 
a",  a\  a  sont,  ainsi  que  le  tube  d'arrivée  éi^  fixées  par 
iSG  Soudnrtô  Ueu  jointes  à  la  paroi  supérieure  p  de  la 
naisse,  et  une  fois  qu'dles  plengeni  dans  l'eau  que 
eiU»-d4oil  eoïkirair^  elks  imercepteiH  toute  cramm- 
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nication  directe  entre  leurs  cavités  cylindriques.  R  est 
le  tube  de  sortie  des  gaz. 

Un  autre  système  de  cloisons  cylindriques  empêche 
aussi  le  mélange  des  liquides  de  ces  différentes  cavités. 
La  cloison  extérieure  AA  ferme  la  caisse,  les  cloisons 
cylindriques  A',  AA",  qui  vont  presque  joindre  la  paroi 
supérieure  p,  en  laissant  pourtant  un  petit  intervalle  par 
où  passeront  les  gaz,  interceptent  toute  communication 
entre  les  diverses  parties  du  liquide  contenu  dans  la 
caisse.  Ces  cloisons.  A,  A',  A",  A'"  sont  toutes  les  trois 
soudées  à  la  paroi  inférieure  P. 

Des  trous  q  sont  placés  à  la  partie  inférieure  de  la 
paroi  a.  Un  large  trou  0  pratiqué  dans  la  cloison  A', 
et  placé  un  peu  au-dessous  des  ouvertures  e  qui  don- 
nent passage  au  gaz,  fait  communiquer  le  dernier  in- 
tervalle annulaire  avec  le  troisième.  Celui-ci  commu- 
nique avec  le  premier  intervalle  annulaire  par  un  trou 
0'  placé  à  la  partie  inférieure  delà  cloison  A"  ;  enfin  un 
trou  0",  placé  un  peu  au-dessous  de  l'orifice  d,  met  le 
cylindre  extérieur  en  communication  avçc  le  premier 
intervalle  annulaire.  Le  liquide  qui  arrive  par  le  robi- 
net R  peut  s'échapper  par  le  tube  T  et  le  robinet  r  :  un 
indicateur  de  niveau  N  montre  la  hauteur  du  liquide 
dans  l'intérieur  de  la  caisse. 

Le  gaz  arrivant  par  le  tube  dd!  soulève  le  liquide  la* 
veur,  passe  dans  le  second  intervalle  annulaire  par  sa 
partie  supérieure,  traverse  le  liquide  par  les  trous  i, 
passe  encore  par  la  partie  supérieure  dans  le  quatrième 
espace  annulaire,  traverse  une  troisième  fois  le  liquide 
par  les  trous  e'  et  sort  par  le  tuyau  K  pour  se  rendre 
dans  le  gazomètre. 

Le  liquide  laveur,  qui  est  ici  de  la  soude  caustique 
en  dissolution  faible,  arrive  par  le  robinet  R,  traverse 
les  trous  g,  pénètre  par  le  trou  0  dans  le  second  int8^ 
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valle  annulaire  réservé  au  liquide,  fait  le  tour  de  l'ap- 
pareil en  descendant  pour  arriver  au  trou  0'  ;  de  là,  il 
fait  le  tour  de  l'appareil  en  montant  pour  arriver  par 
le  trou  0"  dans  le  cylindre  extérieur,  d'où  il  s'échappe 
en  descendant  au  moyen  du  tube  T  et  du  robinet  r. 

Toutes  les  surfaces  cylindriques  qui  cloisonnent  les 
gaz  a,  a'  a'\  les  tubes  R  et  dd'  tiennent  à  la  paroi  supé- 
rieure p  et  peuvent  être  séparées  du  reste  de  l'appareil, 
ce  qui  permet  de  partager  celui-ci  en  deux  parties  dis- 
tinctes, de  l'ouvrir  et  de  le  nettoyer  de  temps  en  temps, 
s'il  s'y  est  fait  des  dépôts.  (Les  cloisons  A,  A',  A",  A 
tiennent  seulement  à  la  paroi  inférieure  P.) 

Enfin  le  niveau  L  permet  de  donner  à  l'appareil  une 
position  horizontale,  de  manière  que  les  gaz  s' écoulant 
par  tous  les  trous  e,  e',  e"  à  la  fois,  le  lavage  s'elTrictue 
sur  toute  la  surface  des  cloisons.  L'appareil  ne  donne 
qu'une  pression  de  i  à  s  centimètres  au  gaz  qui  doit  le 
traverser.  Il  porte  en  M  un  petit  manomètre  à  air  libre, 
qui  permet  de  connaître  la  pression  dans  l' intervalle 
annulaire  qui  est  en  communication  avec  le  gazomètre. 
Le  manomètre  placé  sur  le  barillet  qui  reçoit  directe- 
ment la  vapeur  d'eau  et  Foxygène  donn  e  la  pression 
au  sortir  des  bouteilles.  Le  gazomètre  est  construit  de 
telle  façon  qu'on  peut  annuler  la  pres'sion  due  au  la- 
veur :  la  pression  indiquée  par  le  manomètre  m  devra 
donc  être  un  peu  inférieure  à  la  pression  extérieure,  et, 
dans  l'indicateur  de  niveau,  le  liquide  laveur  devra 
s'abaisser  un  peu  au-dessous  de  la  partie  moyenne  de 
l'appareil.  La  limite  des  pressions  soit  en  plus,  soit  en 
moins  par  rapport  à  la  pression  ambiante  qu'on  peut 
communiquer  au  gaz  arrivant  pai*  ddl^  est  mesurée  par 
une  colonne  du  liquide  laveur  lâgale  à  la  moitié  de  la 
hauteur  totale  de  l'appareil.  On  construira  donc  celui- 
ci  en  tenant  compte  de  cette  circonstance.  Le  laveur 
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doQt  noud  nous  sommea  servis  aiiait  35  centimèlnsft  de 
haut,  ce  qu'on  peut  vœr  d'aiUMfS  d'après  ks  ootesfD 
sont  jointes  aux  planches. 
Go&BtrtteUon.  Gazomètre  —  Le  gazomètre  (PL  IV»  fig^.  i)  dont  nom 
nous  sommes  servis  est  en  tâle  forte  de  a  à  3  milln 
mètres  d'épaisseur,  rivée  avee  soin  dans  toi»  les  joiits. 
C'est  un  grand  cylindre  de  i^,iol  de  hauteur,  et  de 
i'^,6o'  de  diamètre.  Les  deux  pareis  horia^nlales  soit 
réunies  par  un  grand  nombre  de  tirants  en  fer  4oat 
quelques-uns  seulement  sont  représentés  sur  la  fi^ 

gure. 

Un  trou  d'homme  placé  à  la  partie  supérieure  klM 
pavsser  deux  tubes  munis  de  robinets,  dont  l'un  LL 
mèi^e  le  ga2  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  gazomètis, 
dont  l'autre  MM,  très-court,  donne  issue  à  l'oxygèoe 
quand  on  veut  s'en  servir.  Un  gros  robinet  à  soupape 
SS,  poi  tant  5  centimètres  de  diamètre  et  termmé  pv 
un  large  tube  de  caoutchouc  »  donnera  issue  à  Tean 
(dont  on  s  uppose  le  gazomètre  pt^)  quand  on  voudm 
introduire  1  "oxygène,  et  accès  à  l'eau  d'un  réservoir di 
2  ou  3  mètres  d'élévation  quand  en  voudra  se  servir  de 

l'oxygène. 
DétermiDaiion  La  pressiou  toftoée  au  gaz  dans  le  lavew  et  par  suiH 
deUpreMion.  ^^^^  l'appareil  «Mâer  dépendra  de  la  éiiérençede»- 
féau  entre  les  e  «tFémilés  L  du  tube  d'arrivée  dugn 
et  de  l'extrémité  T  du  large  tube  de  caoutchouc,  qu'on 
relèvera  un  peu  à  «oo  extrémité  pour  lui  donner  «« 
courbure  et  empêcl  ler  Ja  rentrée  de  l'air.  On  peut  éga- 
lement le  faire  plon^?»  dans  une  terrine  au-dessus  de 
laquelle  l'eau  débord 'era  pour  se  rendre  au  dehors.  Os 
pourra  donc  remplir  le  gazomètre  de  gaz^  sous  une 
pression  quelconque  :  mais  en  général  on  s'astreindn 
à  détruire  seulement  \x  ippession  due  au  laveur  et  en 
barillet,  de  manière  que  Ue  gaz  sortant  des  bouteiUei 
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n'ëprenye  aticutie  résistance,  et  qu'il  ne  paisse  s'y  faire 
d'aspiration. 

Notre  gazomètre  contient  s°''',25.  Cette  quantité  de 
gaz  est  suffisante  déjà  poor  fondre  3o  à  4o  ki).  de 
platine. 

G.  Conduite  de  V opération. — Quand  le»  bouteilles  Bfiseenfeo. 
sont  chargées  et  mises  en  place,  que  la  partie  supé- 
rieure des  manchons  est  bien  fermée  avec  des  briques 
convenablement  taillées,  qu'on  a  placé  et  luté  les  bou- 
chons des  bouteilles,  établi  toutes  les  communications, 
sanf  celles  qui  mettent  le  barillet  en  rapport  avec  le 
laveur,  on  met  le  feu  dans  le  foyer,  et  on  le  pousse  le 
plus  activement  possible  en  ouvrant  largement  les  re^ 
gistres  qui  communiquent  avec  la  cheminée.  Bientôt 
l'eau  distille  dans  le  barillet  qu'on  refroidit  par  un  filet 
d'eau  :  elle  vient  d'abord  des  deux  bouteilles  qui  sont 
sur  le  premier  rang  et  ensuite  des  deux  dernières.  Le  ^••*  «>"  »•«• 
gaz  qui  passe  en  premier  lieu  éteint  les  bougies,  n'est 
pas  absorbable  par  la  potasse,  c'est  de  l'azote  ;  puis* 
sofTvent  il  devient  explosif,  ce  qui  provient  soit  des  ma- 
tières organiques  contenues  dans  le  mélange,  soit  peut- 
être  d'un  peu  d'eau  que  décompose  le  fer  et  dont  l'hy- 
drogène se  mêle  dans  le  barillet  aux  premières  bulles^ 
d'oxygène.  Nous  avons  dit  déjà  qu'à  cause  de  cette* 
circonstance  il  fallait  toujours  faire  l'essai  des  gaz  aiv 
moyen  d'une  éprouvette,  et  non  pas  en  approchant 
simplement  une  ^allumette  enflammée  de  l'orifice  par 
lequel  il  se  dégage.  Nous  avons  eu  ainsi  une  explosion  * 
extrêmement  forte,  qui  nous  a  averti  du  danger  de  ce 
mode  d'essai. 

Quand  l'oxygène  rallume  vivement  une  bougie  pré- 
sentant un  point  en  ignition,  on  met  en  communication 
tous  les  appareils  de  condensation  et  de  purification 
avec  le  tube  L  (PI.  IV,  /ly.  i).  On  fait  arriver  un  petit 


36s 


MÉTALLURGIE  DU  PLATINB. 


Dégagement. 


Marehe 
oontiDae. 


filet  de  soude  caustique  étendue  par  le  robinet  R  du 
laveur  (PI.  IV,  fig.  3) ,  de  manière  à  donner  une  vitesse 
d'écoulement  de  i  litre  à  |  litre  par  heure,  et  l'on  en  fait 
écouler  autant  par  le  robinet  r  pour  que  le  niveau  de 
l'eau  dans  l'indicateur  reste  constant  ;  on  ouvre  entière- 
ment le  robinet  SS  du  gazomètre  (PI.  IV,  fig.  5)  et  on 
règle  la  hauteur  de  l'extrémité  T  du  caoutchouc,  de 
manière  que  la  pression  soit  nulle  dans  les  bouteilles 
de  fonte. 

A  partir  de  ce  moment  l'appareil  ne  demande  plus 
aucun  soin  :  il  se  règle  de  lui-même.  On  pousse  le  feu 
sans  ménagement  de  manière  que  la  vitesse  de  déga- 
gement du  gaz  peut  aller  jusqu'à  8oo  litres  à  l'heure. 
Si  l'on  a  mis  le  feîiflans  le  foyer  à  7  heures  du  matin,  le 
four  n'est  rouge  qu'à  midi  et  la  production  de  l'oxygène 
n'est  à  son  maximum  qu'à  3  heures.  Vers  6  heures  du 
soir  on  charge  le  fourneau,  on  ferme  presque  entièrement 
le  registre  de  la  cheminée  et  l'on  relève  un  peu  le  niveau 
du  tube  T  (PI.  IV,  fig.  1)  du  gazomètre,  de  manière  à 
maintenir  dans  tout  l'appareil  une  pression  un  peu  plus 
forte  que  la  pression  extérieure,  ce  que  l'on  estime  fa- 
cilement au  moyen  du  manomètre  à  eau  placé  sur  le 
barillet,  et  on  laisse  l'opération  à  elle-même  pendant 
la  nuit.  Le  lendemain,  on  ferme  les  robinets  du  gazo- 
mètre ,  on  met  le  tube  T  en  communication  avec  le 
réservoir  d'eau,  et  l'on  en  fait  entrer  un  peu  dans  le 
gazomètre  jusqu'à  ce  que  le  manomètre  à  air  libre  P 
•(PI.  IV,  fig.  i)  revienne  exactement  au  zéro.  On  ferme 
alors  le  robinet  S,  et,  si  l'on  remplace  les  bouteilles  de 
fonte  par  de  nouvelles  que  Ton  a  remplies  de  manga- 
nèse, l'appareil  peut  fonctionner  immédiatement.  Dans 
une  fabrication  courante ,  il  faudrait  avoir  plusieurs 
gazomètres  et  préparer  Toxygène  d'une  manière  con- 
tinue. On  ferait  une  grande  économie  de  combustible. 
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On  enlèverait  les  premières  bouteilles  dès  qu'elles  se- 
raient épuisées  (ce  qui  se  voit  facilement  en  enlevant  les 
caoutchoucs  qui  les  relient  au  barillet  et  trempant  leurs 
extrémités  dans  l'eau  pour  s'assurer  qu'il  ne  se  dégage 
|>lus  de  gaz),  et  on  les  remplacerait  par  de  nouvelles 
bouteilles  toutes  chargées.  Le  barillet  rendant  les 
quatre  bouteilles  indépendantes  les  unes  des  autres,  les 
vérifications  peuvent  se  faire  à  un  moment  quelconque 
de  l'opération.  Les  deux  bouteilles  les  plus  éloignées 
du  foyer  mettant  un  peu  plus  de  temps  à  s'épuiser,  on 
ne  les  remplacerait  que  lorsque  tout  dégagement  de 
gaz  venant  de  leur  intérieur  aurait  complètement 
cessé.  On  comprendra  combien  cette  continuité  de  l'o- 
pération peut  apporter  d'économie  dans  la  fabrication 
de  l'oxygène,  quand  on  comparera  la  quantité  de  char- 
bon nécessaire  à  la  mise  en  train  avec  la  quantité  de 
charbon  nécessaire  à  la  production  de  l'oxygène  lui- 
même  au  moment  où  le  four  est  déjà  chaud.  Seulement, 
en  marche  continue ,  il  ne  faudra  faire  communiquer 
les  bouteilles  récemment  introduites  dans  leurs  man- 
chons avec  le  barillet  que  lorsque  le  gaz  qui  s'en  échap- 
pera rallumera  vivement  une  bougie  présentant  un 
point  en  ignition. 

Nos  bouteiUes  de  fonte  ont  marché  régulièrement  Dorée  des  rmw. 
pendant  plus  de  six  mois.  Nous  n'en  avions  que  quatre. 
L'une  d'elles,  qui  avait  un  défaut,  s'est  brisée  à  la  suite 
des  deux  ou  trois  premières  chauffes.  Des  trois  autres, 
deux  sont  encore  en  très-bon  état,  une  seule  a  été  dé- 
truite par  le  feu  le  dernier  jour  de  nos  opérations.  En 
la  brisant  nous  avons  pu  constater  que  la  fonte  s'était 
transformée  sur  une  partie  de  son  épaisseur,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur,  en  oxyde  magnétique  très- 
compacte,  imperméable  aux  gaz  et  présentant  une  très- 
grande  résistance.  La  partie  centrale  était  encore  de  la 
ToMB  xvrn,  1860.  tU 


\   / 
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fotite  ou  du  fer,  la  î^artie  qui  avait  cédé  cohtspondMtt 
prédâétoent  à  une  ouverture,  résultant  d'une  itnt)ërfee^ 
tion  dans  la  coulée  et  qu'on  avait  bouchée  avec  un  rivet 
en  fér  dont  leâ  bords  avaient  été  l'abattus  bur  là  fonte. 
Il  noua  est  permis  de  croire  que  des  boUiëillëd  dé  foilts 
bien  fabriquées  et  bied  éprouvée^  résisterdent  pltH 
d'Uné  année  à  un  service  régulier.  Aussi  nous  pehsoiili 
que  lé  prix  des  vases  ne  doit  interVenît-  ^ue  d'une  mir 
nière  insensible  dans  le  prijt  de  t^eVietat  de  Tbi^gèiie 
fabriqué  avec  le  manganèse.  Ces  bouteilles  ^esaieiit 
26  kilogrammes  et  coûtaient  36  fhmbs  tes  iôo  til(H 
gtammes. 
Fthrioation  QuàUt  aut  manchôU^,  ils  doiVéUi  être  faits  àveè  dSà 
des  mtDchoDt.  ^gj^^^ig  q^i  résiâteht  bien  au  feu  sans  être  réfractâirès  ci 

on  doit  employer  pour  leur  fabrication  une  pâtfe  daM 
laquelle  on  introduit  une  très-forte  ptôpôrtldh  d'un  d* 
ment  très-gt-ossier.  Us  he  fee  sont  cassés  qiié  très-ra«- 
meni  dans  noâ  opérations  et  touJbUlrs  p^  le  clioc  deà 
bouteilles  au  moment  dé  leut  extraction,  rihiervalM 
que  nous  avions  laissé  entre  la  fonte  et  la  tert^  étafll 
insufliàant,  beaucoup  plUs  t)étit  que  telui  que  Uotid 
avons  indiqué  dans  la  deâcdption  (^ui  précède.  Ces 
manchons,  qui  étaient  dun  tiers  trop  hauts  pour  notfè 
fourneau  et  ^ue  nous  étlofas  obligés  de  faire  cou^, 
nous  i^vensuent  à  1 3  f rànt^s  chacuâ;  Noua  avons  ott^ 
blié  dé  dire  qu'Us  étaient  placés  très-près  l'Un  de  l'autre 
dans  le  fout*,  si  bien  qu'il  n'y  avait  que  5  cenlimëtfâ 
de  distlEtnce  de  l'un  à  l'autre  et  de  chacun  d'eux  aux  pft* 
rois  latérales  du  four,  pour  que  la  flamme,  forcée  dé 
passe!"  également  en  haut  et  en  bas,  chaufl*ât  d'une  ma^ 
nière  régulière  toutes  leurs  surfaces. 
Oompoiition  Quand  on  fait  servir  les  bouteilles  pour  la  premiètt 
*e  roxygéoe     fois,  le  charbon  de  la  fonte  et  de  la  brasque  adhérente 

jroottfliUi* 

à  la  surface  donne  une  assez  grande  quantité  d'addn 
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carboniqfne,  si  bien  que  le  rendement  en  oxygène  en 
est  diminué.  En  voici  une  preuve  dans  Topération  qui 
suit,  où  notre  laveur  n'ayant  pas  encore  été  instaltéi  le 
gaz  avait  traversé  un  flacon  de  5  litres  plein  de  frag- 
ments de  potasse.  Ce  flacon  s'est»  en  absorbant  Tacide 
carbonique,  échauffé  à  plus  de  i  oo*"  et  le  gaz  n'a  pas  été 
aussi  bien  dépouillé  d'acide  carbonique  qu'il  ï^aurait  été 
par  notre  laveur. 

Manganèse  de  Giefflen  introduit  dans  les  boutai  lies*  66  kilogr. 
Ozjgène  produit a.a^o  litr. 

Compoiition  4$  cet  oœffgénê  : 

Azote  et  oxygène.  •  .  .  •  •    ^fi 
Acide  carbonique. ....  .      5,/t 

100,O 

Le  gaz  était  mesuré  par  un  compteur  très-sensible 
Interposé  entre  le  laveur  et  le  gazomètre. 

Dans  les  autres  opérations  tious  sommes  arrivés  àdtt  priidenrient. 
meilleurs  résultats,  comme  on  va  le  voir  pat  les  rendes» 
ments  que  nous  rapportons  ;  nous  avons  aussi  mesuré 
avec  soin  le  charbon  dépensé  pour  établir  le  prix  ât 
revient  fixé  plus  loin. 

Manganèse  de  Ôiessen 66kll. 

Oxygène  produit: 3.oa/i  lit. 

Oxygène  resté  dans  les  deux  dernières  ^3.âiolitt 

bouteilles  et  retiré  le  lendemain.  »  .  •      386  lit. 
Charbon  dépensé  pour  les  ôoo  premiers 

W^es. 68ktt 

Charbon  dépensé  pour  les  3.5a/i  derniers  ' 

litres. 5a  kil. 

Vitesse  maximum  à  Tbeure. Soo  lit 

Oxygène  par  kilogramttoe. 6i**,^ 

Charbon  dépensé  par  mètre  cube  pour  les  premières 

portions  de  gaz i36kil. 

Charbon  dépensé  par  mètre  cube  pour  les  dernières 

portions  de  gaz 90^,6 

Charbon  dépensé  en  moyenne  par  mètre  cube.  .  .  .        tb^^^ 
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La  dépense  de  charbon  est  restée  la  même  dans  toutes 
les  opérations  que  nous  avons  fisdtes  après  celle-ci. 

Le  résidu  de  la  fabrication  de  roxygène  a  été  vendu  à 
un  fabricant  de  produits  chimiques  au  prix  de  lo  francs 
les  100  kilogrammes  :  il  étût  destiné  aux  verriers,  qui 
le  préfèrent  au  manganèse  cru,  parce  qu'il  a  perdu  i  s 
p.  100  d'eau  et  d'oxygène»  qui  n'ont  qu'une  influence 
mauvaise  ou  nulle  dans  la  préparation  du  verre. 

L'opération  à  elle  seule  ne  peut  suffire  à  occuper  on 
ouvrier  qui  toutes  les  heures  charge  le  fourneau»  sans 
avoir  jamais  à  toucher  à  aucune  partie  de  l'appareil*  de 
sorte  que  nous  estimons  qu'avec  des  appareils  suffisam- 
ment grands  un  seul  ouvrier  pourrait  fabriquer  facile- 
ment 10  mètres  cubes  d'oxygène  par  jour. 

Avec  ces  éléments  on  peut  calculer  le  prix  de  revient 
de  l'oxygène  extrait  du  manganèse  de  Giessen  sur  les 
bases  suivantes  : 

66  kilogrammes  à  97  francs  les  100  kilos  (à  Paris).  .  .  17,81 

Main-d'œuvre 1,19 

Combustible »t7ft 

Entretien  des  apparellSt  etc. o,5o 

TotaL a^t^^ 

Dont  11  faut  retrancher  la  valeur  de  58  kilogrammes  de 
manganèse  rouge  à  10  firancs  les  100  kilogrammes.  .      5,8o 

Prix  de  3.A10  litres  d'oxygène. i6Ji$ 

Ou  pour  1  mètre  cube 6,87 

On  calcule  ainsi  pour  les  manganèses  que  nous  avons 
analysés  les  prix  de  revient  suivants  : 
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Prfi  ém  Ml  «*a  mMn 

tûê  kilognainM.       eab«  d'oxygèn*. 

fr.  fr. 

Romanèche lo  6,86  (i) 

Espagne. 16  3.A5 

Pyrénées.  .  • 18  3,86 

Giessen. 27  ^,87 

Italie. 60  5,98  (%) 

On  a  admis  pour  ces  calculs  les  données  suivantes, 
appuyées  sur  les  expériences  précédentes  : 

Charbon  nécessaire  pour  décomposer  100  kilog.  de 

manganèse* so6  kil. 

Main-d*oea?re  pour  100  kilog.  de  manganèse.  •  •  •  .  i',8i 

Usure  des  appareils,  etc.,  par  100  kil.  de  manganèse.  o',75 

Nous  proposerons  un  procédé  que  nous  croyons  plus    okMnrtiioii. 
économique  pour  préparer  Toxygène.  Mais  nous  ferons 
remarquer  que  pour  une  industrie  qui  aurait  intérêt  à 
préparer  ce  gaz  et  qui  serait  à  proximité  d'une  verre- 

(1)  Les  résidus  de  ce  manganèse  n'ont  pas  été  comptés;  ils 
sont  sans  valeur  à  Paris,  à  cause  de  leur  teneur  considérable  en 
fer.  Us  pourraient  être  utilisés  seulement  dans  les  usines  où 
Ton  fabrique  le  verre  à  bouteille. 

Nous  devons  remarquer  à  cette  occasion  que  le  manganèse 
rouge  serait  bien  supérieur  au  bioxyde,  qui  perd  de  Teau  et  de 
Toxygène  à  une  si  basse  température,  dans  la  plupart  de  ses 
usages  en  verrerie  et  en  métallurgie.  Le  dosage  du  manganèse 
rouge  est  plus  facile  à  faire,  à  cause  de  la  constance  de  sa  com- 
position et  de  la  variabilité  de  composition  en  eau  et  oxygène 
du  manganèse  naturel.  Il  est  encore  bien  suffisamment  oxydant 
pour  les  verriers,  et  il  est  préférable  quand  on  veut  le  faire 
entrer  dans  la  composition  des  substances  qu^on  introduit  dans 
les  creusets  où  Ton  fond  Tacier,  dans  les  fours  à  puddler  où 
Ton  fabrique  fabrique  Tacier  puddlé,  etc. 

(3)  Le  résidu  d'un  pareil  manganèse  vaut  incontestablement 
plus  de  10  francs  les  100  kilogrammes,  de  sorte  que  ce  prix  de 
revient  est  trop  élevé.  U  en  est  de  même  pour  le  Giessen,  de 
sorte  qu'on  peutadmettre  que  le  prix  du  mètre  cube  d'oxygène 
est  en  moyenne  de  A  francs,  quels  que  soient  Torigine  et  le  prix 
du  n^anganèse  employé. 
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rie,  d'une  aciérie  ou  d'une  usine  où  le  manganèse  fût 
employé,  dans  des  opérations  de  voie  sèche,  la  matière 
première  prenant,  après  sa  calcination,  une  valeur  plus 
grande  qu'auparavaqt,  pourrait  n'être  p^  comptée 
dans  le  prjx  de  revient.  Dans  ce  cas,  l'oxygène  revien- 
drait à  i^%54  le  mètre  cube  ou  i  franc  le  kilogramme 
Qq  fabrication  intermittence  ;  en  fabrication  continue, 
le  prix  serait  cqnsidérablement  abaissé. 
Rendenent.  I^  Chlorate  de  potasse.  —  Le  chlorate  de  potasse 
donne  271  litres  d'oxygène  par  kilogramme.  Un  de  ses 
inconvénients  consiste  dans  la  difficulté  de  son  manie- 
gaent.  On  parvient  pourtant  à  rendre  sa  décomposition 
régulière  et  à  supprimer  tout  danger  dans  la  fabrica- 
tion en  le  mélangeant,  avant  de  le  décomposer,  avec 
une  ou  deux  fols  son  poids  de  manganèse  qui  sert  in- 
déâniment,  pourvu  qu'on  le  lave  après  qu'il  a  servi, 
ee  qui  est  d'ailleurs  indispensable  pour  retrouver  le 
eblorure  de  potassium  dont  la  valeur  ne  doit  pas  être 
négligée  dans  la  fixation  du  prix  de  l'oxygène. 
PrixdereTient.  Nous  avpns  Constaté  que  le  chlorate  de  potasse  don- 
nait, à  une  basse  température,  la  quantité  théorique 
de  l'oxygène  qu'il  contient,  que  le  prix  du  chlorure  de 
potassium  couvrait  sensiblement  les  frais  de  fabricar 
tioOi  de  lavage,  d'évaporation  du  chlorure  de  potas- 
sium. Malgré  cela,  le  mètre  cube  préparé  avec  ce  sel 
revient  encore  à  10  francs  à  très-peu  près.  Comme  le 
eblorure  de  potassium  ne  peut  être  transformé  en 
chlorate  de  potasse  que  par  le  chlorure  de  chaux,  fabri- 
qué lui-même  avec  le  manganèse,  il  n'y  a  pas  d'espoir 
que  l'oxygène  préparé  par  cette  méthode  puisse  être 
préféré  au  gaz  que  l'on  obtient  directement  avec  le 
manganèse.  Cependant,  à  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  préparation  s'exécute,  nous  avons  cru  de- 
voir mentionner  brièvement  les  résultats  de  nos  essais. 
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m*  Chlorure  de  chauot.  —  Le  clilorure  de  chçinx  App^eUt. 
çbauITé  au  rouge  sombre  donne  par  kilogrî^ippie  de 
/jQ  à  5q  litres  d'pxygëne  mêlé  à  un  peu  de  chlore  dont 
oxk  peut  se  débarrasser  soit  en  ajoutant  un  peu  de  chaux 
éteinte  au  chlorure  pour  le  rendre  fortement  alcalin, 
soit  en  ]ayant  le  gaz  par  de  Teai;  alcaline.  Le  premier 
moyen  serait  plus  économique  et  permettrait  d'ailleqrs 
l'emploi  des  yases  de  fer.  Il  faudrait  éviter  de  pousser 
M  cbaleur  jusqu'au  point  où  le  chlorure  de  calciumi 
qui  reste  comme  résidu,  entre  en  fusion,  ce  qui  d'ail- 
{aura  arriverait  moina  facilement  avec  un  mélange  de 
chaux  éteinte  et  de  chlprure  de  cbai)x. 

Le  prix  de  revient  de  l'oxygène,  non  compris  leg  p^u de rerient. 
frftia  d'extraction  qui  sont  peu  considérables,  sera  a\i 
ineips  quatre  fois  et  demie  plus  élevé  que  le  prii^  ^u 
kilognmme  de  chlore  ou  3'',6o  environ.  Le  mètre  cube 
PBviendrait  donc  h  5  francs,  Dans  les  laboratoires,  ce 
mode  de  préparation  de  l'oxygèpe  par  le  chlorure  dç 
çbaux  est  très-commode,  très-expéditif  et  mêm^  écopo- 
iQique,  par  rapport  au  manganèse.  Sa  production  est 
très-régulière  et  ne  présente  d'ailleurs  apcup  danger  : 
nous  recommandons  particulièrement  ce  procédé  ^\x^ 
chimistes.  La  calcination  du  chlorure  de  chapx  peut  se 
faire  dans  un  vase  de  verre.  On  le  mélangera  avec  ^^ 
peu  de  chaux  éteinte,  avant  de  Tiptroduire  dans  la  cor- 
nue, et  on  lavera  le  gaz  avec  un  peu  de  lessiye  alcaline 
avant  de  le  recueillir. 

IV®  Nitrate  de  soude,  —  Berzelius  donne  le  salpêtre  Avtnugef 
comme  une  des  matières  dont  on  peut  extraire  facile-  de oeML 
ment  l'oxygène.  M.  Balard  nous  a  fait  observer  en  ou- 
tre que  le  nitrite  de  soude  que  Ton  peut  obtenir  comme 
produit  de  la  décomposition  incomplète  de  nitrate  de 
soode,  pouvait  être  employé  aussi  bien  et  aussi  écoBo- 
miquement  que  le  nitrate  à  la  production  des  vapeurs 
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nitreuses  qui  servent,  dans  les  chambres  de  plomb,  k 
fixer  l'oxygène  de  Tair  sur  Tacide  sulfureux  pour 
transformer  ce  dernier  gaz  en  acide  sulfurique.  Nous 
avons  donc  cru  nécessaire  d'expérimenter  sur  cette 
matière,  seulement  pour  être  fixés  sur  la  facilité  avec 
laquelle  elle  se  manie  et  pour  étudier  la  composition 
des  gaz  qui  résultent  de  sa  calcination  à  basse  tempé- 
rature. Cette  chaleur  doit  être  telle  qu'on  ne  produise 
que  des  quantités  insignifiantes  de  gaz  azotés.  La  pro- 
duction du  gaz  nitreux  qui  se  manifeste  au  commence- 
ment de  l'opération  est  inévitable  ;  mais  ce  gaz  étant 
très-soluble  dans  l'eau,  peut  être  recueilli  et  utilisé. 
Quant  au  protoxyde  d'azote,  sa  présence  correspond 
à  une  perte  d'acide  nitreux  enlevé  à  la  soude  qui  de- 
vient libre  et  dont  la  valeur  est  moindre  que  la  valeur 
du  nitrite  qu'il  faut  conserver  à  tout  prix,  au  risque  de 
laisser  encore  dans  le  résidu  une  forte  proportion  de 
nitrate  non  décomposé, 
caidnaiion         Qu  a  pris  du  nitrate  de  soude  brut  du  commerce, 

da  nitrate       u        .j  ,  m 

dt  sonde,     bumide 1  kilogramme. 

On  Ta  introduit  dans  une  bouteille 
à  mercure  qu'on  a  chauffée  au  rouge 
sombre  vers  700*  à  peu  près,  on  a 
obtenu  : 

!•  Vapeurs  nitreuses 

s*  Gaz  très-comburant.     .     .     .       120  litres. 

La  composition  de  ce  gaz  était  : 

Oxygène  et  un  peu  de  protoxyde  d*azûte.    7â,a 
Azote. a5,8 

100,0 

On  a  enlevé  le  feu  au  moment  où  les  gaz  commen- 
çaient à  devenir  très-riches  en  azote*  Le  résidu  très- 
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alcalin  contenait  beaucoup  de  nitrite  et  peu  ou  point  de 
nitrate.  La  cornue  n'avait  pas  été  attaquée  d'une  ma^ 
nière  sensible.  L'opération  marche  très-vite  au  roo-^ 
ment  où  la  décomposition  commence,  et  demanderait 
des  précautions  si  on  l'exécutait  sur  un  forte  propor- 
tion de  nitrate  de  soude. 

y  Nitrate  de  baryte.  —  Nous  devions  expérimenter 
le  procédé  de  M.  Boussingault  pour  l'extraction  de 
l'oxygène  de  l'air  au  moyen  de  la  baryte  :  les  belles 
expériences  de  M.  Boussingault  (voyez  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  3*  série,  t.  XXXY)  ne  laissaient  pas 
grand' chose  à  faire  au  point  de  vue  théorique;  mais 
nous  avons  voulu  rechercher  les  conditions  dans  les- 
quelles il  faudrait  se  mettre  pour  opérer  en  grand ,  et 
l'on  verra  qu'elles  sont  très-simples. 

A.  Décomposition  du  nitrate  de  baryte  —  La  décom-  Produiu  gueox. 
position  du  nitrate  de  baryte  donne  naissance  à  des 
vapeurs  nitreuses,  à  du  protoxyde  d'azote  et  à  de  T  oxy- 
gène. Le  gaz  qui  en  résulte  est  fortement  comburant  : 
il  peut  servir  à  la  fusion  du  platine  en  produisant  des 
effets  calorifiques  qui  sont  à  peu  près  proportionnels  à 
sa  richesse  en  oxygène. 

Nous  avons  pris  du  nitrate  de  baryte  fondu  que  nous 
avons  introduit  dans  une  cornue  de  grès  placée  dans 
un  fourneau  et  communiquant  avec  un  gros  tube  de 
Liebig  de  '  de  litre  de  capacité,  que  nous  avions  con- 
struit avec  de  petits  ballons  de  |  de  litre  réunis  entre 
eux  par  des  tubes  soudés  à  la  lampe.  Ce  tube  contenait 
une  lessive  de  soude  concentrée  ne  perdant  pas  trace 
d'humidité  par  le  passage  desgaz  qui  eux-mêmes  étaient 
secs,  puisque  nous  opérions  sur  du  nitrate  de  baryte 
fondu  et  en  gros  fragments^  Les  gaz  recueillis  dans  des 
cloches  ou  dans  un  gazomètre  gradué  étaient  mesurés 
sous  la  pression  extérieure. 


if  t  MtTALLUEGII  BO  9LkWDÊL 

Noua  avoBa  opéré  sur  soq  grammes  de  nitrate  éà 
baryte. 
Nous  avons  obtenu  : 

Acide  nltrenx,  vapeurs  nftreoses.  • .  •     6*',8o  (i) 

Cas  recueilli à7^,5S 

Pression «•••«••.  760"^ 

Température ,..••,,..    a4* 

Baryte  restée  dans  la  çorp^&. ,  ,  .  ,  •  i^" 

^f^hf*^  4u  g0Z  posté  au  âemier  mommU    ' 

Protoxjde  d'azote. i,e 

Asote i.  •    57,s 

ÛJ^g^na. 6i,t 

100,0 

JnalyH  4u  gë%  4$  VopérMtien  êiUiéfê^ 

Protoxyde  d'azote 1,0 

Asote 5i,3 

Oxygène 6S,7 

100,0 

Adde  C^^^G  opération  nous  a  fpLit  voir  que  le  nitrate  de 

hypootiriqae.  baryte  80  décompose  entièrement  à  une  chaleur  peu 
élevée  qui  est  le  rouge  simple,  qu'il  donne  en  vapeurs 
nitreuses  une  quantité  d'acide  capable  de  saturer  10 
p.  100  de  la  baryte  qui  reste  comme  résidu,  et  des  gax 
comburants  qu'on  peut  employer  purs  ou  mélangés 
d'oxygène  à  la  fusion  du  platine ,  enfin  que  i  kîl.  de 
nitrate  de  baryte  donne  238  litres  de  ces  gaz  mélangés, 
ou  bien  iga  litres  d'oxygène  pur  ou  mélangé  de  prot- 
oxyde d'azote.  Nous  ferons  remarquer  à  ce  propos  que 
le  protoxyde  d'azote,  d'après  les  expériences  de  MM.  Fa- 
vre  et  Silbermann,  donnant  pendant  la  combustion  une 


(1)  Ce  nombre  est  Un  peu  faible;  un  peu  de  V2|peur  nitreuse 
avait  réellement  échappé  à  la  condensation,  et  se  décelait  par 
son  odeur  dans  les  gaz  recueillis. 
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quantité  de  chaleur  plus  grande  que  Pdxygène  qu'il 
contient ,  son  emploi  est  probablement  aussi  avanta- 
geux que  celui  de  l'oxygène  pur. 

B.  PriparaHan  du  bioan/dede  barium.  — Nous  avons  Apptreii. 
opéré  sur  5  kil.  de  baryte  anhydre  que  nous  avons  in- 
troduits dans  une  bouteille  à  mercure  percée  à  ses  deux 
extrémités  d*un  trou  dans  lequel  on  avait  introduit  un 
canon  de  ftisil.  L'air  était  amené  par  un  soufflet  dans 
la  bouteille  chauffée  au  rouge  par  du  coke,  il  en  sortait 
par  un  des  canons  de  ftxsil,  ce  qui  permettait  d'en 
recueillir  une  certaine  portion  destinée  aux  analyses. 

Nous  devons  avertir  ici  qu'on  n'obtiendra  jamais  un 
bon  résultat  en  employant  des  quantités  considérables 

w 

de  baryte  si  l'on  n^emplole  pas  de  la  baryte  absolu- 
ment exempte  de  nitrate  ou  de  nitrite ,  en  général  de 
matières  fusibles.  Dans  toutes  nos  opérations ,  qui  ont 
été  conduites  avec  les  précautions  indiquées  par 
M.  Boussingault ,  nous  avons  obtenu  en  grand  des  ré- 
sultats moins  avantageux  sans  doute  que  les  siens , 
mais  à  très-peu  près  concordants  avec  ceux  que  l'on 
trouvera  dans  son  mémoire.  Seulement ,  nous  avons 
été  obligés  d'appliquer  à  nos  appareils  une  chaleur 
bien  plus  intense ,  à  cause  de  l'épaisseur  de  la  couche 
des  matières  employées,  et  nous  avons  dé  renoncer  à 
remploi  de  l'air  saturé  d'humidité  pour  revivifier  le 
bioxyde  de  barium.  Si  l'air  contient  beaucoup  d'humi- 
dité, comme  on  en  fait  passer  des  masses  considérables 
au  travers  de  l'appareil,  il  se  forme  de  l'hydrate  de 
baryte ,  la  baryte  caustique  s'en  imprègne  en  perdant 
sa  porosité,  enfin  elle  finit  par  devenir  pâteuse,  si  bien 
qu'on  ne  peut  plus  l'extraire  des  bouteilles  à  mercure. 
Avec  des  appareils  à  grande  surface  contenant  peu  de 
matière ,  on  n'a  pas  à  craindre  de  pareils  accidents , 
parée  que  la  chaleur  nécessaire  est  moins  intense. 


Abforptioo 

de  l'oxygène 

deFair. 


Ippartil 
en  grand. 


374  IIÉTAIXUBGU  DU  PIATUÇB. 

Dans  ces  conditions,  l'absorption  de  l'oxygène  de 
Tair  est  moins  complète,  et  dans  toutes  nos  expériences 
nous  avons  en  moyenne  dépouillé  l'air  sec  du  tiers  de 
l'oxygène  qu'il  contient,  en  saturant  à  peu  près  exacte- 
ment la  baryte.  Nous  n'avons  même  bien  réussi  qu'en 
employant,  pour  fournir  le  vent,  la  petite  trompe 
(PI.  III,  /fjjT.  ])  dont  nous  avons  donné  déjà  la  descrip- 
tion. En  sortant  de  la  trompe  avec  une  vitesse  con- 
stante de  600  litres  à  l'iieure,  l'air  doit  être  desséché 
et  privé  d*acide  carbonique,  en  traversant  un  réservoir 
rempli  de  chaux  vive  :  l'acide  carbonique  produit  en- 
core un  plus  mauvais  effet  que  l'eau,  car  le  carbonate 
de  baryte,  fusible  comme  l'hydrate,  est  en  outre  moins 
décomposable  par  T oxygène.  Nous  pensons  qu'avec 
ces  précautions  la  baryte ,  quand  elle  sera  introduite 
dans  le  commerce  au  bas  prix  que  les  expériences  de 
M.  Kuhlmann  doivent  faire  considérer  comme  très-pro* 
chainement  réalisable ,  sera  applicable  à  la  production 
de  l'oxygène.  En  huit  à  dix  opérations,  elle  donnerait  les 
trois  quarts  de  son  poids  d'oxygène  ou  ôo  mètres  cubes 
d'oxygène  par  100  kil.  de  baryte  calcinée.  La  baryte 
devrait  alors  être  revivifiée  par  l'acide  nitrique,  et  l'on 
trouverait  1/10  de  cet  acide  en  lavant  avec  de  la  baryte 
à  révivifier  les  gaz  provenant  de  la  décomposition  da 
nitrate. 

La  quantité  d'air  à  peu  près  sec  qu'il  faudrait  f^ûre 
passer  dans  les  appareils,  pour  la  production  intermit- 
tente du  bioxyde  de  barium  et  la  préparation  de 
5o  mètres  cubes  d'oxygène  (cet  oxygène  est  très-pur), 
serait  de  760  mètres  cubes ,  d'après  nos  expériences 
effectuées  sur  5  kil.  de  baryte. 

L'appareil  lui-même  serait  très-simple  :  il  se  com- 
poserait de  4  bouteilles  disposées  et  chauffées  comme 
celles  qui  servent  au  manganèse.  Seulement  on  devrait 
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y  adapter,  comme  nous  l'avons  fait  pour  nos  expé- 
riences avec  la  boateiUe  à  mercure,  un  tube  de  fer  par- 
tant du  col  et  se  rendant  au  fond  de  la  couche  de  ba- 
ryte. Les  appareils  figurés  dans  la  PI.  IV,  fig.  3,  ainsi 
modifiés  et  contenant  i  oo  kil.  de  baryte,  seraient  al- 
ternativement chauffés  au  rouge  et  traversés  par  un 
courant  d'air  sec,  puis  chauffés  au  rouge  vif  et  mis  en 
communication  directe  avec  le  gazomètre  sans  Tinter^ 
médiw^  d'aucun  autre  appareil  que  le  barillet,  qm 
rend  chaque  partie  indépendante  des  autres.  Après 
l'expulsion  de  l'oxygène,  on  peut  immédiatement  fsdre 
passer  l'air,  en  ôtant  le  feu  :  le  refroidissement  dû  au 
courant  rapide  de  gaz  et  à  la  cessation  de  toute  com- 
bustion sur  la  grille ,  les  registres  étant  tout  à  fait 
fermés,  sera,  d'après  notre  estime,  bien  suffisant  pour 
déterminer  au  bout  de  quelques  instants  l'absorption 
de  l'oxygène  de  l'air.  Il  est  certain  même  que  cette 
suroxydation  ne  se  complétera  qu'à  la  condition  de 
mûntenir  la  température  en  brûlant  un  peu  de  charbon 
sur  la  grille. 

Pour  opérer  d'une  manière  certaine,  il  faudrait  avoir 
deux  fours  et  deux  systèmes  d'appareils  complets.  La 
reproduction  du  bioxyde  est  beaucoup  plus  longue  et 
dépense  même  plus  de  combustible  que  la  décomposi- 
tion de  ce  même  oxyde ,  quand  le  four  est  monté  à  la 
chaleur  convenable*  Dans  nos  bouteilles  à  mercure, 
cette  seconde  partie  de  l'opération  marchait  avec  une 
rapidité  extrême. 

Nous  n'aurions  pas  hésité  à  employer  ce  procédé 
]>our  la  préparation  de  l'énorme  quantité  d'oxygène 
que  nous  avons  consommée  dans  nos  expériences ,  et 
nous  ne  nous  serions  pas  même  arrêtée  au  prix  consi- 
dérable du  nitrate  de  baryte  que  l'on  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  commerce,  s'il  ne  nous  avait  fallu  consa- 
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crer  une  somme  encore  plus  bonsidérable  aux  appalrnb 
destinés  à  la  décomposition  du  nitt*ate  de  baryte  «  Getts 
'  opération  est  très-difficile^  elle  exige  l'emploi  de  vaseBdi 
fonte  d'une  grande  capacité,  et  cette  (}uestion,  qilinous 
pliratt aujourd'hui  la  seule  i  étudier^  n'aurait  peUt-ètit 
pas  réussi  dans  un  laboratoire  cotlime  celui  de  l'Écdt 
normale  aussi  bien  qu'elle  réus^rait  dans  une  usine  en 
possession  de  ces  cylindres  épais  de  fôUte  dans  leaquds 
on  fabrique  l'acide  nitrique.  C'est  en  effet  dans  les  ap» 
pareils  de  ce  genre  que  doit  s'effectuer  la  décomposa» 
lion  du  nitrate  de  baryte.  La  baryte  obtenue  dans  Itt 
fer  est  fortement  colorée  en  noir^  mais  Iél  quantité 
d'oxyde  de  fer  correspondant  à  cette  coloration  intenst 
est  très-petite.  A  cette  différence  près ,  elle  reseemU* 
à  la  baryte  de  nos  laboratoires^ 

VI''  Snlfàte  de  zinc.  —  Le  sulfate  de  zinc  \  résidu  de 
la  production  de  l'électricité  voltaïque^  est  une  matièn 
dont  on  cherche  l'emploi  aujourd'hui  :  on  n'a  jaoMÎs 
pensé  à  en  extraire  l'oxygène )  qu'il  fournit  pourtaal 
avec  une  extrême  facilité.  Nous  allons  en  donner  use 
preuve  au  moyen  des  expériences  suivantes  t 
Estais  Nous  avons  pris  du  sulfate  de  sine  du  commerce  qift 

d'appareils.  ^^^^  avotis  desséché  et  que  nous  avons  introduit  dans 
une  cornue  de  grès^  Les  gaz  sortant  de  la  cornue  dl 
grès  se  rendaient^  par  l'intermédiaire  d'un  petit  tubt 
'  de  platine  refroidi  par  un  courant  d'eau^  dans  un  laveur 
à  acide  sulfureux  représenté  dans  la  /(^ %  4  de  la  Pk  IV> 
lequel  sera  décrit  un  peu  plus  tard,  lorsque  nousr  pw^ 
lerons  de  la  décomposition  de  l'acide  sulfuriquei  L'a- 
cide sulfureux,  l'un  des  produits  de  la  décomposiiÎM 
du  sulfate  de  zino^  s'y  condense,  et  Toxygène  se  rend 
dans  un  compteur  à  gaz  ou  dans  un  gazomètre  gradoéi. 
La  cornue  doit  être  chauffée  au  rouge  un  peu  plus  clafar 
que  si  l'on  voulait  décomposer  du  oaanganèsev  et  Vûà 
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y  trouvera  à  la  fin  de  l'opération  de  l'oxyde  de  zinc 
très-léger,  légèrement  coloré  en  jaune  et  qui  né  retient 
plus  que  des  traces  d'acide.  Il  distille  un  peu  d'eau,  et 
à  la  Un,  on  trouve  dans  le  tube  de  platiné  uh  peu  dV 
cide  sulfurique  fumant.  La  cornue  après  l'opération  est 
parfaitement  intacte  :  l'oxyde  de  zinc^  en  effet»  ne  se 
combine  que  très-difficilement  avec  la  silice^  eojtiBie  on 
va  en  avoir  la  preuve. 

La  température  employée  n'était  pas  asâez  forte  pour 
que,  sur  la  grille  du  fourneau,  les  cendres  du  coke  se 
convertissent  en  mâchefer  ;  nous  l'estimons  à  peu  près 
égale  à  la  tOTapérature  de  fusion  de  l'argent  :  c'est  le 
rouge  franc. 

Voici  les  résultats  de  cette  opération  ;  Rendements. 

Sulfate  de  zinc  du  commerce  cristallisé. .  »  •  i.ooo  grammes. 
Desséché  à  200  ou  3oo*  (il  contient  encore 

3,5  p.  loo  d'eau) 68a 

Hèsldu  d*oxyde  de  zinc.  * 4  ...  ;  ^bj 

On  a  pris  de  cet  oxyde  de  dnok ioo    . 

qui,  lavés,  ont  laissé  dissoudre  :  sulfate  de 

zlno. *  ....  k  0,70 

On  aobtenu  :  oxygène.  •..•...»..*.        38  litres. 

Oxygène  calculé 38,7 

Perte  en  oxygène  p.  loo» * .  .  .  ;  b^a 

La  composition  du  résidu  était  ; 

Oxyde  de  zinc •  •    99,3 

Sulfate  de  zinc 0,7 

100,0 

Nous  pensions  qu'en  ajoutant  de  l'argile  broyée  à  du  sairate  de  iinc 
sulfate  de  rinc  cristalliséi  faisant  un  mélange  qui  se  li-     •'^•*  "'«"•• 
quéfie  à  loC  et  devient  très-intime  en  se  desséchant^ 
nous  aurions  de  meilleurs  résultats,  ou  plutôt  que  nous 
pourrions  abaisser  beaucoup  la  température  de  la  dé- 
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composition  ;  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  comme  on  le  verra 
par  les  deux  expériences  suivantes  : 

1*  Sulftitede  zinc  cristallisé ,  .  .    1.000  grammes* 

Argile 3oo 

Mélange  desséché 9o5 

Oxygène  obtenu 35***,6 

Résidu  d'argile  et  d'oxyde  de  zinc   ....       55 1  grammes. 
Sulfate  de  zinc  non  décomposé,  p.  1 00    A,o 

Perle  en  oxygène. »       7,9 

Acide  sulfurique '.  .  .     n        3,9 

a*  Sulfate  de  zinc  cristallisé 1.000 

Argile. 680 

Mélange  desséché. i.i5o 

Sulfate  de  zinc  échappé  à  la  décomposi- 
tion, p.  100 7yÂ 

ÀTee  ubie.  Le  Sable  nous  a  donné  encore  de  plus  mauvais  ré- 
sultats :  en  cbauffant  2  parties  de  sulfate  de  zinc  des- 
séché et  1  partie  de  sable  siliceux  à  une  température 
rouge,  nous  n'avons  décomposé  que  64  pour  100  de 
sulfate  de  zinc,  et  il  s'est  formé  très-peu  de  silicate  de 
zinc. 

Ainsi  100  kil.  de  sulfate  de  zinc  anhydre,  d'après 
nos  expériences,  donneront  6"',  8  d'oxygène,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  que  le  meilleur  manganèse  du  commerce, 
en  laissant  un  résidu  utilisable  (pour  la  peinture  ou  la 
fabrication  du  zinc)  de  5 1  kil.  d'oxyde  de  zinc  et  en 
produisant  2a  kil.  d'acide  sulfureux ,  dont  l'emploi 
pourrait  se  trouver*,  comme  nous  l'indiquerons  plus 
loin. 

Les  appareils  de  fabrication  en  grand  seraient  très- 
simples  :  on  emploierait  une  cornue  à  gaz  de  petite  di- 
mension ou  des  cornues  à  zinc  de  la  Vieille-Montagne, 
posées  horizontalement  dans  un  four,  et  les  gaz,  lavés 
dans  l'appareil  déjà  décrit  pour  le  manganèse,  ou  dans 
ceux  que  représente  la  fig.  4  de  la  PI.  IV,  et  dont  nous 
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allons  parler,  se  rendraient  dans  le  gazomètre  de  la 
fig.  1  (PL  IV).  Les  appareils  de  fermeture  employés 
poar  les  cornues  à  gaz,  et  adaptés  à  des  s^ppareils  plus 
petits,  conviendraient  parfaitement  à  cette  fabrication. 
Les  dispositions  que  nous  avons  décrites,  et  qui  nous 
permettent  d'obtenir  les  gaz,  sans  produire  de  pression 
dans  les  appareils  générateurs,  rendent  très-facile  l'em- 
ploi des  cylindres  de  terre  de  grande  dimension. 

VIII»  Acide  sulfurique.  —  L'acide  sulfurique  a  la  pro-      j^JlîSdî 
priété  de  se  décomposer  au  rouge  naissant,  d'une  ma-     ioiforique. 
mère  complète,  en  acide  sulfureux  et  oxygène.  L  acide     d*oxyg4oe. 
sulfureux  est  très  fréquemment  employé  dans  l'indus- 
trie soit  à  l'état  de  dissolution  aqueuse  saturée,  soit  à 
l'état  de  sulfite  de  soude,  soit  à  l'état  d'hyposulfite  de 
soude  qu'on  obtient  au  moyen  du  sulfite  de  soude  et 
du  soufre.  Pour  tous  ces  usages  l'acide  sulfureux  pur 
et  dépouillé  d*azote  s'obtient  par  la  décomposition  de 
Vacide  sulfurique  par  un  corps  réducteur  :  il  était  donc 
naturel  d'essayer  de  préparer  de  l'acide  sulfureux  en 
utilisant  l'oxygène.  En  y  réfléchissant  bien,  nous  avons 
vu  que  l'oxygène  préparé  avec  le  manganèse  est  en- 
core à  un  prix  tel  que,  même  en  perdant  l'acide  sul- 
fureux, nous  pouvions  essayer  d*obtenir  le  gaz  avec 
bénéfice  par  la  décomposition  de  l'acide  sulfurique.  En 
effet,  l'acide  sulfurique  à  6o»  (densité  1,69),  préparé    , 
par  les  pyrites,  et  tel  qu'on  l'obtient  par  l'évaporation 
dans  le  plomb,  ne  revient  pas  à  plus  de  5  à  6  fr.  les 
100  kil.  ;  et  comme  ces  100  kil.  contiennent  64  kiL 
d'acide  anhydre,  produisant  i3  kil.  ou  9  mètres  cubes 
d'oxygène,  il  s'ensuit  que  l'oxygène  pris  dans  l'acide 
sulfurique  ne  coule  guère  que  o',66  le  mètre  cube, 
c'est-à-dire  beaucoup  moins  que. dans  toute  autre  sub- 
stance connue,  sauf  peut-être  le  sulfate  de  zinc.  D'ail- 
leurs l'équivalent  d'acide  sulfureux  dans  les  sulfites  et 
ToMK  xvrri,  1860.  «5 
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les  hyposulfites  ayant  une  valeur  bien  plus  considérablç 
que  Téquivalent  d'acide  sulfurique  aohydrp  de  l'acide 
à  60'',  on  pourrait  concevoir  qu'une  iiî4u?trie  qui  utir 
Userait  Toxygène  pur  pourrait  préparer  ce  ga^  commç 
produit  dérobé  de  sa  fabrication.  Ces  réflexions  poU9 
portent  à  engager  les  industriels  qui  peuvent  apiéliorçr 
leur  fabrication  cq  employant  Toxygène,  à  considérer 
désormais  ce  gaz  comme  étant  tout  à  fait  à  leur  portée 
par  la  facilité  de  sa  production  «  e|;  surtout  par  le 
prix  de  son  équivalent  qui  est  6  fois  moindre  que 
celui  du  cblore,  ce  gaz  valant  oS66  le  kilogr^pime 

(55,5x..45  =  6!5)-  "•*"*  '^^''  "^^  '^  "°  P^"^** 

l'emprunter  directement  à  l'air,  l'oxygène  pujr  spf^t 
aujourd'hui  d'un  usage  jounialier.  Pour  l'éclairage  ep 
particulier,  on  s'en  servirait  très-fruct^eusei^ept  poajr 
obtenir  une  lumière  très-brillante  :  no]us  avons  vu  fonc- 
tionner chez  MM.  Rousseau  frères,  fj^ricanlt^  de  pn^ 
duits  chimiques  à  Paris,  des  lampes  à  flamme  écla^t^ 
alimentées  par  du  gaz  oxygène,  àf>nt  Temp^oi  était 
fort  peu  coûteux  et  le  pouvoir  éclairant  considér^fç. 
Cependant  ce  gaz,  préparé  en  petite  quaptité  dans  Içiqr 
usine  au  moyen  du  manganèse ,  ne  lei^r  coûtait  p^ 
beaucoup  moins  de  10  fr.  le  mètre  o^be,  prix  a^qigiel 
ils  le  vendaient  enfermé  dans  de  grand§  ^cs  ,de  caout- 
chpuc.  La  densité  très-grande  de  l'oxygène  par  rappçft 
au  gaz  de  l'éclairage,  la  facilité  çivec  laquelle  on  peut 
l'emprisonner  dans  les  réservoirs  où  Ton  comprime 
le  gaz  portatif,  son  innocuité  absolue,  détermineront 
peut-être  des  essais  dans  ce  sens  que  nos  travaux  aur 
la  matière  rendront  possibles,  nous  l'espérons. 

A.  ÀiipareiU  de  décomposition  de  l* acide  hulfurique.r^ 
Cet  acide  se  transforme  au  rouge  presque  sombre  en 
acide  sulfureux,  eau  et  oxygène.  Quand  on  veut  obteair 
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un  dégagement  rapide  dans  des  vases  de  dimensions 
restreintes,  ce  qui  est  toujours  plus  commode,  il  faut 
dépasser  un  peu  la  température  rigoureusement  né- 
cessaire et  multiplier  considérablement  le  contact  de 
l'acide  avec  les  surfaces  échauffées. 

Nos  premières  expériences  ont  été  faites  dans  une 
cornue  en  grès  tubulée,  semblable  à  celle  que  nous 
représentons  dans  la  /îj.  4  de  la  PI.  IV.  Cette  cornue  C 
avait  une  capacité  de  i  o  litres,  elle  était  pleine  de  frag- 
ments de  brique  réfractaire  qui  résiste  indéfiniment  à 
l'action  de  l'acide  sulfurique  Un  tube  de  fer  F,  sur- 
monté d'un  tube  en  S,  laissait  arriver  l'acide  provenant 
d'un  flacon  de  Mariette  M,  muni  d'un  robinet  de  verre, 
jusqu'au  fond  de  la  cornue.  Un  tube  de  cuivre  T, 
entrant  à  frottement  dans  un  bouchon  en  charbon  de 
cornue  B,  amenait  les  vapeurs  dans  un  serpentin  A. 
L'appareil  ainsi  construit  fonctionnait  très-bien  en  don- 
nant une  vitesse  de  i5o  litres  à  l'heure.  Mais  il  vaut 
mieux  d'abord  remplacer  le  tube  de  fer  par  un  tube  de 
platine  scellé  dans  la  tubulure  de  la  cornue  au  moyen 
d'un  lut  en  terre  à  poêle  et  poil  de  vache,  maintenu 
par  des  tessons  de  porcelaine  et  recouvert  par  une 
enveloppe  E  ou  tube  en  grès  qui  le  protège  contre  le 
contact  des  charbons  et  de  la  flamme.  Nous  avons  en- 
suite remplacé  le  tube  en  cuivre  T,  par  un  petit  tube 
en  platine,  en  le  mastiquant  avec  du  lut  argileux  dans 
le  bouchon  en  charbon  de  cornue  B,  et  en  lutant  celui 
ci  également  au  col  de  la  cornue  avec  un  mélange  de 
terre  à  poêle  et  de  bourre  de  vache.  Enfin,  nous  avons 
diminué  considérablement  le  volume  de  la  cornue  en 
l'emplissant  avec  des  lames  minces  de  platine  accu- 
mulées depuis  la  panse  jusqu'aux  parties  du  col  qui  sont 
encore  rougies  parle  feu.  Ainsi,  avec  une  cornue  de 
1  litre  seulement,  nous  avons  obtenu  une  vitesse  de  60 
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litres  à  l'heure.  Avec  une  cornue  de  5  litres  on  irait 
facilement  à  la  vitesse  de  200  litres  à  l'heure.  C'est  la 
disposition  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés  et  qui 
a  été  représentée  dans  notre  figure. 

Mais  l'appareil  le  plus  commode ,  et  sans  doute  le 
plus  économique,  sera  un  tube  de  platine  recourbé  en 
forme  de  serpentin  ou  d'hélice  dont  le  pas  sera  aussi 
petit  que  possible»  serpentin  rempli  de  mousse  de  pla- 
tine et  chauffé  par  une  flamme  oxydante  de  coke  ou  de 
bois.  Dans  le  serpentin,  l'acide  devra  tomber  sur  une 
petite  capsule  de  platine  mobile  sur  laquelle  il  s'éva- 
porera pour  y  laisser  les  traces  de  sulfate  de  plomb 
qu'il  peut  contenir,  et  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  action 
sur  le  platine  dans  une  atmosphère  d'oxygënou  L'acide 
arsénieux  ne  sera  pas  plus  nuisible. 

B.  RéfrigéranL  —  L'eau  volatilisée  avec  l'acide  sul- 
fureux et  la  petite  quantité  d'acide  sulfurique  échappée 
à  la  décomposition  se  condensera  dans  le  serpentin  en 
plomb  A  et  s'écoulera  dans  le  vase  florentin  D.  La  jonc- 
tion entre  le  tube  de  platine  T  et  le  tube  de  plomb  du 
serpentin  se  fait  au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc  et 
en  un  point  tel  que  l'eau  du  réfrigérant  puisse  mouiller 
partout  et  refroidir  la  surface  du  caoutchouc  :  celui-ci, 
en  négligeant  cette  précaution,  s'échaufferait  d'une  ma- 
nière dangereuse  au  contact  des  gaz  qui  s'y  meuvent 
avec  une  rapidité  considérable. 

C.  Purificalion.  —  L'acide  sulfureux  se  sépare  de 
l'oxygène  d'ime  manière  absolue  par  le  lavage  à  Teau 
qui  retient  ôo  fois  son  volume  du  gaz  acide.  Cette  sépa- 
ration peut  se  faire  soit  dans  le  laveur  employé  pour  la 
purification  de  l'oxigène  du  manganèse  (PI.  IV,  fig.  5), 
soit  au  moyen  d'un  flacon  (PI.  IV,  fig.  4)  de  12  à  i5 
litres  plein  de  gros  morceaux  de  ponce  sur  laquelle  on 
fait  couler  constamment  uû  large  filet  d'eau  réduite  en 


MÉTALLURGIE   DU    PLATINE.  385 

pluie  par  une  pomme  d'arrosoir  en  plomb  ou  en  cuivre 
G,  L'eau  s'échappera  par  le  tube  recourbé  L,  dont  on 
mettra  l'ouverture  au  niveau  de  l'extrémité  N  du  tube 
qui  amène  l'acide  sulfureux  et  l'oxygène.  On  pourra,  au 
moyen  du  tube  à' écoulement  de  l'eau  dans  le  gazomètre 
T  (PL  rv,  fig.  i),  maintenir  dans  le  flacon  H  une  pres- 
sion moindre  que  la  pression  extérieure;  alors  l'eau 
s'élèvera  dans  le  flacon  H  d'une  quantité  constante  et 
déterminée  à  l'avance,  le  gaz  barbotera  ainsi  au  travers 
du  liquide  sans  que  la  pression  s'élève  dans  la  cornue 
et  sans  que  l'air  puisse  rentrer  par  le  tube  L,  par  où 
l'eau  venant  de  R  s'échappe  à  plein  canal.  Si  l'on  veut 
faire  arriver,  non  pas  de  l'eau,  mais  une  lessive  alcaline 
caustique  pour  préparer  du  sulfite  ou  du  bisulfite  de 
soude,  il  sera  prudent  de  relever  un  peu  le  niveau  du 
tube  L  de  manière  à  maintenir  une  pression  de  i  centi- 
mètre d'eau  environ  dans  la  cornue,  parce  que  le  li- 
quide alcalin  venant  du  robinet  R  et  devant  couler  avec 
lenteur  pour  se  saturer,  ou  même  se  sursaturer,  la 
moindre  diminution  accidentelle  et  subite  de  pression 
dans  le  gazomètre  pourrait  provoquer  la  rentrée  d'un 
peu  d'air  par  le  tube  L.  Enfin  le  gaz  va  barboter  dans 
un  peu  de  lessive  de  soude  mise  dans  un  flacon  I,  qui 
sert  surtout  à  montrer  la  vitesse  du  gaz  et  à  recevoir 
un  petit  manomètre  K  qui  en  mesure  la  pression.  Du 
flacon  I  le  gaz  se  rend  dans  le  manomètre. 

La  cornue  sera  chauffée  au  rouge  franc  par  du  coke  ;      c«ndaite 
et  la  chaleur  devra  être  d'autant  plus  élevée  que  l'on  **•  l'opértuon. 
voudra  obtenir  plus  d'oxygène  dans  le  même  temps.  Il   ' 
faudra  tenir  l'eau  du  serpentin  très-fraiche  à  cause  du 
caoutchouc  plongé  dans  l'eau  qui  réunit  le  tube  de 
plomb  au  tube  de  platine  et  qui  ne  doit  pas  s'échauffer. 
L'appareil  de  purification  (flacon  H)  a  été  disposé  pour 
le  cas  où  l'on  voudrait  perdre  l'acide  sulfureux,  ce  qui 
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arrivera  le  plus  souvent  quand  on  préparera  de  Toxy- 
gène  dans  une  fabrique  de  platine.  Si,  au  contraire,  on 
veut  le  recueillir  à  Tétat  de  dissolution  concentrée,  on 
remplacera  le  flacon  par  le  laveur  delà  pg  5,  PI.  IV. 
On  y  fera  arriver  de  l'eau  avec  une  vitesse  de  2  litres 
pour  chaque  centaine  de  litres  d'acide  sulfureux  pro- 
duit. Il  en  est  de  môme  pour  la  fabrication  du  sulfite  de 
soude.  On  fera  passer  de  la  lessive  caustique  dans  le 
laveur  avec  une  vitesse  telle  que  le  liquide  sortant 
soit  à  l'état  de  bisulfite  sursaturé  d'acide  sulfureux.  On 
mettra  ensuite  dans  cette  liqueur  du  carbonate  de 
soude  sec  jusqu'à  ce  quelle  soit  transformée  en  sulfite 
neutre,  qu*on  obtiendra  ainsi  avec  le  degré  deconcen- 
tration  que  l'on  voudra  et  le  plus  économiquement  pos- 
sible. 

Réfaïuu.         Voici  le  résultat  de  quelques-unes  de  nos  expé- 
riences : 

Deodité  de  Tacide  etaployé. .  « i,8a5 

Volume  de  cet  acîde i"\66 

Poids  de  cet  acide 3"*,oi 

Oxygène  produit Soo  litres. 

Oxygène  Calculé  en  supposant  la  décom- 
position complète * 5i/li 

Acide  non  décomposé.  « ....  * M  P*  loa^ 

Compogition  de  V acide  primitif, 

ktl. 

Acide  anhydre .  •  .  4  .  •  •    «,26 
Eau 0,75 

3,01 

kfl. 

kOUd^  anhydre  échappé  à  la  décomposition. .  .    0,10a        it,^ 
Eftud^  Tacide  primitif. * 0,750        8S,i 

Acide  faillie  recueilli» o,853      100,0 

dont  la  densité  est  1,10  et  le  degré  au  pèse-acide  de 
Baume  1  y**, 5.  Nous  avons  en  effet  trouvé  par  expérience 
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1 7*«5  pour  le  degré  de  Tacide  accumulé  dans  le  vase  flo- 
rentin. 

Une  autre  expérience  faite  le  même  jour,  dans  le 
même  espace  de  temps  et  avec  une  vitesse  plus  grande, 
nous  a  donné  de  moins  bons  résultats  : 

Acide  employé /i"*,3i 

Oxygène  obtenu /koo  Utres. 

Oxygène  calculé h^a 

Acide  non  décomposé.  .  .  «  *•      ii,5  p.  loo. 

Composition  de  Vaeide  recueilli. 

Acide  anhydre. 97,/ii 

Eau.. 73,6 

100,0 

dbfat  la  detisité  est  de  i,â5. 

Il  y  a  donc  pour  chaque  capacité  d'appareil  une  vi- 
tesse qu'il  ne  faut  pas  dépasser  si  Ton  veut  obtenir  le 
meilleur  rendement  possible. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  une  cornue  de  lo 
litres  remplie  de  briques  ;  les  suivantes  dans  une  cor- 
nue de  i  litre  remplie  de  feuilles  de  platine. 

Acide  sulfurique  à  1,8:16.  .  .        a^SùS? 

Oxygène  produit 960  litres. 

Oxygène  calculé a55 

Acide  non  décomposé.  •  •  •       5,3  p.  100. 
Densité 1^13 

Cô^poêtlion  àe  cet  acide. 

Eau 85       Degré  calculé.  ...    17* 

Aèide  anhjrdre.  •    i5       Degré  observé,  i  .  •    i7*,5 

100 

Acide  sulfurique  à  60*  ou  à  1,691  de  densité.     * 

Acide  sulfurique  employé.  .  .  1  kiL 

Oxygène  recueilli lAo  lit. 

Oxygène  calculé i5o 

Acide  non  décomposé 6»7  P*  toc. 


i 
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Composition  de  Vaeide  reeuêilli  d  une  demité  d#  ifiS. 

Eau 8/ii,a       Degré  calculé.  .  .    17* 

Acide  anhydre.  •    i5,8       Degré  observé. .  .    i7%5 

lOO^O 

Ainsi  l'on  voit  que  l'acide  à  6o'  donne  les  mômes  ré- 
sultats que  l'acide  à  66"  du  commerce,  dont  l'équiva- 
lent ien  acide  anhydre  est  beaucoup  plus  coûteux  à 
cause  des  vases  de  platine  qu'il  faut  employer  pour  sa 
concentration. 
coneentratioD  Les  acidcs  faibles  condensés  dans  le  réfrigérant 
^'^"«iïïttMéf?'**  peuvent  être  exposés  dans  une  capsule  de  plomb  à  la 

chaleur  perdue  du  four  dans  lequel  on  chauffe  la  cor- 
nue. Us  se  concentrent  très-rapidement  jusqu'à  prendre 
une  densité  correspondante  à  61'' Baume,  ou  i,6g5  en- 
viron, état  de  concentration  qu'on  ne  peut  dépasser 
dans  le  plomb  et  qu'on  obtient  d'ailleurs  à  très-bas  prix 
avec  l'acide  des  chambres  qui  marque  ordinairement 

BéfBiariié         Ce  qu'il  y  à  de  remarquable  dans  cette  opération, 
de  l'opératioD.  çj^g^  j^  constance  dans  la  production  de  l'oxygène  et  sa 

continuité.  Si  l'on  mesure  à  une  époque  quelconque  le 
dégagement  de  l'oxygène,  on  le  trouve  toujours  le 
même,  et  en  multipliant  la  vitesse  à  l'heure  ainsi  cal- 
culée parle  nombre  d'heures  qu'a  duré  l'opération,  on 
trouve  toujours  une  coïncidence  parfaite  entre  les  ré- 
sultats prévus  et  les  résultats  observés. 

On  remarquera  en  outre  que  toutes  les  pièces  de 
l'appareil  sont  conçues  de  manière  à  pouvoir  servir 
d'une  manière  continue  et  sans  qu'on  ait  besoin  de  les 
démonter  jamais.  Quand  la  cornue  de  terre  sera  rem- 
placée par  un  serpentin  de  platine,  sa  durée  sera  indé- 
finie. Si  le  serpentin  de  platine  est  chauffé  par  le  gaz 
d'une  grande  ville,  l'appareil  peut  marcher  nuit  et  jour, 
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sans  aucune  surveillance,  une  fois  qu'on  aura  déter- 
miné la  vitesse  de  l'acide  et  la  pression  daus  le  gazo- 
mètre. 

Enfin  si,  l'opération  terminée,  on  a  soin  de  fermer 
toutes  les  portes  du  fourneau  de  manière  à  laisser  re- 
froidir la  cornue  de  terre  très-lentement,  elle  ne  se  casse 
pas  au  moment  où  on  la  réchauffe  pourvu  qu'on  monte 
la  chaleur  avec  précaution  ;  et  même  alors  l'opération 
peut  être  intermittente  sans  qu'on  soit  obligé  de  rem- 
placer la  cornue. 

Quant  au  prix  de  revient  de  cet  oxygène,  il  doit  être  Prizdemieni. 
calculé  sur  le  prix  d'achat  de  l'acide  sulfurique  (  i  ).  En 
portant  à  7  ou  8  kilogrammes  de  coke  ou  de  houille  la 
quantité  de  combustible  dépensé  par  mètre  cube,  on 
aura  un  maximum  qui  ne  fera  jamais  monter  le  prix  du 
mètre  cube  à  plus  de  1  franc,  y  compris  la  main-d'œu- 
vre. C'est  désormais  à  ce  prix,  ou  plutôt  par  prudence, 
au  double  de  ce  prix,  que  nous  compterons  l'oxygène 
destiné  à  la  fabrication  du  platine,  bien  entendu  en 
supposant  l'acide  sulfurique  perdu  pour  le  fabricant  (2). 

Si  l'on  fait  rendre  l'eau  de  lavage  saturée  d'acide  sul-    Réoiydêiion 

^  de  l'êcide 

fureux  dans  le  générateur  de  vapeur  qui  alimente  les     taïAmax. 


(1)  L'acide  sulfurique  anhydre  donne  {  de  son  poids  d'oxy- 
gène, soit  30  kilogrammes  ou  ili  mètres  cubes  à  o*  et  760  mil- 
limètres pour  100  kilogrammes.  L'acide  à  54*  des  chambres  de 
plomb  contient  ôo  p.  100  d'acide  anhydre. 

(a)  L'oxygène  préparé  avec  l'acide  sulfurique  est  parfaite- 
ment pur,  et  présente  sous  ce  rapport  un  avantage  considé- 
rable sur  l'oxygène  préparé  par  le  manganèse  qui  contient 
toujours  de  l'azote.  Les  essais  qualitatifs  que  nous  avons  ten- 
tés ont  confirmé  complètement  nos  prévisions  à  cet  égard.  Bien 
plus,  nous  pensons  que  pour  préparer  de  l'oxygène  chimique- 
ment pur  dans  les  laboratoires,  le  procédé  le  plus  commode 
consistera  dans  la  décomposition  par  le  feu  de  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  qu'il  est  si  facile  de  se  procurer  à  l'état  de 
pureté  absolue. 
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chambres  de  plomb  (i*unè  fabriqué  d' acide  sulfUriiîue, 
on  transforme  Tacide  sulfureux  eii  àcîde  sulfurique  aui 
dépens  de  Toxygène  de  Tair.  Nous  avons  calculé  qu'il 
suffisait  de  brûler  dans  le  four  a  soufVe  d'un  appareil 
à  acide  sulfurique  le  double  du  soufre  que  renferme  là 
dissolution  concentrée  d'acide  sulfiiteiix  jioiir  potlvoir 
utiliser  entièrement  ce  dernlei-  gàz,  dé  sorte  qu'une 
fabrique  pourrait,  sans  aughienter  sensiblement  sa  dé- 
pense ,  consacrer  lé  tiers  de  l'acide  stdfiiriqufe  qu'dle 
produit  à  la  préparation  de  l'oxygène; 

Quant  au  prix  de  devient  calculé  sur  te&  bases,  il  est 
tellement  faible,  que  nous  n'osons  en  donner  le  chiffre, 
même  approximatif.  En  effet,  oti  n'a  plus  à  compter  dans 
ce  prix  que  la  valeur  des  petites  quantités  de  charbon 
nécessaires  pour  malntènii'  au  rouge  liîi  appareil  de  faible 
dimension,  et  de  nitrate  de  sotide  feervaùt  à  fixer  sur 
1* acide  sulfureux  l'oxygène  de  l'air;  car  ce  jlrbcédé  con- 
siste au  fond  à  emprunter  par  voie  indirecte  l'oiygène 
à  l'air  atmosphérique. 

S  tr.  Prépû^aHôii  de  Vh^dh>!iiHè  (i). 

Nous  avons  toujours  préparé  notre  hydrogène  dans 
un  appareil  Desbassayns  de  Richemond  :  mais  pourpro- 
duire  couramment  une  grande  quantité  de  ce  gaz,  l'acide 
sulfurique  et  le  zinc  sont  des  matières  premières  d'un 
très-haut  prix.  On  pourrait  bien  remplacer  le  zinc  par 
le  fer  et  obtenir  ainsi  de  l'hydrogène  et  du  sulfate  de  fer 
qui  a  une  valeur  commerciale  suffisante  pour  couvrir 
tous  les  frais  de  cette  fabrication  (i) .  Mais  encore  il  faut 

(i)  Voir,  pour  ce  qui  concerne  cette  Question,  Botre  premier 
mémoire  { Annales^  t  XV(,  p.  /Iia8). 

(a)  b'ai^rès  deé  renseignements  que  nous  d6n)0s  à  M.  U§- 
senko,  on  peut  s^assurer  que  Thydrogène  prépàfé  àV^  ds  (^ 
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ertiployer  un  gazomètre  poul-  recueUlir  cet  hydrogène, 
et  c'est  un  inconvénient,  parce  que  ce  gazomètre  exige 
un  emplacement  âssei  cortsldérable  et  des  dépenses  de 
premier  établissement  qu'il  est  inutile  de  s'imposer  lors- 
qu'on veut  produire  seulement  de  petites  quantités  de 
ga2. 

Nous  avons  dont  songé  à  préparer  cô  itiélange  d'hy-  G"  <*«  *'••"• 
drogène  et  d'oxyde  de  carbone  qii'on  appelle  le  gaz  de 
l'eau  (  I  )  et  qui  est  incontestablement  le  plus  économique 
de  tous  (2),  et  à  le  prépat-er  dans  des  vâses  de  petite 
dimension  et  au  moyen  d'iih  appareil  (Jui  permît  de  ré- 
gler la  vitesse  du  gaz  â  Volonté.  Pout  cela  il  nous  a  suffi 
de  remplacer  la  Vapeur  d'eâu  qu'on  introduit  ordinai- 
rement dans  des  cylindres  de  fonte  pleins  de  coke  rougi, 
par  lin  filet  d'eau  liquide  alimenté  par  un  vase  de  Ma* 
riotte  et  commandé  bar  uti  robinet. 

Voici  l'appareil  aollhant  une  vitesse  maximum  de      Appireu 
3oo  litreâque  boils  avons  monté  dans  le  laboratoire  de      régulière. 

et  de  racidô  sdlAirique  ne  coûterait  Hen  à  Saint-Pétershourg. 
Dans  cette  ville,  eo  effet,  on  fabrique  et  Ton  vend  une  asses 
grande  quantité  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  hydraté,  préparé 
avec  les  élédients  suivants  : 

Aeide  «olforique  A  45*" t  .  i(f,69  les  ido  kllog. 

Le  fer l0^6o  les  100  kilog. 

Le  sulfate  de  fer  hydraté  valant l5',oo  les  io6  kilog. 

Le  prix  des  roaUéres  premières  de  ce  fulfête 

de  fer  est  seulement  de 9^,62  les  100  kilog. 

Mais  révaporation  de  ce  sulfate  et  les  soins  de  sa  prépara- 
tion seraient  peut-être  une  annexe  mat  placée  dans  une  labrique 
de  platine. 

(i)  La  première  idée  de  cette  application  appartient  à 
M.  Dumas,  qui  avait  conseillé  à  Selligue  de  produire,  au  moyen 
de  Teau  et  du  charbon,  un  gaz  combustible  rendu  éclairant  par 
des  hydrogène,  carbone  volatils;  elle  a  été  réalisée,  en  effet, 
par  cet  habile  industriel. 

(2)  D'après  les  renseignements  qti'a  bien  voulu  nous  donner 
M.  Christofle,  le  gaz  de  l'eau  quMl  a  employé  longtemps  pour 
l*éciairage  de  ses  ateliers  lui  revenait  à  o',i5  le  mètre  cube. 


Porifleatioiu 


Conpotition 
dagêi. 
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rÉcole  normale.  Une  bouteille  à  roercare  contenant 
1^',  1 3o  de  coke  en  petits  fragments,  était  couchée  hori- 
zontalement dans  un  fourneau  chauffé  au  coke.  Les  deux 
bases  du  cylindre  qui  forment  la  bouteille  à  mercure 
étsûent  percées  de  deux  trous  laissant  passer  deux  ca- 
nons de  fusil.  L'un,  plein  d  amiante  non  tassée,  laissait 
arriver  par  un  tube  en  U  un  filet  d'eau  venant  d'un  vase 
de  Mariotte  muni  d'un  robinet,  comme  le  vase  M  de  la 
fig.  4  (PI.  IV).  L'amiante  s'imbibait  d'eau,  et  par  la 
chaleur  que  lui  communiquait  le  foyer  se  desséchait 
avec  régularité  et  par  conséquent  mettait  obstacle  à 
toute  introduction  brusque  d'eau  liquide  dans  l'inté- 
rieur de  l'appareil.  Cette  disposition  a  la  plus  grande 
importance  pour  la  régularité  du  dégagement  du  gaz, 
qui  est  ici  ce  que  l'on  veut  obtenir  avant  tout.  L'autre 
canon  de  fusil  communiquait  avec  le  serpentin  et  le  la- 
veur de  la  /îj.  4  (PI.  IV)  ;  et  le  gaz  ainsi  refroidi  et  lavé 
se  rendait,  en  passant  par  un  compteur,  dans  le  chalu- 
meau d'un  four  à  fondre  le  platine. 

L'eau  qui  tombe  sur  Vamiante  arrive  à  l'état  de  vapeur 
sur  le  charbon,  s'y  transforme  en  un  mélange  d'hydro- 
gène, d'oxyde  de  carbone  et  d'un  peu  d'acide  carboni- 
que :  l'eau  en  excès  reste  dans  le  serpentin,  l'acide 
carbonique  se  dissout  dans  la  soude  du  laveur,  et  le  gax 
mesuré  par  le  compteur  sert  directement  à  la  fusion  da 
platine.  Ce  petit  appareil  de  5  litres  de  capacité  nous 
donnait,  avec  une  vitesse  constante  de  3o4  litres  à 
l'heure,  un  gaz  composé,  avant  d'être  dépouillé  d'adde 
carbonique  par  le  laveur,  de  : 


Hydrogène 53,9 

Acide  carbonique 6,5 

Oxyde  de  carbone. ào^^ 


100^0 
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Avec  une  vitesse  de  240  litres  seulement,  le  gaz 
contenait  : 

Hydrogène. 59,5 

Acide  carbonique. 5,o 

Oxyde  de  carbone. U^fi 

100,0 

En  maintenant  l'appareil  à  basse  température  on  au- 
rait pu  avoir,  comme  on  sait,  de  Thydrogëne  presque 
pur  et  de  l'acide  carbonique.  C'est  la  condition  qu'il 
faudrait  réaliser,  si  l'on  absorbait  l'acide  carbonique 
par  de  la  chaux  éteinte  répandue  sur  du  foin  et  enfermée 
dans  un  vase  à  fermeture  hydraulique,  comme  on  le 
fait  lorsqu'on  veut  préparer  le  gaz  de  l'eau  pour  l'é- 
clairage. 

Pour  obtenir  2  à  3  mètres  cubes  à  l'heure  avec  cet 
appareil,  il  faudrait:  i<*  un  cylindre  de  20  à  3o  litres 
au  plus  de  capacité  ou  bien  deux  cylindres  de  20  litres 
chacun  chauffés  dans  le  même  foyer,  l'un  par  la 
flamme  perdue  de  l'autre.  Ces  cylindres  en  fonte, 
chauffés  à  basse  température,  ont  une  durée  presque 
indéfinie. 

Le  laveur  serait  remplacé  dans  ce  cas  par  un  cy- 
Undre  plein  de  chaux  éteinte  et  à  fermeture  hydrau- 
lique, appareil  bien  connu,  dont  la  description  ne  peut 
être  donnée  dans  ce  mémoire. 

On  donne  au  gaz  une  vitesse  constante  en  ouvrant  le 
robinet  d'arrivée  de  l'eau  d'une  quantité  déterminée  à 
l'avance.  La  vitesse  du  gaz  varie  avec  une  admirable 
précision  de  la  même  manière  que  la  vitesse  d'écoule- 
ment de  l'eau,  pourvu  qu'on  ne  dépasse  pas  la  quan- 
tité d'eau  maximum  que  les  cylindres  pleins  de  charbon 
peuvent  décomposer  entièrement.  Cette  limite,  pour 
notre  petit  appareil  de  5  litres  de  capacité,  était  de 


Posions 
par  le  gai 

de  l'eau. 


Appareil 
de  fureté. 
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3oo  litres.  On  arrivait  difficilement  à  4oo  Utre^  par 
heure,  et  alors  la  régularité  cessait  d'être  parfaite, 

Nous  avons  observé  que  la  fusion  du  plaiine  an 
moyen  du  gaz  extrait  de  l'eau  se  fais^t  à  peu  près 
aussi  bien  (1)  qu'avec  l'hydrogène  pur  extrait  du  zinc  et 
incomparablement  mieux  qu'avec  le  gaz  de  l'éclairage 
de  Paris  qui  nous  a  servi  dans  toutes  nos  expériences  de 
fusion,  soit  de  platine,  sgit  de  minerai  de  plapne. 
L'emploi  de  ce  combustible  équivaudra  donc  à  une 
économie  d'oxygène  assez  considérable.  En  somme, 
nous  croyons  que  la  fusion  du  platine  effectuée  an 
moyen  du  gaz  de  l'eau  et  de  l'oxygène  provenant  de 
l'acide  sulfurique  diminuera  notablement  la  consom- 
mation du  combustible  et  du  comburant,  à  cause  de 
leur  pureté  absolue.  Sous  ce  rapport,  nous  considérons 
comme  devant  être  aussi  considérablemept  diminuées 
les  dépenses  relatives  ^  l'emploi  des  gaz  dans  le  trai- 
tement du  minerai  et  du  platine  lui-même,  telles  que 
nous  allons  les  évaluer  un  peu  plus  loin. 

Nous  avons  insisté  sur  l'eoiploi  direct  du  gaz  de 
l'eau  pour  l'alimentation  de  nos  chalumeaux.  11  fau- 
drait dans  ce  cas,  pour  se  laisser  toute  liberté  daqs 
l'usage  de  ce  ga?,  établir  sur  un  point  quelcqnqu^  de 
son  parcours  un  petit  appareil  de  sûreté,  consistante 
un  tube  en  T  dont  une  des  branches  plongerait  dans  un 
flacon  contenant  de  5  à  10  centimètres  d'eau.  Grâcçà 
cette  4isposition,  on  pourra  à  voloqté,  sans  chai^gor  la 
quantité  d'eau  liquide  qui  tombe  dans  le  générateurs 


(1)  M.  Dumas  faisait  autrefois,  dans  son  coars  de  la  Sof- 
bonne.  de  très-concluantes  expériences  sur  le  pouvoir  calori- 
fique de  Foxyde  de  carbone  qu'il  avait  trouvé  très- comparable 
à  celui  de  Thydrogène.  II  a  fondu  souvent  de  petites  quantités 
de  platine  devant  son  auditoire  aveo  de  Toxyde  de  carboqe 
presque  pur  et  de  l'oxygène. 
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en  règle  la  vitesse,  noçinœuvrer  les  robinets  du  chalu- 
meau qui  donnent  accès  à  l'hydrogène  et  même  les  fer- 
mer complètement.  Quand  le  gaz  trouverait  une  issue 
insuffisante  ou  même  ne  pourrait  plus  se  dégager,  il 
traverserait  la  couche  de  5  à  lo  centimètres  d*eau  du 
flacon,  et  se  répandrait  dans  Fatmosphère.  On  ferait 
même  bien  de  le  diriger  par  un  tube  de  caoutchouc  hors 
du  laboratoire,  pour  éviter  la  présence  dans  l'air  de 
Toi  y  de  de  carbone  dont  il  est  en  partie  composé,  comme 
pn  l'a  vu  plus  haut. 

RÈSVUÉ  ET  CONCLUSIONS. 

Nous  avons  proposé  deux  procédés  pour  le  traitement 
métallurgique  du  platine,  et  nous  les  avons  contrôlés 
par  des  expériences  nombreuses  :  nous  en  résumerons 
les  résultats  en  quelques  lignes  : 

V  Le  minerai  de  platine  peut  être  traité  par  la  galène  Prix  de  reTieni. 
et  lacoupellation.  Cette  méthode  exige  pour  loo  kilo- 
grammes de  minerai  :     . 

Galène  [i] loo  kUog. 

Plomb  provenant  de  la  fabrication  courante  [a].  .  5o 

Coupellation  de  plomb  platinifère  [5]  •  • 180 

AflSoage  de  platine  plombifère  [!ï] 90 

Fusion  du  platine  et  moulage  :  platine  obtenu  [5].      80 

[1]  La  galène  contenant  82  p.  100  de  plomb  et  20 
grammes  d'argent  par  100  kilogrammes  vaut  35  francs 
les  100  kilogrammes  :  il  faut  la  prendre  exempte  d'ar- 
gent par  économie,  et  d'antimoine  pour  faciliter  les 
coupellations. 

[2]  Le  plomb  ne  doit  pas  être  compté  dans  le  prix  de 
revient,  il  doit  provenir  de  la  refonte  des  litharges,  opé- 
ration dérobée  dont  le  prix  très-minime  est  fort  difficile 
à  évaluer. 
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[3] La  coupellation  de  i.ooo  kilogrammes  de  plomb 
argentifère  coûte  i  o  à  1 2  francs,  ce  qui  porte  à  s  francs 
environ  la  coupellation  de  1 80  kilogrammes  de  plomb 
platinifère. 

[4]  L'affinage  de  90  kilogrammes  de  platine  plombi- 
fère  consomme  16  mètres  cubes  d'oxygène,  ce  qui  vaut 
32  francs,  en  mettant  à  2  francs  le  prix  de  l'oxygène  et 
faisant  rentrer  dans  ce  prix  exagéré  la  valeur  du  gax 
de  l'éclairage  ou  du  gaz  de  l'eau  qui  est  presque  nulle. 
Un  seul  four  contenant  1 5  kilogrammes  de  matière  suffit 
à  cette  opération.  Ce  four,  construit  avec  de  la  chaux 
dont  la  valeur  est  négligeable  et  en  une  demi-journée 
au  plus,  peut  être  évalué  en  maximum  à  3  francs. 

[5J  La  fusion  de  ce  platine  exige  au  plus  8  mètres 
cubes  d'oxygène,  soit  16  francs,  et  un  four  de  25  kilo- 
grammes de  capacité,  estimé  au  plus  à  3'',5o  pour  don- 
ner des  lingots  de  20  à  25  kilogrammes  de  platine. 
Prix  Le  traitement  de  1 00  kilogrammes  de  platine  par  ce 

eu  tnliemeDl  ^  r  r 

da  minerai     procédé  revient  donc  en  matières  premières  dont  le 
de  puune.     ^^.^  comprend  la  main-d'œuvre  : 

Galène 35  fr. 

Coupellation a 

Refonte  des  litharges • 

Affinage  du  platine  plombifère. ....  S5 

Fusion  du  platine  et  moulage.  ....  19 

101 

On  n'a  pas  compté  dans  ce  détail  le  traitement  des 
crasses  par  l'appareil  à  deux  creusets  dont  le  prix  ne 
peut  être  établi  par  des  expériences  de  laboratoire  et 
qui  sera  amplement  compensé  par  la  vente  de  70  kilo- 
grammes de  litharge  marchande  résultant  du  traitement 
entier  des  1 00  kilogrammes  de  platine.  Cette  litharge 
vaut  65  francs  les  100  kilogrammes. 
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Chaque  kilogramme  de  minerai  de  platine  coûte  donc  ATaouget 
par  ce  procédé  i'»,oi  pour  sa  transformation  en  un  *^ti[JJSSr 
alliage  incomparablement  supérieur  au  platine.  En 
outre,  le  rendement  est  d'un  dixième  en  sus  du  rende- 
ment par  voie  humide  et  donne  par  conséquent  une 
plus-value  de  6. 000  ou  7.000  francs  par  100  kilogram- 
mes, ce  qui  non -seulement  annule  toute  dépense  par 
rapport  à  Tancien  procédé,  mais  encore  produit  un  bé- 
néfice de  6. 000  à  7. 000  francs  par  1 00  kilogrammes  de 
minerai,  en  comptant  le  platine  en  lames  à  1.000  francs 
le  kilogramme. 

Ce  procédé,  convenablement  perfectionné,  pourrait 
en  outre  donner  du  platine  parfaitement  pur,  si  l'on 
avait  intérêt  à  en  produire,  ce  qui  est  fort  douteux. 

n*  Par  le  procédé  de  la  fonte  directe  on  a  pour  loo       ^}__ 
kilogrammes  de  nunerai  : 


i"*  fusion.. 100  Ulog* 

a*  fusion 82  à     81 

3*  fusion. .      80 

La  première  fuâon  exige  quatre  fours  de  1 5  kilogr. 
et  20  mèU'es  cubes  d'oxygène.  La  seconde  et  la  troi- 
^ème  fusion  exigent  deux  fours,  l'un  de  20  kilogrammes 
pour  la  seconde  fusion,  l'autre  de  25  pour  la  troisième 
fusion,  quand  on  voudra  obtenir  des  lingots  de  20  à  25 
kilogrammes.  La  quantité  d'oxygène  nécessdre  à  ces 
deux  dernières  opérations  est  de  32  mètres  cubes  en 
maximum,  de  sorte  que  la  dépense  totale  sera  : 

Oxygène,  pour  100  kilog.  de  mineraL    10&  fr. 
Fours 19 

1*5 
Pour  obtenir  :  Platine ,  80  kiL , 

aoh  l^93  par  kilogramme  de  minerai. 

Tome  XVUI,  1860.  26 
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CÊmpÊTÊk^  Ladîffite^aceeDtrtcMdiuxproGédteu'artfiftaMtn 
aMfêaùf  désavaDtageuse  au  deuxième  procédé  qu'oo  peut  11 
J^*2^  croire  4  rtnsp^tiou  des  deux  cbiffiree  de  i:evienU  Id 
noua  avons  compté  pour  les  fours  une  valeur  relaUv^* 
meut  coDsidérable*  et  supposé  que  chaque  four  pe  peut 
servir  qu'à  un  seul  traitement.  Vbàs  eu  réalité  La  con^ 
émotion  de  ces  fours  est  chose  si  facile,  leur  matière 
première  a  une  si  fsûble  valeur  «  qu'on  trouvera  sant 
doute,  en  pratique,  que  nous  avons  doubla  eu  tnplé 
leur  prix  et  le  nombre  d'appsureils  nécessaires  am 
opérations.  Cependant  nous  devons  dire  que  la  pre^ 
mière  fusion  exigera  au  moins  quatre  fouie  :  il  ne  faut 
pas  eipérer  en  diminuer  le  nombre.  C'est  pour  la  sor* 
conde,  e&  iiurteut  pour  la  troisième  opérationi  que  lia 
four  employés  sans  interruption  il  la  fusion  de  granées 
masses  métalliques  ou  conservés  dans  des  fragments 
de  chaux  serviront,  pour  ainsi  dire,  indéfiniment, 
avec  C(tlél(]tiès  réparations  insignifiantes. 

Le  bénéfice  réâultant  de  raugmentatlofi  dti  rende- 
ment resté  le  mêtne  pour  les  deux  procédés  de  voie 
sèche^ 

'  L'avantage  considérable  du  second,  c'est  d'exiger 
des  fcûs  d'installation  presque  nuls.  IJn  seul  gazo*^ 
mètre  de  3  ou  4  mètres  cubesi  si  Ton  veut  trsdter  io  à 
se  kil.  de  minerai  par  jour,  ce  qui  est  énorme,  suffit 
avec  le  gaz  de  Téclairage  des  grandes  villes  ou  un  ^^ 
pareil  de  fabrication  de  gaz  à  l'eau»  dont  la  cornue  en 
fonte  aura  au  plus  5o  ou  6o  litres  de  capacité ,  pour 
constituer  l'outillage  d'un  pareil  atelier.  Il  faudrait  j 
ajouter  Hd  tour  pour  construire  rapidement  les  petits 
fours  en  cbaux  de  1 5  kil.  de  platine. 

Un  seul  ouvrier  habile,  sachant  manier  le  chalumeau, 
suJflSra  pour  la  conduite  fan  pareil  atelier  ^  les  ftutrtf 
Dpérations  pouvant  être  liivrdesè  de  nmpltfs  BanoBUfretf 


da  trail«ni«Bt. 
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taiidi3  qae  la  coupellation  exige  uq  homme  expérimeot^ 
qui  connaisse  déjà  cette  opération,  qui  sacbç  battre  uoa 
coupelle,  etc. 

III''  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  l'économie  réalisa  Prix 
par  le  procédé  intermédiaire  dont  nous  aYon3  parlé 
dans  notre  mémoire  ;  elle  dépend  de  la  méthode  em^ 
ployée  et  à  laquelle  on  voudra  la  substituer.  Elle  sup* 
prime  le  sel  ammoniac,  les  pertes  par  dissolution,  çt 
remplace  *la  compression  de  la  mousse  par  la  fusioUi 
qui  nous  semble  devoir  être  moins  coûteuse  et  plus  fa^ 
cUe,  surtout  pour  les  gros  lingots.  En  outre,  elle  donne 
un  rendement  de  beaucoup  supérieur. 

IV*  La  fonte  des  minerais  de  Russie  et  la  révivifica-        ^ 
tion  du  platine  usé  sont  des  opérations  dans  lesquelles  u rét i? laetuon 
la  fusion  remplace  la  dissolution  d^une  manière  encore     piaUM  oié. 
plus  avantageuse  (i) ,  Elle  a,  de  plus,  Tavantage  de  dé- 
pouiller sans  frais  le  platine  de  toutes  les  impuretés 
que  les  opérations  chimiques  ou  l'usage  ont  pu  y  iu- 
troduire  accidentellement.  Pour  fondre  loo  kil.  de 
platine  en  lingots ,  il  faut  : 

Ozjgène,  lo  mètres  cubes so'fOo 

Vu  four  en  chaux  servant  presque  indéfiniment     3',6o 

Soit  o', 24  par  kilogramme.  La  pureté  du  métal  ainsi  ATinuief. 
obtenu,  l'homogénéilé  constante  des  lingots  bien  coulés 
sont  encore  un  avantage  considérable.  En  effet,  on 
n'est  pas  toujours  sûr,  en  préparant  des  lingots  de 
platine  par  compression,  d'avoir  du  platine  qui,  laminé 
et  chauffé  au  blanc,  ne  se  bouillonne  pas  à  sa  surface. 


(1)  Aujourd'hui  le  platine  coûte,  pour  sa  réviviflcatlon  par  la 
voie  humide,  360  francs  par  kUog.,  soit  aô  p.  100  de  sa  valeur. 
La  mise  en  lingots  par  notre  procédé  coûte  o\%li  par  kilog. ,  soit 
1  miUième  seulement  du  prix  actuel. 
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C'est  la  conséquence  forcée  de  la  méthode  imparfaite 
employée  pour  la  réunion  des  molécules  métalliques. 
Dans  toutes  nos  dernières  fusions  »  nous  sommes  tou- 
jours arrivés  à  produire  des  lingots  sans  défaut,  et  ce- 
pendant nous  n'estimons  pas  bien  haut  notre  habileté 
pratique.  M.  Quennessen,  habile  fabricant  de  platine  de 
Paris  y  a  très-bien  réussi  également  dans  notre  labora- 
toire» et  MM.  Desmoutis  et  Chapuis,  ses  associés,  réus- 
sissent chaque  jour  dans  leurs  ateliers.  Un  ouvrier  in- 
telligent serait  bientôt  plus  habile  que  nous  et  plus  vite 
au  courant  des  progrès  à  réaliser.  Nous  croyons  donc 
définitivement  acquis  à  notre  procédé  un  avantage  nou- 
veau et  incontestable  démontré  par  la  pratique  et  fondé 
sur  la  bonne  qualité  des  lingots  de  platine  et  du  platine 
ouvré. 

Nous  serions  extrêmement  heureux  et  entièrement 
dédommagés  de  nos  peines  et  d'un  travail  très-pénible 
de  plusieurs  années,  si  nos  recherches  amenaient 
comme  résultat  l'abaissement  dans  le  prix  d'un  métal 
que  les  chimistes  utilisent  merveilleusement,  et  que 
son  prix  élevé  empêche  encore  d'introduire  en  quantité 
suffisante  dans  nos  laboratoires  et  dans  les  ateliers  in- 
dustriels. C'est  d'ailleurs  la  seule  récompense  que  nous 
ayons  demandée;  nous  espérons  l'obtenir  en  même 
temps  que  les  bons  sentiments  de  nos  confrères,  si 
nous  réussissons  à  les  mériter. 

RéMpitoiiiiMi.       Pour  faciliter  la  lecture  de  ce  long  mémoire ,  nous 
donnerons  ici  l'ordre  suivi  dans  nos  descriptions  : 

CHAPITRE  I*'.  —  Traitemeitt  des  minerais  par  voie  sècbi. 

S   I.  —  Essaie. 

S  II.  —  Coupellation  sur  une  éehsUe  moyenne* 

V  Attaque  du  minerai, 
IV  Coupellation. 
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A.  Essais. 

B.  Coupellation  au  gaz. 

C  Coupellation  au  creuset  continu. 
m-  RôtUsage. 

IV  Fusion. 

V"  Traitement  des  crasses  et  scories. 
S  m.  —  Coupellation  en  grand. 

I*  Attaque. 

U*  Coupellation. 
HT  Rôtissage. 
IV-  Fusion. 

V*  Traitement  des  crasses^  scwies^  cendres^  eu. 

S IV.  /Wion  dtWtf/tf . 

CHAPITRE  IL  —  Traitbmsnt  dbs  miiibrais  par  toii  ihtir- 

MiDIAIRE.  ^ 

P  Essais. 

n*  Appareils  pour  le  traitement  en  grand. 
ni*  Traitement  des  résidus. 

CHAPITRE  m.  —  EXTBAGTIOIf    DE   L^IRIDIDM   ET   DU  RHODIUM. 

V  Essais. 

U*  Traitement  par  coupetlation. 
m*  Traitement  par  alliages. 
IV  Fusion  de  Viridium. 

CHAPITRE  IV.  —  Traitbmeut  des  moniiaibs  de  Russie  et  de 

▼lEUX  PLATINE. 

P  Essais  et  analyses. 
IP  Fusion. 

A.  Construction  des  fours. 

B.  Conduite  du  feu. 

G.  Moulage  du  platine  d^origine  quelconque. 

CHAPITRE  V.  —  PRiPARATiOE  DE  l'oxygène  et  de  l*htdro- 

GÈNE. 

SI*  —  Oxygène, 

P  Manganèse. 

n*  Chlorate  de  potasse. 
HP  Chlorure  de  chaux. 
IV*  Nitrate  de  soude. 

V*  Nitrate  de  baryte  et  hioxyde  de  barium. 
W  Sulfate  de  zinc. 
VIP  Acide  sulfurique. 
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Sn.  —  Hydrogène.  Gaz  de  Veau. 

Usxmi  ET  PRIX  DE  REVIENT.    —  GOlfGLUSIONS. 

Éefaânuiioiit       A  l'appui  de  faits  consignés  dans  ce  mémoire ,  nous 
^towwiriSw^  ^^^"^  '*^™^^  ^  **•  Jacobi,  à  la  date  du  1 5  juin  1860  : 

de  M  mémoire. 

1*  Lames  minces  en  alliage  naturel  coupelle,  pour  en       «r. 

démontrer  la  malléabilité • i&a 

2*  Fil  très-fin  en  alliage  naturel  coupelle,  pour  eft  dé^ 
,  montrer  la  ductilité «•.....         36 

y  Roue  dentée  en  alliage  naturel  coupelle  et  coulé 
dans  le  sable,  pour  démontrer  la  possibilité  de 
mouler  le  platine 56o 

A*  Deux  grandes  lames  d'alliage  naturel  coupelle  et 
moulé  dans  la  chaux,  pour  vérifier  la  qualité  du 
métal  coulé  dans  la  chaux .     7*585 

5*  Lingot  de  platine  monnayé  fondu  et  coulé  dans  une 

Httgotlèrede  fer«  .  • « i5.oSo 

6*  Lingot,  alliage  naturel  obtenu  par  simple  fusion*.  •    ia.oso 

7*"  Échantillon  de  plomb  platinifère  cristallisé  sortatit 
de  la  coupelle,  à  ao  p.  100  de  plomb  :  platine  con^ 
tenu 7i3 

%*  Mousse  grillée  ou  platine  plonbîfère  après  le  rôtis* 

sage:  platine  contenu i5S 

g"*  Deux  plaques  polies,  alliage  naturel  coupelle*  .  •  .     1.&9S 

35.77& 

Nous  avions  conservé  à  cette  date  : 

Platine  en  lames,  rognures,  etc 5.&70 

En  alliage  de  plomb  non  coupelle  et  analysé.  •  .  *  .  .       tM 

En  outre  de  ces  matières,  qui  sont  tenues  à  la 
disposition  de  M,  Jacobi  et  de  M.  Kuppfer*  par 
ordre  du  gouvernement  russe ,  nous  comptons 
une  perte  par  explosion  éprouvée  pendant  le 
grenaillage  du  platine ,  et  dans  laquelle  Boua 
avons  mis  à  Tétat  de  poudre  impalpable  et  in- 
trouvable ; 
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Platine  des  monnaies 5oo 

Minerai  conservé  comme  échantillon. 80 

De  sorte  que  la  quantité  totale  de  platine  produit  dans 

le  laboratoire  de  TÉcole  normale  a  été A2.080 

Nous  avons  reçu  tant  en  minerai  à  80  p.  1 00 
de  rendement  qu'en  monnaie  de  platine. .  .  .  43*^00 

De  sorte  que  la  quantité  de  platine  perdue  par  les 
opérations  métallurgiques  que  nous  avons  si  souvent 
recommencées  a  été  à  peine  de  120  grammes,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit. 

Enfin ,  nous  avons  remis  à  M.  Jacobi  un  lingot  d'iri- 
dium fondu  et  coulé  dans  la  chaux  du  poids  de  i^'ySoS 
qui  démontre  l'intensité  du  feu  développé  par  la  com- 
bustion de  l'hydrogène ,  et  l'efficacité  de  nos  fours  en 
chaux  pour  en  concentrer  les  effets  même  sur  de 
grandes  masses  de  matières  métalliques. 


PBIX  PB0P06ÉS,   ETC.  4oS 


PROGRAiniE  DES  PRIX 

PROPOSÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRULLE  DR  MULHOOSS,  DARS  80R 
ASSRMRLiR  GÉRÉRALR  DU  5o  MAI  1860,  POUR  ÉTRR  DÉGERRiS 
£R  MAI   1861  (l). 


ARTS  CHUaQUES. 

I. 

MÉDAiLLR  d'argent,  pow  rexpUcoHon  théorique 
de  la  fabrication  du  fouge  d'Andrinople. 

L^auteur  devra  expliquer  les  effets  chimiques  de  Thuilage, 
du  passage  au  sumac  ou  à  la  noix  de  galle,  de  Talunage,  de  la 
teinture  et  de  ravivage. 

U  serait  intéressant  que  ce  travail  fût  accompagné  d'un  pré- 
cis historique  sur  Tintroduction  de  ce  genre  de  teinture  en 
Franca 

IL 

Prix  de  a.5oo  fr.,  ou  Médaille  d*or»  d'argert  ou  de  brorze, 
pour  la  découverte  ou  Vintroduction  d*un  procédé  utile  à 
la  fabrication  de$  toUes  peintes. 

On  connaît  tout  le  parti  qu'on  a  tiré  des  chromâtes.  Un  autre 
sel  métallique  ne  pourrait-il  pas  fournir  aussi  des  résultats 
avantageux  7 

Nous  indiquerons  encore  : 

1*  Un  moyen  économique  de  produire  Teffet  du  savon  sur 
les  couleurs  garancées,  par  remploi  d'une  substance  moins 
chère. 

a*  Appliquer  sur  toile  de  coton  une  nouvelle  substance  colo- 


(I)  Qaelqnes  arllclet  do  programme  original  n'ont  pat  été  reprodnitf,  les 
«ni,  pareo  qu'ils  préaentent  an  intérêt  presque  ezolosifement  loeal,  les 
antres  comme  s'écartent  trop  da  cadre  des  Amnmki  dê$  wmnu,  C. 
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rante,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  solide  aux  acides  faibles 
et  aux  alcalis. 

3**  Introduire  dans  le  département  du  Haut-Rhin  la  culture 
en  grand,  d'une  plaate  ou  d*UQ  insecte  servant  à  la  teinture 
de  la  laine,  de  la  soie  ou  du  coton,  et  qui  jusqu'à  présent 
aurait  ^té  tiré  de  TétWPger.  pu  d'm»  4éparteinent  non  ^mi- 
trophe. 

4*  Trouver  une  décoction  végétale  de  couleur  verte,  qui  ré- 
siste à  Taction  des  dissolutions  d'étain,  et  qui  puisse  serrir 
comme  vert  d'application  sur  COtOP»  laine  et  soie. 

5"  Trouver  un  moyen  propre  à  abréger  le  temps  nécessaire 
à  rhuilage  des  toiles,  ou  des  0Mf  4^  cotpn  destinés  à  la  fabri« 
cation  du  rouge  d'Andrinople. 

6*  Augmenter  la  solidité  des  couleurs  d'aniline  et  de  naphta- 
line, par  des  moyens  propres  à  Tlmpression  sur  coton,  sans 
altérer  les  qualilée  physiques  du  tissu* 


m. 


MiDAiLLE  t^oa ,  pour  un  alUage  métaïïiqw^  propre  é 
pour  rades  de  rouleaux^  et  qui  réuniiêe  à  l'éiasHûité  et  4  te 
dureté  de  f  acier ^  la  propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par  U$ 
couleurs  contenant  des  dissolutions  de  cuivre  et  d9  fir^  m 
fortes  doses  :  ou  pour  un  moyen  galvanique  ou  autre  éTem^ 
pêcher  faction  chimique  des  co%UeurSj  sur  les  racles  d'ader. 

Les  racles  de  composition,  qu*on  a  tenté  jusqtfà  préoeAt  de 
substituer  aux  racles  d'acier,  pour  fimpresion  des  couleurs 
fortement  chargées  de  dissolutions  de  cuivre  <m  de  fer,  résis- 
tent suffisamment  h  l'actien  de  ces  disaûlutfons»  mais  elles  Mont 
trop  molles  et  manquent  d'élasticité  ;  aussi  s'osen^eUes  promp- 
tement  sur  le  rouleau,  doù  résultent  des  inconvénients  eoiçoie 
plus  graves  que  ceux  que  présenteat  )i9S  r^d^d'actor. 
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V. 

MiùilthÈ  D*AftGSHt  9  pour  un  mof^en  plut  certain  et  plus 
pratiqué  que  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu*à  présent^ 
de  eonstater  :  i*  ta  iophistication  d*une  huile;  3'  la  nature 
des  huiles  mélangées;  3*  la  proportion  dans  laquelle  le 
mélange  a  été  fait^  avec  une  approximation  certaine  d'au 
moins  trois  eentiémei  ,  en  remplaçant  autant  que  possible 
Us  pesées  par  Vusage  des  liqueurs  titrées. 

Le  procédé  proposé  devra  être  d'une  manipulation  facile, 
non-seulement  pour  un  chimiste  expérimenté,  mais  encore  pour 
tout  industriel  ou  commerçant  s*occupant  d'achat  d'huiles. 

La  Société  industrielle  ayant  déjà  couronné  deux  mémoires 
qui  traitent  de  ce  sujet,  a  néanmoins  remis  la  question  au  con^^ 
cours,  parce  qu^elle  a  pensé  que  les  procédés  Indiqués  dans 
ces  mémoires  ne  possèdent  pas*encore  le  cachet  réellement 
pratique  d*un  essai  usuel. 

Elle  a  donc  vonlu  <)e  nouveau  appeler  Pattentlon  des  chi- 
mistes sor  cettç  question  importante  et  délicate. 

*  VI. 

iifatiM»!  B'AftMHT  ^  f^wT  unê  amélioroUtm  importante 
dans  le  blanekisnint  ds  I0  laine. 

Le  bliMMriieM  êm  latoes  est  eneora  tfès4ncoiApl«t;  les 
opérations  réitérées,  par  lesquelles  on  passe  ou  on  aère  les 
laines,  sufSsent  à  peine  pour  les  dégraisser  et  pour  réduire 
irar  malien  coliMiite,  swi  toatefois  la  détniSr«.  Les  kUofls 
d'amM^ene»  Uancbe  tiennent  cette  qualité  bien  plut  de  celle 
4a  la  matière  prendère  que  de  TeiTet  du  blanchiment  Le  ]^h>- 
eédé  que  nous  exigeons  devra  réussir  sor  toutes  les  qualités 
lia  kines,  aans  ai^onctiôn  de  Tazurage  complémentaire  avec 
lequel  on  imite  un  faux  blanc.  Il  devra  supporter  un  vapori- 
#afe  d'oMèem^  «tue pte  nuire  ai»  ooiUeara  d^iiopresslûn. 

YIL 

ttiftàftts  tf^Mmtf ,  pofst  te  mHHéar  mémoire 
eut  U  htemehfmmi  dts  Mies  de  coton  écm. 

L^auteur  devra  présenter  de  nouveaux  faits  tendant  à  rendre 
le  blanchiment  plus  expéditif  et  plus  économique,  n  s^appll- 


À 
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quera  surtout  à  déterminer  le  degré  de  solubilité  de  la  matl&re 
colorante  du  coton  dans  les  lessives  des  diverses  forces  et  dans 
des  savons,  depuis  60  Jusqu*à  181  degrés,  température  de  loat^ 
mosphères.  Il  dira  jusqu'à  quel  degré  la  solubilité  progresse,^ 
conclura  de  là  la  température  la  plus  favorable  pour  blanchir* 
Quelques  praticiens  font  usage  d'un  système  de  lessives  à 
haute  pression,  dans  des  appareils  dispendieux  et  fort  dange- 
reux :  il  importe  de  vérifier  si  cette  méthose  est  fondée  sur  les 
meilleures  conditions  de  solubilité  de  la  matière  colorante,  oa 
si  la  science  la  condamne. 

vm. 

BfiDAiLLE  D^ARGENT,  pouT  Une  tohU  dôi  propùTtions  chimiqu0$ 
des  matières  colorantes  organiques. 

Ge  travail  devra  donner,  avec  les  proportions  chimiques  des 
principes  colorants,  celle  des  matières  colorantes  dans  Tétat 
eu  le  commerce  les  livre  ;  et,  pour  celles  qui  sont  solubles, 
réquivalent  des  décoctions  à  un  degré  aréométrique  donné , 
tels  que,  10  ou  so*  A  B^ ,  pour  le  campèche,  les  bois  rouges,  le 
quercitron,  le  fustet,  le  cuba,  les  graines  de  Perse,  la  gaude, 
la  cochenille,  Torseille,  etc. 

De  ces  proportions  devraient  pouvoir  se  déduire  celles  de 
tel  ou  tel  mordant  pour  la  composition  des  couleurs  ou  pour 
la  préparation  des  laques,  comme  se  calcule  la  composition  de 
tout  sel  dont  on  cherche  Tacide,  connaissant  la  baiae. 

IX. 

MiDAiLLs  D^ARGBiiT,  pouT  Un  mémoire  relatif  auœ  mordatUs 
organiques  naturels  de  la  laine^  de  la  i ot«,  eu  eoion^  etc. 

Par  mordant  organique,  nous  entendons  la  substance  qui, 
après  teinture,  retient  sur  la  laine,  la  soie  on  le  coton  non 
blanchi,  les  matières  colorantes  qui  auraient  nécessité  des 
mordants. 

On  devra  isoler  ces  mordants,  définir  leur  différence,  lemr 
rôle.  Les  fibres  végétales  sont  les  seules  qu'on  soit  parvenu  à 
débarrasser  de  leur  mordant  organique.  Dans  cet  état,  le  coton 
est  tout  aussi  apte  à  être  teint  et  à  être  imprimé  ;  en  sera-t-il 
de  même  de  la  laine  et  de  la  soie  ?  Que  sont  les  tissus  du  règne 
animal,  dépourvus  de  leur  mordant  organique?  Est-ce  cette 
substance  qui  rend  ces  tissus  réducteurs  7 
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BiiÊDAiLLB  D^OR,  pouv  Un  moyen  de  rendre  les  rouges 
de  murexyde  moins  altérables  aux  émanations  sulfu- 
reuses. 

n  est  question  des  rouges  de  murexyde  obtenus  sur  les  tis- 
sus de  coton»  soit  par  teinture,  soit  par  impression  directe,  soit 
par  les  moyens  ordinaires  d^lmpression  au  rouleau  ou  à  la 
planche. 

Les  teintes  fournies  devront  être  aussi  vives  que  celles  qu^on 
prépare  aujourd'hui  ;  et  le  procédé  indiqué  ne  devra  pas  être 
sensiblement  plus  cher  que  celui  actuellement  en  usage,  tout 
en  restant  aussi  pratique. 


XIV. 

MiDAiLLB  d'argent  ,  pour  la  fabrication  d'un  outremer  qui^ 
épaissi  à  Valbumine  et  fixé  à  la  vapeur  de  la  manière 
ordinaire 9  ' n^éprouve  aucune  altération^  et  conserve  une 
nuance  claire  et  vive. 

n  est  bien  reconnu  par  les  fabricants  d'indiennes  que  beau- 
coup  d'outremers  n'ont  plus  la  stabilité  qu'ils  avaient  autrefois. 
Par  le  vaporisage,  la  nuance  est  sensiblement  altérée  et  dégra- 
dée, et  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  le  fabricant  est 
forcé  d'avoir  recours  à  des  moyens  de  fixation  qui  sont  plus 
onéreux  et  moins  rationnels. 

XV. 

MÉDAILLE  d'argent,  pour  la  théorie  du  coton  impropre 
aux  couleurs^  désigné  sous  le  nom  de  coton-mort. 

Les  toiles  de  coton  colorées  par  la  teinture  d'un  mordant 
imprimé,  et  par  conséquent  épaissi,  présentent  parfois  des  fi- 
laments qui  n'ont  pas  retenu  la  couleur  dont  l'ensemble  était 
recouvert  Ces  filaments,  qu'aucun  caractère  physique  ne  si« 
gnalait,  constituent  alors,  au  milieu  des  masses  colorées,  des 
points  blancs  auxquels  on  assigne  pour  cause  et  origine  la  pré- 
sence de  coton^mort* 
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On  a  admis  que  ces  fibres  stériles  (ou  coton-mort)  qui  enva- 
hissent nos  toiles,  plus  ou  moing,  selon  Tespëce  de  la  matière 
première,  et  qui  se  font  jour  plus  facilement  sous  certaines 
compositions  ou  manutentions,  pourraient  provenir  i  de  tubes 
obstrués,  de  torsion  trop  énergique»  de  ncMids  d^artlciilalions, 
d'une  cellulose  parasite,  de  brins  avortés,  etc.  Il  s'agirait  d'ex- 
pliquer ces  faits,  et  surtout  de  préserver  nos  indiennes  d'an 
inconvénient  des  plus  graves. 

XVL 

MiDAiLLC  p'ORf  pour  la  découverte  de  Vucidê  iMPy«apAMtf9«, 
ou  pour  une  préparation  facile  des  aeidee  ehhroivynapkkt^ 
liqueSi  ou  enfin^  pour  un  mémoire  $ur  iss  appUçatiom  4m 
couleurs  de  Laurent  à  la  teinture  et  à  la  fabric^ion  4m 
toiles  peintes. 

Les  travaux  de  Laurent  sur  la  naphtaline  ont  ouvert  dans 
les  dérivés  chlorés  et  chloroxydés  de  cette  substance  une  mine 
de  couleurs  d'autant  plus  intéressantes  que  leur  compositioo 
chimique  vient  se  fondre  dans  celles  de  l'alizarine.  Ce  rappro- 
chement, aussi  remarquable  que  les  couleurs  mêmes  de  Lau- 
rent, provoqua  chez  les  industriels  français  un  sujet  immédiat 
de  recherches  et  d'applications  de  la  plus  haute  importance, 
dont  l'exploitation  cependant  reste  paralyaée  par  Tabcaiiaede 
la  matière  première  danà  le  eommerce*  aioBl  que  par  U 
gueur  et  les  difficultés  de  sa  préparatIcMi.  Qe  Qtta  Toa 
est  donc  le  moyen  d'exempter  de  ces  iftc<Mivéiiiâots  te  pr6p<ifiik 
tlon  des  acides  chleroxjmapfataliqtte  et  perehtorftxgnmphlaifc* 
que;  de  pouvoir  se  procurer  ces  acides  ou  ItiM  itls  i  im  pris 
qui,  sous  ce  rapport,  rivalise  avec  celui  de  Talizarine,  que  Ton 
évalue  en  moyenne  à  loo  fr.  le  kiL 

Pour  appuyer  de  quelques  exemples  la  richesse  colorante  de 
cette  nouvelle  source,  on  citera  parmi  les  dérivés  nitriques  de 
la  naphtaline  : 

La  naphiase^  produit  de  la  'distillation  de  la  nltronaphtaliae» 
qui  colore  l'acide  sulfurique  en  bleu  violacé; 

La  binilronaphtaline^  qui  donne  dans  ralçoj>l  saturé  d^am* 
moniaque  un  composé  cramoisi  foncé  ; 

La  irinilronopàtaline^  dont  les  dissolutions  alcalines  sont 
rouges; 

La  naphtylamine  (naphtalidame  de  Zinln),  ou  nitronaphu^ 
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Une  l*édiiite,  doût  VsAt  et  les  néaettf^  otydants  colorent  les  sels 
da  Tiolet  ftsuré  au  pourpre  foncé  (naphtaméine),  et  qui  donnent 
aveô  l*acide  ^ulfurique  un  bleu  intense  ; 

La  Mtanaphîylamint^  ou  naphtaline  binitréeréduite,  alcali 
twgt  carmin  \ 

Lëzùnaphtylaminèf  dont  la  dissolution  sulfùrique  est  û^n 
iriolet  foncé  stable  $ 

Lt$  ihiwMphtam^iei  qui,  sous  des  réactions  acides,  se  colo^ 
fent  en  rouge  à  la  lumière  ou  par  la  chaleur  ; 

L'ûciàt  sutfànaphiaHdamiquè  ou  naphtioniquê^  qui  se  d^ 
cottipose  en  une  résine  rouge  Tiolacée  ; 

La  iërte  oaynaphtûUqûe  enfin,  dans  laquelle  les  chlorozy* 
naphtalateê  en  question  proriennent  de  Faction  de  Tacide  ni^" 
trique  sur  les  chlorures  de  chloronaphtaline. 

Lu  thl^roûtyiiàphialates  et  ptrchloroxynaphîaîates  sont 
'ôBB  sels  de  toute  beauté,  qui  vont  du  jaune  et  de  Torange  au 
cramoisi)  et  qui  sont  insolubles;  ainsi  : 

Le  chloroxynaphtalate  de  euivré  est  cramoisi  ; 

Le  chloroxynaphtalate  de  plomb  est  rouge  orangé; 

Le  chloroxynaphtalate  de  mercure  est  rouge  brun  ; 

Le  ohloroxynaphtalate  de  cobalt  est  vermillon  ; 

Le  ehioroxynaphtaiate  de  cadmium  est  vermillon  ; 

Le  chloroxynaphudate  de  chrome  est  rouge. 

l«eB  aefdés  chloroxynaphtaliques  teignent  parfaitement  les 
ittordants  usuels. 

Si,  d!ms  Tadde  chloxynaphtalique  G**  H^  Cl  0%  ce  seul  équi* 
talent  de  chlore  pouvait  être  remplacé  par  Thydrogène ,  on 
wohdt  l'acide  oxynaphtalique  ou  alitarine  G**  H'  0",  et  par^ 
Ittnt  la  solution  d'un  problème  de  Laurent,  qui  ne  se  traduirait 
«a  ries  moins  pour  la  teinture  qu'à  pouvoir  garancer  avec  des 
produits  de  la  houille  ;  produits  qui  fournissent  toutes  les  ma^ 
ttères  organiques  à  la  chaleur  rouge. 

XVIL 

M foitUE  D*oa,  pouf  un  procédé  de  teinture  ou  de  fabrication 
de  ioileâ  peintes  par  le$  alcattndes. 

Une  Industrie  qui  consiste  à  colorer  les  tissus  attache  no»- 
aealemeot  de  Timportauce  aux  matières  colorantes  qu'elle  ren- 
contre toutes  les  formées»  mais  encore  à  toutes  les  réaotioiif 
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chimiques  qui  indiquent  des  couleurs.  Partout  où  U  y  a  cdo- 
ration,  elle  a  la  persuasion  qu'il  y  a  quelque  chose  pour  elle,  et 
que  là  même  est  son  avenir.  Les  difficultés  chimiques,  pas  plus 
que  la  rareté  des  substances,  ne  sont  des  obstacles  absolus 
dans  la  fabrication  des  toiles  peintes.  La  création  d'une  dizaine 
d'établissements  préparant  un  produit  qui,  il  y  deux  ans,  ne  se 
voyait  encore  que  dans  les  tubes  scellés  des  collections,  ne 
montre-t-elle  pas  une  de  ces  conquêtes  industrielles,  sous  le 
rapport  de  la  rareté  de  la  matière  première,  autant  que  sous 
le  rapport  des  difficultés  de  préparation?  Est-ce  donc  placer 
le  problème  des  alcalis  organiques  sous  des  auspices  plus  dé- 
favorables que  ne  l'était  celui  de  la  murexyde?  La  msgeure 
partie  de  nos  procédés  ne  reposent-ils  pas  déjà  sur  des  réac- 
tions oxydantes  ;  et  c'est  sous  ces  réactions  précisément  que 
les  alcaloïdes  décèlent  les  couleurs  les  plus  recherchées.  Deux 
alcaloïdes  d'ailleurs  font  déjà  partie  de  nos  procédés  de  tein- 
ture :  l'harmaline  et  l'aniline  avec  ses  dérivés.  Dans  le  nombre 
des  bases  qui  restent,  nous  voyons  d'abord  celles  de  l'opium, 
la  morphine  et  la  codéine,  qui  produisent  du  rouge  ;  la  narco- 
tine,  du  vert  foncé  avec  l'acide  sulfurique;  la  nitroméconine, 
du  rouge  avec  les  alcalis.  Nous  avons  ensuite  la  strychnine,  qui 
donne  du  violet  ;  la  dissolution  nitrique  de  la  brucine  qui,  par 
le  chlorure  stanneux,  est  ramenée  du  rouge  au  violet;  la  tbéo- 
bromine  oxydée,  qui  colore  l'épiderme  en  rouge  et  la  magnésie 
en  gros  bleu  ;  la  sanguinarine,  qui  se  colore  en  rouge  dans  les 
atmosphères  à  vapeurs  acides  ;  la  nitronaphtylamine,  qui  est 
un  alcali  rouge  carmin  ;  la  caféine  dont  les  dérivés  nitriques 
fournissent  un  homologue  de  Tacide  urique;  l'acide  amalique, 
qui  se  colore  en  violet  sous  Tinfluence  des  alcalis  et  colore  la 
peau  en  rose  (murexoîne).  L'alcali  de  la  cigûe,  la  conine,  passe 
du  pourpre  au  bleu  par  l'acide  chlorhydrique  anhydre,  et  au 
rouge  foncé  par  l'acide  nitrique.  EnGn  dans  les  alcalis  des 
quinquinas,  la  quinine  qui  avec  Teau  chlorée  et  de  l'ammo- 
niaque donne  du  vert,  puis  du  violet,  puis  du  rouge,  à  mesure 
que  le  chlore  augmente.  A  la  quinine  devraient  être  joints  les 
dérivés  chlorés  des  amldes  quinoniques  de  Laurent,  ainsi  que 
cette  combinaison  non  azotée  de  Wœhler,  la  quinone  avec 
l'hydroquinone,  qui  a  pas  la  réputation  d'être  le  plus  beau  corps 
de  la  chimie  organique,  etc. 

Les  réacrions  oxygénantes  prolongées  laissent  avec  plusieurs 
alcaloïdes,  pour  produit  final,  des  résines  noires. 
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Plusieurs  des  colorations  que  nous  avons  citées  sont,  il  est 
▼rai,  passagères;  d'autres  n'existent  que  dans  des  véhicules 
qui  altéreraient  nos  tissus  ;  mais  n'a-t-on  pas  rencontré  exac- 
tement les  mômes  phénomènes  dans  les  apparitions  de  la  mu- 
rezyde  et  dans  Thistoire  des  acides  sulfindigotique  et  sulfopur- 
purique?  Â-t-on  étudié  ces  réactions  sous  le  point  de  vue  de 
leur  application  tinctoriale?  Ajoutons  encore  que  dans  ce  but 
il  serait  superflu  de  faire  usage  de  produits  au  degré  de  pureté 
où  les  réclame  la  pharmacie. 

xvm. 

MÉDAILLE  D^OR,  pour  VuM  OU  Vttutre  des  couleun  tuivanleê  : 
rouge  métallique  ;  vert  métallique  foncé;  violet  métallique^ 
suseeptibles  d'être  imprimées  au  rouleau^  avec  Valbumine 
pour  épaississant. 

Une  exécution  prompte,  une  sécurité  augmentée  par  Tavan- 
tage  de  pouvoir  juger  des  résultats  durant  Timpression,  et  une 
solidité  suffisante  rehaussée  par  la  nature  même  de  Tépaissis- 
sant,  ont  donné  à  nos  genres  plastiques  une  étendue  qu^  les 
imprimeurs  sur  étoffes  cherchent  à  développer  chaque  jour  en 
raison  de  la  faculté  qu'ils  trouvent  d'y  pouvoir  utiliser  toutes 
les  couleurs  organiques  ou  minérales.  Cependant  parmi  celles-ci 
il  manque  encore  trois  nuances  principales,  et  c*est  en  raison 
de  cette  lacune  que  nous  faisons  un  appel  aux  fabricants  de 
couleurs,  en  demandant  pour  les  toiles  peintes  un  rouge  mé- 
tallique, un  violet  métallique  et  un  vert  foncé. 

La  qualité  dominante  sous-entendue  par  métallique  est  tout 
d^abord  la  solidité  à  la  lumière.  Les  autres  conditions  sont  : 
rinsolubilité  et  l'éclat  de  la  nuance  même.  Ainsi,  nous  ne  sau- 
rions accepter,  par  exemple,  comme  rouges,  des  précipités  qui 
quelquefois  portent  ce  nom  dans  les  verres  à  expérience,  s*ils 
ne  pouvaient  être  placés  entre  le  vermillon  et  le  carmin,  ni 
former  du  violet  ou  de  l'orange  par  leur  mélange  avec  du  bleu 
ou  du  jaune. 

Pour  le  vert,  il  faut  l'intensité  qui  manque  aux  composés  de 
cuivre,  d'urane  de  cobalt  ou  de  chrome;  intensité  qui  se  défi- 
nirait assez  bien  par  la  teinte  foncée  du  vert  de  vessie.  Nous 
possédons  des  jaunes  métalliques,  des  bleus  métalliques,  mais 
lefl  verts  que  donnent  leurs  mélanges  perdent,  dans  nos  oon- 
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ditions  de  trayail»  le  oaractère  de  vivacité  de  leurs  cooleiin 
élémentaires. 

Pour  le  violet,  nous  exigeons  un  ton  égal  au  violet  garance, 
ou  à  ceux  que  donnent  nos  mélanges  de  bleus  avec  roses. 

11  est  indispensable,  pour  nos  impressions  mécaniques, 
d'avoir  ces  couleurs  dans  un  état  de  division  impalpable  ;  les 
outremers  du  commerce  peuvent  servir  de  type  à  cet  égard. 
Oette  condition  antagoniste  de  l'intensité  est  Jusqu*à  présent 
la  cause  pour  laquelle  le  vermillon,  entre  autres,  n*a  pas  pu 
être  appliqué.  D^autres  fois,  cette  division  extrême  favorise 
une  sensibilité  inaperçue  en  masses,  mais  qui  en  petites  cou- 
ches montre  de  la  fugacité  sur  nos  étoffés  ;  tel  est  Tiodure  de 
mercure  qui  en  disparaît  spontanément. 

Signaler  ces  différents  inconvénients,  c'est  attirer  Tattentien 
des  fabricants  de  couleurs  sur  les  produits  de  la  plus  grande 
stabilité  et  d'une  intensité  telle  que  la  porpbyrisation  seule  les 
descende  à  celle  que  nous  réclamons.  Ces  conditions  ne  se  ren- 
contreraient-elles pas,  comme  déjà  pour  l'azur,  dans  les  sili- 
cates, dans  les  flux  vitreux,  qui  offrent  des  exemples  de  puis- 
sance colorante  qui  souvent  ne  peut  être  perçue  autrement,  et 
qui,  telle  que  celle  du  cristal  rougi  par  Tor,  est  encore  sans 
application  dans  la  peinture  des  tissus?  Rappelons  cependant, 
à  l'occasion  du  métal  que  nous  venons  de  citer,  qu'en  iSoA 
déjà,  Widmer  faisait  à  Jouy  des  fonds  violets  au  protoxyde  d'or, 
par  un  procédé  analogue  à  celui  du  pourpre  de  Cassius. 

IX. 

BfiDAiLLE  i>*AR6EirT,  pout  Vintroduction  dans  le  commerce  ée 
V acide  ferrocyanhydrique  ou  des  ferrocyanures  de  caleimm 
ou  de  barium. 

Four  prépara  sur  tissus  des  bleus  et  des  verts  par  l'actkm 
de  la  chaleur  sur  les  acides  ferro  ou  ferricyanhydriques,  la 
commerce  ne  nous  livre  jusqu'à  présent  ces  acides  qu'en  coa»* 
binaison  avec  la  potasse.  Ces  sels  (prussiates)  ne  peuvent  satis- 
faire l'impression  et  la  teinture  que  lorsque  leur  base  en  «st 
retirée  par  des  acides  ou  par  des  sels  acides.  Arrivés  à  une  oer- 
taine  intensité  de  nuances,  à  celles  presque  toujours  deauuft- 
dées«  ces  acides  ne  peuvent  plus  être,  pour  l'impressioii,  qua 
las  acides  tartrlque  et  oxalique,  c'est-à-dire  les  acides  les  pins 
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ooûteqi.  Tantôt  leura  dépôts  çristallla9  wmt  laissa  4aDs  \i^ 
compositlOD,  tantôt  ils  en  sont  ^paréfi  par  déç^i^t^t^pQ  &vant 
répaississage.  De  toute  façon  ils  sont  perdus.  Mais,  séparés  on 
non>  la  formation  de  ces  dépôt?  ne  s*arrète  pas  là.  Si  elle  a 
consisté  d'abord  en  un  sel  prompt  à  se  déposer  et  très-dlvisée* 
elle  continue  à  la  longue  sous  forme  de  OFistaui  de  plus  en  phii 
velumineux  et  p)u9  durs,  qui  viennent  ocç^ionner  ^  TimPTes- 
aiOD  an  rouleau  doi  brèel^es  et  de  là  lofl  irait$  éf  rucle^ 

A  une  préparation  dispendieuse  d'upe  pi^rt,  à  une  ipapre^fMW 
dangereuse  d'autre  part,  peut  encore  ô^  ajou^  m  t^flisièm 
Inconvénient,  celui  de  la  difficulté  d9  aonservatioi)  dûg  co^ 
leurs  oyanurées  concentrées.  Si  ool}^  possédioQi  Tacid^  ^OTt)" 
eyanbydrique,  il  pourrait  être  fuouté  m  fqr  et  ^  W^9ur^  df»  iK 
demande  dans  un  épaississant  pour  bleii  pu  PPur  vert,  tpujpum 
prêt  et  stable.  Si  le  eomiperoe  nous  livnût  des  prussi^tes  d^ 
baryte  ou  de  cbaux,  il  serait  possible  d'en  précipiter  l^^fi 
bases  av^  Tacide  sulfurique ,  au  lieu  d'employer  pour  cett§ 
modique  fonction  l'acide  tartriquc  ft  la  proportion  de  ce  der- 
nier acide  ne  pouvant  Jamais  être  moindre  en  poids  que  celle 
du  prussiate,  il  en  résulte  que  pour  utiliser  ce  sel,  qui  varie  de 
5  à  Â  fr.  le  kilogramme,  on  lui  adjoint  au  delà  de  son  poids  d^un 
acide  d'un  prix  plus  élevé  que  le  sien.  Les  nouveaux  composés 
que  nous  réclamons  ofTt*iraient  par  conséquent  encore,  même  à 
na  prix  relativement  double  de  celui  de^  pru8s{fttis  d^  PPtWS, 
•éourlté  d'imppeasioD  et  facilité  de  pr^parf^tioqu 

XX, 

yéifcAff.rw  D*AKOiii?«  pour  la  préparation  4e  laqu€§  ^  gf^rançf 

foncéti,  au  fir  et  à  Valumine* 

Les  laques  de  garance  dont  l'impression  des  tissus  fait  usa^ 
ge,  proviennent  de  dissolutions  aluminiques  précipitées  pardet 
alcalis  ou  par  des  sels  alcalins.  En  retirant  de  l'alumine  à  ces 
laques,  ou  en  les  traitant  par  des  eaux  de  garance,  elles  peu- 
vent devenir  plus  foncées,  mais  au  détriment  de  leur  vivaellé. 
Ce  que  nous  exigeons  est  :  une  laque  rouge  d'une  part  et  une 
laque  au  fer  d'autre  part  ;  que  ces  laques,  dans  leur  plus  grand 
état  de  division,  possèdent  la  nuance  des  couleurs  garance 
avivées.  Ainsi,  que  celle  d'alumine  soit  égale  non  à  un  rose, 
mais  à  un  rouge  avivé,  celle  de  fer  égale  aux  violets  savonné^ 
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et  que  le  prix  de  revient  n'en  rende  pas  l'appUcation  plus  cott- 
teuse  que  par  la  TOie  de  teinture. 


XXIL 


MfoAiLLB  n'AKomiT,  pour  /•  m«H«.r  mémoire  i«r  U  cachou. 
Le  cachou,  qui  trouve  aujourd'hui  un  si  «r^^^^^^l^_ 
la  teinture  et  l'impression  des  tissus,  n'a  pas  ^^f^^^'tfZa 
samment  étudié,  et  le  consommateur  ne  saurait  à  »  heure  quU 
est  se  former  une  théorie  exacte  du  rôle  que  joue  chacune  to 
S  eîes  substances  dont  il  est  composé.  L'auteur  du  mémo«J 
devra  donc  établir  cette  théorie  :  faire  conna  tre  e  véritatoU» 
principe  colorant;  indiquer  son  «»«"»««' ^issolvan^et  la  m^ 
Eièrela  plus  convenable  d'oxyder  ou  <»«  «^«^^  ?r,  "'^^~ 
colorante,  donner  des  moyens  pratiques  d'en  «imtaerl^  a^ 
stances  étrangères,  qui  ne  font  que  ternir  les  nuances  qu  elle 


fournit 


xxm. 


MiDinxï  D'ARGERT.  powT  l'mploi  en  grand  de  Voxoné 
dans  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

L'ozone,  agent  oxydant  des  plus  énergiques.  P»™»*  émino^ 
ment  propre  au  blanchiment  des  étoffes  et  à  l'oxydation  det 
matières  colorantes. 

Mais  i'impossibilé  de  l'obtenir  en  grand  et  d  une  mani»e 
IndustrieUe  et  économique,  notamment  en  dissolution,  s^ 
jnsqu'à  présent  opposée  à  son  emploi.  Le  prix  proposé  a  dooe 
pour  but  de  provoquer  des  recherches  sur  les  moyens  d  arriver 
l  une  préparation  remplissant  les  conditions  voulue  pour  l  m- 
ploi.  en  grand  de  l'ozone  dans  la  fabricaUon  des  toUes  peintes. 

XXIV. 

PMX  DB  6.000  PiuHCS,  pour  «ne  substance  qui  puisse  servir 
dipaUsissant  pour  couleurs,  apprêts  et  parements,  et  fw 
remplace  avec  «ne  économie  d'au  moins  a6  p.  loo  toutes  lu 
substances  employées  jusqu'ici  à  ces  divers  usages. 

Il  faudra  que  cette  substance  puisse  remplacer  les  amkJM» 
blanc  et  grillé,  la  fécule  et  leur  dérivés.  Son  prix  ne  devr* 
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pas  dépasser,  pour  le  même  effet  utile,  les  trois  quarts  des  prix 
moyens  dans  les  années  de  récolte  ordinaire,  des  épaississants 
actuellement  employés. 

Peut-être  serait-il  possible  de  donner  à  la  gomme  adragante, 
qui  ûxe  très-bien  les  mordants  et  les  matières  colorantes,  cer- 
taines qualités  qui  lui  manquent,  et  qui  en  rendraient  remploi 
plus  général  et  moins  cher.  Dans  ce  cas,  cette  gomme  serait 
admise  au  concours. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  nouvel  épaississant  proposé,  Il 
devra  avoir  été  déjà  livré  au  commerce. 

XXV. 

MiDAiLLi  d'argeitt»  pouT  ufi  mémoire  indiquant  Vaetion 
de  l'ammoniaque  sur  lee  matièree  colorantes. 

Cest  de  Taction  de  l'ammoniaque  sur  les  matières  colorantes, 
ou  de  Tammoniaqae  et  de  Tair  sur  les  substances  colorables, 
que  résultent  la  cochenille  ammoniacale  et  les  belles  couleurs 
d^orseille.  Ces  heureux  résultaCs  ne  pouvant  être  les  seuls  basés 
sur  ces  procédés  de  développement,  la  Société  industrielle  dé* 
cernera  une  médaille  d'argent  pour  la  préparation  de  toute 
autre  couleur  obtenue  par  ce  procédé. 


XXVIIL 

BIÉDAiLLE  d'argbut,  pour  le  moyen  de  fixer  le  gris  de  charbon 
autrement  et  plus  solidement  que  par  Valbumine, 

En  1835,  les  fabricants  des  environs  de  Paris  imprimèrent 
des  gris  de  charbon  fixés  par  le  blanc  d'œuf.  La  manufacture 
de  Claye  utilisa  bientôt  après  cette  couleur  pour  ses  soubasse- 
ments de  meubles.  En  i856,  MM.  Thierry-Mieg  commencèrent 
avec  le  gris  de  charbon  des  effets  de  teintes  mates  ;  et  c'est 
depuis  le  nouvel  aspect  qu'ils  parvinrent  à  donner  à  cette  cou- 
leur qu'elle  devint  un  emploi  général  pour  les  indiennes  et  les 
tissus  légers.  Si  nous  demandons  un  procédé  de  fixation  diffé- 
rent, c'est  parce  que  nous  en  avons  trouvé  des  spécimens  dans 
les  tissus  chinois  qui  nous  furent  envoyés  en  i85i.  Les  gris 
unis  de  Chine  ne  sont  fixés  ni  par  l'albumine  ni  par  des  ma- 
tières grasses. 
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XXIX. 

MtoiJUM  D^ARGENT,  pour  un  mémoire  sut  cette  queition  : 
Comment  leê  subêtituiions  moléculaires  affectent-elles  Us 
composés  colorés  organiques? 

Quel  est»  par  exemple,  le  nombre  d^équivalents  d'bydrogènd 
qui  peuvent  être  remplacés  par  du  chlore  avant  que  la  couleur 
fie  Ml  modifiée^  ou  que  la  décoloration  ne  s'ensuive  ?  Par  quel 
changement  de  coloration  se  manifestent  les  substitutions  prcH 
gressives? 

On  demande  donc  Tanalyse  des  matières  colorantes  à  élé- 
ments substitués,  le  groupe  carbonique  étant  maintenu. 

xxx« 

BIÉDAILLI  DK  BRONZE,  pour  V analyse  du  Lokao^  ou  v«rf 

de  Chine, 

k^T^  qtié  M.  l).  Kofeehllti  etit  «fgtiidé  ôetlô  ntdèfe  oolofuite, 
II.  Âëssy  publia  une  note  sur  ts^  propriétés.  Les  ohIttiAes  qui 
fte  Sôbt  ocôupés  depuis  de  cette  tnatlèrô  colorante  n'ont  ajouta 
aucun  fait  nouveau  à  ceux  alors  Indiqués.  Quoique  donnant  à 
lu  teinture  un  vert  lumière,  les  applications  du  vert  de  Chine 
ont  été  abandonnées  à  cause  de  sa  fugacité  et  de  son  prix  élevé. 
Chimiquement  cependant,  cette  substance  accuse  des  réactions 
curieuses  et  semble  n'avoir  pas  d'analogue.  C'est  pour  ajouter 
à  son  histoire  ScteùtiÛquô  que  Ce  prix  est  propoisé. 


MtoAitfcs  i>*M|  pwur  Vapplication  à  la  fabrication  des  ioitst 
ptkiUê  de  ractitm  4«  la  lumière  ou  de  Vélectricité  sur  des 
matières  êolorantes^  ou  sur  des  matières  qui  se  coloreiU  sous 
laeUêm  de  4es  agents. 

Les  anciens  employaient  k  Iumtèt*è  6omtti&  agent  de  t^lon^ 
tion.  Us  la  faisaient  agir  sur  des  tisstis  imprégnés  de  sécrétiotki 
de  coquillages  et  obtenaient  ainsi  des  pourpres  :  coloration  <iM 
Talloxane  ammonié  donne  aujourd'hui  dans  les  mêmes  cireoil<* 
stances. 

Les  teinturiers  des  Indes  exposaient  à  la  lumière  leurs 
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tabfbét  (Témulsions.  De  nos  jours,  les  tefnturiefsen  roti^  oui 
encore  reoottrs  à  ce  moyen  combf  né  à  la  chaleur.  L'action  de  là 
loinfère  solaire  sur  les  dérivés  des  huiles  est  d'ailleurs  telle, 
Vi'en  faisant  agir  isolément  certains  rayons  du  spectre  sur  des 
résines  ou  sur  des  essences  oxydées  ou  nitrées,  on  détermine 
Bne  variété  infinie  de  composés  colorés. 

Quel  est  le  fabricant  de  toiles  peintes  qui  n'a  pas  déjà  re- 
vêtu ses  étoffes  d'empreintes  provenant  de  la  décompositiott 
de  l*acide  chromique,  ou  des  chlorures  d'or,  de  platine,  d*ar- 
9eBt7. ... 

Citons  encore  l'influence  intermittente  de  la  lumière  «t  dé 
Tobscurité  sur  nos  couleurs  cyanurées,  ainsi  que  sur  les  disso- 
lutions d'alloxane  ammonlé;  enfin  l'un  de  ces  rouges  dé  IMS^ 
rent  par  les  tbyonaphtamates. 

N'avons-nous  pas,  d'un  autre  cOté,  &  combattre  l'action  de 
la  lumière  contre  certaines  préparations,  telles  que  celle  des 
tissus  chromâtes,  et  reconnu  que  le  jaune  de  chrome  perd  au 
soleil,  comme  par  son  contact  avec  d'autres  oxydes,  la  pro- 
priété de  se  laisser  virer  à  l'orange  î 

Chaque  jour  nos  usines  nous  rendent  témoins  de  quelque 
phénomène  de  coloration  qui,  en  dehors  de  toute  explication 
scientifique,  suffirait  pour  faire  concevoir  de  la  puissance  de 
la  lumière  solaire  une  idée  non  moins  générale  que  celle  de 
rfmpressionabîlité  des  corps  par  la  clialeur.  Ne  serait-îl  pas 
dès  lors  possible  de  trouver  dans  l'application  de  cet  agent,  ou 
de  l'électricité»  quelque  procédé  utile  à  la  fabrication  des  toiles 
peintes? 


xxxm. 

Pbiz  di  17.500  fr.  et  médaille  d'or«  pour  une  Êubêtanee  pcw 
tant  remplacer^  souê  tous  les  rapports^  Valbumine  sèche  des 
œufs^  dans  V impression  des  couleurs  sur  les  tissus^  et  présen- 
tant une  économie  de  ^h  p.  100  sur  le  prix  de  Valbumine. 

Les  matières- colorées  en  poudre  fine  on  en  pâte,  telles  que 
Toutremer  ou  les  laques,  fixées  au  moyen  de  l'albumine  sur  les 
différents  tissus,  ont  plus  ou  moins  d'adhérence  sur  ces  tissus, 
suivant  le  plus  ou  moins  d'albumine  sèche  employée.  D  faut 
donc  que  la  substance  devant  remplacer  Talbumine  produise 
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des  coulears  au  moins  aussi  solides  que  le  fait  Talbuniine  dans 
les  meilleures  circonstances.  Les  couleurs  fixées  avec  le  nouvel 
épaississant  devront  supporter  les  différents  passages,  tels  que 
savon,  etc.,  et  résister  aussi  bien  au  frottement  que  les  mêmes 
couleurs  fixées  à  Talbumine,  sans  leur  donner  plus  de  roideur. 

Le  prix  normal  de  Talbumine  a  été  pendant  longtemps  de 
6  fr.  le  kilog.,  mais  la  spéculation  Ta  porté,  dans  certains  mo- 
ments, jusqu'à  i5fr.  et  plus. 

Il  faudrait  que  la  substance  remplaçant  Talbumine  fût  un 
produit  commercial  et  que  le  prix  ne  dépassât  jamais  7  fr.  le 
kilogramme. 

L'albumine  du  sang,  parfaitement  décolorée,  sera  admise  aa 
concours. 

XXXIV. 

MiDAiLUE  d'or,  pour  Vintroduetion  de  Valizarine 

dans  le  commerce. 

La  forme  cristalline  est  toujours  celle  d'un  composé  défini,  et 
pour  la  matière  colorante  qui  fait  le  sujet  de  ce  prix,  on  pour- 
rait affirmer  que  ce  serait  la  garantie  de  sa  pureté  et  la  forme 
sous  laquelle  elle  se  substituerait  aux  nombreux  dérivés  de  la 
garance.  Si  cette  matière  colorante  est  celée  dans  un  mélange 
des  plus  complexes,  il  y  a  des  températures  auxquelles  elle  n'y 
peut  plus  être  retenue,  et  où  seule  alors  elle  se  sépare  facile* 
ment  de  toutes  les  substances  qui  raccompagnent  Les  vapeurs 
d'alizarine  étant  denses,  devront  être  soustraites,  à  mesure  de 
leur  naissance,  du  foyer  de  chaleur  par  des  courants  d'air  ou 
de  vapeur  (voir  t.  XV  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle)  ;  le 
tout  est  d'organiser  un  appareil  convenable.  Un  procédé  d^ex- 
traction  basé  sur  les  propriétés  de  volatilité  deTalizarine  et  de 
la  purpurine  paratt  moins  coûteux  que  les  préparations  de  ga- 
rancines.  Le  jour  où  la  garance  ne  se  vendra  qu'en  cristaux, 
son  commerce  se  trouvera  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
et  sera  un  défi  jeté  à  la  fraude. 
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XXXV. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE,  pour  Un  travail  sur  cette  question: 
L'indigo peuUil  être  régénéré  deseê  compoiés  sulfuriquei? 

Les  appHcatiODs  de  Tindigo  ne  sont  jusqu'à  présent  obtenues 
sur  coton  que  par  réduction  et  Tintermède  de  dissolvants  alca- 
lins. Les  composés  sulfuriques  de  Tlndigo  n'ont  pas  encore  leur 
fixateur  pour  coton.  La  nuance  plus  pure  de  ces  composés,  leur 
grande  solubilité  et  l'avantage  de  pouvoir  les  unir  aux  couleurs 
vapeur»  donneraient  de  l'importance  au  procédé  qui  leur  ren- 
drait A  la  fois  sur  coton  l'insolubilité  et  la  solidité  de  l'Indigo. 

XXXVI. 

MÉDAILLE  D^OR,  pottf  la  séparation  du  blanc  d*cmfdu  jaune ^ 
lorsque  ces  deux  substances  se  trouvent  mélangées  ^*une 
manière  homogène. 

Le  procédé  pourrait  rendre  pratique  remploi  des  œufs  de 
poissons  et  des  frais.        ^ 

Il  suffirait  de  séparer  la  matière  colorante  et  l'huile  qui  ren- 
dent l'albumine  impropre  comme  fixateur ,  l'une  par  sa  colo- 
ration, l'autre  en  diminuant  sa  solidité. 

XXXVIL 

MÉDAILLE  d'argent,  pour  uu  mémoire  sur  cette  question: 
Quels  sont  les  degrés  d'humidité  et  de  chaleur  auxquels  la 
décomposition  des  mordants  acétates  s^opére  le  plus  rapide- 
ment et  le  plus  avantageusement? 

Entre  leur  impression  et  leur  teinture,  les  mordants  sont 
exposés  à  des  opérations  qui  consistent  à  enlever  la  partie  de 
leur  acide  qui  doit  les  convertir  en  sous-sels  insolubles.  Ces 
opérations  consistent  généralement  en  un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  une  atmosphère  humide;  c'est  à  proprement  parler 
on  vaporlsage  lent  qui  s'appelle  aérage.  La  vapeur  d'eau  seule 
est  nécessaire  pour  enlever  l'acide  acétique  des  mordants  d'alu- 
mine et  de  fer.  Un  sesquioxyde  mis  en  contact  avec  de  l'acide 
acétique  est  souvent  long  à  s^y  dissoudre.  Cet  acétate  formé 
peot-il  perdre  son  acide  plus  vite  qu'il  ne  d'y  est  combiné  7 


a 
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Peut-il  y  avoir  quelquefois  résorption  diacide  dans  nos  at^ers 
d'aérage  7  Dans  ces  milieux  humides,  les  couleurs  oxydables 
telles  que  les  cachous,  atteignent  leur  degré  d'intensité  d'au- 
tant plus  rapidement  que  la  température  a  été  plus  éleTée; 
mais  quelle  pourra  être  la  réaction  des  pertes  d'acide  chloriiy- 
drique  de  ces  couleurs  sur  les  mordants  avoisinants,  et  Teflét 
de  la  température  sur  les  mordants  faibles?  Tout  procédé  ou 
appareil  qui,  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes,  n'est  pas 
fondé  sur  les  conditions  chimiques  et  physiques,  est  en  dehors 
de  la  théorie  et  peut  rendre  de  faux  services.  C'est  afin  de  con- 
firmer sous  le  point  de  vue  théorique  Tusage  des  nouveaux 
appareils  d'aérage,  que  ce  problème  est  posé. 

XXXVHL 

MEDAILLE  d'argeitt,  pouf  uti  mémoire  sur  la  compositUm  eàir- 
miiiut  deê  briques  réfractaim  généralement  employées  «m 

Alsace. 

Ce  mémoirô  devra  indiquer  : 

1**  La  composition  chimique  d'au  moins  quatre  espèces  diffé- 
rentes do  briques  réfractaires  ; 

fi*  Les  meilleures  proportions  de  silice  et  d'alomine,  pour 
produire  le  mélange  le  plus  réfractaire  ; 

5"  Les  quantités  d'oxyde  de  fer,  de  chaux,  de  magnésie,  etc., 
qui  peuvent  se  trouver  dans  le  mélange  réfractaire»  sans  eu 
augmenter  la  fusibilité. 

XXXEC. 

MÉnAiLLE  d'argent  ,  potff  Hné  ntmcelU  source  iPaïultns, 

autre  que  la  nitrobenziske. 

La  préparation  de  cet  alcaloïde  par  ce  nouveau  procédé  ne 
devra  pas  être  plus  coûteuse  que  celle  au  moyen  de  la  nitro- 
benzine.  —  L'hydrate  de  Phényle  C**  H'  O',  qui  se  trouve 
dans  les  goudrons  do  gaz  en  même  temps  que  la  benzine,  et 
qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'emploi,  se  transforme  partielle- 
ment en  aniline  quand  on  le  chaufifô  avec  Tammonlaque,  dans 
un  tube  scellé. 
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XIh 

IttoAiLLS  D^ARGEifT,  pout  If fi  mémoire  sur  Vempîoi  des  résinée 
dans  îe  hîanehiment  des  tissus  de  coton. 

VtnfèXït  an  travài]  devra  Indîqutsf  Tëpoque  à  laquelle  on  k 
commencé  à  employer  les  résines  dans  le  blanchiment  des  tis- 
sus de  coton.  ïl  devra  examiner  le  mérite  relatif  des  différentes 
fD&tIères  employées,  indiquer  pour  chacune  d'elles  les  résultats 
qu^elles  fournissent,  et  surtout  traiter  d'une  manière  complète 
te  rôle  que  Jouent  côs  substances  dans  le  blanchiment. 

« 

XLL 
li#»inH  m'0k^  pour  «H  nouvel  mMphi  du  jamne  4'tÊûf. 

Depuis  qiMlquM  aanéds  la  consommatton  de  Talbumine  d'œuf 
a  pris  un  d  grand  développement  que  la  mégisserie  ne  peut 
plus  absorber  tous  4e8  jaunes  d'œufs  des  fabriques  d'albumine^ 
Ua  nouvel  emploi  de  cette  substance  en  élèverait  naturelle- 
OMiii  le  prix  et  par  coatre-coup  réduirait,  sans  perte  pour  le 
tibric«Bt|  celui  de  Talbumine. 

Le  eoBCurrent  devra  justifier  de  l'emploi  du  jaune  d'au  moins 
Seot«M  ttttfs  et  établir  que  cet  emploi  peut  être  fait  avec  avan- 
tage quand  laémB  le  i  «o  de  jaunes  d'œufs  serait  payé  3  fr. 

Depuis  lojigtemps  on  a  fabriqué  des  savons  avec  cette  sub<^ 
stance,  l'emploi  indiqué  devra  donc  être  autre. 


ARTS  MÉGANIQIJfiS. 

t. 

BlÉOÀiLLi  D^OR,  pour  un  mémoire  sur  la  filaêâre  de  cêion, 

n"  80  d  BQo  métriques. 

Le  choix  du  coton  étant  l'une  des  conditions  essentielles  pour 
obtenir  un  bon  résultat  dans  la  filature  des  numéros  élevés,  il 
faudrait  dans  le  mémoire  qu'on  demande,  parler  des  princi- 
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pales  marques  de  différents  cotons,  de  leurs  qualités  particur 
lières,  des  moyens  de  les  connaître»  et  dire  jusqu^à  quel  numéro 
on  peut  ordinairement  les  filer. 

On  traiterait  de  Téplucbage,  du  peignage,  du  cardage  et  du 
laminage,  des  meilleurs  rapports  de  vitesse  à  donner  aux  orga- 
nes des  machines  de  préparation,  du  doublage,  de  Técartement 
aux  laminoirs,  du  tors  aux  bancs-à-broches,  etc. 

Les  soins  à  prendre  pour  éviter  autant  que  possible  Hnéga- 
lité  du  fil  ;  les  principales  causes  qui  occasionnent  les  Trilles, 
et  les  moyens  de  les  éviter  ;  Tinclinaison  à  donner  aux  broches 
des  métiers  à  filer,  pour  les  diflérents  numéros;  la  meilleure 
vitesse  à  leur  imprimer;  le  maximum  d'étirage  et  rallonge- 
ment de  chaque  ren vidée;  le  tors  nécessaire  à  chaque  noméro, 
chaîne  et  trame,  indiqué  en  tours  de  broche  par  centimètre, 
avec  la  force  correspondante  sur  le  dynamomètre  Régnier  ;  des 
précautions  à  prendre  pour  éviter  le  duvet  du  fil  ;  des  soins  à 
mettre  au  dévidage.  En  résumé,  toutes  les  manutentions  qai 
ont  rapport  à  la  filature  en  fin  seraient  indiquées,  ainsi  que  les 
meilleures  dispositions  à  donner  aux  métiers. 

Cette  partie  offre  tant  dMntérèt  et  d'utilité  sous  tous  les 
rapports,  qu'il  serait  à  désirer  que  des  personnes  capables, 
mettant  de  côté  tout  intérêt  particulier,  fournissent  tous  les 
renseignements  à  leur  portée,  afin  de  contribuer  à  Tavance- 
ment  de  notre  Industrie  cotonière,  et  d'affhinchir  entièrement 
la  France  du  tribut  qu'elle  paye  encore  à  Tétranger. 


nL 

MÉDAILLE  d'or*  DE  5oo  FRANCS,  pouf  lû  meilleur  mémoire  sur 
Vépuraiion  des  différentee  espécii  d^huileê,  propres  am 
graissage  des  machines. 

Indiquer  celle  qui  mérite  la  préférence  sous  les  rapports  de 
réconomie,  de  la  conservation  des  machines  et  de  la  légèreté 
de  leur  marche. 
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V. 

MiDAiLLB  D^ARGSNT,  potff  de  nouteUêê  recherches  théoriquee 
et  pratiques^  sur  le  mouvement  el  le  refroidissement  de  la 
vapeur  d*eau^  dans  les  grandes  conduites. 

On  est  souvent  dans  le  cas,  pour  utiliser  la  valeur  perdue 
des  machines  qui  fonctionnent  sans  condensation,  de  conduire 
cette  vapeur  à  d^assez  grandes  distances,  parce  qu^il  n'arrive 
pas  toujours  qu'on  ait  les  moyens  de  remployer  dans  rétablis- 
sèment  même»  ou  dans  tout  autre,  situé  à  proximité.  On  citera 
comme  exemple  unefilatuse  ou  un  tissage  mécanique,  qui  cède 
la  vapeur  perdue  de  son  moteur  à  un  établissement  d'impression 
ou  de  blanchiment.  Plusieurs  applications  utiles  de  ce  genre 
existent  dans  le  Uautr-Rhin  ;  il  est  probable  qu'elles  devien- 
draient plus  nombreuses,  si,  mieux  fixé  sur  les  distances  qu'il 
est  possible  de  faire  franchir  à  la  vapeur,  pour  l'employer 
encore  avec  avantage,  le  fabricant  était  retenu  aijjourd'hui  par 
la  crainte  de  faire  des  dépense^  en  pure  perte. 

Plusieurs  savants  se  sont  occupés  de  cette  matière,  et  se  sont 
livrés  à  de  nombreuses  expériences;  mais  généralement  on  a 
opéré  sur  des  distances  bien  plus  rapprochées  que  celles  dans 
lesquelles  Findustrle  aurait  à  se  renfermer,  dans  la  plupart  des 
cas  qui  comporteraient  des  applications  du  genre  de  celles  ci* 
tées.  Aussi  les  théories  établies  laissent-elles  à  désirer  sous  ce 
dernier  rapport,  ou  du  moins  ne  sont-elles  pas,  à  cet  égard, 
appuyées  sur  des  faits  assez  positifs,  pour  inspirer  à  l'industrie 
une  confiance  sufisante.  Il  y  a  donc  là  une  lacune  à  remplir, 
et  il  est  facile  de  concevoir  quels  avantages  résulteraient  pour 
rindustrie  en  général,  des  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet, 
et  de  l'établissement  de  règles  pratiques,  qui  seraient  basées 
sur  des  expériences  entreprises  en  grand.  La  Société  indus- 
trielle décernera  une  médaille  d'argent  à  Fauteur  du  mémoire 
qui  éclairera  convenablement  ces  questions. 

Les  concurrents  devront  surtout  s'appliquer  à  faire  ressortir 
d^expériences  pratiques,  et  à  indiquer,  par  une  formule  d'une 
application  facile,  la  déperdition  de  vitese,  ainsi  que  le  refroi- 
dissement qu'éprouve  la  vapeur  d'eau,  par  son  passage  dans 
les  conduites  d'une  longueur  et  d'une  ouverture  données.  Les 
expériences  devront  avoir  été  faites  sur  des  conduites  de  200 
mèt^  de  longueur  au  moins,  on  devra  spécifier  la  nature  des 
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matériaux  dont  celles-ci  seront  formées,  et  indiquer  les  diflé- 
rences  de  résultats  obtenues  pour  chacune  d*elles* 


VI. 

MÉDAILLE  D*0R,  fouT  Hn  mémoire  complet  mr  le§  tranevf^iinon^ 

4e  mouvement. 


Ge  mémoire  devra  renfermer  des  données  eiaales  sup  la 
des  arbres  et  des  engrenages  ;  indiquer  les  meilleuN  i^}ii«ls« 
ments,  tant  pour  les  aooouplement»  que  pour  tout«  autre  pa^ 
tie  des  transmissions  ;  faire  connaître  les  meilleures  vltêpoa  à 
donner  aux  arbres,  et  les  rapports  les  plus  eoQfenables  de  oos 
vitesses  entre  elles,  transmises  par  engrenages,  eu  par  eoor* 
rôles.  Les  divers  modes  de  transmission  et  tous  les  agents  qoi 
en  dépendent,  devront  être  examinés  ;  on  aura  aussi  à  parte 
des  supports,  paliers,  etc.  ;  en  un  mot,  traiter  de  tout  ce  qaV 
peut  importer  deconnattreen  fait  de  tiramsmlssions  de  ■lemp^» 
ment  en  général. 


xm. 

MÉDAILLE  D*0R,  à  Vétablùêement  industriel  du  Haut-Rhin  qni^ 
à  conditions  égales^  aura  le  plus  complètement  appliqué  à 
l'ensemble  de  ses  machines ^  les  dispositions  nécessaires  powr 
éviter  les  accidents  susceptibles  d^étre  causés  par  eelles-cL 

Chacun  déplore  les  ftinestes  accidents  causés^  souvent  par  les 
machines  employées  dans  les  établissements  industriels,  •• 
par  les  agents  qui  les  mettent  en  mouvement.  Ces  aeoideaii 
deviennent  plus  fréquents  à  mesure  que  les  machines  se  mnl- 
tiplient,  ou  que  leur  marche  devient  plus  accélérée.  Ce  si^jal  a 
depuis  longtemps  éveillé  la  sollicitude  des  coBstructaurs  aussi 
bien  que  des  chefs  d'industrie  ;  et,  il  faut  le  reconnaître,  ée 
louables  efforts  sont  faits  chaque  Jour  par  eux/ pour  atténa#r, 
autant  que  possible,  soit  par  des  dispositions  mécaniques, 
soit  par  des  mesures  réglementaires,  les  causes  des  dangers 
que  nous  venons  de  signaler.  Cependant  il  y  a  beaucoup  à  amé- 
liorer encore  sous  ce  rapport.  Dans  Tintérôt  des  nonl^rMa 
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OQYriers  employés  dans  nos  mannfactures,  on  ne  saurait  donc 
trop  se  préoccuper  des  moyens  d'amener  des  nouveaux  pro- 
grès dans  cette  voie,  en  même  temps  que  de  cliercher  à  géné^ 
raliser  de  plus  en  plus  les  applications  utiles  déjà  réalisées,  en 
en  répandant  la  connaissance.  La  Société  industrielle  se  pro- 
pose, dans  ce  but,  de  publier  toutes  celles  qui  lui  paraîtront 
mériter  d'être  signalées;  mais  comme  il  importe  avant  tout 
d'encourager,  comme  il  vient  d'être  dit,  l'adoption  des  mesures 
de  précaution  déjà  connues,  et  de  perfectionner  ou  d'étendre 
celles  existantes,  elle  offre  en  même  temps  à  titre  honorifique, 
une  médaille  d'or  à  l'établissement  qui,  à  conditions  égales, 
c'est-à-dire  pour  un  même  genre  d'industrie,  aura  le  plus  com- 
plètement, jusqu'à,  la  clôture  du  concours  de  ses  prix  de  1861, 
appliqué  à  l'ensemble  de  ses  machines,  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  éviter  les  accidents  susceptibles  d'être  causés 
par  elles.  Il  faudra,  pour  obtenir  le  prix,  que  ces  disposiUons 
soient  en  outre  jugées  suffisantes,  et  que,  pour  en  assurer 
toute  Tefficacité,  elles  soient  accompagnées,  en  ce  qui  con- 
cerne la  police  des  ateliers,  des  prescriptions  réglementaires 
nécessaires.  On  mentionnera  entre  autres,  à  cet  égard,  la 
question  du  nettoyage  des  machines;  beaucoup  d'accidents 
provenant,  ainsi  que  le  démontre  rexpôrience,  de  ce  que  celui- 
ci  se  fait  souvent  pendant  leur  marche. 

La  Société  se  réserve  de  décerner  également,  s'il  y  a  lieu,  à 
titre  d'accessit,  des  médailles  d'argent  aux  établissements  qui, 
sans  remplir  entièrement  les  conditions  du  programme  sus- 
énoncé,  auront  cependant  introduit  chez  eux  des  améliora- 
tions dans  le  sens  indiqué. 


XV. 

MÉDAILLE  d'argent,  pouf  un  mémoire  sur  le  chauffage 
à  la  vapeur  des  ateliers^  et  en  particulier  des  ateliers 
de  filature. 

L'auteur  devra  indiquer  la  disposition  la  plus  favorable  à 
donner  aux  diverses  parties  des  appareils,  le  choix  à  faire  des 
matériaux  à  employer  dans  la  construction  des  tuyaux,  la  di- 
mension de  ceux-ci,  des  soupapes,  robinets,  etc.,  enfin,  pré- 
aeoteqim  travail  raisonné  sur  les  règles  à  suivre  pour  arriver 


à 
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aux  meilleurs  résultats  sous  le  rapport  du  foacUonnement  des 
appareils  et  de  leur  économie. 


xvn. 

MEDAILLE  d'or  de  LA  VALEUR  DE  l.OOO  FR.,    pOUf  reXéCuHon 

d*un  projet  complet  de  retenue  d'eau^  au  moyen  de  digues  ou 
barrages j  appliqué  à  Vun  des  cours  d'eau  du  département 
du  Haut-Rhin^  et  susceptible  de  remplir  le  double  but  de 
contribuer  à  prévenir  les  débordements,  et  de  former ^  pour 
les  temps  de  sécheresse^  une  réserve  d'eau,  dont  pourraieni 
profiter  Vagriculture  et  l'industrie. 

Le  travail  demandé  devra  opérer  une  retenue  d'au  moins 
100,000  mètres  cubes.  La  Société  industrielle  exige  en  outre 
qu'il  lui  soit  adressé  un  mémoire  indiquant  le  mode  de  con- 
struction, les  prix  de  revient,  et  les  avantages  qu'en  retireront 
llndustrie  et  l'agriculture. 

xvm. 

MÉDAILLE  d'or,  pour  Vinvcntion  et  Vapplication  â^un  compteur 

de  vapeur. 

Dans  les  industries  faisant  usage  de  la  vapeur,  il  serait  sou- 
vent d'une  grande  utilité  de  pouvoir  se  rendre  un  compte  au 
moins  approximatif  de  la  consommation  de  vapeur  attribuable 
à  chaque  opération,  lorsque  plusieurs  de  celles-ci  puisent  simul- 
tanément à  une  chaudière  ou  à  un  réservoir  commun.  Ainsi, 
dans  les  manufactures  d'indiennes,  entre  autres,  où  générale- 
ment un  même  générateur  pourvoit  à  Talimentation  des  cuves 
de  teinture,  de  machines  à  sécher,  à  imprimer,  à  apprêter,  etc^ 
il  serait  très-important  de  connaître  la  part  de  vapeur  réelle- 
ment absorbée  par  chaque  appareil  ou  catégorie  d'appareils, 
pour  en  déduire  la  dépense  incombant  à  chaque  opération.  Ce 
résultat  pourrait  sans  doute  être  obtenu  au  moyen  de  comp- 
teurs appliqués  aux  embranchements  distribuant  la  vapeur  en- 
tre les  divers  appareils,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  le  gtf 
d'éclairage;  la  question  se  réduirait  donc  à  celle  de  trouver 
une  disposition  qui  permît  de  mesurer  la  quantité  de  vapeur 
passant  par  un  tuyau,  à  une  pression  donnée.  La  Société  in- 


PAB  LA  SOCIÉTÉ  UfDCSTRlBIXB  OB   MULHOUSE.      4^7 

dostrièUe  ottre  une  médaille  d'or  à  celui  qui  aura  inventé,  et 
fait  fonctionner,  dans  les  conditions  cl^dessus  énoncées»  un 
semblable  compteur. 

XIX. 

MEDAILLE  D*0R  DS  LA  VALEUR  DE  1.600  FB.,  pour  Vinveniion  et 
rapplieaUon  d'un  nouvel  appareil  compteur  à  eau  appli- 
cable  aux  générateurs  à  vapeur. 

L'invention  d*un  bon  appareil  de  ce  genre  serait  indubita- 
blement la  source  de  progrès  considérables  réalisés  dans  le 
but  d'obtenir  un  meilleur  rendement  du  combustible  sous  les 
chaudières  à  vapeur.  Indépendamment  de  Futilité  d*un  comp- 
teur dans  le  cas  où  il  s'agit  d'essais  ou  de  recherches  sur  des 
chaudières,  il  y  aurait  pour  tout  industriel  désireux  de  ména- 
ger le  combustible  un  intérêt  réel  à  pouvoir  contrôler  chaque 
jour  son  emploi,  en  partant  de  laseule  base  certaine  pour  cela. 
Les  chauffeurs,  parfois  si  négligents  et  routiniers,  ne  feraient- 
ils  pas  mieux  leur  devoir  et  a'arriveraient-ils  pas  sûrement  à 
la  connaissance  des  conditions  nécessaires  à  un  bon  chauffage, 
si  en  réglant  leur  sahiire  suivant  le  rendement  de  combustible 
obtenu  par  eux,  on  pouvait,  au  moyen  du  mobile  puissant  de 
leur  intérêt,  les  forcer  à  faire  de  leur  métier  une  étude  plus 
sérieuse. 

n  a  déjà  été  proposé  divers  systèmes  d'appareils  compteurs 
à  eau;  en  Angleterre  surtout  il  existe  de  nombreux  appareils 
de  ce  genre;  il  ne  sera  pas  inutile  de  consulter  ce  qui  a  été 
tenté  à  ce  sojet  (i).  Aucun  de  ces  appareils  ne  paraissant  ré- 
soudre d'une  manière  satisfaisante  le  problème  en  question,  on 
demande  un  compteur  qui  satisfasse  aux  conditions  ci-après. 
U  devra  être  placé  de  préférence  entre  la  pompe  alimentaire 
qui  refoule  l'eau  dans  les  chaudières  et  ces  dernières,  sans  né- 
cessiter l'adoption  d'une  seconde  pompe  ou  d'un  réaGnoir.  U 
ûuidra  qu'il  fonctionne  également  bien  à  toutes  les  pressions 
et  temp^tures  usitées  pour  l'eau  d'alimentation.  Il  devra,  au- 
dessous  du  débit  limité  pour  lequel  il  aura  été  établi,  pouvoir 
enregistrer  les  quantités  d'eau  les  plus  variables,  sans  que  ses 

(1)  Voir  la  reroe  périodique  intitulée  :  Praeiieal  wuehamtfs  Jowmai,  toI.V, 
M8W  1*  «t  178;  TOI.  VUI,  pages  199  et  968;  toI.  I  (s"  série),  page  244,  et 
v«L  II  {%•  série,  page  16.) 

Tome  XVni,  1660.  a8 
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Indicrtionfl  soient  moliiB  préci8e&.  Enfin,  son  maniemeiit  devim 
dtre  sûr,  ûieileel  à  Tabri  des  atteintes  da  dianifoar. 

U  est  exigé  que  ce  compteur  ait  fonctionné  dans  le  dépar- 
tement du  Haat-Rhin,  an  moins  pendant  six  mois»  d^one  ma- 
nière régolière  et  continue. 

XX. 

MÉPAiLLR  d'or» pour  un  moyen  de  déterminer  la  quanHié  d^ean 
entrainée  anee  la  vapeur^  hors  des  chaudières  à  vapeur. 

On  ne  possède  pas  de  moyen  facile  de  déterminer  sfee  nue 
iH[>proximation  coD?enable  la  proportion  d*eau  Tésicolaire  en- 
traînée en  quantité  ?arlable  arec  la  vapeur  hors  des  généra- 
teurs ;  on  demande  un  mo jeu  pratiqua  dont  remploi  ne  dépasse 
pas  les  reasouroes  dont  on  peut  à  la  rigueur  di8i>oaer  dam  des 
ateliors.  Un  pareil  procédé  serait  fort  utile  pour  ocmiparer  le 
rendtoment  des  diTesseo  duoidi^res»  et  étudier  les  oondiâons 
dans  lesquelles  cet  entraînement  d*eaa  toujours  nuisible  se 
pioduit  Un  mémoire  détaillé  sur  la  question  serait  à  envoyer 
avec  la  description  de  l^appai^  ou  du  mode  d^opérer  propoeé; 
oetfee  note  devrait  mentionner  une  série  d'expérfenees  Indi- 
quant oomment  Tentralnement  de  l'eau  varie  avec  les  dtverses 
nalures  de  oliaudières,  avec  le  chiffire  de  la  consommation  sur 
une  même  chaudière  ;  quelle  influence  également  d'autres  cfr- 
constanees»  telles  que  le  niveau  de  Teau,  la  disposition  die  la 
prise  de  v^>eur  ont  sur  la  présence  de  reauentndnée.  Btmfier 
rinflueace  des  divers  apparais  proposés  ^isqu'ici  pour  empê- 
cher ou  atténuer  la  inpodoction  de  cette  oiroonstance  défavo- 
rable à  la  ibrmation  économique  de  la  vapeur  (i). 


XXL 

Médaille  d'argent,  pour  un  système  de  pompe  ou  autre  appor 
reit  à  employer  dans  les  ateliers  de  blanchiment  pour  faire 
monter  dans  les  cuves  les  dissolutions  diacides  employées 
pour  le  blanchiment  des  tissus. 

Lesliquides  acides,  — acide  sulAirique  de  i  à  ft""  B.  et  ehlof- 

(0  Coiuuiter  U  Rapport  du  coaité  de  méoaaiqve,  BnUeHn  de  te 
tnduttriilU,  naméros  de  TéTrier  A  mai  lUO.  Ce  Trarail  réaiUM  l'élal 
de  cette  question. 
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hjdriqiie  de  i  à  6*  B.,  ^  employés  dans  les  ateliers  de  blan« 
chlmeiit  des  tissas  de  cotoiiy  doivent  être  élevés  d\tne  hauteur 
qui  ne  dépasse  guère  5  à  6  mètres'dans  les  cuves  où  Ton  entasse 
les  tissus.  Le  débit  des  pompes  anployées  pour  cette  opération 
ne  va  pas  au  delà  de  lo  à  is  mètres  cubes  par  heure. 

Les  métaux  dont  Tindustrle  peut  jusqu'ici  faire  emploi  ne 
résistent  pas  convenablement  à  l'action  des  acides;  le  cuivre 
laminé  et  le  plomb  ont  donné  les  meilleurs  résultats  et  sont  le 
plus  ordinairement  employés,  mais  ils  laissent  beaucoup  à 
désirer,  n^étant  pas  complètement  inattaquables.  La  difficulté 
d'établir  convenablement  les  clapets  et  pistons  est  plus  grande 
encore  que  celle  d'obtenir  des  corps  do  pompe  convenables. 
La  porcelaine,  le  verre,  ou  mieux  le  cristal  et  la  gutta-percba, 
pourraient  donner  d'excellents  résultats,  mais  ils  n'ont  pas 
encore  été  employés  d'une  manière  rationnelle.  On  demande 
un  appareil  élévatoire  des  liquides  acides  indiqués  ci-dessus, 
qui  soit  susceptible  d'élever  au  moins  8  mètres  cubes  de  liquide 
par  heure  à  la  hauteur  indiquée.  Cet  appareil  ne  devra  pas  être 
d^un  prix  qui  dépasse  trop  ceux  des  pompes  employées  jus- 
qu'ici, et  ne  devra  pas  être  susceptible  d'être  attaqué  et  mis 
hors  de  service  par  les  acides  utilisés.  Cette  pompe  devra  avoir 
fonctionné  dans  le  département  du  Baut-Bhln,  au  moins  pen« 
dant  six  mois^  d'une  manière  régulière  et  continue. 


XXV. 

MiOAiLLS  d'or  ,  powr  rinteniion  et  la  eonstruetion 
d'un  dynamomètre  iotaUioieur. 

On  demande  un  dynamomètre  de  rotation  capable  de  me^ 
surer  le  travail  mécanique  nécessaire  pour  mettre  en  mouve- 
ment les  machines  de  .Âlatore  et  autres  exigeant  un  travail 
moteur  pouvant  varier  de  i/3  cheval  à  6  chevaux.  Cet  appareil 
devra  enregistrer  le  travail  absorbé  par  une  machine  pendant 
un  nombre  d'heures  quelconque,  et  c^a  au  moyen  de  la  sim- 
ple inspection  d'un  compteur  qui  donnerait  sans  calculs  des 
kilogrammètres  ou  des  unités  d'un  ordre  supérieur.  —  On  en- 
tend exclure  les  dynamomètres  totalisateurs  à  roulettes  aotuel- 
lement  connus  ;  instruments  dont  la  pratique  n'a  pu  encore 
tirer  parti,  sous  la  forme  du  moins  sous  laquelle  ils  ont  été 
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présentés  jusqu'ici.— L'appareil  demandé  devra  être  constmft 
avec  soin ,  et  envoyé  avant  le  i5  février  1861  à  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse. 


xxvn. 

Prix  de  6.000  fr.,  pour  plant  et  devis  de$  mqUonê  à  eofMtrmn 
d  Mulhouse f  analogues  à  celles  des  cités  ouvrières  çuiyoïU 
été  érigées  en  i858  et  1859,  et  donnant  un  rabais  de  ao  p.  100 
au  moins  sur  les  prix  de  revient  de  ces  maisons. 

Les  bases  à  adopter  comme  dimensions  des  maisons  et  nom- 
bre de  chambres,  seront  celles  qui  ont  été  suivies  pour  les 
dernières  constructions. 

Les  prix  des  matériaux  divers  et  de  la  main-d'œuvre  payés 
en  i858  et  1869  serviront  de  base  à  l'appréciation. 

Ces  nouvelles  constructions  devront  remplir  les  mêmes  con- 
ditions générales  que  celles  exécutées  jusqu'ici ,  soit  même 
solidité  et  durée,  mêmes  conditions  hygiéniques.  U  faut  que 
l'entretien  n'en  soit  pas  plus  dispendieux. — Ces  maisons  étant 
contiguês,  la  sonorité»  ni  les  chances  de  combustibilité,  ne 
devront  pas  être  augmentées.  Il  est  à  désirer  que  l'intérieor 
puisse  être  blanchi  à  la  chaux;  chaque  maison  devra  avoir  ses 
privés  inodores,  comme  les  maisons  actuelles. 

La  Société  des  cités  ouvrières  a  construit  des  maisons  pir 
groupes  de  quatre  et  par  groupes  plus  considérables  :  oeu 
par  quatre  sont  indiqués  conmie  préférables,  sans  cependant 
être  prescrits  pour  le  concours. 

Copies  des  plans  et  des  marchés  actuels  seront  remises  anx 
personnes  qui  les  demanderont,  avec  tous  les  renseignements 
qu'elles  pourront  désirer. 

Pour  tous  les  détails  techniques,  s'adresser  à  M.  MQller,  a^ 
chitecte  de  la  Société  des  cités  ouvrières  et  membre  de  la  So- 
ciété industrielle,  33»  rue  de  Chabrol,  à  Paris. 

Ce  prix  pourra  n'être  délivré  que  lorsqu'une  maison  con- 
forme aux  plans  et  devis,  et  réalisant  le  rabais  demandé  ann 
été  construite,  et,  dans  ce  cas,  il  serait  pris  des  mesures  ponr 
que  cette  construction  soit  achevée  avant  la  fin  de  1861. 
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XXVUL 

MÉDAILLE  D^OR,  pottf  Une  amélioration  nouvelle  dans  la  eom* 
âtrueiion  dee  chaudiéree  à  vapeur  du  type  à  bouilleurs^ 
employé  en  Alsace. 

Diaprés  les  expériences  récentes,  faites  par  le  comité  de 
mécanique  de  la  Société  indiistrielle,  il  est  probable  que  les 
chaudières  à  bouilleurs  nouvellement  modifiés,  seront  au  moins 
pendant  un  certain  temps  encore,  conservées  en  Alsace,  parce 
que  leur  usage  est  éminemment  pratique,  et  que  leur  rende- 
ment n^est  point  inférieur  à  celui  des  autres  systèmes  connus 
ai:4ourd*hui.  Cependant  diaprés  les  chiffres  même  les  plus  favo» 
râbles,  constatés  par  le  comité,  il  doit  être  possible  d'améliorer 
encore  ces  appareils,  puisque  le  maximum  accusé  par  ces 
essais  est  encore  inférieur  d'environ  3o  p.  loo  au  rendement 
théorique,  et  que,  tout  en  tenant  compte  des  causes  de  perte, 
qu'il  est  impossible  d'annuler,  il  reste  encore  une  différence 
qu'on  peut  espérer  voir  disparaître  un  jour. 

On  exige  que  la  disposition  présentée  ait  été  appliquée  du- 
rant au  moins  six  mois  à  une  chaudière  à  vapeur  fonctionnant 
dans  le  département  du  Haut-Rhin. 

XXDC 

MÉDAaLE  d'or,  pour  les  analyses  de  gaz  sortant  des  eheminéeê 

de  chaudières  à  vapeur. 

Les  faits  rapportés  par  le  comité  de  mécanique  de  la  Société 
industrielle,  à  l'occasion  du  concours  des  chaudières,  montrent 
quelle  serait  l'utilité  de  recherches  de  cette  nature.  Des  ana- 
lyses bien  exactes  de  gaz  pris  à  l'issue  des  cheminées,  donne- 
raient seules  la  mesure  -de  la  perte  due  à  une  combustion  in- 
complète. 

Il  faudrait  déterminer  la  composition  des  produits  gazeux 
pour  différentes  alimentations  d'air,  données  en  mètres  cubes 
pour  chaque  kilogramme  de  houille  briUlée,  et  pour  des  com- 
bustions lentes  et  vives. 

Indépendamment  du  rapport  du  comité  de  mécanique,  sus* 
indiqué,  on  pourra  consulter  la  troisième  édition  du  TYaité  dé 
la  chaleur^  par  Péclet,  où  on  trouvera  on  résumé  des  travaux 
les  plus  récents  sur  cette  matière. 
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XXXL 

Une  médaille  d^or,  a  laquelle  sera  jointe  une  somme  de 
i.ooo  FR.,  pour  la  découverte  et  V application  â^un  procédé 
de  séparation,  dam  les  réservoirs  hors  de  la  chaudière^  des 
selâ  eahaireê  et  autres  eontmms  dans  les  eaux  de  puUs  de 
Mulhouse* 

La  Société  industrielle  ne  demande  pas  un  moyen  de  préser- 
ver les  chaudières  à  vapeur  des  incrustations  par  Tintrodaction 
dans  la  chaudière  même  d*un  corps  agissant  sur  les  aeàa  calr 
caires  et  autres,  et  les  empêchant  d'adhérer  fortement  au  mé- 
tal ;  tous  ces  procédés  présentent  des  inconvénients  plus  on 
moins  graves  et  la  Société  refuse  formellement  de  les  admettre 
au  concours. 

Pour  remporter  le  prix»  il  faudra  précipiter  les  sels  calcaires 
et  autres  avant  d*emp]oyer  Teau  dans  la  chaudière,  de  façon  à 
Talimenter  avec  de  Teau  complètement  débarrassée  de  cet 
sels. 

Le  procédé  proposé  ne  devra  pas  remplacer  les  sels  nuisibles 
par  une  autre  substance  qui  puisse  occasionner  des  vidanges 
Mquentes  et  donner,  par  suite,  lieu  à  des  pertes  de  calorique. 

Le  procédé  en  question  devra  être  d'une  application  facile, 
ne  pas  exiger  des  appareils  compliqués  et  coûteux,  et  en  même 
temps  être  très-rapide^  afin  que  Peau  de  condensation  que  Ton 
soumettrait  à  la  précipitation  conserve  la  plus  grande  partie 
de  sa  chaleur*  En  aucun  cas  remploi  du  procédé  proposé  ne 
devra  entraîner,  en  y  oomprenant  l'intérêt  et  TamortissemeDt 
des  appareils,  &  une  dépense  de  phis  de  lo  centimes  par  mètre 
cube  d'eau  purifiée. 

La  Société  pourra,  le  cas  échéant,  donner  des  médailles  d'en- 
couragement pour  des  procédés  qui  ne  réuniraient  pas  toutes 
les  conditions,  mais  qui  pourraient  cependant  dans  certains 
cas  être  employés  avec  avantage. 


PAR  LA  80G1ÉT&  If«D|fiKraiSIXE  DE  MULHOUSE. .    ^H 


INDUSTRIE  DU  PAPIER. 


I. 

MÉDAILLE  d'or.  DE  5oo  PR,,  pouf  U  mjllcur  mémoire  trailani 
de  la  décoloration  du  chiffon  ei  de  ton  Manekifmntf 

lA  ecrnooirent  derr»  s^applf qn^*,  en  Indiquant  les  différents 
procéda  emplogrés,  à  faire  ressortir  le  danger  de  détérioration 
des  fibres  da  chiffon,  et  analyser  les  éléments  du  prix  de  re- 
vient da  blanchiment  des  chiffons  servant  à  produire  loo  kil. 
de  papier. 

Examiner  Tinflaence  produite  par  le  nouvel  impôt  du  se! 
employé  dans  les  manufactures.  Indiquer  le  déchet  ou  la  perte 
des  chiffons,  c'est-à-dire  de  combien,  pour  les  différents  pro- 
cédés, il  faut  de  kilogrammes  de  chiffons  pour  produire  loo 
kilog.  de  papier.  Étudier  suriout  les  causes  qui  influent  d'une 
manière  nuisible  sur  le  blanchiment  du  chiffon  ;  enfin,  traiter 
cette  matière  d'une  manière  eeaiplète  au  point  de  vue  de  la 
science  et  de  la  pratique. 

m. 

MÉDAILLE  d'argent,  pouT  le  fabricant  qui  aura  livré  à  la  eon" 
sommation  5oo  kilogr.  de  papier  ayant  toutes  lu  qualités 
requises  pour  la  photographie. 

On  n'a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  confectionné  en  France  un  pa- 
pier irréprochable*  spécialement  destiné  à  faire  des  épreuves 
photographiques  négatives.  Les  défauts  des  papiers  qui  se  trou- 
vent dans  le  commerce  sont  :  i**  l'inégalité  de  la  pâte  et  de  l'é- 
paisseur de  la  feuille  ;  a*"  l'empreinte  produite  par  la  toile  métal- 
lique. Ces  deux  défauts  sont  masqués  en  partie  par  le  satinage^ 
mais  reparaissent  après  un  premier  passage  dans  un  liquide. 
Les  papiers  ne  sont  jamais  complètement  exempts  de  taches 
produites  par  des  parcelles  métalliques. 

U  résulte  de  cette  fabrication  défectueuse  que  les  plus  habiles 
photographes  français,  aujourd'hui,  sont  ceux  qui  sont  parvenus 
à  corriger  partiellement  les  défauts  du  papier,  en  le  traitant 
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d*abord  par  des  bains  acides  pour  eoleTer  lestaches  métalUqo», 
et  en  corrigeant  ensuite  l'inégalité  et  les  défectnosités  du  tissa 
par  des  enduits  tels  que  Tamidon  soluble,  Talbumine»  le  sénmi, 
la  gélatine,  la  cire,  etc. 

Nous  demandons  un  expier  fait  de  matière  homogène,  par&ii- 
tement  pur,  qui  ait  été  préparé  de  manière  que  la  pâte  soit  en- 
tièrement exempte  de  traces  métalliques,  qui  ne  marque  pas  on 
envers,  qui  soit  partout  de  même  épaisseur,  sans  traces  et  sans 
à'JoWf  qui  s'imbibe  parfaitement  en  le  couchant  sur  un  liquide, 
sans  qu'il  y  ait  besoin  de  le  tiédir,  ou  de  l'y  laisser  plus  de  dix 
à  quinze  minutes;  qui  puisse  supporter  un  bain  d'eau  pure  de 
quelques  heures,  après  lequel  il  pourra  être  manié  en  grandes 
feuilles  sans  se  déchirer. 

Les  papiers  anglais  de  Tumer  sont  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  ces  conditions. 
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TRAVAUX  EXÉCUTÉS  EN  BELGIQUE. 

Par  M.  J.  CHAUDRON,  ingénieur  atf  corps  des  mines  de  Belgique. 
(Extrait  des  AtmaUê  dei  trmeaux  publia  de  Belgique.) 


Nous  avoDs  publié,  sous  la  date  du  i4  novembre        Noie 
i855  ('2),  un  rapport  succinct  sur  le  procédé  inventé    p'*""^'»*''** 
par  M.  Rind,  pour  le  percement  des  puits  des  mines 
dans  les  terrains  aquifères. 

Ce  rapport  provisoire  ne  renfermait  que  quelques 
renseignements  généraux  recueillis  dans  nos  visites  à 
Stiring-lez-Forbach  (France),  où  Y  ou  essayait  alors 
ce  nouveau  mode  de  travail  ;  il  attira  cependant  Tat-  • 

tention  des  hommes  compétents  sur  l'importance  du 
procédé  King  et  sur  les  services  immenses  qu'il  pour- 
rait être  appelé  à  rendre  à  notre  pays. 

Des  circonstances  malheureuses ,  survenues  depuis 
cette  époque ,  firent  abandonner  les  premiers  travaux 
de  l'inventeur. 

Une  compagnie  dite  des  sondages,  composée  de 

(1)  c'est  M.  Ponson,  auteur  du  Traité  (Vexploilatum  de  la 
houille^  qui  le  premier,  en  i85o,  nous  fit  connaître  les  tenta- 
tives de  M.  Kind.  —  Plus  tard,  M.  Tingénieur  Derchem,  par  une 
note  publiée  dans  le  Bulletin  du  musée  de  Vlndustrie^  t.  XX, 
année  iS5i,  a  signalé  le  résultat  des  forages  à  grande  section 
exécutés  à  Stiring. 

(a)  Atmales  des  travaux  publics^  t  XII,  p.  SS7. 

Tome  XVIÏl,  1860.  29 
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BIH.  Hainguerlot»  de  Wendel,  etc.,  s'était  constitaée  à 
Paris,  pour  TexploitatioD  du  brevet  de  M«  Kiud  ;  cette 
compagnie  avait  entrepris  successivement  l'établisse- 
ment de  deux  puits  en  niveau  y  sur  une  concession 
charbonnière  qu'elle  possédait  dans  le  département 
de  la  Moselle  (à  Stiring);  ces  travaux  n'avaient  pas 
réussi.  Une  troisième  tentative  avait  été  faite  sur  la 
concession  Belge-Rhénane ,  dans  le  bassin  de  la  Ruhr 
(Westphalie),  et,  bien  qu'elle  eût  donné  des  résultats 
plus  satisfaisants  que  les  deux  autres ,  elle  fut  consi- 
dérée comme  n'ayant  point  atteint  son  but.  Le  nouveao 
procédé  fut  dès  lors  condamné  par  la  plupart  des 
ingénieurs.  La  compagnie  des  sondages  elle-même 
renonça  à  ses  expériences ,  et ,  confiant  à  un  autre  que 
M.  Kind  la  direction  de  ses  travaux  de  Stiring ,  elle  se 
décida  à  reprendre  ses  avaleresses  par  les  moyens 
ordinaires  ;  elle  fut  dissoute  quelque  temps  après. 

Néanmoins,  encouragé  par  la  conCance  que  quelques 
capitalistes  voulurent  bien  nous  accorder,  et  par  le 
patronage  de  l'administration  générale  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines ,  qui  nous  donna  toute  facilité 
pour  nous  permettre  de  nous  consacrer  entièrement 
aux  travaux ,  nous  avons  poursuivi,  depuis  i854»  l'ap- 
plication du  procédé  Kind  en  Belgique,  et,  nous 
sommes  heureux  de  le  dire ,  nos  derniers  efforts  ont 
été  couronnés  d'un  plein  succès. 

Nous  devons  adresser  des  remerclments  à  M.  De 
Vaux ,  inspecteur  général  des  mines ,  pour  le  concours 
qu'il  nous  a  prêté  en  toute  occasion  ;  il  nous  a  souvent 
aidé  de  ses  conseils ,  notamment  dans  la  confection 
d'un  des  nouveaux  appareils  que  nous  avons  employés 
(la  botte  à  mousse). 

Le  premier  puits  exécuté  à  Stiring  par  M.  Kind  avait 
loo  mètres  de  profondeur  et  ii'^^ti  de  diamètre;  le 
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forage  de  ce  puits  avait  bien  réassi^  U  fut  garni  d'un 
cuyelage  en  bois  de  i>out  de  5^*^50  de  diamètre  inté^ 
rieur)  les  pièces  de  ce  cuyelage  avaient  o"',95  d' épais-' 
sear  à  la  base  et  o"',i5  dans  la  partie  supérieure  du 
revêtement;  elles  étaient  réunies  entre  elles  comme  lès 
douves  d'un  tonneau  et  maintenues  ensefnble ,  pour  là 
mise  en  place ,  par  dès  cercles  extérieurs  en  t'en  Un 
bétonnage  de  d^^iidS  d'épaisseur  avût  été  fait  entre 
le  terrain  et  le  ouvelage  t  sur  toute  la  hauteur  de  ce 
demies  Lorsqu'on  fit  l'épuisement  de  l'eau  «  après 
le  travail  achevé,  on  dut  constater  que  le  puits  n'était 
pas  étancbe,  et  4  malgré  l'établissement  d'une  forte 
machine  d'épuisement,  on  ne  parvint  pas  à  mettre 
les  eaux  à  plat.  On  supposa  dès  lors  que  le  bétonnage 
n'avait  pas  été  bien  fait.  Nous  verrons  aussi ,  par  la 
suite ,  que  l'épaisseur  des  douves  était  instifilsante^ 

Le  second  puits,  de  l'^fib  de  diamètre,  avait  été 
crieusé  de  la  même  manière  que  le  premier,  et  garni 
d'un  cuvelage  en  bois  jusqu'à  tioo  mètres  de  profond 
deur.  On  parvint  dans  ce  second  travail  à  enlever  l'eau 
du  puits  jusqu'à  la  profondeur  de  120  mètres;  mais 
un  accident,  la  rupture  d'une  pièce  de  cuvelage  à  ce 
que  l'on  suppose,  fit  remonter  subitement  les  eaux 
jusqu'à  la  surface ,  et  il  devint  alors  impossible  de  lët 
épuiser  de  nouveau* 

Des  discussions  eurent  lieu  à  l'occasion  du  résultat 
de  ces  deux  entreprises ,  alors  surtout  qu'il  s'agissait 
de  continuer  le  travail  en  cours  d'exécution  eu 
Westphalie.  Plusieurs  ingénieurs  furent  consultés  par 
IL  Kind  et  par  la  société  Belge-Rhénane,  et  ils  émirent 
des  avis  très-opposés  sur  la  marche  à  suivre  pour  vain« 
cre  les  diflicultéa  en  présence  desquelles  on  se  trouvait. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  expériences  de  Stiring  per- 
mettent ,  selon  nous,  de  constater  :  1*  que  l'on  ne  peut 
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pas  compter  sur  un  simple  bétonnage  derrière  le  cuve- 
lage  pour  rendre  ce  dernier  complètement  étanche; 
9*  que  les  cuvelages  en  bois  sont  tout  à  fait  impropres 
pour  l'application  du  procédé  Kind ,  car  le  premier 
effet  de  la  pression  des  niveaux ,  dès  qu'on  retire  l'eau 
du  puits,  est  de  resserrer  les  douves  en  bois,  de  briser 
la  croûte  de  béton  qui  se  trouve  derrière,  et  de  rendre 
le  bétonnage  inutile  sur  toute  la  hauteur  du  revête- 
ment Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  a  remarqué,  lors 
de  l'épuisement  de  l'eau  du  second  puits  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  que  le  cuvelage ,  qui  présentidt 
1  mètre  de  diamètre  intérieur,  s'était  resserré  de  6  cen* 
timètres,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  plus  que  o"',98  quand 
il  fut  chargé. 

Ajoutons  à  ces  imperfections  des  cuvelages  en  bois, 
la  difficulté  d'assembler  les  douves  de  chaque  tronçon 
d'une  manière  convenable ,  et  dès  lors  la  possibilité  de 
les  voir  céder  à  la  poussée  sur  un  point  de  la  voûte,  eu 
égard  au  peu  de  différence  que  présente  leur  largeur  à 
l'intrados  et  à  l'extrados.  C'est  là  la  cause,  sans  doute, 
qui  a  occasionné  l'accident  du  second  puits;  l'une  des 
douves  aura  été  en  quelque  sorte  laminée  et  repoussée 
vers  l'intérieur,  ce  qui  a  suffi  pour  compromettre  com- 
plètement le  travail. 

A  la  troisième  entreprise  faite  par  le  procédé  Kind, 
en  Westpbalie ,  on  a  paré  en  partie  aux  défauts  signa- 
lés ci-dessus,  en  garnissant  l'intérieur  du  cuvelage 
d'un  grand  nombre  de  cercles  en  fer  solidement  serrés 
contre  les  douves  ;  cette  modification  ne  rend  pas  le 
travail  parfait;  c'est  nous  qui  l'avons  conseillée,  msds 
uniquement  comme  moyen  de  consolider  un  cuvelage 
déjà  établi. 

Les  inconvénients  du  nouveau  procédé,  employé 
dans  les  conditions  que  nous  venons  de  faire  connaître. 
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nous  ont  conduit  à  étudier  avec  soin  la  question  de 
l'application  des  cuvelages  en  fonte,  indiquée  déjà  par 
M.  Kind  lui-même,  mais  que  Ton  n*avait  pas  abordée 
par  suite  de  quelques  difficultés  pratiques  que  cela 
devait  présenter. 

Nous  avons  réussi  à  mettre  en  œuvre  le  cuvelage 
en  fonte;  de  plus,  nous  avons  adapté  à  la  partie  infé- 
rieure du  revêtement,  une  boUe  à  tnowse  qui  permet 
de  faire  le  bétonnage  plus  compacte ,  et  d'arriver  à 
rendre  le  cuvelage  étanche  (i). 

Dans  ces  nouvelles  conditions ,  le  procédé  Kind  peut 
être  appliqué,  croyons-nous,  avec  presque  certitude 
de  succès. 

Ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par  les  détails  de  ce 
rapport,  il  présente  une  simplicité  et  une  rapidité 
d'exécution  qui,  outre  la  grande  économie  qu'il  réalise 
sur  les  moyens  ordinaires,  le  feront  adopter,  sans 
doute,  dans  presque  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  tra- 
verser des  terrains  renfermant  des  niveaux. 

Une  très-grande  étendue  des  terrains  compris  dans 
le  périmètre  de  nos  bassins  houillers,  se  trouve  inex- 
plorée à  cause  des  difficultés  qu'y  présente  l'établisse- 
ment des  puits,  et  c'est  précisément  dans  les  conditions 
où  sont  placées  ces  richesses  encore  intactes  que  le  pro- 
cédé Kind  est  appelé  à  fonctionner. 

Les  parties  méridionales  des  concessions  charbon- 
nières dites  du  Centre  sont  dans  ce  cas  :  des  niveaux 
d'eau  puissants,  des  terrains  difficiles  à  traverser,  les 


(i)  Voir  la  spécification  du  brevet  d'invention  de  vingt  an- 
nées qui  m*a  été  accordéon  Belgique,  le  a5  juin  i855,  pour 
Tapplication  des  cuvelages  en  fonte  dans  le  percement  des 
puits  à  niveau  plein  :  composition  des  cuvelages;  boite  à 
mousse;  essai  des  pièces;  moyen  de  descendre  en  place  les 
revêtements  métalliques  d*un  poids  considérable. 
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uns ,  tels  cpe  les  rabots ,  présentant  une  grande  résis- 
tance à  Tattaque  des  outils  ordinaires  ;  les  autres,  tels 
que  les  sables  boulants,  ne  pouvant  être  traversés  cp'à 
niveau  plein ,  tels  sont  les  éléments  contre  lesquels  il 
fai^t  combattre  pour  y  atteindre  le  terrain  houiller. 

La  Société  charbonnière  de  Péronnes ,  qui  s'e^t  dé- 
cidée la  première  à  entreprendre ,  en  Belgique ,  l'essai 
du  procédé  Rind,  possède  une  concession  de  mille  hec- 
tares, qui  est  recouverte  sur  toute  son  étendue  de 
terrains  aquifères. 

Déjà  en  1828,  cette  société  avait  tenté  d'établir,  à 
grands  frais,  un  siège  d'exploitation  (puits  n*  1,  dit 
Richebé),  à  peu  de  distance  de  la  chaussée  de  Bray  à 
Nivelles  ;  mais  après  plusieurs  tentatives  infructueuses, 
elle  dut  abandonner  ses  travaux  ,  par  suite  de  la  ren- 
contre -de  sables  boulants  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
traverser. 

En  1 855,  les  propriétaires  de  Péronnes,  sur  l'exposé 
oue  nous  leur  fîmes  du  procédé  Rind,  n'hésitèrent  pas 
à  faire  une  nouvelle  entreprise  pour  explorer  le  nord 
de  leur  concession. 

A  l'endroit  où  fut  creusé  le  nouveau  puits  dit  n*  S, 
sur  la  commune  de  Saint- Vaast,  Tépaisseur  des  morts 
terrains  est  de  196  mètres,  et  ils  renferment  des  ni- 
veaux d'eau  considérables,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui 
s'est  passé  au  puits  de  Falnuée,  établi  dans  le  voià- 
nage. 

Le  puits  n*  3  a  été  creusé  au  diamètre  de  4*«*5, 
jusqu'à  la  profondeur  de  98  mètres,  et  garni  d'un 
ouvelage  en  fonte  de  5"),fi5  de  diamëtpe  intérieur. 

Il  n*est  pas  douteux  pour  nous  que  ce  travail ,  qui 
était  terminé  d^s  le  mois  d'août  i856,  ait  complète- 
ment réussi  à  tenir  l'eau  des  niveaux  supérieurs.  Il 
reste  à  percer  97  mètres  pour  atteindre  le  terrain 
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houiUer;  c'est  une  opération  que  des  motifs  financiers 
ont  fait  différer  jusqu'à  ce  jour;  mais  on  ne  tardera 
pas,  sans  doute,  à  reprendre  le  travail. 

Un  second  puits  a  été  exécuté  suivant  le  procédé 
Klnd  et  toujours  par  la  Société  de  Péronnes,  près  d'un 
siège  d'exploitation  ancien  dit  Sainte-Marie  n'  2,  Il 
s^agissait  là  d'établir  un  puits  d*aérage  à  travers  la 
couche  de  marnes  aquifëres,  qui  recouvre  le  terrain 
bouiller  siir  une  épaisseur  de  107  mètres. 

Ce  dernier  travail  a  bien  réussi  :  le  cuvelage  en  fonte 
dont  on  a  garni  les  parois  du  puits  est  parfaitement 
étanche ,  à  tous  ses  joints  de  même  qu'à  sa  base ,  et  il 
ne  peut  plus  rester  aucun  doute  maintenant  sur  la  pos- 
sibilité de  passer  les  niveaux  par  le  procédé  Kind. 

ï<a  construction  des  puits  daqs  les  terraips  aquifères,      Description 

j     ,  .   .         j»       ,      x«  T.»         j»  X*      X  d a  procédé  suifi 

comprend  deux  séries  d  opérations  bien  distinctes  :  p„ar  l'eiécauon 
d'abord  le  percemçnt  du  puits;  ensuite  l'établissement  je  sVimîîvMsi 
du  revêtement  imperméable,  c'est-à-dire  du  cuvelagç,       ^   •'     _ 

*■  de  Péronnet  (i). 

Le  fonçage  des  puits ,  par  le  procédé  Rind ,  se  fait 
d'une  manière  analogue  à  celle  qu'on  emploie  pour 
faire  les  petits  sondages  de  recherches  ou  les  puits 
artésiens  :  c'est  tout  simplement  l'exécution  d'un  son- 
dage de  grand  diamètre ,  fait  avec  des  machines  puis- 
santes et  des  outils  de  dimensions  extraordinaires. 

La  belle  inventiop  de  M.  Rind  consiste  dans  la  com- 
position et  dans  là  forme  de  ses  outils ,  et  c'est  par  la 
grande  habileté  déployée  dans  ses  premiers  travaux 
qii'il  a  su  inculquer  à  ses  ouvriers  sondeurs  la  har- 

(1)  Bien  que  les  procédés  suivis  à  Saint-Vaast  et  à  Péronnes 
soient  les  mômes,  la  description  donnée  dans  les  trois  premiers 
chapitres  de  ce  mémoire  s'applique  plus  spécialement  aux  tra- 
vaux du  puits  n**  3  (Saint>Vaast).  Nous  avons  reporté  dans  le 
chapitre  IV  les  particularités  relatives  aux  travaux  du  puits 
d^aérage  dit  de  Sainte-Marie  (Péronnes), 
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diesse  et  le  sang -froid  par  lesquels  chacun  d'eux  se 
distingue. 

Le  forage  des  puits  se  fdt  à  l'dde  d'un  instrument 
appelé  trépan ,  que  Ton  fait  agir  par  percussion ,  au 
moyen  d'une  machine  à  vapeur  ;  les  roches  à  traverser 
sont  broyées  et  réduites  en  une  bouillie  épaisse,  dont 
l'extraction  se  fait  au  moyen  d'une  cuiller  ou  cylindre 
à  soupape,  que  l'on  plonge  au  fond  de  l'excavation ,  et 
que  Ton  en  retire  plus  ou  moins  remplie  de  débris  de 
roches. 

Cette  opération  du  f on  cage  des  puits  par  forage  est 
des  plus  élémentaires;  mais  elle  exige  cependant  ime 
longue  pratique  dans  le  maniement  des  outils ,  et  une 
grande  perfection  dans  les  ajustements  de  ces  der- 
niers ;  car  on  est  exposé  à  des  accidents  de  tous  les 
instants ,  qui  peuvent  résulter,  soit  de  fausses  manœu- 
vres, soit  des  chocs  violents  et  des  résistances  nui- 
sibles et  incalculables  qui  sont  inhérentes  au  jeu  des 
appareils. 

Nous  allons  décrire ,  dans  un  premier  chapitre ,  les 
outils  de  forage  [trépans)^  les  cuillers  à  draguer,  les 
tiges  d'assemblage,  la  glissière  d'échappement  qui 
s'adapte  entre  ces  tiges  et  l'outil ,  et  enfin  les  moteurs 
qui  servent  à  les  mettre  en  mouvement  ;  nous  ferons 
ensuite  connaître  les  instruments  de  sauvetage  et  les 
particularités  relatives  à  la  tour  et  aux  bâtiments  de 
sondage. 

Nous  exposerons,  dans  le  second  chapitre,  quelques 
considérations  sur  la  marche  des  appareils  de  sondage, 
et  nous  signalerons  alors  le  résultat  des  travaux  du 
puits  de  Saint-Vaast. 
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CHAPITRE  !-• 


APPAREILS  ET  BATIMENTS  DE  SOUDAGE. 


Le  trépan,  qui  est  destiné,  comme  nous  l'ayons  dit, 
à  agir  par  son  poids  sur  la  roche  à  percer,  doit  être, 
on  le  conçoit,  d'une  grande  solidité. 

Le  puits  de  Sdnt-Vaast,  exécuté  au  diamètre  de 
4", 2 5,  a  été  foré  en  deux  fois,  c'est-à-dire  que  Ton  a 
d'abord  fait  un  trou  de  sonde  de  l'^^Zj  de  diamètre,  au 
centre  du  puits  qu'il  s'agissait  d'établir,  et  que  l'on  a 
ensuite  élargi  ce  trou  de  sonde  de  manière  à  lui  donner 
lesi^dimensions  indiquées  ci-dessus. 

Les  fig.  11,  12,  i3,  i4  et  i5,  PI.  II,  donnent  les 
projections  verticales  et  horizontales  du  petit  trépan 
employé  au  percement  du  puits  préparatoire. 

Les  fig.  6,  7,  8,  9,  10,  PI.  I,  font  voir  les  dimen- 
sions et  la  composition  du  grand  trépan ,  qui  a  servi  à 
la  seconde  opération,  c'est-à-dire  à  l'élargissement  du 
premier  forage. 

Le  petit  trépan  employé  à  Çaint-Vaast  est  en  fer 
battu;  il  a  élé fabriqué  dans  les  usines  de  MM.  Derosne 
et  Gail ,  à  Bruxelles.  Cet  outil  est  formé  de  deux  pièces 
principales  :  la  lame  et  les  bras.  La  lame  porte  à  sa 
surface  inférieure  des  trous  légèrement  coniques ,  dans 
lesquels  s'ajustent  des  dents  en  acier  ou  en  fer  aciéié. 
Ces  dents  sont  serrées  contre  la  lame,  par  des  clavettes 

• 

entrant  à  la  force  ;  elles  sont  placées  de  manière  à  pré- 
senter leur  taillant  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
lame.  Aux  extrémités  de  cette  dernière  se  trouvent 
deux  tètes,  forgées  d'une  seule  pièce  avec  le  corps ,  et 
qui  portent   également  des  dents   placées  dans  le 


Tripûmi, 


Petit  trépan. 
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même  sens  que  les  autres;  mais  elles  sont  doubles, 
afin  de  rendre  plus  forte  à  l'attaque  cette  partie  de 
l'outil. 

C'est  par  l'élargissement  plus  ou  moins  grand  de 
ces  dents  de  tête  que  l'on  peut,  en  conservant  la  même 
lame  du  trépan ,  faire  varier  le  diamètre  du  puits,  en 
plus  ou  en  moins,  de  o»,!»  à  o",i5,  ce  qui  pourrait 
devenir  nécessaire  dans  le  cas  où  il  faudrait  tuber 
l'excavation;  c'est  ce  qui  arriverait,  par  exemple, 
si  les  terrains  à  traverser  étaient  d'une  nature  éboii- 
l^usa. 

La  disposition  des  dents  par  rapport  au  milieu 
de  la  longueur  de  la  lame ,  est  digne  de  remarque  : 
elles  sont  placées  de  telle  façon  que,  pour  chaque 
révolution  du  trépan  autour  de  l'ajçe  imaginaire  que 
l'on  peut  ffiire  passer  par  le  poiqt  milieu  de  la  lame, 
chaque  dent  parcourt  un  espace  annulaire  différent 
pour  chacune  d'elles,  en  sorte  que  l'ensemble  de  ces 
espaces  annulaires  forme  la  surface  totale  du  puits 
foré. 

Il  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dessins  de 
l'outil,  pour  comprendre  cette  disposition,  qui  a 
pour  but  de  faire  porter  en  plein  chaque  partie  du 
taillant,  et  d'éviter  autant  que  possible  les  chocs 
obliques. 

Au-dessus  de  la  lame  principale  du  trépan  se  trouve 
une  seconde  lame ,  formée  de  deux  pièces  boulonnées 
sur  l'arbre  de  l'outil ,  et  portant  deux  dents  équarris- 
seuses ,  qui  servent  de  guide  et  qui  agissent  en  même 
temps  sur  les  parois  de  la  roche,  comme  ciseaux  dé- 
grossisseurs ,  pour  rendre  les  parois  plus  unies,  en 
enlevant  les  parties  saiUantes  qui  pourraient  encore 
rester  après  le  passage  de  la  lame  inférieure. 

Enfin  au-dessus  de  cette  lame  supplémentaire  se 
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trouveat  deux  guides  ea  eroiz ,  destinées  à  maifitenir 
Foutil  bien  vertieal.  Ces  guides,  faites  en  fer,  sont 
reoouil>ées  à  leurs  extrémités,  de  manière  à  former  des 
parties  d*aro  de  eerele  rasant  les  parois  du  trou  de 
sonde.  Cet  dernières  pièces  peuvent  glisser  au  besoin 
le  long  de  Farbre  tourné  qui  surmonte  les  bras  du 
trépan ,  et  9*  éloigner  lûnsi  des  deux  lames. 

L'arbre  et  les  bras  composant  la  dernière  partie  de 
Toutil  sont  formés  d'une  seule  pièce,  qui  s'assemble 
par  enfourehement  sur  la  lame  principale ,  contre  la- 
quelle elle  est  serrée  au  moyen  de  clavettes. 

Le  grand  trépan  ne  présente  guère  de  différence  Q„nd  trépan, 
avec  l'outil  que  nous  venons  de  décrire,  que  par  ses 
dimensions  et  son  poids  considérables. 

Eu  égard  à  la  difficulté  de  construction ,  on  a  dû  le 
former  d'un  plus  grand  nombre  de  pièces;  ij  se  com- 
pose de  cin(|  parties  principales  :  la  lame^  les  trois  ))ras 
et  l'arbre  d'assemblage, 

(a  lan^e  est  en  ^pier  fondu  ;  elle  a  A'^toS  de  longueur» 
^■,2^  de  bftijteureto",i5  d'Ôpp'isseur;  elle  porte  jises 
extrémités  deux  jÉites  qiji  fonj  corps  ftvec  ^lle,  de  même 
que  daps  le  petit  trépfm,  C^\\e  pi^çe  pè^e  1,071  ki},  ; 
ellp  ^  été  fabriqués  dans  les  ysjpes  de  %  ï^rwpp  à 
EsseP* 

La  lame  dont  il  s'agit ,  à  part  ses  dimassions,  porte 
des  dents  disposées  d'une  manière  apalogue  à  celles  du 
petit  trépan;  seulement  les  dents  du  milieu  sont  sup- 
primées, puisque  le  petit  puits  central  peroé  préalable- 
ment les  rend  inutiles  ;  il  y  a  quatre  dents  de  tête  ^  cha- 
cune des  extrémités  et  cinq  dents  de  obaqpe  côté  sur  la 
longueur  de  la  lame ,  soit  en  tout  dix^buit  dents  t  cha- 
cune d'elles  pèae  en  moyenne  i5  kil. 

Les  trois  bras  s'assemblent  avec  la  lame,  par  enfour- 
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cl^emeiitt  au  moyen  de  clayettes  «  de  même  qae  Tarbre 
s'assemble  avec  les  bras.  Ces  quatre  pièces  sont  en 
fer  foi^é  et  ont  été  fabriquées  dans  les  ateliers  de 
M.  Dorzée  à  Boussu;  elles  pèsent  ensemble  4*089  kil. 

Deux  fortes  pièces  en  chêne  {fig.  S)  traversent  les 
trois  bras  au  milieu  de  leur  hauteur,  et  les  serrent  so- 
lidement au  moyen  de  bouions  ;  c'est  ce  qui  remplace 
ici  la  lame  équarrisseuse  du  petit  trépan. 

Pour  maintenir  le  grand  trépan  dans  une  podtion 
verticale,  pendant  le  travail  de  sondage ,  il  n'est  guère 
possible  d'employer  des  guides  fixes  placées  en  croix 
comme  celles  employées  pour  le  petit  trépan  ;  en  effet, 
une  ouverture  de  /^'^^2b  de  diamètre  serait  alors  néces- 
saire, sur  tout  le  pourtour  du  puits,  pour  laisser  passer 
ce  grand  outil,  et  c'est  ce  qui  rendrait  dangereuses  les 
manœuvres  que  nécessitent  Feutrée  et  la  sortie  des  ap- 
pareils de  sondage. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  on  a  employé  des 
guides  mobiles  sur  l'arbre  du  trépan  et  suspendues 
sur  deux  cordes  partant  du  plancher  de  travail,  k  la 
surface.  Les  guides  mobiles  {fig.  9)  consistent  en  deux 
fortes  pièces  de  bois,  du  diamètre  du  puits  (4"'«s5)  et 
placées  en  croix  Tune  sur  l'autre;  l'un  do  ces  guides 
est  rigide  sur  toute  sa  longueur,  l'autre  se  divise  en  trois 
parties,  réunies  par  des  charnières,  et  peut  passer, 
quand  les  deux  bras  ou  parties  mobiles  sont  dans  une 
position  verticale,  dans  une  ouverture  de  i"',5o  delar- 
geur. 

Les  deux  bras  sont  relevés  au  moyen  de  cordes, 
dès  que  le  trépan  est  introduit  dans  le  puits.  Deux  pe- 
tits treuils,  placés  sur  le  plancher  de  manœuvre ,  per- 
mettent de  laisser  descendre  ces  guides  mobiles  en 
même  temps  que  le  trépan  ;  ils  restent  fixes  pendant 
le  travail  du  sondage ,  et  c'est  l'arbre  du  trépan  qui 
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joue  dans  Tanneau  central  laissé  au  milieu  des  pièces 
de  bois;  mais  afin  que  Farbre  ne  s'use  pas  par  ce  jeu 
continuel ,  on  l'entoure  sur  toute  la  hauteur  de  la  partie 
qui  doit  frotter,  de  petites  bagues  en  fer  que  l'on  peut 
renouveler  quand  il  y  a  lieu . 

Le  poids  total  du  grand  trépan,  avec  ses  accessoires, 
est  d'environ  7,000  kil. 

L'arbre  du  trépan  est  fileté  à  sa  partie  supérieure  et 
s'adapte  dans  une  douille  en  fer  forgé,  taraudé  d'un 
côté  pour  recevoir  cet  arbre,  et  l'autre  côté,  pour  se 
réunir  à  la  glissière,  pièce  intermédiidre  entre  le  trépan 
et  les  tiges  de  sondage. 

Les  fig.  28  et  3o,  PL  II,  représentent  cette  pièce, 
qui  est  assez  difficile  à  fabriquer. 

L'un  de  nos  chefs  sondeurs  nous  a  proposé  de  rem- 
placer cette  grosse  douille  par  un  assemblage  à  cla- 
vettes représenté  fig.  l^i  et  42.  Nous  sommes  d'avis 
que  cela  serait  préférable  ;  car  la  vis  se  rouillant  à  la 
longue,  finit  par  ne  plus  jouer,  et  dès  lors  elle  ne  ré- 
pond plus  à  son  but ,  c*est-à-dire  que  le  trépan  et  la 
pièce  suivante  se  calent  l'une  sur  l'autre,  et  ne  peuvent 
plus  se  séparer,  ce  qui  est  très-gënant  pour  les  répara- 
tions à  y  faire. 

La  glissière  (/Ig.  27  à  3o)  forme  l'une  des  parties 
essentielles  de  l'appareil  de  sondage;  c'est  en  effet  le 
jeu  de  cette  pièce  qui  permet  de  soulever  le  trépan,, 
par  l'eflbrt  de  traction  que  l'on  exerce  sur  les  tiges 
de  suspension ,  et  de  le  laisser  ensuite  retomber,  sans 
que  ces  tiges  reçoivent  le  contre-coup  de  l'énorme 
choc  produit  par  la  chute  de  Toutil.  Sans  la  glissière, 
il  serait  pour  ainsi  dire  impossible  de  donner  le  moin- 
dre coup  de  trépan  sur  un  terrain  dur,  sans  briser  les 
tiges  de  sondages;  car  celles-ci  auraient  à  supporter 
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des  tibratioM  ftuxquillit  ellèi  ne  poum^ffat  étldefll^ 
ment  résister,  ce  dont  on  se  convaincra  faciktnent  loi^ 
que  nous  aurons  fait  connaître  la  légèreté  et  le  mode 
d'assemblage  des  ljges« 

M.  Kind  a  employé  avec  avantage ,  pour  remplacer  la 
glissière^  dans  les  petits  sondages,  rinstrumeiAi  dît  à 
chute  libre;  Toutil  est  alors  indépendant  de  la  tîgd}  il 
est  soulevé  par  cette  dernière  à  la  hauteur  vouluoi  puis, 
par  un  mouvement  de  déclic,  il  s'échappe  et  retond 
seul  au  fond  du  trou  de  sonde. 

Le  trépan  à  chute  libre  a  été  essayé  pour  les  sondages 
à  grand  diamètre,  c'est-à-dire  les  puits;  mais  il  n'a 
pas  eu  grand  succès,  et  nous  doutons  beaucoup,  quant 
à  noua,  qu'il  puisse  avoir  ici  des  avantages  sur  le  tré- 
pan à  glissière;  il  présenterait  certainement  des  incon- 
vénients sériedx  dans  les  cas  d'accidents,  tels  que  ceux 
que  nous  aurons  à  signaler  par  la  suite. 

La  glissière  est  formée  de  deux  parties  qui  jouent 
l'une  contre  l'autre;  la  première  s^àdapté  au  trépan  i 
c'est  une  masse  de  fer  rectangulaire,  terminée  inférieu- 
rcment  par  une  queue  filetée  qui  lui  permet  de  se  vis- 
ser sur  la  douille  d'assemblage,  vissée  ellë^tnènâe  Sût 
le  trépan .  Elle  porte  au  milieu  une  rainure  d'environ 
o°*,5o  de  hauteur,  dans  laquelle  doit  se  lâôuvolr  le  te- 
non de  l'autre  partie  de  la  glissière,  qui  se  nomm^  le 
mâle*  Ce  dernier  se  compose  de  deux  joties  plates,  rdtl< 
nies  à  la  partie  inférieure  par  le  tenon  dont  il  s'agit,  et 
se  terminant^  en  haut^  par  un  bout  de  tige  en  fer  qA 
vient  se  raccorder  aux  autres  tiges  de  suspension^ 

Le  tenon  de  la  partie  mâle  de  la  glisâère  porte  tout  le 
poids  du  trépan,  dans  les  mouvements  aseensionnele , 
et  l'on  doit  le  renouveler  lorsqu'il  commence  à  s'amoin^* 
drir  La  rainure  finit  aussi  par  s'user,  c'est-à-dire  s'al^ 
longer,  et  il  faut  alors  repasser  la  pièce  à  la  forge  poitr 
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la  recharger  de  naaveau  fer;  c'est  pour  cela  qu'il  est 
nécessaire  de  pouvoir  détacher  facilement  la  glissière 
du  trépan. 

Les  tiges  de  sondage  sont  des  pièces  de  bois  de  sapin  TigH  d«  toodai • 
de  o™,i5  à  o^^iS  d'équarrissage  et  de  1 5  mètres  de  ^*  *  '  • 
longueur,  portant  à  leurs  extrémités  des  ferraillements 
avec  vis»  à  l'un  des  côtés,  et  avec  douille,  à  l'autre,  ce 
qui  leur  permet  de  s'ajuster  bout  à  bout.  Les  tiges  en 
bois  présentent  beaucoup  d'avantage  sur  les  tiges  en 
fer  :  elles  offrent  une  grande  rigidité  et  elles  perdent 
leur  poids  dans  l'eau,  de  sorte  que  la  force  du  moteur 
est  presque  entièrement  utilisée  à  soulever  le  trépan; 
l'élasticité  de  ces  pièces  de  bois  est  également  une  qua- 
lité précieuse  qui  leur  permet  de  céder  momentané- 
ment à  l'action  d'une  résistance  fortuite,  et  de  reprendre 
ensuite  leur  forme  primitive.  Le  fer  pourrait  se  tordre 
ou  se  plier,  en  pareille  circonstance ,  et  occasionner 
bien  des  embarras. 

Lorsqu'on  achète  les  bois  destinés  aux  tiges  de  son- 
dage, il  faut  avoir  soin  de  prendre  des  arbres  entiers 
de  l'épaisseur  voulue,  et  non  pas  des  pièces  sciées  sur 
quartier^  c'est  le  seul  moyen  d'avoir  toujours  des 
tiges  bien  droites  et  qui  ne  se  gauchissent  pas  par 
l'usage. 

Il  est  assez  difficile  de  se  procurer  des  pièces  de  toute 
longueur,  et  leur  transport  n'est  pas  commode.  On  peut 
au  besoin  et  sans  grand  inconvénient,  composer  chaque 
tige  de  deux  longueurs  de  7"*,5o  chacune,  assemblées 
par  quatre  petites  clames.  C'est  ce  que  l'on  fait  aussi 
pour  utiliser  les  tiges  cassées. 

Le  ferrement  de  chaque  tige  porte  au-dessous  de  la 
vis  d'assemblage,  un  épaulement  qui  permet  de  les  re- 
cevoir, au  plancher  de  manœuvre,  au  moyen  des 
fourches,  fig.  33  et  34»  et  de  les  suspendre  sur  des  cro- 
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chets,  fig.  35,  qui  sont  attachés  sur  un  arbre  horizontal 
en  fer,  placé  au  sommet  de  la  tour  de  sondage. 
Tonrne-MDde  Au-dessus  des  tigos  de  sondage  vient  un  étrief  en  fer 
(^.  ji  et  M). .  q^.  j^g  réunit  à  la  vis  d'allongement  ;  celle-ci  est  as- 
semblée à  la  chaîne  de  suspension  attachée  sur  le  ba- 
lancier de  battage. 

Cet  étrier,  que  nous  appelons  tourne-sonde^  peut  pa- 
raître au  premier  abord  d'une  importance  secondaire  ; 
il  exige  cependant  une  grande  solidité  et  une  construc- 
tion soignée  ;  car  c'est  lui  qui  supporte  tout  le  poids  de 
l'appareil  de  sondage,  et  qui  reçoit  le  choc  le  plus  vio- 
lent, lorsque  tout  cet  appareil  descend,  après  chaque 
pulsation  de  la  machine  motrice.  Cette  pièce  a  cassé 
souvent  au  commencement  de  nos  opérations;  nous 
avons  fini  par  lui  donner  des  dimensions  beaucoup  trop 
fortes  en  apparence,  et  c'est  alors  seulement  que  nous 
sommes  parvenu  à  éviter  les  accidents,  ou  plutôt  les  re- 
tards provenant  de  sa  rupture. 

Il  faut  aussi  veiller  tout  particulièrement  à  ce  que  le 
tenon  d'assemblage  qui  réunit  le  tourne-sonde  à  la  vis 
d'allongement,  puisse  tourner  facilement  dans  sa  mor- 
taise, afm  de  permettre  à  l'appareil  de  sondage  de  su- 
bir facilement  les  mouvements  de  rotation. 
Yig  La  vis  d'allongement  sert,  comme  son  nom  l'indique, 

^*^«JJJ^*  à  allonger  les  tiges  de  suspension  du  trépan,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  forage  s'approfondit.  Dès  que  toute  la 
longueur  de  cette  vis  a  été  parcourue,  on  ajoute  à  la 
tige  de  sondage  un  bout  de  rallonge  en  fer,  et  l'on  re- 
monte la  vis;  cette  opération  se  répète  un  certain  nombre 
de  fois,  puis  on  remplace  les  petites  allonges  par  de  plus 
longues,  et  enfin,  lorsqu'on  a  descendu  de  i5  mètres, 
on  remplace  toutes  ces  allonges  par  une  nouvelle  tige 
de  sondage  en  bois. 
La  chaîne  de  suspension,  qui  est  Fin  terméâiaire  entre 
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l'appareil  de  sooâage  et  le  motear,  doit  atissi  £tre  fûte 
très-solidement  ;  car  elle  reçoit  des  secousses  violeates 
et  se  casse  souvent,  malgré  tout  le  soin  que  l'on  peut 
apporter  à  sa  construction. 

Tout  l'appareil  de  sondage,  tel  que  nous  venons  de  Àpput*a  moimr 
le  décrire,  est  suspendu  sur  un  balancier  en  bois,  qui  Q|ina„  b«iimt. 
est  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  (  m, 
fig.  i,pl. 

Cette  o  désignons  sous  le  nom  de 

batteur,  e  un  cylindre  à  vapeur  ou- 

vert par  !  né  par  un  couvercle  à  la 

partie  supérieure;  le  piston  est  attelé  directement  au 
balancier  et  agit  à  simple  effet;  la  vapeur  arrive 
snr  le  piston  par  le  dessus  du  cylindre,  et  produit  son 
action  en  descendant ,  pour  soulever  l'appareil  du  son- 

Une  grande  simplidté  est  requise  dans  les  organes 
de  cette  machine,  afin  que  les  réparations  en  soient 
promptes  et  faciles. 

On  la  met  en  mouvement  à  la  main,  afin  de  pouvoir 
accélérer  ou  retarder  les  coups  de  piston,  et  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  la  hauteur  d'ascension  de  l'outil 
de  forage,  selon  la  djireté  ou  l'homogénéité  de  la  roche, 
ou  d'après  toute  autre  circonstance  qui  exige  des  chan- 
gements dans  la  manœuvre. 

Pour  rendre  facile  la  mise  en  train  de  la  machine  de 
battage,  aussi  bien  que  pour  l'arrêter  sans  difUculté,  on 
y  a  appliqué  deux,  soupapes  de  Comouailles  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  de  la  vapeur  du  cylindre,  de  sorte 
qu'un  très-petit  effort  de  la  part  du  conducteur-mé- 
canicien suffît  pour  diriger  tous  les  mouvements  de 
l'appareil. 

L'application  de  ces  soupapes  est  nue  innovation 
TOHB  XVlll,  1860.  3o 
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fiûte  mfles  coaseils  de  U.  CoIsod,  lagânieiur  de  la  SO' 
ciéte  de  HaiDe-SAlDt-Pierre  ;  les  premières  macbioM 
de  battage  qui  furent  établies  par  M.  Rind,  portaient 
aae  glis^ère  ordÏDaire  dont  la  manasuvre  éttdt  très-dif- 
ficile. 

Il  y  aurait  des  incoDTâaîents  graves,  eana  qu'il  va 
résult&t  grande  écono  i  d'tiD 

mouvement  mécaniquf  papX 

d'introduction  et  de  so  û  qae 

noua  l'avons  dit  ci-dei  appa* 

reil  de  sondage  sont  e:  il  im- 

porte que  le  macbiniat  levier 

de  mouvemeat,  non-seulement  afin  de  pouvoir  diriger 
cette  marcbeirréguliëre,  mais  aussi  pour  être  capable 
d'arrêter  instantauément  la  machine  en  cas  d'accident. 

La  construction  du  piston  métallique  du  cylindre 
batteur  doit  être  tout  particulièrement  soignée,  en  vue 
d'éviter  le  dévissage  des  écrous  qui  pèsent  sur  les  res- 
sorts ;  ce  dévissage  tend  constanimeot  à  se  produire 
par  les  vibrations  que  le  piston  et  tout  l'appareil  sus- 
pendu au  balancier  reçoivent  à  chaque  pulsation. 

La  tige  de  ce  piston  doit  être  guidée  verticatemâDt 
par  deux  poulies  en  fonte  ou  en  bois,  dont  l'utilité  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée. 

Le  cylindre  batteur  employé  à  Sùnt-Vaast  a  o",6d 
de  diamètre  ;  sa  course  maximum  est  de  i  mètre  ;  le 
bras  du  levier  du  côté  de  l'appareil  de  sondage  est  de 
3", 55  et  celui  de  la  machine  de  3'*,67.  Cette  der* 
Dière  est  donc  capable  de  soulevée  une  chaîne  â'ea- 
TÏroQ  10.000  kil. ,  lorsque  ta  prefisiou  de  vapear  est 
&  4  atmosphères. 

Le  balancier  hb'  [fig.  i ,  PI.  i  ]  qui  sert  &  transmettre 
le  mouvement  du  cylindre  batteur  à  l'appareil  de  son- 
dage ,  est  formô  de  deux  longues  pièces  de  bois  su- 
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pirposées  et  présentant  «  réunies  i  une  eection  de 
o"t75  de  hauteur  sur  o^^iSâ  de  largeur;  elles  sont  main- 
tenues ensemble  par  des  carcans  en  fer^  placés  de  dis- 
tance en  distances  La  pièce  du  dessus  est  en  sapin  et 
la  pièce  du  dessous  en  bois  de  hêtre,  ce  qui  a  pour  but 
de  rendre  le  balancier  plus  élastique  dans  la  partie  su* 
périeure»  où,  par  le  fait  du  mouvement  de  la  machine, 
les  fibres  du  bois  tendent  à  s'allonger  plus  que  dans  la 
partie  inférieure. 

Le  balancier  porte  à  l'une  de  ses  extrémités  une  pièce 
ou  arc  de  cercle»  sur  laquelle  s'enroule  la  chaîne  de  sus* 
pension  de  l'appareil  ;  l'autre  extrémité  est  prolongée 
au  delà  du  point  d^attache  de  la  chaîne  du  piston  à  va- 
peur, afin  de  pouvoir  venir  frapper  contre  une  pièce  de 
contre-coup  dont  nous  parlerons  ci-dessous. 

Le  balancier  est  assis  sur  un  axe  en  fer,  qui  joue 
dans  deux  crapaud ines  libres,  c'est-à-dire  qui  permet- 
tent de  soulever  le  balancier  et  de  le  déplacer,  ce  qui 
devient  nécessaire  lorsqu*on  doit  retirer  les  outils  du 
puits ,  soit  pour  les  réparer,  soit  pour  procéder  à  Ten- 
lèvement  des  déblais.  En  effet,  la  tète  du  balancier, 
qui  se  trouve  au  centre  du  puits  lorsque  l'on  travaille 
au  forage,  gênerait  le  passage  des  tiges  de  suspension 
et  des  outils,  lorsqu'on  doit  les  faire  sortir;  on  est 
donc  obligé  de  reculer  le  balancier  en  arrière  pour 
laisser  libre  l'ouverture  du  puits. 

Cette  manœuvre  se  fait  avec  facilité  :  d'une  part,  on 
accroche  la  tête  du  balancier  avec  la  corde  de  la  ma* 
chine  d'extraction , .et ,  d'autre  part,  on  le  soulève  au 
moyen  d'un  petit  cabestan  établi  dans  ce  but ,  et  qui 
lui  imprime  un  léger  mouvement  de  recul.  La  même 
manœuvre,  faite  en  sens  inverse,  permet  de  remettre  le 
balancier  à  sa  place,  lorsqu'on  veut  reprendre  le  travail 
de  forage. 
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Pièce  de  ressort.     Enfin,  un  Organe  important  de  l'appareil  de  battage 

est  la  pièce  de  ressort  placée  en  arrière  du  cylindre  à 
yapeur,  /S^.  i.  Le  balancier  6,  b  est  prolongé,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  au  delà  du  point  d'attache  du  piston; 
son  extrémité  de  ce  côté  vient  passer  entre  deux  brides 
en  fer  qui  sont  réunies  au-dessus  par  un  plateau  solide 
contre  lequel  vient  frapper  le  balancier,  lorsque  l'ap- 
pareil de  sondage  retombe  dans  le  puits,  à  chaque  pul- 
sation du  cylindre  batteur. 

Les  deux  brides  ou  tirants  en  fer  sont  attachés,  par 
leur  partie  inférieure,  à  une  ou  deux  pièces  en  chêne  de 
8  à  9  mètres  de  longueur  c,  c,  qu'on  nomme  la  pièce 
élastique  ou  de  contre-coup.  Cette  pièce  élastique  est 
enterrée  et  est,  en  outre,  assujettie  à  d'autres  pièces  de 
bois ,  placées  à  S  ou  4  mètres  sous  le  sol ,  et  recou- 
vertes de  terre  bien  damée.  ^  i 

Le  but  de  toute  cette  construction  est  d'amortir  in- 
stantanément le  coup  du  balancier,  ce  qui  évite  le  choc 
du  piston  à  vapeur  contre  le  couvercle  du  cylindre,  et 
permet  de  recommencer  aussitôt  im  nouveau  mouve- 
ment d'ascension  de  l'appareil  de  sondage. 

jTéKMne-  Pour  descendre  le  trépan  au  fond  du  puits,  comme 
*'***'*^*  pour  l'en  retirer  lorsqu'il  a  fonctionné  assez  longtemps 
pour  devoir  être  soumis  à  des  réparations,  ou  bien 
pour  faire  l'extraction  des  déblais  au  moyen  de  la  cuil- 
ler, on  fait  usage  d'une  machine  à  vapeur  rotative  que 
nous  appellerons  machine-cabestan  ;  c'est  un  cylindre 
horizontal  ordinaire  de  la  force  de  ao  chevaux,  at- 
telé à  un  système  d'engrenages  doubles,  qui  trans^ 
mettent  le  mouvement  à  une  bobine ,  sur  laquelle  s'en- 
roule le  câble  qui  sert  à  descendre  ou  à  remonter  les 
outils. 

Le  diamètre  du  piston  de  la  machine  employée  i 
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Saint-Vaast  est  de  o",4o  •  sa  course  de  0^,70  ;  les  en- 
grenages ont  respectivement  ; 

i"  pignon  o",/io;  i"  engrenage  i*,64; 
a*  pignon  ©•,8û;  i**  engrenage  a",8o; 

La  bobine  a  1  mètre  de  diamètre  minimum. 

• 

L'effort  transmis  à  la  corde  d'extraction  est  d'environ 
19.000  kil.,  en  admettant  une  pression  de  vapeur  dé 
4  atmosphères.  La  vitesse  d'ascension  est  de  o'',i5  à 
o™,90  par  seconde ,  la  machine  donnant  3o  coups  de 
piston  par  minute.  Cette  vitesse  est  très-convenable 
pour  éviter  les  accidents,  lorsqu'on  remonte  le  trépan; 
il  serait  même  dangereux  de  l'augmenter,  car  l'outil 
frotte  toujours  quelque  peu  contre  les  parois  du  puits , 
et  U  pourrait  rencontrer  de  petites  aspérités  qu'il  im- 
I>orte  de  ne  pas  heurter  trop  brusquement. 

Le  service  de  la  machine-cabestan  n'est  pas  régulier, 
en  ce  sens  qu'elle  ne  travaille  que  la  moitié  du  temps  à 
charge.  £n  effet,  pour  retirer  l'outil  desondageon  attache 
la  corde  d'extraction  à  l'extrémité  de  la  tige  supérieure, 
et  l'on  remonte  tout  l'appareil  de  1 5  mètres  de  hauteur; 
puis  on  dévisse  une  tige  de  suspension  \  ensuite  on  re- 
descend la  corde  à  vide ,  et  l'on  remonte  de  nouveau  à 
1 5  mètres  de  hauteiur.  Cette  opération  se  répète  succes- 
sivement, jusqu'à  ce  que  l'outil  arrive  au  jour. 

La  machine-cabestan  doit  donc  marcher  à  vide  pour 
redescendre  la  corde,  chaque  fois  qu'elle  a  élevé  la 
charge  de  1 5  mètres. 

On  pourrait  sans  doute  gagner  du  temps  dans  la  ma- 
nœuvre, et  parer  à  cet  inconvénient,  en  plaçant  deux 
câbles;  mais  alors  il  faudrait  employer  certains  ar- 
tifices pour  que  la  conduite  restât  parfaitement  au 
centre  du  puits,  et  cette  complication  dans  les  appa- 
reils serait  une  cause  d'accidents,  qu'il  importe  tout 
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particulièrement  d'éviter  dans  ce  genre  de 

Afin  défendre  rinconvénient signalé,  moins  sensible* 
nous  avons  fait  appliquer  sur  l'arbre  de  la  bobine  un 
contre-poids,  qui  descend  dans  un  petit  puits  de  i5  oa 
16  mètres  de  profondeur,  toutes  les  fois  que  la  machine 
enlève  l'appareil  de  sondage,  et  qu>  est  relevé  lors- 
qu'elle marche  à  vide.  Ce  moyen  présente,  outre  Féco- 
nomie  de  vapeur,  l'avantage  de  faciliter  la  descente  de 
l'apparefl,  ce  qui  est  souvent  plus  difficile  que  de  le  re- 
monter ;  car  il  faut  alors  une  attention  très-grande  de 
la  part  du  machiniste,  qui  doit  faire  marcher  sa  machine 
comme  on  dit  à  contre-vapeur. 
d/SîSI!^  I-a  cuiller  dont  on  se  sert  pour  l'extraction  des  dé- 
Goiiier       Mais  provenant  du  forage,  est  un  cylindre  en  tôle  ayant 

^^'sirtî»).**'  '  ^^^^  ^®  diamètre  et  s  mètres  de  hauteur;  il  porte 
un  fond  avec  deux  clapets. 

La  construction  spéciale  de  cet  appareil  mérite  d'être 
mentionnée  :  afin  d'en  faciliter  la  manœuvre  et  de  per- 
mettre  de  la  vider  facilement,  lorsqu'elle  arrive  à  Tari- 
flce  du  puits,  remplie  de  la  bouillie  épaisse  qu'elle  a 
ramenée  du  fond  de  l'excavation,  la  cuiller  est  sus- 
pendue  par  une  espèce  d'anse  de  panier,  qui  est  fixée 
sur  un  axe  en  fer  passant  un  peu  au-dessus  du  centre  de 
gravité  du  cylindre  ;  il  en  résulte  qu'il  suffit  d'un  léger 
effort  pour  lui  imprimer  un  mouvement  de  bascule 
et  la  renverser.  Un  taquet  avec  clavettes,  fixé  sur  une 
seconde  anse  placée  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
celui  de  la  première,  permet  de  rendre  ce  mouvement 
de  bascule  impossible,  lorsqu'on  veut  redescendre  la 
euiller. 

C'est  à  l'aide  de  la  maehin&^abestan  que  se  fait  leou- 
fège  à  la  cuiller,  soit  qu'on  se  serve  des  tiges  rigides 
de  Tappareil  de  sondage,  on  bien  que  l'on  emploie  nne 
corde. 
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Le  curage  au  moyen  des  tiges  rigides  se  fait  en  lais- 
sant la  dernière  tige  de  suspension  attachée  au  câble 
de  la  machine,  et  en  imprimant  à  ce  câble  un  petit  mou- 
▼ement  de  ya*et-vient,  c'est-à-dire  de  montée  et  de 
descente,  qui  agite  la  cuiller  dans  la  bouillie  et  la  fait 
remplir  plus  ou  moins  parfaitement» 

On  peut  aussi  se  servir  du  cylindre  batteur  pour  faire 
cette  opération,  en  attachant  la  dernière  tige  de  suspen* 
flion  au  balancier,  et  en  produisant  le  même  mouvement 
oscillatoire  que  s'il  s'agissait  de  forer. 

Le  premier  mode  d'opération  est  plus  expéditif,  mais 
il  n'est  pas  toujours  parfait;  il  arrive  fréquemment  que, 
dans  les  terrains  dont  la  bouillie  se  dépose  facilement, 
ou  bien  encore  dans  les  roches  qui  se  détachent  par 
éclats,  la  cuiller  ne  peut  pas  se  remplir  convenable- 
ment en  la  suspendant  au  câble,  tandis  que  lorsqu'on 
fait  usage  du  batteur ^  l'opération  marche  très*bien  ;  car 
on  peut  répéter  vivement  les  oscillations,  de  façon  à 
produire  un  léger  choc  sur  la  masse  liquide,  ce  qui  dé- 
place les  corps  pesants  déposés  au  fond  du  puits  et  les 
fait  sauter  par  soubresauts  dans  la  cuiller. 

Nous  avons  remarqué,  dans  le  cours  de  nos  travaux, 
qu'il  a  été  rarement  possible  de  faire  un  curage  complet 
sans  se  servir  du  batteur ^  et  c'est  pour  ce  motif  que,  à 
plus  forte  raison,  nous  avons  cru  inutile  d'essayer  le 
curage  à  la  corde  simple,  sans  tiges  rigides,  c'est-à*dire 
le  procédé  chinois^  qui  présente  peut-être  dans  les  petits 
sondages  un  trés*grand  avantage  au  point  de  vue  de  la 
rapidité  d'exécution,  mais  qui  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients. Pour  employer  ici  ce  procédé,  il  faudrait  placer 
une  poulie  spéciale  au-<dessus  du  puits,  et  une  corde 
ronde  s'enroulant  sur  une  bobine  indépendante  de  celle 
dn  cible  d'extraction  ;  on  serait  donc  obligé  de  mettre 
on  ioibrayage,  qni  permettrait  de  transmettre  le  mou» 
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vement  de  la  machine,  alternativement  au  câble  plat  et 
à  la  corde  ronde,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  d'occasion- 
ner des  complications  dans  les  manœuvres. 

La  perte  de  temps  résultant  de  la  descente  des  tiges 
rigides  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  considérable  qu'on 
pourrait  le  croire,  et  elle  est  largement  compensée  par 
les  avantages  que  cela  présente.  Nous  verrous,  en  effet, 
dans  les  relevées  que  nous  donnerons  plus  loin,  que  le 
nombre  d'heures  employées  au  curage,  dans  les  trar- 
vaux  de  Saint- Vaast,  ne  dépasse  pas  ao  p.  loo  du  temps 
absorbé  par  le  travail  utile  du  forage. 

La  cuiller,  telle  que  nous  l'avons  décrite  ci -dessus, 
ayant  i  mètre  dediamètre,  est  employée  lorsqu'on  faitle 
puits  préparatoire,  de  même  que  lorsqu'on  travaille  à 
Télai^ssement;  le  petit  puits  est  fait  précisément  esa 
vue  de  faciliter  l'extraction  des  débris  de  roches,  lors 
de  l'exécution  du  grand  puits. 

La  capacité  de  cette  cuiller  est  d'environ  ]"^,5o; 
en  admettant  que  la  bouillie  qu'on  retire  de  l'excava- 
tion pèse  en  moyenne  â.5oo  kilogr.  par  mètre  cube, 
le  poids  utile  à  extraire  pour  une  cuiller  pleine  dé- 
passerait donc  3  à  4«ooo  kilogr.,  ce  qui  est  déjà  con- 
sidérable. Or  la  cuiller  agit  en  pompant,  et  elle  doit 
couvrir,  pour  produire  son  effet,  une  grande  partie  de 
la  surface  du  puits  que  l'on  fore  ;  il  en  résulte  que,  pour 
faire  directement,  c'est-à-dire  sans  puits  préparatoire, 
le  curage  d'un  trou  de  sonde  de  4"',25  de  diamètre,  il 
faudrait  employer  des  cuillers  de  3  à  4  mètres,  ce  qui 
serait  peu  praticable  et  exigerait  des  machines  très- 
puissantes. 

Il  est  des  circonstances  cependant  où  le  percement 
du  puits  préparatoire  présenterait  des  difficultés,  par 
exemple,  s'il  s'agissait  de  passer  des  sables  boulants. 
Il  faudndt  alors  modifier  la  marche  du  travail,  soit  en 
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attaquant  directement  le  percement  du  grand  puits,  soit 
en  ayant  recours  à  quelques  moyens  particuliers,  tels 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  tlans  la  spécification 
de  notre  brevet  du  aS  juin  i855. 

M.  Kind  a  imaginé  encore  un  appareil  spécial  pour   z^"/,"*?!!, 
faire  le  curage,  lorsqu'on  procède  à  Télargissement  du       pi*  U)- 
puits  préparatoire. 

Cet  instrument,  que  nous  nommerons  le  drtxgumr^ 
s'adapte,  comme  la  cuiller  à  soupapes,  à  l'extrémité  de 
la  tige  de  sondage  ;  il  porte  à  sa  partie  inférieure  un 
cylindre  en  tôle  dont  le  fond  est  garni  de  deux  clapets, 
tenus  fermés  par  des  verroux,  pendant  l'opération  du 
draguage.  A  sa  partie  supérieure,  l'instrument  est 
armé  de  deux  bras  qui  se  terminent  à  leurs  extrémités 
par  des  palettes  ou  mains  de  tôle,  destinées  à  racler  le 
fond  du  puits  et  à  faire  tomber  les  débris  de  roches  qui 
s'y  trouvent  dans  le  cylindre  placé  au-dessous.  Ces 
bras  sont  coudés  et  viennent  former,  au  moyen  d'aiti- 
culation  à  charnières,  un  parallélogramme  dont  le  jeu 
a  pour  effet  d'éloigner  ou  de  rapprocher  alternativement 
les  palettes. 

La  figure  4o  fait  voir  l'instrument  dans  la  position 
où  il  se  trouve  lorsque  les  bras  sont  ouverts. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  comprendre  le  jeu  de  cet 
appareil. 

Les  bras  et  le  paralléllogramme  sont  solidaires  de 
la  tige  de  sondage,  lorsque  l'instrument  y  est  suspendu, 
et  ils  subissent  tous  ses  mouvements,  tandis  que  le  cy- 
lindre en  tôle  «en  est  détaché,  en  ce  sens,  du  moins, 
qu'il  est  fixé  à  deux  tringles  formant  glissière  et  qui 
permettent  à  la  tige  de  sondage  de  faire  un  léger  mou- 
vement de  va-et-vient  sans  le  communiquer  au  cy- 
lindre. Cela  étant,  voyons  ce  qui  se  passe  dans  la  ma- 
nœuvre de  l'outil  :  lorsqu'il  part  de  la  surface,  son 
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parallélogramme  est  farmé  de  môme  que  lee  bras  por- 
tant les  palettes;  quand  il  arrive  au  fond,  le  cylindre 
entre  dans  le  petit  puits  préparatoire,  et  les  mains  de 
tôle  viennent  se  placer  au  niveau  de  la  banquette  do 
grand  puits;  si  Ton  appuie  alors  de  tout'le  poids  de  la 
tige  de  sondage,  le  parallélogramme  s'ouvre  et  force  les 
bras  à  palettes  à  s'écarter  l'un  de  l'autre  ;  si  l'on  fait 
ensuite  le  mouvement  contraire,  c'est-à-dire  si  Ton  re- 
lève la  tige  de  sondage,  les  bras  se  rapprochent,  et  les 
palettes,  en  frottant  sur  la  banquette,  amènent  les  débris 
de  roches  dans  la  cuillen 

En  recommençant  cette  opération  un  certain  nombre 
de  fois,  et  en  imprimant  à  l'instrument  un  léger  mou- 
vement  de  rotation,  &  chaque  oscillation  de  va-et-vient, 
on  finira  par  nettoyer  complètement  la  surface  du  grand 
puits. 

Afin  de  modérer  TeiTort  produit  par  la  traction  que 
Ton  opère  sur  la  tige  de  sondage,  lorsqu'on  ferme  les 
bras  pour  draguer,  on  a  adapté  à  l'appareil  deux  pis- 
tons en  bois  qui  se  meuvent  dans  des  mâchoires  donc 
on  règle  le  frottement  à  volonté  au  moyen  d'une  petite 
vis  de  pression  ;  ces  mâchoires  sont  fixées  à  la  tige  in- 
férieure portant  la  cuiller  ;  le  poids  de  cette  dernière  a 
donc  pour  effet  d'enrayer  la  fermeture  de  l'outil;  il  en 
résulte  que  les  bras  se  rapprochent  doucement  et  pro- 
duisent tout  l'effet  que  l'on  doit  en  attendre. 

Quand  l'opération  que  nous  venons  de  décrire  a  été 
répétée  pendant  un  certain  temps  (i5  à  so  minutes) «  on 
remonte  le  dragueur  à  la  surface  et  l'on  ^de  la  cuiller, 
en  ouvrant  les  verroux  des  clapets  qui  forment  le 
fond. 

Le  draguêur  est  un  outil  fort  ingénieux,  il  est  vrai  ; 
mais  il  ne  faut  en  faire  usage  que  le  moins  possible, 
car  il  n'est  pas  sans  danger.  Nous  sommes  mAme  d'avis 
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qu'on  pourrait  rabandonner  coiqpIétemeDt,  si  ce  n'est 
comme  instrument  de  sauvetage,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons ci^après.  Nous  ne  l'avons  employé  qu'une  seule 
foiS)  dans  les  Uuvaux  de  Saint- Vaast,  pour  faire  le 
draguage,  et  nous  avons  eu  à  le  regretter;  c'était  en 
Tue  de  ramasser  les  silex  qui  se  détachaient  par  petits 
blocs.  La  cuiller  ayant  été  calée  dans  le  petit  puits, 
sans  doute  par  des  débris  de  roche  qui  se  seront  intro^ 
duits  entre  la  tôle  et  le  terrain,  nous  avons  brisé  Tin* 
strument,  en  tirant  dessus  pour  le  dégager,  ce  qui  nous 
a  occasionné  un  retard  de  plusieurs  jours. 

En  somme,  le  but  de  M.  KJnd  en  imaginant  cet  outil 
a  été  de  gagner  du  temps,  en  permettant  de  retirer, 
sans  les  broyer  de  nouveau,  les  terrains  que  l'on  était 
obligé  de  faire  tomber  dans  le  petit  puits,  et  particu- 
lièrement les  roches  qui  se  détachent  par  éclats;  mais 
si  l'on  fait  le  draguage  avec  la  cuiller  ordinaire  au 
moyen  du  cylindre  batteur,  on  parvient  à  retirer  im- 
médiatement une  grande  partie  de  ces  terrains,  et, 
selon  nous,  la  perte  de  temps  résultant  de  la  nécessité 
de  broyer,  au  petit  trépan,  ce  qui  ne  peut  pas  être  en- 
levé de  cette  manière,  est  moins  à  craindre  que  les 
accidents  inhérents  à  l'usage  du  dragueur. 

Enfin  nous  mentionnons,  pour  mémoire,  une  troi-  couier 
sîème  cuiller  de  draguage,  dont  M.  Kind  a  fait  usage  %"  î"*;/ 45"!" 
à  String,  et  qui  présente  plus  de  danger  encore  que  le 
dragueur  :  c'est  un  cylindre  en  tôle,  que  l'on  introduit 
dans  le  petit  puits  préparatoire,  à  quelques  mètres  de 
profondeur  au-dessous  de  la  banquette  du  grand  puits; 
on  sonde  alors  avec  le  grand  trépan,  et  lorsqu'on  a  fait 
un  avancement  tel  que  l'on  poisse  supposer  que  la 
cuiller  est  pleine  de  débris  de  roches ,  on  va  la  re- 
prendre avec  le  crochet  (PI.  II,  fig.  4^),  dit  le  loup, 
pour  la  raniMer  à  la  surface  et  la  vider;  puis  on  la 
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redescend  pour  recommencer  l'opération  de  la 
manière. 

Nous  avons  fait  construire  cette  cuiller  de  fond, 
pour  nos  trayaux  de  Ssânt*Vaast ,  mais  nous  n'en  avons 
jamais  fait  usage. 

diiMMtoM  ^^^  ^®®  particulités  remarquables  des  outils  de 
forage  employés  par  M.  Kind ,  est  leur  simplicité  et 
leur  petit  nombre.  Il  en  en  est  de  même  des  appardls 
de  sauvetage  ;  nous  n'en  avons  que  trois  principata, 
savoir  :  le  crochet  de  salut  ^Ibl  fanchire  et  le  grappin. 
croebet  de  uiui  Cet  outil  ost  d'uuo  simplicité  extrême ,  et  c'est  celui 
et  48)?  ^^  ^^^^  ^^  f^^  le  plus  souvent  usage  dans  les  accidents 
ordinaires  des  sondages ,  qui  sont  les  bris  de  tiges  de 
suspension. 

Les  ferrures  des  tiges  en  bois  portent,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  un  petit  épaulement  qui  sert  à  les 
'recevoir  sur  les  fourches^  c'est  par  cet  épaulement 
que ,  au  moyen  du  crochet  de  salut,  on  peut  raccro- 
cher l'appareil  de  sondage  lorsqu'une  tige  vient  à 
casser. 

On  remarquera  sur  le  dessin  que  cet  outil  est  ouvert 
en  épicycloïde  ;  c'est  afin  qu'on  puisse  accrocher  la  tige, 
qui ,  après  la  rupture ,  se  porte  obliquement  contre  les 
parois  du  puits  :  on  la  ramène  doucement  vers  le  centre 
de  l'excavation,  et  là,  en  tournant  adroitement,  on  la 

saisit. 

• 

Nous  avons  eu  assez  souvent  des  accidents  de  ce 
genre ,  dans  le  cours  de  nos  travaux ,  et  nous  devons 
dire  que  le  crochet  de  salut  ne  nous  a  jamais  fait  dé- 
faut, en  ce  sens  que,  lorsque  la  tige  était  saisie  à 
l'épaulement ,  l'appareil  de  sondage  n'est  jamais  re- 
Fanebére  tombé  dans  le  puits, 
^^'et^ûyf' *'      Il  y  a  des  cas  ou  l'emploi  du  crochet  de  salut 
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serait  difficile ,  et  quelquefois  même  cet  outil  ne  pour- 
rait pas  servir.  Cest  ce  qui  aurait  lieu ,  par  exemple, 
si  la  douille  placée  entre  la  glissière  et  le  trépan  venait 
à  s'arracher-,  on  ne  pourrait  alors  saisir  l'arbre  du 
trépan  avec  un  crochet  De  même  si  une  tige  était 
cassée  immédiatement  au-dessous  de  Tépaulement, 
c'est-à-dire  à  peu  de  distance  de  la  vis,  il  faudrait, 
pour  réussir  avec  le  crochet  de  salut ,  Faccrochv  à  la 
tige  immédiatement  inférieure  à  celle  qui  est  cassée, 
et  le  bout  de  1 5  mètres  de  longueur  qui  remontersdt 
obliquement  dans  le  puits  en  retirant  l'appareil  de 
sondage,  pourrait  frotter  et  même  s'arc-bouter  contre 
les  parois.  Dans  ce  cas,  on  peut  faire  usage  de  la 
fanchére^  qui  a  été  imaginée  en  vue  d'accrocher  des 
objets  ronds  ou  carrés,  mais  ne  présentant  pas  d'épau- 
lement. 

La  f anthère  (i)  se  compose  de  deux  pièces  pouvant 
glisser  l'une  sur  l'autre  :  la  première  est  un  sabot 
annulahe  évasé  en  cône  et  qui  est  attaché,  par  deux 
lames,  à  la  tige  carrée  qui  surmonte  l'outil  ;  la  seconde 
pièce  est  formée  de  deux  mâchoires  dentelées  pouvant  ' 
jouer  dans  le  sabot ,  qui  en  limite  l'éScartement. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  l'instrument,  on  sépare 
les  mâchoires,  au  moyen  d'une  broche  de  bois,  et  on 
le  présente  ainsi  sur  la  pièce  que  l'on  veut  saisir,  une 
tige  de  sondage  par  exemple  \  la  broche  en  bois  cède 
à  la  pression  de  la  tige,  et  cette  dernière  prend  sa 
place.  Si  l'on  tire  alors  sur  l'appareil,  la  tige  est 
serrée  fortement  entre  les  deux  mâchoires  dentelées, 
et  ne  peut  plus  s'en  détacher. 

C'est  là  réellement  un  outil  bien  imaginé,  mais  qui 


(i)  Ce  nom  de  fanchère  est  une  corruption  du  mot  allemand 
fangsckeeret  qui  signifie  outil  pour  saisir. 
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demande  de  TbabUfilé  pour  être  employé  àtiO  ftotoès. 
L'inconvénient  qu'il  présente,  c'est  que ,  ei l'appareil 
à  retirer  du  puits  offrait  de  la  résistance  à  l'edlèrtment 
par  la  machine  «  ce  qui  pourrait  arriver  s'il  était  ealé 
ou  retenu  par  l'une  ou  l'autre  cause  <  il  serait  alors 
impossible  de  détacher  la  fanAèn  pour  tenter  d'aiitrts 
moyens  de  sauvetage  (  car  on  tte  peut  séparer  les  mft» 
cboires  que  lorsque  l'outil  est  ramené  à  la  surfaoe. 

Nous  avons  employé  cet  instrument  dans  des  opéra* 
tions  difficiles ,  et  notamment  pour  retirer  une  colonne 
de  tubes  de  o"*,flO  de  diamètre  et  de  ^o  tnètres  de  l0û« 
gueur^  qui  se  trouvait  dans  un  puits  et  qui  avait  été 
brisée  en  cinq  pièces  ;  chacune  de  ces  dernières  a  été 
saisie  avec  assez  de  facilité* 
Gareiii  Cet  outil  ost  employé  aveo  avantage  pouf  retirer  les 

©i  50|f  ^*  objets  en  fer  ou  en  acier  ,qui  restent  dans  le  puits  »  teli 
que  les  dents  de  (répan  qui  se  cassent  i  les  clefs  ou  les 
fourches  que ,  par  maladresse  ^  on  laisse  tomber  pen- 
dant les  manœuvres*  S'il  fallait  briser  ou  broyer  ces 
objets  au  moyen  du  trépan ,  on  y  parviendrait  le  plus 
souvent,  mais  avec  difficulté  et  en  retardant  la  marche 
régulière  des  opérations. 

Le  grappin  a  une  grande  analogie  avec  le  dragueur^ 
dont  nous  avons  donné  la  description.  Gomme  lui ,  il 
porte  deux  bras,  à  l'extrémité  desquels  on  a  fixé  dea 
griffes  au  lieu  de  palettes  ;  ces  bras  sont  aussi  articulés 
en  parallélogramme,  au  moyen  de  charnières;  la  prifl* 
cipale  différence  qu'il  présente ,  c'est  que  les  tringles 
qui  forment  glissière  sont  chargées  au  moyen  de  poids, 
que  l'on  place  à  volonté  sur  une  traverse  {aa)  qui  leur 
est  attachée ,  et  que  c'est  cette  charge  qui  occa^ûonne 
le  frottement  des  griffes  contre  le  fond  du  puits. 

Les  tringles  sont  soulevées  au  moyen  d'une  corde, 
dont  on  tient  le  bout  à  la  surface,  et  que  Ton  ma^ 
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ncMfré  de  la  maniire  suiyania  :  l'outil  est  fermé 
quand  il  est  suspendu  à  la  tige  de  dondage  et  qu'on 
laisse  porter  la  charge  sur  la  traverse  ;  lorsqu'il  a  été 
descendu  dans  le  puits,  on  soulève  la  charge  en  tirant 
lu  corde  ;  on  pousse  la  tige  de  sondage ,  dont  le  poids 
fait  ouvrir  les  bras  du  grappin ,  et  les  griffes  viennent 
touche^ le  fond  du  puits;  dès  lors  si,  d'un  côté,  on 
lâche  la  corde  pour  laisser  porter  la  charge  qui  se 
trouve  sur  la  traverse  {aa)^  et  que ,  d'un  autre  côté, 
on  tire  doucement  sur  la  tige  de  sondage ,  les  bras  de 
l'outil  se  rapprochent  en  grattant  le  fond ,  et  les  griffes 
viennent  se  rejoindre  en  retenant  entre  elles  les  objets 
consistants  qui  se  trouvaient  sur  leur  parcours. 

On  peut  comprendre  aisément  la  manœuvre  de  cet 
outil  ;  elle  consiste,  en  définitive,  à  soulever  la  charge 
avec  la  corde ,  pousser  la  tige  de  sondage ,  lâcher  la 
corde,  puis  relever  la  tige  de  sondage.  En  répétant 
cette  opération  tout  autour  du  puits,  on  parvient  ainsi 
à  repêcher  tous  les  objets  qui  pourraient  s'y  trouver, 
et  à  les  ramener  au  jour. 

11  est  à  remarquer  que  le  frottement  des  griffes  sur 
le  fond  du  puits  est  d'autant  plus  grand  que  la  charge 
placée  sur  la  traverse  (oa)  est  elle-même  plus  consi- 
dérable. 

On  peut,  avec  le  grappin^  ramener  des  objets  de  très- 
p^tit  volume  :  l'un  de  nos  sondeurs  est  parvenu ,  à 
l'sdde  de  cet  instrument ,  à  retirer  une  montre  qU'il 
avait  laissé  tomber  dans  le  puits  pendant  le  travail. 

On  peut  de  même  extraire  des  pièces  très-lourdes 
et  volumineuses  :  c'est  ainsi  que  Ton  a  pu  repêcher  Uh 
bloc  de  maçonnerie  de  i"',8o  de  longueur,  i  mètre  de 
largeur  et  o'^tGo^e hauteur.  (Voir  l'extrait  du  journal 
des  travaux  de  Péronnes.  ) 

Le  draguemr  peut  aussi  être  employé  comme  outil 
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de  sauvetage ,  dans  des  conditions  analogues  à  c^es 
où  l'on  emploie  le  grappin. 

Ce  dernier  est  plus  spécialement  mis  en  usage  dans 
les  petits  puits  préparatoires,  et  le  dragueur  dans  les 
grands  puits  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'un  de 
ces  outils  gratte  le  fond  du  puits  et  accroche  dans  ses 
griffes  les  objets  qui  s'y  trouvent ,  tandis  que  Vautre, 
avec  ses  palettes ,  les  amène  dans  une  cuiller  qui  lui 
est  attachée. 

Néanmoins,  eu  égard  aux  inconvénients  qu'entraîne 
quelquefois  l'application  du  dragueur^  nous  avons  quel- 
•  quefois  employé  de  préférence  un  grappin  de  grande 
dimension  pour  faire  tomber,  de  la  banquette  dans  le 
petit  puits  préparatoire ,  les  objets  qui  pouvaient  ré- 
^ster  aux  coups  du  trépan;  il  fallait  ensuite  les  re*tirer 
avec  le  petit  grappin^  quand  on  ne  parvenait  pasik  les 
pomper  dans  la  cuiller  de  draguage. 

Vérin  (^.  89, 40     Enfin ,  pour  compléter  la  série  des  outils  de  sauve- 

et  48,  PI.  H).     ^  '  *^  .  •.       1        .   .  *•! 

tage ,  nous  ferons  connaître  le  vèrtn ,  outil  accessoire, 
qui  sert  pour  recevoir  les  tiges ,  lorsque  ces  dernières 
ont  été  brisées  et  qu'elles  ont  perdu  l'épaulement  qui 
sert  à  les  accrocher  sur  les  fourches  de  retenue. 

Cet  outil  est  composé  de  deux  pièces  réunies ,  d'un 
côté  par  une  charnière,  et  de  l'autre  par  une  vis  de 
rappel  qui  permet  de  les  rapprocher  ou  de  les  éloigner. 
Au  milieu  de  ces  deux  pièces ,  on  a  découpé  »  moitié 
dans  chacune  d'elles,  un  carré  représentant  la  section 
•  d'une  tige ,  et  c'est  dans  ce  carré  que  l'on  serre  forte- 

ment la  verge  que  l'on  veut  recevoir. 

II  faut  que  l'outil  soit  fait  avec  précision  ;  car  lors- 
qu'on reçoit  ainsi  une  tige  cassée ,  lemérin  doit  porter, 
sans  glisser,  toute  la  charge  de  l'appareil  de  sondage 
qui  restQ  au-dessous  du  point  de  rupture. 


de  umim§e. 
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Pour  bien  faire  comprendre  le  travail,  il  est  néces-      BéUimffU 
saire  de  donner  une  description  des  particularités  qui 
distinguent  l'ensemble  du  bâtiment  de  sondage. 

Les  fig.  1,3  et  3,  PL  I,  donnent  le  plan  et  Téléva- 
tioD  de  ce  bâtiment,  gui  comprend  la  tour  de  sondage 
proprement  dite,  la  baraque  du  trépan ,  et  le  bâtiment 
des  machines. 

La  tour  de  sondage  (A)  peut  être  établie,  ainsi  que 
nous  Tavons  fait  au  puits  de  Saint-Vaast,  de  façon  à 
servir  plus  tard  de  bâtiment  d'extraction. 

M.  Kind ,  dans  ses  premières  entreprises  et  notam- 
ment au  puits  de  Westphalie ,  avait  fait  monter  pour 
bâtiment  de  sondage,  une  tour  en  bois  de  grandes 
dimensions ,  qui  avait  non-seulement  l'inconvénient  de 
coûter  fort  cher,  mais  aussi  de  présenter  peu  de  stabi- 
lité ,  malgré  les  chaînes  de  consolidation  que  l'on  avait 
attachées  extérieurement  à  des  pieux  fichés  en  terre, 
d'une  part,  et  au  sommet  de  la  tour,  de  l'autre.  En 
outre,  cette  construction  en  bois  ayant  dû  être  ulté- 
rieurement remplacée  par  un  bâtiment  définitif  en  ma- 
çonnerie ,  elle  a  occasionné  une  grande  perte  de  temps, 
puisqu'il  a  fallu  suspendre  toutes  les  opérations  du 
puits  pendant  la  durée  du  démontage  de  la  baraque  en 
bois  et  de  la  reconstruction  du  bâtiment  définitif. 

Il  est  facile,  au  contraire,  de  monter  ce  dernier  en 
même  temps  que  Ton  installe  les  machines  de  sondage. 

La  tour  en  maçonnerie  établie  au  puits  de  Saint- 
Vaast,  est  un  simple  bâtiment  quarré  de  9  mètres  de 
côté  à  l'intérieur,  et  de  i4  mètres  de  hauteur,  à  partir 
du  sol.  Au  milieu  de  la  tour  se  trouve  le  puits ,  que 
l'on  a  creusé  sur  un  diamètre  de  5"',5o  jusqu'à  3  mètres 
'de  profondeur,  où  se  trouve  placé  le  plancher  dit  de 
travail. 

L'espace  vertical  entièrement  libre  pour  la  ma- 

Toms  XVm,  1860.  3i 


468  PHOGSDfi  K|!|0. 

nœuvre  des  pièces  «  depuis  le  plancher  jusqu'au  som- 
met de  la  tour,  est  donc  de  1 7  mètres. 

Au-dessous  du  plancher  de  travail  et  jusqu'à  la  iHz 
du  niveau  (à  35  mètres)  »  le  puits  est  maçonné  à  4*«io 
de  diamètre ,  afin  que  le  grand  trépan  de  A****^  T  V^^ 
fort  à  Taise, 

Quatre  ouvertures  ou  fausses  portes  de  3  mètres  de 
largeur  et  de  9  mètres  de  hauteur,  jusqu'à  la  nais- 
sance de  voûte ,  se  trouvent  percées  dans  les  quatre 
murs  de  la  tour  de  sondage  ;  l'une,  du  côté  de  la  bi- 
raque  du  trépan,  destinée  à  laisser  passer  facUetnentce 
dernier  avec  toutes  ses  pièces  assemblées  ;  l'autre ,  en 
face ,  pour  laisser  passer  la  cuiller  de  draguage  lors- 
qu'il s'agit  de  la  vider ^  la  troisième,  du  côté  du  cylin- 
dre batteur  et  de  la  machine-cabeêtan  ;  et  enfin  la  qua- 
trième ouverture,  en  face  de  la  troisième,  sans  bat 
pour  le  travail  du  sondage,  a  été  ménagée^dans  la  mi- 
çonnerie  pour  toute  éventualité;  elle  a  trouvé  W 
utilité  lors  de  la  descente  des  pièces  de  ouvelage. 

A  9  mètres  au-dessus  du  sol,  soit  à  1 3  mètres  do 
plancher  de  travail,  se  trouvent  placées  parallèlemeot, 
dans  le  sens  de  la  baraque  du  trépan^  deux  fortes  pièces 
de  bois  espacées  de  l'^fSo  et  fixées  contre  les  mursda 
bâtiment,  aux  endroits  où  elles  passent  dans  les  fausses 
portes;  elles  sont  prolongées  au  delà  de  ces  dernières 
ouvertures,  d'une  part,  dans  la  baraque  du  trépan  et, 
de  l'autre,  un  peu  en  dehors  de  la  tour,  du  côté  oùToo 
doit  pousser  la  cuiller  du  draguage  pour  la  vider.  Sir 
ces  deux  pièces  de  bois,  qui  sont  placées  horizontale- 
ment et  qui  ne  sont  réunies  entre  elles  par  aucune  in- 
verse, si  ce  n'est  à  leurs  extrémités,  on  a  posé  des  rails 
qui  forment  un  chemin  de  fer,  sur  lesquels  os  bi^ 
rouler  les  chariots  portant  les  trépam  de  la  cuiller  de 
draguage. 
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Le  déplacement  de  ces  outils  se  fait  ainsi  avec  la 
plus  grande  facilité,  malgré  leurs  dimensions  et  leur 
poids  considérables. 

Les  chariots  sont  tout  sifnplement  des  trains  portés 
sur  quatre  roues  ;  deux  pièces  de  bois  formant  bottêê 
sont  posées  sur  ces  trains  et  permettent  d'y  tenir  sus- 
pendus, au  moyen  d'une  fourche,  les  outils  dont  il 
s*agit. 

Le  trépan  se  manœuvre  toujours  d'un  côté,  et  la 
cuiller  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  l'on  fait  arriver  suc- 
cessivement l'un  ou  l'autre  de  ces  outils  au  milieu  du 
puits,  en  repoussant  en  arrière  et  dans  sa  case  spéciale 
celui  qui  doit  rester  au  repos. 

A  i3  mètres  du  sol,  soit  à  16  mètres  du  plancher  de 
travail,  se  trouvent,  dans  la  tour  de  sondage,  quatre 
fortes  poutres  en  chêne,  placées  en  croix  et  encastrées 
dans  les  murs;  c'est  sur  ces  poutres  qu'est  montée  la 
poulie  sur  laquelle  s'enroule  la  corde  destinée  au  ser- 
vice du  sondage.  On  ne  s'étonnera  pas  de  la  grande 
solidité  donnée  à  cette  construction,  si  l'on  songe  à 
l'énorme  charge  qu'il  s'agit  de  supporter  :  le  grand  tré- 
pan avec  ses  tiges  de  suspension  pèse  de  8  à  9.000  ki- 
logrammes, et  il  faut  souvent  exercer  sur  le  câble  des 
efforts  bien  supérieurs  encore  à  cette  charge,  lorsqu'on 
remonte  l'outil  ;  car  ce  dernier  frotte  souvent  ou  même 
s'accroche  le  long  des  parois  du  puits. 

Les  deux  poutres  du  chemin  de  fer,  qui  ont  9  mètres 
de  portée  entre  les  supports  placés  aux  murs  de  la 
tour,  sont  consolidées  par  quatre  tirants  en  fer,  qui  les 
relient  aux  pièces  qui  portent  la  poulie  ;  de  cette  ma- 
nière, on  a  pu  se  dispenser  de  mettre  des  supports 
intermédiaires,  qui  gêneraient  beaucoup  auprès  du 
puits. 

Enfin,  à  environ  i^'jSo  au-dessous  de  l'axe  de  la  poulie 


^   à 
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se  trouve  un  petit  plancher,  où  Ton  vient  se  placer  pour 
suspendre  les  tiges  de  sondage,  soit  pour  les  accrocher 
à  la  corde  lorsqu'on  veut  les  descendre,  soit  pour  les 
décrocher  quand  on  les  remonte;  une  forte  barre  en 
fer  sur  laquelle  on  fait  rouler  les  crochets  de  suspensioo 
est  établie  à  ce  niveau. 

La  baraque  du  trépan  (B)  est  tout  simplement  on 
bâtiment  en  planches,  légèrement  bâti,  comme  construc- 
tion provisoire  ;  il  doit  servir  uniquement  d'abri  pour 
rentrer  le  trépan  et  y  exécuter  les  réparations  plus  ou 
moins  nécessaires  chaque  fois  qu'on  le  ramène  au  jour. 

Il  n'y  a  pas  de  bâtiment  spécial  pour  la  cailler, 
parce  qu'elle  n'exige  pas  un  grand  espace;  les  poutres 
du  chemin  de  fer,  prolongées  de  i  mètre  à  i  ",50  hors  de 
la  tour,  du  côté  opposé  à  la  baraque  du  trépan,  laissent 
une  place  suffisante  pour  renverser  cet  appareil  de  drti- 
guage,  lorsqu'on  veut  le  vider,  et  pour  l'y  laisser  sus- 
pendu quand  on  n'en  fait  pas  usage. 

Le  bâtiment  des  machines  ne  présente  aucune  parti- 
cularité; c'est  aussi  une  construction  provisoire,  faite 
avec  le  plus  de  légèreté  et  le  plus  d'économie  possible. 
n  renferme  la  machine  rotative  qui  sert  à  l'extraction 
des  déblais,  avec  tous  ses  accessoires,  engrenages  et 
bobines,  le  cylindre  froUeur^  une  petite  machine  ali- 
mentaire avec  pompes  à  eau  froide  et  à  eau  chaude,  et 
enfin  la  chaudière  à  vapeur;  le  tout  installé  dans  une 
chambre  de  9  mètres  de  longueur  sur  1 0  mètres  de 
largeur;  l'un  des  pilastres  de  la  tour  sert  de  cbemÎDée 
pour  la  chaudière. 

La  machine-cabestan  est  à  un  niveau  supérieur  de  t 
à  5  mètres  au-dessus  du  sol,  et  le  cylindre  batteur  est 
enterré  dans  une  cave,  de  telle  sorte  que  le  balancierde 
battage  a  son  axe  au  niveau  du  sol,  et  que  la  pièce  élas- 
tique de  contre-coup  passe  entre  les  murs  et  au-dessous 
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des  engrenages,  en  se  prolongeant  un  peu  en  dehors  du 
bâtiment. 

Au  delà  de  l'extrémité  de  la  pièce  élastique  âe  trouve 
le  petit  puits  établi  pour  loger  le  contre-poids  d'équi- 
libre. 

Une  forge  G  est  installée  à  côté  de  la  baraque  du  tré- 
pan^  pour  la  réparation  des  outils. 

CHAPITRE  II. 

Considérations  sur  la  marche  des  appareils  de  sondage.-^ 
résultats  des  travaux  exécutés  au  puits  de  saint-vaast. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  Tinstallation  ^  ^^^^ 
des  bâtiments  et  sur  les  outils  de  sondage,  nous  dis- 
pensent d'entrer  dans  de  grands  développements  siûr 
les  différentes  opérations  auxquelles  donne  lieu  le  fo- 
rage des  puits  par  le  procédé  Kind.  Les  manœuvres 
sont  analogues  dans  leur  ensemble,  à  celles  que  Ton 
exécute  pour  faire  les  petits  sondages  ou  puits  arté- 
siens ;  toutefois  elles  ont  ici  une  importance  toute  autre, 
par  suite  des  dimensions  des  pièces  employées. 

Ainsi  qu'on  l'aura  remarqué,  tout  a  été  combiné  par 
M.  Kind  pour  que  les  ouvriers  sondeurs  n'aient  jamais 
à  soulever  aucun  poids  :  ils  font  rouler  les  trépans^  les 
cuillers  à  draguer  et  tous  les  outils,  en  général,  sur  le 
chemin  de  fer  de  service,  ce  qui  n'exige  qu'un  léger 
effort  de  leur  part;  la  machine-cabestan  fait  le^ reste. 

Il  suffit  de  quatre  hommes,  deux  au  plancher  de  tra- 
vûl  et  deux  autres  se  plaçant  successivement  au  plan- 
cher du  chemin  de  fer  et  à  celui  de  suspension  des 
tiges,  pour  faire  le  travail  auquel  donne  lieu,  soit  la 
descente,  soit  la  remonte  des  outils  de  forage  ou  de 
draguage. 

La  mise  en  marche  de  l'appareil  de  sondage,  lorsqu'il 
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a  été  descendu  dans  le  puits  en  percement,  se  fait  ausâ 
avec  toute  facilité  :  on  laisse  entrer  doucement  la  va- 
peur sur  le  piston  du  cylindre  de  battage,  de  manière' 
à  soulever  le  trépan  à  la  hauteur  voulue;  puis  on  le 
laisse  retomber  par  son  poids  sur  la  roche  à  broyer. 
L'amplitude  de  la  course  du  trépan  augmente  ensuite 
insensiblement,  de  manière  à  atteindre  o",25  à  o",5o 
de  hauteur,  lorsqu'on  est  arrivé  à  une  marche  régulière. 
La  course  varie,  du  reste,  d'après  le  degré  de  dureté 
des  roches  et  en  raison  de  leur  homogénéité.  On  donne 
ordinairement  de  i8  à  20  coups  de  piston  par  minute; 
il  est  prudent  de  ne  pas  aller  au  delà,  aCn  que  le  ma- 
chiniste ne  fasse  pas  de  fausse  manœuvre  dans  le  ma- 
niement de  son  levier. 

Les  parties  les  plus  exposées  à  se  briser  par  les  mou- 
vements alternatifs  du  battage,  sont  les  tirants  fixés  à 
la  pièce  de  contre -coup,  et  les  chaînes  qui  attachent  au 
balancier  le  piston  à  vapeur,  d'une  part,  et  l'appareil 
de  sondage,  de  l'autre.  On  doit  avoir  soin  de  tenir 
toujours  disponibles,  des  pièces  de  rechange,  afin  que 
les  petits  accidents  qui,  on  le  conçoit,  doivent  être  assex 
fréquents  dans  des  travaux  de  ce  genre,  puissent  être 
promptement  et  facilement  réparés,  et  n'arrêtent  pas 
trop  longtemps  la  marche  du  sondage^ 

Le  battage  se  fait  ordinairement  pendant  huit  heures 
consécutives;  cela  varie  toutefois  d'après  la  nature  des 
terrains  que  l'on  doit  forer  :  les  uns,  très-durs,  exigent 
un  renouvellement  fréquent  des  dents  du  trépan^  les  au- 
tres, moins  consistants,  doivent  être  dragués  assez 
souvent  pour  éviter  que  les  matières  en  suspension  dans 
l'eau  ne  se  déposent  au  fond  du  puits,  et  ne  rendent 
nulle,  ou  du  moins  ne  diminuent  notablement,  TactioD 
4e  Toutil  foreur. 
Lorsque  l'on  a  travaillé  le  nombre  d'heures  jugé  né- 
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oessaire,  on  remonte  l'appareil  de  sondage,  et  Ton  pro* 
cède  à  renlëvement  des  déblais  au  moyen  de  la  cuiller 
à  draguer.  Cette  dernière,  ramenée  du  fond  de  Texca- 
vation  pleine  de  détritus  est  reçue  sur  son  chariot  ;  on 
la  roule  ensuite  le  long  du  chemin  de  fer  de  service 
pour  ramener  en  dehors  de  la  tour  de  sondage,  où  on 
la  vide  en  la  renversant  par  un  léger  mouvement  de 
bascule.  ^ 

La  bouillie,  formée  de  détritus,  se  dessèche  fort  len* 
tement  ;  on  doit  avoir  soin  d'établir  un  double  fossé 
pour  la  recevoir,  afin  que  Tun  se  remplisse  pendant 
qu'on  laisse  sécher  la  matière  du  second,  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  pouvoir  l'enlever  périodiquement. 

Pendant  qu'on  fait  le  curage  du  puits,  ce  qui  dure  or- 
dinairement une  couple  d'heures,  on  s'occupe  de  re» 
mettre  le  trépan  en  bon  état  ;  le  forgeron  le  visite  sur 
tous  les  points ,  et  remplace  les  dents  dont  le  taillant 
est  usé.  Au  moyen  d'un  calibre,  qu'il  place  dans  un 
trou  foré  à  cet  effet  au  centre  de  l'outil,  il  s'assure  que 
ce  dernier  a  conservé  son  diamètre,  ce  qui  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  avoir  un  forage  régulier. 

Il  est  à  recommander  d'avoir  toujours  deux  montures 
de  dents  de  rechange;  car  dans  les  terrains  siliceux, 
par  exemple,  il  faut  fréquemment  les  renouveler,  et 
l'on  a  beaucoup  de  peine  à  les  réparer  à  mesure 
qu'elles  se  détériorent.  En  vue  de  parer  à  cet  Inconvé- 
nient, nous  avion^  essayé  des  dents  en  acier  fondu,  au 
lieu  de  celles  en  fer  aciéré  que  l'on  emploie  générale* 
ment  Ces  dernières ,  en  définitive ,  valent  mieux  en- 
core que  les  autres  ;  car  il  est  très-facile  de  les  recharger 
d'acier  et  de  les  remettre  sous  toutes  les  formes, 
tandis  que  l'acier  fondu  ne  se  laisse  que  difScilement 
travailler. 

La  marche  du  sondage  telle  que  nous  venons  de  l'in- 
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diquer,  est  celle  que  ron  suit  pour  le  percemrat  dn 
puits  préparatoire. 

Lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  l'élargissement ,  pour 
former  le  grands  puits»  on  agit  de  la  même  manière,  il 
est  vrai;  mais  on  peut  sonder  plus  longtemps  sans 
être  obligé  de  retirer  le  trépan^  puisque  les  déblais  pro- 
venant du  forage  tombent  dans  le  petit  puits,  et  ne 
mettent  pas  obstacle  à  l'action  de  l'outil  ;  le  curage 
dure  alors  plus  longtemps  aussi ,  parce  que  l'on  peut 
descendre  la  cuiller  un  bon  nombre  de  fois  consécu- 
tives, avant  de  reprendre  le  travail  au  trépan. 

M.  Rind,  dans  ses  travaux  de  Stiring  et  de  West- 
pbalie ,  a  fait  forer  à  fond  le  petit  puits  préparatoire 
avant  de  commencer  l'élargissement  ;  nous  avons  suivi 
la  même  marche  à  Saint-Vaast,  mais  c'était  en  vue  de 
faire  une  reconnaissance  des  terrains  superposés  au 
schiste  houiller.  Ce  mode  d'opération  présente  des  in- 
convénients :  si  on  laisse  les  débris  du  grand  sondage 
s'accumu^r  dans  le  petit  puits,  ils  finissent  par  se  tasser 
et  rendre  impossible  le  curage  à  la  cuiller;  on  est  alors 
obligé  de  les  battre  de  nouveau  avec  le  petit  trépan^  ce 
qui  fait  perdre  du  temps  et  augmente  les  dépenses.  S 
l'on  curait  le  petit  puits  à  mesure  qu'on  avance  avec  le 
grand,  la  profondeur  inutile  où  l'on  devrait  prendre  la 
bouillie  entraînerait  aussi  des  manœuvres  plus  longues, 
outre  qu'on  laisserait  le  petit  puits  libre,  sur  une 
V  grande  hauteur,  et,  par  conséquent,  sujet  aux  éboule- 
ments  pendant  toute  la  durée  du  travail.  C'est  pour 
parer  à  ces  inconvénients  que,  dans  le  forage  do  puits 
Sainte- Marie  de  Péronnes,  nous  avons  fait  suivre  le 
travail  du  petit  puits  et  celui  du  grand,  c'est-à-dire  que 
nous  avons  commencé  par  forer  1 5  mètres  au  petit  dia- 
mètre, puis  10  mètres  au  grand  ,  et  ainsi  de  suite,  de 
teUe  façon  que  le  puits  préparatoire  était  toujours  eo 
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avance  d'au  moins  5  mètres,  ce  qui  est  utile  pour  que 
le  peûitrépan  soit  maintenu  bien  vertical  par  ses  guides. 

Le  personnel  employé  pour  le  forage  des  puits  est     J^*J*2!î' 
fort  restreint  ;  il  se  compose  : 

!•  D'un  contre-maître  ou  chef-sondeur  ; 

2*  D'un  forgeron  et  d'un  frappeur; 

y  De  deux  bandes,  de  six  hommes  chacune,  com- 
posée de  :  un  machiniste ,  un  chauffeur,  un  chef  de 
bande  et  trois  manœuvres. 

Le  chef-sondeur,  habitant  sur  les  lieux,  surveille  les 
travaux  nuit  et  jour,  et  procède  à  la  descente  et  à  la  re- 
monte des  appareils  de  sondage  et  de  curage.  Son  in- 
tervention active  n'est  requise  habituellement  que  deux 
fois  par  jour  ;  il  est  là  toujours  pour  les  cas  d'accidents. 

Pendant  toute  la  durée  du  forage ,  le  travail  étant 
des  plus  simples,  des  ouvriers-manœuvres  ordinaires 
suffisent  pour  le  tenir  en  activité;  le  machiniste  con- 
duit la  machine-cabestan^  lorsqu'il  faut  remonter  les 
outils  ou  les  descendre  ;  en  autre  temps,  il  alterne  avec 
le  chauffeur  pour  diriger  la  marche  du  cylindre-batleur. 

Le  chef  de  bande  et  ses  trois  manœuvres  sont  placés 
sur  le  plancher  de  travail ,  où  ils  font  tourner  douce*  / 
ment  l'appareil  de  sondage,  à  chaque  mouvement  d'as- 
cension, au  moyen  d'un  levier  en  bois  enfourché  à  cet 
effet  dans  l'œillet  du  toume-sonde.  En  outre ,  le  chef 
de  bande  fait  tourner  la  vis  de  rappel  à  mesure  que 
Foutil  descend  par  le  forage;  quand  cela  devient  néces- 
saire ,  il  place  les  bouts  de  rallonge  des  tiges,  ou  une 
nouvelle  tige  de  i5  mètres. 

Le  travail  marche  nuit  et  jour;  chacune  des  bandes 
d'ouvriers  travaille  i  s  heures  ;  à  la  fin  de  chaque  se- 
maine ,  ils  changent  de  poste,  c'est-à-dire  que  les  ou- 
vriers de  jour  deviennent  les  ouvriers  de  nuit  et  vice 
versa. 
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Bffêt  %Hiê        Le  puits  de  Saint-Vaast  (n«  5)  avait  à  travetscr  les 

L^tuT    terrains  aquiftres,  qui  recouvrent  le  terrain  houiller 

d9  saûu^raas$.  ^^^  ^^^^^  localité,  sur  une  très-forte  épaisseur  :  ce 

Pris  de  rêviemi.  sout  les  marnes,  les  silex,  les  argiles  glauconifëres,  de 

l'étage  moyen,  les  argiles  sablonneuses  et  les  sables  de 
Tétage  inférieur  du  terrain  crétacé.  La  première  partie 
du  puits,  que  nous  avons  creusé  et  garni  d'un  cuvelage 
en  fonte,  s'est  arrêtée  vers  la  base  de  l'étage  moyen, 
sur  le  terrain  appelé  tourtia  par  les  mineurs  du  pays. 

Le  travail  a  commencé  par  le  forage  d*un  puits  pré- 
paratoire de  i"',37  de  diamètre,  à  partir  de  la  tête  de 
niveau  (à  35  mètres)  ;  ce  premier  forage  a  été  porté 
jusqu'à  i35  mètres  de  profondeur,  dans  l'espace  de 
cinq  mois  et  demi,  pendant  lesquels  il  y  a  eu  itt  i  jours 
de  travail  effectif  et  5i  jours  de  chômage. 

L'élargissement,  c'est-à-dire  le  forage  du  grand 
puits,  au  diamètre  de  4"f33 ,  a  demandé  près  de  sept 
mois  ;  il  a  été  arrêté  à  la  profondeur  de  98  mètres,  où 
l'on  a  trouvé  un  terrain  solide  pour  poser  le  cuvelage. 
Pendant  l'exécution  de  cette  seconde  opération,  le  tra- 
vail n'a  chômé  que  1 7  jours. 

Nous  avons  consigné,  à  la  fin  de  ce  rapport,  dans  on 
extrait  du  journal  des  travaux,  quelques  détsdls  sur  les 
accidents  qui  se  sont  présentés  dans  le  cours  des  opéra- 
tions ;  nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire  ici,  dans 
un  tableau  analytique,  les  diverses  périodes  du  travail. 
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Puits  préparatoire.  —  Il  résulte  des  détails  renfer- 
més dans  le  premier  tableau  (A),  que  le  temps  em- 
ployé au  forage  du  puits  préparatoire  peut  se  répartir 
comme  suit  : 

56  p.  c.  au  forage  proprement  dit, 
lU  1/3  p.  c.  pour  descendre  et  remonter  le  trépan, 
19  p.  c.  pour  faire  le  curage  du  puits, 
10  i/a  p.  c.  pour  les  pertes  résultant  des  temps  d*arrêt, 
ou  bien  occasionnées  par  des  accidents. 


Poito 
préparatoira. 


Uayancement  moyen  par  journée  de  travail  a  été 
deo",8i. 

Cette  moyenne  aurait  été  plus  considérable,  si  le 
sondage  avait  marché  convenablement  dès  Torigine  ; 
mais,  pendant  la  première  période  des  opérations,  nous 
avons  été  arrêté  fréquemment  par  l'imperfection  des 
appareils  moteurs,  et  nous  avons  même  été  obligé  de 
suspendre  le  travail  pendant  quatre  semaines,  ainsi  que 
rindique  le  tableau ,  pour  modiCer  les  divers  organes 
des  machines.  Le  travail  a  marché  ensuite  très-régu- 
lièrement jusqu'à  la  fin. 

Il  est  à  remarquer  que  la  cuiller  de  draguage  avait 
une  capacité  d'environ  i  1/2  mètre  cube;  or  elle  a  été 
descendue  292  fois,  ce  qui  représenterait  un  volume 
extrait  de  498  mètres  cubes  de  bouillie,  tandis  que  le 
volume  des  roches  détachées  par  le  forage  n*est  que 
d'environ  i5o  mètres  cubes.  On  peut  en  conclure  que, 
en  moyenne,  la  cuiller  ne  rapportait  guère  que  4o  p.  1 00 
de  sa  capacité ,  du  moins  en  volume  réel  de  débris  de 
roches. 

Grand  puits.  —  Le  second  tableau  (B)  indique  que 
l'élargissement  du  puits  préparatoire  a  été  fiedtdans  les 
conditions  suivantes  : 


Grand  poila. 


48o  PBOG£Dt  Kirni, 

4a  p*  c.  de  la  dorée  totale  do  travail  ont  été  employéaau 

forage  proprement  dit, 
11  p.  c.  pour  la  descente  et  la  remonte  do  grand  tréptm^ 
ti  p.  0.  pour  le  curage  do  pulta« 
8  p.  c.  pour  le  travail  au  petit  trépan. 

i8  p.  100  ont  été  absorbés  par  les  pertes  de  temps, 
occasionnées  soit  par  les  changements  d'outils,  soit  par 
l^  réparation  des  accidents. 

L'avancement  moyen  par  journée  de  travail  a  été 
de  o"',52. 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  obtenus  dans 
te  percement  du  puita  préparatoire,  on  remarquera  : 

i""  Que  le  temps  proportionnel  absorbé  par  I9  curage 
du  puits  est  sensiblement  le  même  des  deux  côtés  ; 

)**  Que,  d'une  part,  le  travail  au  petit  trépan^  rendu 
nécessaire  par  le  tassement  des  déblais  dans  le  puita 
préparatoire,  et,  d'autre  part,  les  retards  nombreux 
occasionnés  par  les  changements  plus  fréquents  des 
outils  pour  faire  fonctionner  tantôt  le  grand  trépan , 
tantôt  le  petit  trépan  ou  la  cuiller,  ont  réduit  de  56  à 
48  p.  100  le  nombre  d'heures  employées  au  travail 
.  utile  du  forage  ; 

if"  Que  la  peçte  de  temps  occasionnée  par  tous  ces 
changements,  y  compris  les  accidents,  a  augmenté  de 
10  i/a  à  i&p.  100; 

4^'  Et  enfin  que  le  travail  au  petit  trépan  a  lui-même 
absorbé  8  p.  100  de  la  durée  des  opérations. 

C'est  par  suite  de  ces  résultats  que  nous  avons  in* 
sisté  précédemment  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  faire 
marcher  toujours,  simultanément,  le  percement  du 
puits  préparatoire  et  l'élargissement  au  grand  diamètre; 
et  afin  que  ce  travail  puisse  se  faire  avec  toute  facilité 
dans  les  manœuvres,  nous  nous  proposons,  à  l'avenir, 
d'allonger  notre  tour  de  sondage,  d'une  couple  de 


TEAVAUX  EXÉCUTÉS  EN  BELGIQUE.       48 1 

mètres,  dans  le  sens  opposé  à  la  baraque  du  trépan; 
on  pourra,  de  cette  manière ,  placer  du  côté  de  la  cuil- 
ler un  second  chariot  pour  porter  le  petit  outil ,  lors- 
qu'on doit  manœuvrer  avec  le  grand.  Les  trois  chariots 
portaat,  l'un  la  cuiller,  l'autre  le  petit  trépany  et  enfin, 
le  troisième,  le  grand  trépan^  seraient  donc  toujours 
suspendus  sur  le  chemin  de  fer  de  service,  de  façon  qu'on 
puisse  faire  glisser  au  centre  l'outil  qui  doit  fonctionner. 

Un  examen  attentif  du  plan  des  bâtiments  de  son- 
dage permettra  de  saisir  la  portée  de  ces  diverses  ob- 
servations. 

En  résumé,  le  forage  du  puits  de  Saint-Vaast,  jus-  Résniut  générai, 
qu'à  la  profondeur  de  98  mètres,  au  diamètre  de 
4", 25  et  jusqu'à  i35  mètres,  au  diamètre  de  i*,37, 
a  duré  12  1/2  mois,  dont  deux  mois  de  chômage.  Si 
Ton  tient  compte  séparément  des  34  ou  35  derniers 
mètres  du  puits  préparatoire ,  inutiles  pour  la  partie 
du  grand  puits  qui  est  achevée ,  et  forés  uniquement 
en  vue  des  travaux  ultérieurs,  il  reste  8  1/2  mois  de 
travail  effectif  pour  68  mètres  de  forage ,  soit  un  peu 
plus  de  7"'t4o  P&r  mois,  petit  et  grand  puits  réunis. 

Certes,  ce  résultat  est  déjà  satisfaisant,  si  l'on  tiçnt 
compte  de  la  dureté  excessive  de  la  plupart  des  roches 
qu'on  a  dû  traverser  à  Saint-Vaast.  Mais  il  est  certain 
qu'avec  une  installation  bien  organisée  dès  le  commen- 
cement du  travail,  et  si  l'on  modifiait  la  marche  des 
opérations  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  on  par- 
viendrait encore  à  augmenter  sensiblement  l'effet 
utile  des  travaux  de  sondage. 

La  dépense  en  main-d'œuvre  et  frais  généraux,  pen- 
dant la  durée  des  travaux  du  puits  n""  3,  a  été  en  moyenne 
de  3,3 18  fr.  par  mois;  la  consommation  en  charbon, 
huiles,  graisses,  fers,  aciers,  etc. ,  pour  le  service  des 
machines^  pour  la  réparation  des  outils  et  pour  les  di- 
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yers  usages,  s'est  élevée  à  i.gSs  francs  :  le  prix  de 
revient  du  forage  de  i  mètre  de  puits  peut  donc,  en 
moyenne,  s'estimer  ainsi  : 

Main-d*œQyre 3i5  fr. 

Consommation » a6i 

Total 67A 

Ce  prix  de  revient  ne  comprend  pas  l'amortissement 
de  Toutillage,  dont  il  serait  juste  cependant  de  faire 
supporter  une  part  à  chaque  entreprise  de  ce  genre. 
Nous  aurons  l'occasion  de  donner  des  détails  sur  le 
coût  de  cet  outillage,  en  traitant ,  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  mémoire,  de  l'économie  résultant  de 
l'application  du  procédé  Kind  dans  le  passage  des 
niveaux. 

CHAPITRE  IIL 

ÉTABLISSIMENTS  DES  GUVILAGES  EH  FONTE. 

Déuito  II  résulte,  de  la  description  faite  précédemment,  que 

"''di^'SSiu^"'  le  puits  exécuté  par  le  procédé  Kind  a  ses  parois  com- 
desaini-vaast.  plétement  libres,  c'est-à-dire  que  tous  les  niveaux 
d'eau  que  l'on  a  traversés  sont  en  communication  les 
uns  avec  les  autres,  et  que  ce  puits  ne  peut  être  rendu 
accessible  que  lorsqu'on  a  renfermé  les  niveaux  derrière 
l'enveloppe  imperméable  appelée  cuvelage. 

L'établissement  du  revêtement  étanche  est  l'opéra- 
tion la  plus  importante  de  notre  travail ,  et  c'est  celle 
dont  la  réussite  a  toujours  été  mise  en  doute  par  la  plu- 
part des  ingénieurs. 

Pour  atteindre  le  but  indiqué,  nous  descendons  dans 
le  puits  une  colonne  métallique  (cuvelage  en  fonte), 
portant  à  sa  base  une  boite  à  mousse  qui  se  ferme  dès 
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que  la  colonne  arrive  à  fond,  de  manière  à  intercepter 
le  passage  de  l'eau. 

La  colonne  en  fonte  a  un  diamètre  moindre  que  celui 
du  forage  ;  il  reste  donc  entre  les  parois  de  ce  dernier 
et  la  surface  extérieure  du  cuvelage ,  un  espace  annu- 
laire, dans  lequel  on  fait  un  bétonnage  soigné,  sur  toute 
la  hauteur  du  revêtement ,  et  c'est  cette  dernière  opé- 
ration qui  achève  de  rendre  le  cuvelage  complètement 
étanche. 

Nous  allons  successivement  décrire  la  composition 
du  cuvelage ,  la  préparation  des  pièces ,  la  descente, 
c* est-à-dire  la  mise  en  place  du  revêtement,  le  béton- 
nage  et  enfin  les  travaux  accessoires  de  consolidation, 
tels  qu'ils  ont  été  faits  à  notre  avaleresse  de  Saint- 
Vaast 

Le  cuvelage  du  puits  de  Saint- Vaast  a  3"*,85  de  dia-  ^TêîSSSr 
mètre  extérieur  et  S'^yôS  de  diamètre  intérieur.  Sa  hau- 
teur est  de  67"',5o.  Il  est  composé  de  45  tronçons  an- 
Dulsôres  de  l'^^boy  portant  des  collets  d'assemblage  qui 
permettent  de  les  boulonner  les  uns  sur  les  autres,  de 
manière  à  former  une  colonne  cylindrique  ayant  toute 
la  hauteur  de  la  partie  du  puits  à  cuveler.  Ces  tronçons 
ont  été  coulés  d'une  seule  pièce,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont 
pas  de  joints  verticaux  ;  leur  surface  extérieure  est  tout 
à  fait  lisse  ;  les  collets  d'assemblage  forment  saillie  à 
rintérieur  du  cuvelage.  Il  y  a,  en  outre,  entre  ces  col- 
lets, à  l'intérieur,  des  nervures  horizontales,  moms 
saillantes  que  les  collets,  et  destinées  uniquement  à 
renforcer  les  pièces. 

La  hauteur  des  tronçons  n'est  limitée  que  par  la  dif- 
ficulté que  présenteraient  la  construction  et  la  manœuvre 
des  pièces.  L'épaisseur  de  la  fonte,  dans  les  parties  sé- 
parées par  les  collets  et  les  nervures,  dépend  évidem- 
ment du  diamètre  du  cuvelage,  et  elle  peut  varier  aussi, 
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pour  les  diff(^eiit8  tronçons,  d'après  la  positîoa  qa*ik 
doivent  occuper  dans  le  puits  :  les  tronçons  infërieon 
doivent  être  fiûts  plus  solides  que  les  tronçons  sapé- 
rieurs,  et  cela  se  conçoit  (i)« 

Le  cuvelage  dont  nous  nous  occupons  devait  ètrecoo- 
struit  entièrement  en  fonte  ;  Tépaisseur  des  quinse  tn» 
çons  inférieurs  était  fixée  à  o'I'toA  ;  celle  des  quintt 
tronçons  suivants  devût  être  de  o",o55  ;  et  enfin  cdk 
des  quinze  derniers  de  o'^yoS.  Nous  dirons  ci-après  les 
motifs  pour  lesquels  nous  avons  été  obligé  de  rempbicet 
la  fonte  par  la  tôle  de  fer,  pour  une  partie  destronçoii 
supérieurs. 


(i)  Nous  nous  sommes  servi,  dans  les  calculs  que  nous 
faits  pour  établir  les  épaisseurs  à  donner  à  nos  pièces  «ia  oh 
vêlage,  de  la  formule 

dans  laquelle  fi  représente  Tépaisseur  du  cuvelage,  R  le  rajoa 
extérieur,  P  la  pression  à  supporter,  exprimée  en  kilogrammes 
par  centimètre  carré ,  et  K  le  coefficient  de  résistance  de  la 
fonte  soumise  à  Técrasement.  La  plupart  des  auteurs  donneat 
ce  coefficient  une  valeur  de  i.5oo  à  a.ooo  kilogrammes  par 
centimètre  carré.  Nous  avons  pris  pour  base  le  chiffre  de 
5oo  kilogrammes,  en  ajoutant  en  outre  o",o«  k  la  valeur  dsB, 
qui  se  trouve  ainsi  représentée  par 

^  =  ^  •^^  -^  6^- 

Noos  avons  appliqué  aussi  ht  première  formule,  au  calcul  de 
répaisseor  des  pièces  de  bois  et  des  cercles  en  fer  empk^ 
au  cuvelage  de  Westphalie,  en  faisant  K=45,  pour  la  résis- 
tance du  bois  de  chêne  soumis  à  Técrasement  dans  le  sens  per- 
pendiculaire aux  fibres  du  bois;  c'est  là  le  coefficient  donné 
par  Tretgold.  11  en  résulte  que,  pour  un  cuvelage  de  3*,ô«de 
diamètre  intérieur,  devant  supporter  une  pression  de  lo  at- 
mosphères, les  pièces  devraient  avoir  au  moins  o,"5o  d^épais> 
•eur  à  la  base  du  revôtemenl  ;  les  douves  du  ci 
qui  se  trouvait  dans  ce  cas,  n^analeut  que  oTtsk 
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Les  coUets  d'assemblage  sont  tournés  parallèlement 
les  uns  aux  autres,  ce  qui  était  une  condition  essentielle 
pour  obtenir,  par  la  réunion  de  toutes  les  pièces,  une 
colonne  parfaitement  verticale.  Ces  collets  présentent 
une  saillie  de  o",07,  et  ils  ont  conservé  après  l'opération 
du  tournage  une  épaisseur  minimum  de  o'^yoS. 

Les  boulons  d'assemblage  ont  aussi  o",o5  de  dia- 
mètre ;  il  y  en  a  45  ^  chaque  joint»  ce  qui  porte  leur 
espacement  d'axe  en  axe  à  o°',25. 

Les  joints  sont  formés  par  une  lamelle  de  plomb  de 
trois  millimètres  d'épaisseur,  placée  de  manière  à  re- 
couvrir la  surface  annulaire  du  collet  et,  de  plus,  à  faire 
ssdllie  d'un  centimètre  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  cette 
saillie  a  pour  but  de  permettre  le  rematage  du  joint, 
en  dedans  et  en  dehors  du  eu  vêlage,  quand  les  collets 
ont  été  boulonnés  avec  force.  Il  est  important  que  les 
lamelles  de  plomb  employées  dans  ces  conditions,  soient 
d'une  épaisseur  uniforme  et  composées,  autant  que  pos- 
sible, d'un  petit  nombre  de  pièces,  parce  que  le  joint 
est  plus  difficile  à  faire  aux  points  de  jonction  de  ces 
pièces. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  constater,  lors  de  la  des- 
cente de  notre  cuvelage,  que  les  joints  ainsi  faits  tenaient 
parfaitement  l'eau. 

Afin  de  garantir  le  revêtement  métallique  contre  l'oxy- 
dation, on  a  recouvert  tous  les  tronçons,  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  d'une  couche  de  minium.  Bien  que  la 
dépense  résultant  de  cette  opération  ne  soit  pas  énorme, 
c'est  peut-être  là  un  surcroît  de  précaution  dont  on  pour- 
rait se  dispenser,  du  moins  quant  à  l'extérieur  ;  car  cette 
couche  de  minium  disparait  presque  entièrement,  par 
le  frottement  des  cuillers,  lorsqu'on  fait  le  bétonnage. 
D'ailleurs  le  cuvelage  ne  devant  pas  être  mouillé  si  le 
bétonnage  a  bien  réussi,  l'oxydation  ne  devrait  guère 
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se  produire  en  dehors;  en  dedans,  il  §era  toujours  fa- 
cile, à  toute  époque,  de  mettre  une  peinture  sur  le  cu- 
velage,  si  on  le  juge  nécessaire.  Au  surplus,  l'application 
d'une  couche  de  goudron  coûterait  moins  cher  que  la 
peinture  au  minium. 

Les  pièces  du  cuvelage  de  Saint-Vaast,  composé  ainsi 

que  nous  venons  de  le  dire,  présentent  des  dimensions 

assez  considérables  ;  les  tronçons  inférieurs  en  fonte 

.pèsent,  en  moyenne,  G.ooj^  kiL  chacun,  soit  4«ooo  kil. 

par  mètre  de  hauteur. 

Les  premiers  constructeurs  à  qui  nous  nous  sommes 
adressé  pour  la  fabrication  de  ces  pièces,  ne  crurent  pas 
pouvoir  réussir  un  pareil  travail,  et  ils  nous  donnèrent 
l'avis  de  former  des  tronçons  cylindriques  par  la  réu- 
nion de  segments,  qui  seraient  juxtaposés  et  boulonnés 
après  avoir  été  rabotés  avec  soin.  Ce  nouveau  mode  de 
construction  eût  présenté  beaucoup  d'inconvénients  et 
plus  de  difficultés  que  celui  que  nous  avons  adopté  ; 
car  s'il  est  vrai  que  Ton  eût  donné  à  chaque  tronçon 
une  plus  grande  hauteur,  il  faut  bien  reconnaître  aussi 
que  leur  exécution  eût  exigé  un  ajustement  extrêmement 
précis,  et  qu'en  tournant  les  collets  horizontaux  isolé- 
ment sur  chaque  segment,  il  eût  été  impossible,  pour 
ainsi  dire,  d'obtenir  des  joints  étanches.  Bien  d'autres 
difficultés  se  fussent  présentées  encore  par  l'application 
des  tronçons  formés  de  segments  boulonnés,  et  notam- 
ment il  eût  été  peu  facile  de  faire  l'essai  des  pièces, 
avant  de  les  mettre  en  usage,  tandis  que  cette  opération 
est  très-simple  pour  les  tronçons  cylindriques  d'une 
seule  pièce. 

C'est  M.  Denis  Detombay,  fondeur  à  Châtelineau, 
qui  a  osé  entreprendre  l'exécution  de  nos  tronçons,  alors 
que  beaucoup  de  démarches  infructueuses  avaient  été 
faites  déjà  auprès  d'autres  industriels. 
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Le  prix  de  la  livraison  fut  fixé,  par  contrat,  &  s  5',  75 
par  1 00  kil. ,  y  compris  le  tournage  des  collets,  le  fo- 
rage des  trous  de  boulons  et  le  transport  des  pièces  & 
pied  d'œuvre. 

Les  premiers  essais  de  H.  Detombay  ne  ftirent  pas 
couronnés  d'un  plein  succès  ;  il  parvint  néanmoins, 
après  avoir  fait  quelques  tronçons,  à  réussir  complète- 
ment la  coulée  de  tous  les  autres  (i).  Cependant,  la 
perte  de  temps  occasionnée  par  les  premières  tentatives, 
avait  mis  notre  constructeur  dans  Fimpossibilité  de  li- 
vrer toutes  les  pièces  en  fonte,  dans  le  délai  assigné  par 
notre  convention  ;  le  puits  de  Saint-Vaast  était  prêt,  et 
il  importait  de  placer  immédiatement  le  cuvelage,  afin 
d'éviter  que,  par  un  chômage  trop  prolongé,  des  ébou- 
lements  ne  survinssent  dans  ce  puits,  dont  les  parois, 
connue  on  sait,  n'étaient  pourvues  d'aucun  moyen  de 
soutènement  provisoire.  C'est  alors,  qu'après  avoir  tenté 
inutilement  de  faire  reprendre  une  partie  de  la  com- 
mande de  M.  Detombay  par  d'autres  établissements  de 
fonderie,  nous  avons  pris  le  parti  de  faire  exécuter,  la 
partie  supérieure  de  notre  cuvelage,  en  tôle  de  fer. 

Les  tronçons  en  fer  ont  été  construits  par  la  société 
de  Monceau-sur-Sambre,  au  prix  de  4S'  les  1 00  kil. 

Ces  pièces  sont  formées  d'un  cylindre  en  tôle  de 
i*,5o  de  hauteur  et  de  3"',85  de  diamètre  extérieur, 

(1)  Depuis  répoque  où  Ton  a  exécuté  ces  tronçons  de  cuve- 
lage (i855},  la  construction  des  grandes  pièces  annulaires  en 
fonte  est  devenue  une  chose  abordable  par  tous  les  fondeurs. 
On  a  fait  notamment  chez  MM.  Cambierfrères,  àlaLouvière,  en 
1867,  des  tubes  analogues  à  ceux  de  notre  cuvelage,  pour  la 
construction  de  piles  de  pont  destinées  à  un  chemin  de  fer  es- 
pagnol; et  en  i858,  MM.  Delebeque  et  Gomp*,  à  Baume,  ont 
fait  des  tronçons  en  fonte  de  iT^bo  de  diamètre  et  de  1  mètre 
de  hauteur  pour  le  charbonnage  de  la  Louvière  à  Saint-Vaast. 
Ce  sont  aussi  MM.  Delebeque  et  Gomp*  qui  ont  fait,  en  i89q, 
notre  cuvelage  du  puits  Sainte-Marie  de  Péronnes, 
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renforcé  par  trois  cercles  en  fonte  ayant  la  forme  d*nne 
équerre;  deux  de  ces  cercles  sont  rivés  avec  soin,  en 
haut  et  en  bas,  pour  former  les  collets  d'assemblage, 
tandis  que  le  troisième  est  placé  au  milieu  de  la  hauteur 
du  cylindre,  pour  servir  de  renfort  ;  ce  dernier  n'est 
rivé  que  sur  quelques  points  de  la  circonférence.  La  fig. 
56,  pi.  III,  fait  voir  la  coupe  de  deux  de  ces  tronçons, 
qui  se  trouvent  à  la  partie  supérieure  du  cuvelage. 

Chaque  cylindre  est  formé  par  douze  tôles  juxtapo- 
sées, de  i°*,5o  de  hauteur  sur  i  mètre  de  largeur  dans 
le  sens  du  cintre  (  elles  sont  réunies  les  unes  aux 
autres  par  un  double  rang  de  rivets,  au  moyen  de 
petites  lattes  verticales ,  c'est-i-dire  sans  racouteUme^ 
ce  qui  permet  d'obtenir  plus  aisément  une  forme  tout 
à  fait  ronde,  et  ce  qui  rend  l'assemblage  avec  les  cercles 
plus  parfait. 

On  a  employé  vingt-huit  tronçons  en  tôle,  répartis  en 
quatre  séries  :  ceux  de  la  série  inférieure  ont  171/2  mil- 
limètres d'épaisseur,  ceux  de  la  seconde  i5,  ceux  de 
la  troisième  12  1/2,  et  ceux  de  ta  quatrième  10  mil- 
limètres. Les  cercles  de  consolidation  de  la  première 
et  de  la  seconde  séries  ont  une  section  de  68  centimètres 
quarrés  et  pèsent  chacun  690  kil  ;  ceux  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  séries  n'ont  que  54  centimètres 
quarrés;  ils  pèsent  460  kil. 

Certes,  les  cuvelages  en  tôle  construits  comme  nous 
venons  de  l'indiquer,  présentent  une  grande  résistance 
à  l'écrasement ,  et  si  on  leur  applique  la  formule ,  on 
trouvera  qu'ils  sont  dans  de  bonnes  conditions.  Les 
pièces  en  tôle  ont,  d'ailleurs,  l'avantage  de  la  légèreté; 
car  on  ne  pourrait  arriver  &  couler  les  pièces  de  fonte 
aussi  minces  qu'elles  pourraient  l'être  théoriquement 
pour  les  parties  supérieures  du  revêtement^  eDes  pré- 
sentent aussi  Tavantage  de  ne  pas  être  sujettes  à  la 


TRATAUX  EXÉCtrrfS  BW  BELGIQUE.  4*9 

rupture,  soit  par  des  chocs,  soit  tout  autrement;  ailles 
cercles  du  renfort  venaient  à  se  casser^  oii  pourrait 
aisément  les  remplacer,  sans  que  le  curelage  manquât 
de  rester  étanche.  Mais  Toxydation  de  la  tôle  serait 
peut-être  plus  rapide  que  celle  de  la  fonte  ',  les  cuve- 
lages  en  fer  coûtent  plus  que  les  autres,  et  l'épaisseur 
à  donner  aux  tôles  pour  pouvoir  les  cintrer  et  les  river 
aisément,  a  des  limites  que  l'on  ne  peut  guère  dépas- 
ser. SI  Ton  appliquait  la  tôle  à  de  grandes  profondeurs, 
il  faudrait  donc  suppléer  à  cette  épaisseur,  par  un  plus 
grand  nombre  de  cercles  de  renfort. 

En  résumé ,  notre  cuvelage  de  Sakit-Vaast  sô  eom-    ^^  p^^i^^ 
posait  de  : 

18  troBçons  en  fonte,  pesant  ii2./^i8,  soit  par  mètre  (i.i6& 

7      Id.      en  fer  fonte  33.88o,  /rf.           5.227 

7       Ji               Id.  ZoMli,  îd.            a.86i 

7       Irf.               Id.  a5.o55,  Id.            a.58« 

7        Id.               Id.  <a.575,  Id.             a*i5o 

h^  tronçons,  y  compris  labette  moyenne  par 

à  mousse.  •  • 23/1.970,       mètre.  .  .  •  3.ai!i6 

Les  pièces  accessoires,  boulons  d'assemblage,  tor- 
ches en  plomb,  etc. ,  ptc» ,  pesaient  environ  a  i  .000  kil.  1 
le  poids  total  du  cuvelage  mis  en  place ,  était  donc 
de  245.000  kil.  En  moyenne,  chaque  mètre  de  hauteur 
du  cuvelage  a  coûté  : 


Pour  les  pièces  en  fonte.  ........ 

Id.  en  fer  et  fonte,  i**  série 

Jrf.  Id.  «•    Id. 

Id.  Id.  5*    Id. 

Id.  Id.  W    Id. 


Moyenne  générale. 


1.078 
1.820 
i.39« 
i,i5o 
1*029 

1.181    (i) 


(1)  U  y  aurait  3o  p.  100  d'économie  à  réaliser  sur  ce  prix,  si 
Ton  faisait  aujourd'hui  un  cuvelage  entièrement  en  fonte,  tel 
que  le  projet  en  avait  été  conçu. 


A 
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Botta  à  Boaue.      L'appendice  que  nous  appelons  boite  à  mousse  et  qui 

se  tronve  adapté  à  la  partie  inférieure  de  la  colonne 
métallique,  est  formé  d'un  cylindre  en  fonte  d'un  dia- 
mètre plus  petit  que  celui  du  cuvelage ,  ce  qui  lui  per- 
met de  s'emboîter  dans  le  tronçon  qui  se  trouve  à 
la  base. 

Ce  cylindre  a  i"*,8o  de  hauteur;  il  est  armé  à  sa 
partie  inférieure  d'un  sabot  en  bois ,  destiné  à  porter, 
d'une  part ,  sur  le  fond  du  puits ,  et  à  former,  d*autre 
part ,  une  des  parois  horizontales  de  la  botte  à  mousse. 
Le  rebord  extérieur  en  fonte  qui  termine  le  dernier 
tronçon  du  cuvelage,  forme  l'autre  paroi  horizontale  de 
cette  boite.  Le  sabot  est  fait  de  seize  pièces  de  bois 
de  o'*,4o  de  hauteur  sur  o'",2o  de  largeur,  placées  en 
polygone  régulier;  ces  pièces  sont  assujetties  au  cylin- 
dre au  moyen  de  boulons  à  tète  perdue.  L'appareil  est 
suspendu  par  des  tringles  en  fer,  qui  l'empêchent  de 
sortir  du  cuvelage,  mais  qui  lui  permettent  de  s'en  rap- 
procher lorsqu'une  pression  est  exercée  sur  le  sabot 

La  fig.  55,  PL  III,  indique  mieux  qu'on  ne  pourrait 
l'expliquer  le  mouvement  du  cylindre  de  la  boite  à 
mousse  dans  le  cuvelage. 

Entre  le  sabot,  le  rebord  extérieur  du  dernier  tron- 
çon du  cuvelage  et  les  parois  du  cylindre ,  on  bourre 
avec  soin  un  matelas  de  mousse,  que  l'on  maintient  en 
place  pendant  la  descente  du  cuvelage,  au  nioyen  d'un 
filet  de  pêcheur,  serré  sur  tout  le  pourtour. 

L'effet  de  la  boite  à  mousse  se  comprendra  sdsément  : 
le  cuvelage,  portant  cet  appareil  à  sa  partie  inférieure, 
est  descendu  dans  le  puits,  par  le  moyen  que  nous  in- 
diquerons ci-après  ;  dès  qu'il  arrive  en  bas  de  l'avale- 
resse,  le  sabot  s'arrête  sur  la  roche  dure  qui  forme  le 
fond ,  tandis  que  le  cuvelage ,  continuant  à  descendre, 
vient  presser  de  tout  son  poids  sur  la  botte.  La  mousse 


TRATAUX  EXÉCUTÉS  EN  BELGIQUE.       49^ 

est  alors  fortement  comprimée  contre  les  parois  du 
terrain,  et  forme  ainsi  un  bouchon  qui  intercepte  toute 
communication  entre  le  terrain  aquifère  et  le  fond 
du  puits. 

Indépendamment  de  la  charge  du  cuvelage,  on 
pourrait  employer,  au  besoin ,  des  moyens  de  com- 
pression pour  augmenter  cet  effet  ;  il  serait  facile ,  par 
exemple ,  de  charger  la  colonne  à  sa  partie  supérieure, 
ou  bien  d'exercer  un  effort  de  traction  sur  le  sabot, 
au  moyen  de  tiges  préalablement  fixées  à  cette  partie 
de  la  boite. 

Le  poids  de  notre  cuvelage  de  Saint-Vaast  étant  suf- 
fisant, nous  n'avons  pas  cru  devoir  recourir  ici  à  l'em- 
ploi de  moyens  accessoires  de  compression  ;  la  boite  à 
mousse,  qui  avait  i'',io  de  hauteur  libre  au  moment 
de  la  descente ,  a  été  resserrée  des  5/6  par  la  charge, 
de  teUe  façon  que  le  bouchon  de  mousse  était  réduit  à 
une  hauteur  de  20  centimètres  environ. 

La  surface  annulaire  de  la  boite  a  o°',2o  de  largeur; 
sa  section  totale  est  donc  de  2°''i,5o.  Si  l'on  répartit  sur 
cette  surface  toute  la  charge  du  cuvelage ,  on  trouve 
que  la  compression  exercée  sur  la  mousse  est  de  1 0  kil. 
par  centimètre  quarré. 

On  remarquera  {fig.  55)  que  le  sabot  et  le  re- 
bord en  fonte  du  cuvelage  portent,  vers  l'extérieur 
de  la  boîte  à  mousse,  des  segments  en  tôle  mince 
(o"',oo5)  qui,  rabattus,  formeraient  un  disque  annu- 
laire. Ces  segments  sont  relevés,  au  moment  où  l'on 
descend  le  cuvelage ,  de  manière  à  former  un  angle  à 
l'horizon  de  3o  à  35  degrés ,  et  à  déterminer  ainsi  une 
surface  conique ,  qui  tend  à  pousser  la  mousse  contre 
le  terrain  lorsque  viennent  les  premiers  moments  de 
la  compression.  Si,  pour  atteindre  ce  but,  on  avait 
coupé  en  biseau  le  fond  du  cuvelage  et  le  sabot ,  i]  en 
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fût  rédtdtè  un  grand  incon?énient  :  c'est  que  la  com- 
pression de  la  mousse  eût  été .  arrêtée  dès  que  les 
biseaux  se  seraîent*rencoDtrès.  Il  n*en  est  pas  de  même 
avec  les  segments  en  tôle  mince  »  qui ,  placés  comme 
nous  l'indiquons,  peuvent  laisser  ainsi  toute  limite  au 
rapprochement  des  deux  parois  de  la  boîte  k  mousse  ; 
en  effet ,  dès  que  la  compression  devient  assez  forte, 
ces  segments  se  rabattent  sur  le  plan  horizontal  :  et  les 
surfaces  inclinées  disparaissent. 

Quant  au  filet  qui  serre  le  matelas  de  mousse ,  il  se 
déchire  quand  la  boîte  se  ferme ,  et  il  n'a  plus  dès  lors 
aucune  utilité. 

Nous  ferons  encore  une  observation  sur  les  précau* 
dons  à  prendre  pour  appliquer  la  boîte  à  mousse:  c'est 
que,  pour  éviter  le  démantèlement  de  cette  boîte  pen- 
dant la  descente  du  cuvelage ,  on  doit  avoir  soin  de 
creuser  le  dernier  mètre  du  puits,  sur  un  diamètre  un 
peu  plus  petit  que  le  dessus,  afin  que  la  boîte  ne  puisse 
frotter  contre  le  terrain  que  lorsqu'elle  est  près  d'ar- 
river à  fond.  Cette  précaution  a  pour  but  aussi  d'évi- 
ter les  éboulements  qui  pourraient  se  produire  tout  le 
long  des  parois  de  l'excavation  par  le  frottement  de 
l'appareil;  enfin  elle  contribue  puissamment  au  succès 
de  la  boîte  à  mousse  •  car  le  matelas  serrant  déjà  contre 
les  parois  verticales  de  l'excavation  au  moment  où  elle 
s*y  introduit,  il  y  a  beaucoup  de  chance  pour  qu'après 
la  fermeture  de  la  boîte,  la  mousse  soit  comprimée  for- 
tement contre  ces  parois  ;  c'est  ce  qu|  doit  assurer  la 
réussite  de  l'opération. 

Le  tournage  des  collets  des  tronçons  de  cuvelage  est 

une  opération  fort  simple ,  mais  dont  l'exécution  nous 

a  occasionné  beaucoup  de  contrariétés  et  des  dépenses 

forage  dê$  inms.  notablcs ,  en  frals  de  premier  établissement.  Il  était  de 

la  plus  grande  importance  »  comme  nous  l'avons  déjà 
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dît,  que  les  deux  collets  de  chaque  pièce  fussent  tour- 
Dés  parallèlement,  pour  avoir  la  colonne  tout  à  fait 
verticale.  Les  grands  tours,  que  Ton  ne  rencontre  que 
dans  deux  ou  trois  ateliers  de  construction  de  notre 
pays,  et  qui  sont  destinés  à  tourner  soit  des  roues  de 
locomotives ,  soit  des  cylindres  à  vapeur  de  grandes 
dimensions,  n^étaient  même  pas  convenables  pour  faire 
Topération  du  tournage,  ainsi  que  nous  voulions  l'exé- 
cuter. D'ailleurs ,  en  admettant  que ,  moyennant  quel- 
ques frais  de  location,  on  nous  eût  permis  de  nous 
servir  de  l'un  de  ces  tours,  nous  aurions  eu  à  supporter 
la  dépense  à  faire  pour  transporter  nos  énormes  pièces 
de  cuvelage,  depuis  la  fonderie  jusqu'aux  ateliers,  et 
ensuite  de  ces  derniers  jusqu'à  Saint-Vaast  ;  nous  avons 
donc  trouvé  qu'il  y  aurait  avantage  à  faire  construire 
un  tour  spécial ,  et  à  l'installer  dans  notre  établisse- 
ment. 

Cet  outil ,  exécuté  dans  les  ateliers  de  MM.  Parmen- 
tîer  frères ,  à  la  Louvière ,  a  été  attelé  sur  une  petite 
macbine  de  quatre  chevaux ,  qui  nous  servait  à  pomper 
Teau  pour  Talîmentation  de  notre  chaudière  à  vapeur  ; 
au  moyen  d'un  embrayage,  on  pouvait  à  volonté  faire 
mouvoir  cet  appareil  ou  en  arrêter  la  marche. 

Voici  comment  se  faisait  le  travail  du  tournage  :  la 
pièce  du  cuvelage  était  roulée  sur  le  terrain,  et  amenée 
auprès  du  tour,  où  on  la  fixait  sur  un  chariot  affleurant 
au  niveau  du  sol  ;  le  chariot ,  roulant  sur  un  chemin 
de  fer,  introduisait  la  pièce  à  tourner  sur  un  mandrin, 
où  elle  était  calée  avec  soin ,  puis  soumise  à  T  opération 
du  tournage. 

Toutes  les  manœuvres  que  ce  travail  nécessitait 
avaient  lieu  avec  la  plus  grande  facilité;  on  tournait 
au  moins  une  pièce  chaque  jour,  même  sans  travailler 
la  nuit 
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Une  autre  opération  qui  a  exigé  aussi  beaucoup  de 
manœuvres  »  est  celle  du  forage  des  trous  des  collets. 
On  avait  laissé  des  broches  à  la  coulée  »  pour  Tun  des 
collets  de  chaque  pièce  ;  mais  les  trous  de  l'autre  collet 
devaient  être  forés  ultérieurement.  Il  fallut  donc  pré- 
senter l'un  sur  l'autre  tous  les  tronçons  du  cuvelage, 
pour  tracer  les  trous ,  parce  qu'il  était  impossible  de 
compter  sur  une  division  exacte  à  tracer  à  la  main, 
attendu  que  la  moindre  différence  eût  pu  donner  lien 
&  des  embarras  et  à  des  retards  continuels,  lorsqu'on 
aurait  placé  les  pièces  en  colonne. 

Pour  faire  ce  travail ,  nous  nous  sommes  servi  avec 
avantage  du  chemin  de  fer  placé  à  9  mètres  au-dessus 
du  sol ,  et  qui  avait  été  monté,  on  se  le  rappelle,  pour 
le  travail  du  sondage.  Au  moyen  de  deux  grues  placées 
sur  des  chariots  mobiles  sur  le  chemin  de  fer,  les  pièces 
furent  soulevées  par  quatre  hommes,  et  présentées 
successivement  les  unes  sur  les  autres. 

Le  travail  était  ordonné  de  la  manière  suivante  :  la 
pièce  tournée  pendant  le  jour  était  présentée  dans  la 
soirée  pour  marquer  les  trous ,  puis  elle  était  forée  la 
nuit.  Ce  dernier  travail  était  fait  à  l'entreprise,  au  prix 
de  8  fr.  pour  les  45  trous  de  3  centimètres  de  diamètre, 
soit  o'',i8  par  trou  de  boulon. 

En  somme,  il  su£Ssait  donc  de  24  heures  de  tra- 
vail pour  amener  la  pièce  au  tour,  la  tourner,  la  ra- 
mener ensuite  auprès  du  puits  pour  la  présenter  à  la 
pièce  à  laquelle  elle  devait  être  assemblée,  et  enfin 
forer  les  trous  des  collets. 

Certes ,  lorsqu'on  se  trouvera  dans  l'occasion  d'exé- 
cuter encore  des  travaux  analogues  &  ceux  de  Saint- 
Vaast,  il  faudra  chercher,  autant  que  possible ,  à  faire 
préparer  tous  les  ajustements  des  pièces  de  cuvelage 
dans  les  ateliers  de  fonderie,  de  telle  sorte  qu'on  n'ait 
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plus  qu'à  les  mettre  en  place  quand  elles  arrivent  à 
rétablissement.  Mais,  pour  un  premier  travail,  outre  la 
nécessité  dans  laquelle  on  se  trouvait  do  suivre  une 
autre  marche,  il  était  important  de  pouvoir  siurveiller 
soi-même  toutes  les  opérations  accessoires.  Nous  de- 
vons dire,  d'ailleurs,  qu'à  part  la  dépense  faite  pour  le 
tour,  dont  vraisemblablement  on  trouvera  le  réemploi , 
le  tournage  des  pièces  de  cuvelage  ne  nous  a  pas  coûté 
fort  cher  :  nous  estimons  qu'en  moyenne  le  prix  de 
revient  de  cette  opération  ne  dépassait  guère  o^^yS 
par  1 00  kilogrammes.  Les  frsds  en  furent  supportés  par 
l'entrepreneur  pour  les  pièces  en  fonte. 

Tous  les  tronçons  du  cuvelage  ont  été  essayés  avant     ^ftpreoye 
d'être  mis  en  œuvre.  La  pression  à  laquelle  on  a  sou- 
mis les  premières  pièces  atteignait  vingt  atmosphères  ; 
puis  on  a  réduit  successivement  jusqu'à  dix  atmo- 
sphères. ^ 

Cette  opération  de  l'épreuve  des  pièces  paraissait  au 
premier  abord  devoir  présenter  beaucoup  de  difficultés  -, 
on  était  préoccupé  de  l'idée  de  leur  faire  subir  une 
pression  à  l'intérieur,  sdnsi  que  cela  se  fait  pour  les 
chaudières  à  vapeur  et  les  tuyaux  hydrauliques.  Mais, 
outre  que  ce  moyen  ne  serait  pas  facile  à  mettre  en  prati- 
que, à  cause  de  la  dimension  des  plateaux  de  fermeture 
et  de  l'effort  énorme  quils  devraient  supporter  pendant 
l'opération,  l'épreuve  ainsi  faite  ne  serait  pas  con- 
cluante, attendu  que  les  pièces  de  cuvelage  doivent  ré- 
sbter  à  l'écrasement  et  non  pas  à  l'extension.  C'est 
donc  une  pression  extérieure  qu'il  faut  leur  faire  subir. 

Nous  employons,  dans  ce  but,  un  procédé  extrême- 
ment simple  :  on  plonge  le  tronçon  à  essayer  dans  une 
cave  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  le  sien , 
et  l'on  injecte  de  l'eau,  avec  une  pompe  foulante,  dans 
l'espace  annulaire  restant  entre  les  deux  pièces. 
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La  cuve  d'essai  porte,  en  bas,  un  collet  intérieur,  et, 
en  haut,  un  collet  extérieur  t  le  premier  s'assemble  avec 
Tun  des  collets  de  la  pièce  à  essayer,  Tautre  vient 
affleurer  au  niveau  du  second  collet  de  ladite  pièce  ;  cm 
plateau  annulaire  placé  sur  ces  deux  derniers  collets 
ferme  l'espace  compris  entre  la  cuve  et  le  tronçon  de 
cuyelage.  G*est  dans  cet  espace  que,  après  avoir  rendu 
les  joints  étanches,  on  injecte  Teau  avec  la  pompe.  La 
cuve  d'essai  est  pressée  intérieurement  et  le  tronçon 
du  cuvelage  extérieurement. 

Nous  avons  installé  notre  cuve  d'essai  au-dessous  du 
chemin  de  fer  de  service,  dans  une  excavation  d'en- 
viron l'^fSo  de  profondeur,  de  telle  sorte  que  le  collet 
supérieur  se  présentait  au  niveau  du  soL 

Le  tronçon  à  essayer  était  descendu  dans  la  cuve , 
au  moyen  de  deux  grues  placées  sur  un  chariot  roulant 
sur  le  chemin  de  fer,  et  c'est  alors  que  Ton  présentait 
les  pièces,  les  unes  sur  les  autres,  pour  marquer  les 
trous  du  boulon ,  soit  avant ,  soit  après  l'opération  de 
l'épreuve. 

L'assemblage  du  plateau  de  la  cuve  et  de  la  pièce  à 
essayer  se  faisait,  non  pas  avec  des  boulons,  mais  avec 
des  agrafes  en  fer,  ainsi  que  le  fait  voir  le  dessin.  Cest 
qu'en  effet  il  eût  été  difficile  de  faire  correspondre  les 
trous  de  boulon  de  toutes  les  pièces  du  cuvelage ,  et 
que,  d'ailleurs,  le  nombre  des  agrafes  pouvant  être 
augmenté  de  manière  à  les  serrer  l'une  contre  l'autre, 
on  avait  ainsi  plus  de  facilité  pour  former  des  joints 
étanches.  Nous  avons  toujours  employé  avec  succès , 
pour  atteindre  ce  but ,  des  torches  de  chanvre  au  mi- 
nium ;  les  cordes  en  caoutchouc,  que  nous  avons  quel- 
quefois essayées,  tenaient  moins  bien  que  le  chanvre  ; 
ce  dernier  se  laisse  plus  facilement  brandir,  lorsqu'une 
fuite  se  présente  en  un  point  quelconque  ;  tandis  que  le 
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joint  eù  Caoutchouc,  lorsqu'il  est  mauvais,  doit  être 
complètement  renouvelé. 

La  cuve  d'essai  avait  été  construite  avec  soin,  et  au 
moyen  de  tôles  de  a  centimètres  d'épaisseur  ;  de  plus, 
elle  était  renforcée  extérieurement  par  des  cercles  en 
fer  battu,  presque  juxtaposés,  de  4  centimètres  d'épais- 
seur; ces  cercles  étaient  serrés  fortement  contre  la 
cuve.  Malgré  tant  de  précautions,  nous  avons  eu  infini- 
ment de  difficulté  à  contenir  l'eau  dans  cette  cuve 
pendant  les  opérations  ;  car,  dès  que  la  pression  attei- 
gnait certaines  limites ,  un  grand  nombre  de  rivures 
faisaient  défaut,  et  il  fallait  les  remater  presque  chaque 
fois.  Nous  conseillons  de  faire  «usage,  à  l'avenir,  de 
cuves  en  fonte,  que  l'on  pourrait,  au  besoin,  former  de 
deux  ou  trois  anneaux  assemblés  extérieurement ,  ee 
qui  rendrait  la  pièce  plus  facile  à  transporter. 

Le  résultat  des  épreuves  que  nous  avons  fait  subir  à 
tous  nos  tronçons  de  cuvelage,  ont  démontré  combien 
cette  opération  préalable  était  nécessaire;  plusieurs 
pièces  laissèrent  apercevoir  des  défauts,  et  durent  être 
rebutées  ou  bien  conservées  pour  la  partie  supérieure 
du  revêtement. 

Les  pièces  de  cuvelage  en  tôle  ont  dû  être  essayées, 
presque  toutes,  deux  et  même  trois  fois,  malgré  tout  le 
soin  que  Ton  avait  pris  de  bieq  remater  les  joints  et  les 
rivets. 

En  sortant  de  la  cuve  d'essai,  les  pièces  étaient  ran-  Peiniare 
gées  dans  la  cour  de  l'établissement,  d'après  leur  nu-  ^**  '^***^* 
méro  d'ordre,  de  manière  à  présenter  une  longue  file, 
d'où  elles  étaient  prises,  une  à  une,  pour  être  descen- 
dues dans  le  puits.  Au  fur  et  à  mesure  qu'elles  arri- 
vaient à  la  file ,  elles  étaient  peintes  au  minium ,  inté- 
rieurement. Cette  peinture  avait  le  temps  de  sécher 
avant  la  descente  de  la  pièce. 
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,P^^^_  Le  moyen  de  mettre  en  plaèe  la  grande  colonne  mé- 
tallique destinée  à  former  le  cuyelage,  était  nn  obstacle 
à  l'emploi  de  la  fonte  pour  le  revêtement  des  puits 
forés  par  le  procédé  Kind.  En  effet,  bien  qu'avec  des 
échafaudages  suffisamment  solides  et  des  cordages  ou 
des  tiges  rigides  de  fortes  dimensions  et  multipliées 
selon  les  cas ,  on  puisse  parvenir  à  descendre  de  fortes 
charges,  il  n'en  est  pas  moin  vrai  que  lorsqu'il  s'agit  de 
placer  à  une  grande  profondeur  une  colonne  de  2  à 
Soo.ooo  kil.,  l'emploi  des  moyens  ordinaires  peut  de- 
venir, sinon  impossible ,  du  moins  extrêmement  coû- 
teux. 

Le  procédé  que  nous  mettons  en  usage  pour  des- 
cendre les  cuvelages  ne  présente  pas  ces  inconvénients. 
Nous  plaçons ,  à  la  parUe  inférieure  de  la  colonne,  on 
fond  avec  tube  d'équilibre,  qui  permet  à  ladite  colonne 
de  déplacer  un  grand  volume  d'eau ,  et  de  s'alléger 
ûnsi  de  la  plus  grande  partie  de  son  poids. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  la  construc- 
tion de  cet  appareil  et  sur  la  manière  dont  il  foncUonne 

[fig.  4,  PI.  I,  et /ïj.  54,  PI- III) . 

A  l'un  des  rebords  ou  collets  inférieurs  du  cuvelage, 
le  troisième,  par  exemple,  afin  de  laisser  les  deux 
premiers  tronçons  tout  à  fait  libres  pour  le  jeu  de  la 
boite  à  mousse,  se  trouve  adapté  le  fond  dont  il  s'agit  ; 
il  est  fait  en  fonte,  et  représente  une  calotte  sphérique 
terminée  par  \m  rebord  aplati,  au  moyen  duquel  on  le 
boulonne  sur  un  plateau  annulaire,  qui  est  lui-même 
assemblé  au  collet  du  cuvelage.  Le  plateau  est  formé 
de  plusieurs  pièces  boulonnées  entre  elles;  il  a  pour  but 
de  rendre  possible  le  démontage  et  l'enlèvement  de 
l'appareil  d'équilibre,  lorsque  toutes  les  opérations  sont 
terminées,  et  que  le  puits  est  rendu  accessible.  Le  fond 
porte  au  milieu  une  ouverture  circulaire  sur  laquelle 
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on  place  une  colonne  métallique  en  fonte  ou  en  tôle,  de 
©"^So  à  o",4o  de  diamètre  ;  c'est  là  ce  que  nous  appe- 
lons la  colonne  centrale  ou  tube  d'équilibre.  On  peut 
former  ce  tube  de  tuyaux  de  pompes  ordinaires ,  ceux 
que  Ton  a  sous  la  main.  De  distance  en  distance  (7  à 
8  mètres),  on  perce  la  colonne  d'équilibre  de  petits 
trous  de  g  à  10  millimètres  de  diamètre;  ces  trous 
servent  à  faire  entrer  l'eau  dans  le  cuvelage  au  fur  et  à 
mesure  que  celui-ci  doii  s'enfoncer. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  pendant  Topérar 
tion  de  la  descente  du  cuvelage  :  d'abord  on  fait  arri- 
ver jusqu'à  la  tète  du  niveau,  et  par  les  moyens  que 
nous  indiquerons  ci-après,  quelques  tronçons  assem- 
blés avec  le  fond  et  le  bout  du  tube  d'équilibre ,  et  on 
les  fait  plonger  dans  l'eau.  Le  liquide  monte  dans  le  tube 
et  tout  autour  des  tronçons  ;  l'intérieur  de  ces  derniers 
reste  vide. 

Si  on  abandonnait  alors  la  partie  de  cuvelage  ainsi 
descendue,  elle  s'enfoncerait  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que 
le  poids  du  liquide  déplacé  fût  égal  au  poids  des  pièces, 
c'est-à-dire  que  le  tout  nagerait  à  la  façon  d'un  bateau. 
On  pourrait  ensuite  ajouter  successivement,  à  cette 
première  partie  du  cuvelage,  tous  les  tronçons  qui 
doivent  le  compléter,  en  allongeant  toujours  le  tube 
d'équilibre,  de  façon  à  ce  que  le  liquide  puisse  se 
maintenir  dans  ce  tube  sans  entrer  dans  le  cuvelage* 
Ce  dernier  s'enfoncerait  dans  l'eau  par  son  propre 
poids. 

Hais  si  l'on  se  bomsdt  à  placer  ainsi  et  tronçons  et 
allonges  du  tube  d'équilibre,  il  arriverait  un  moment, 
quand  tous  les  cylindres  seraient  placés,  où  le  cuvelage 
ne  descendrait  plus  ;  il  resterait  flottant.  C'est  pour  le 
forcer  à  descendre  jusqu'au  fond  du  puits  que  l'on  in<- 
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troduît  dé  l*êaii  k  riritérieur  par  les  foètîté  ikônà  r^ 
ïoû  à  ménagés  dans  la  colonne  (l'ëquifibre.  Ces  tfousi 
maintenus  fermés  par  des  vis,  peuvent  s'ouvrir  et  ôe 
boucher  â  volonté,  pourvu  que  Ton  àîi  soiii  dé  ne  ja- 
mais les  laisser  noyer,  c'est-à-dire  dé  fermer  ceux  d'en 
bas  pbur  ouvrir  plus  haut,  à  mesure  que  le  niveàil  dé 
Teaù  monte  dans  le  cuvelage  (ij. 

L'exposé  qui  précède  fait  suffisamment  cbm^prendrè 
la  théorie  de  la  descente  des  ciivélages  par  là  jloltàison. 

En  pratique ,  il  y  aurait  ae  graves  inconvénients  à 
suivre  rigoureusement  la  marche  que  noiis  avons  irioi- 
quée;  car,  en  l'abandonnant  à  lui-même,  le  cùvelage 
nagerait  et  ne  serait  pas  en  équilibre  statle  ;  le  mouve- 
ment cle  flottaison  le  ferait  constamment  ballotter;  la 
boite  à  mousse  frotterait  contré  les  parois  du  puiis  et 
se  déformerait  sans  aucun  douté  ;  enfin  le  cùvelage  lui- 
même,  lorsqu'il  arriverait  à  fond,  ne  viendrait  pas 
s'asseoir  de  niveau  ni  juste  aii  milieu  du  puits,  ei  l'es- 
pace annulaire  à  bétonner  deviendrait  dès  lors  tout  a 
fait  irrégulier. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvénients  et  pouvoir  rester 
maître  de  la  marche  de  l'opération,  on  tient  le  cuvelage 
suspendu,  pendant  toute  la  durée  de  la  descente,  jpar 
des  tiges  rigides,  dont  le  mouvement  est  commandé  ae 
la  surface;  on  peut  ainsi  limiter  l'itnmersion  de  la  co-^ 
lonne,  et  lui  conserver  en  tout  temps  une  charge  de  25 
à  So.ooo  kil.,  ce  qui  suffit  largement  pour  la  faire  des- 
cendre parfaitement  d'aplomb. 

Les  détails  de  l'appareil  de  suspension  employé  à 
Saint- Vaast  sont  indiquiés  par  les  /îy,  4  et  5,  PI.  L  La 

(i)  CettQ  recommafidation  n'est  pa$  inutile,  ainsi  que  IjoA 
pourra  s'en  coùvaincre  en  lisant  l'extriiit  aii  journal  des  tra- 
vaux. 
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lâtiurpetife  mr  laquelle  il  est  établi  est  ibnnée  par  ks 
deux  longues  pcmtres  qui  ont  senri  amérieui'enient  à 
pdrter  le  cbeinin  de  fer  établi  à  9  ioQètres  au-dessuft  du 
doL  tés  poutreS)  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  chq>itre 
premier,  étaient  reliées,  par  des  tirants  eii  fer,  atec 
quatre  sommiers  en  chêne  placés  en  crois  sur  les  murs 
de  la  tour  de  sondage.  Pbur  renforcer  eboore  cette 
charpente  ^  nous  airotis  pla^é,  au^-dessbus  des  piëcles 
du  cbentin  de  f^r^  quatre  montants  oU  supports  en  sa- 
pin de  o'^^S  d'équarrissage,  portant  sur  Un  cadre  du 
semelle  placé  au  niveau  du  sol.  On  a  monté  âur  cet 
échafaudage  tàx  tiges  de  suspedsion  que  l'on  a  assem- 
blées au  eu  vêlage  au  moyen  d'un  cercle  en  fonte  fixé 
àB-dessous  du  collet  d'assemblage  des  trobçons  n""*  3 
(Bi  4  ;  ce  collet  avait  été  renforcé  spécialement  dans 
te  but. 

Le  cërdle  d'attache^  composé  de  six  pièces  assem- 
blées entre  élles^  était  boulonné  lui-tiiôme  au  collet  du 
ouveiagè  i  il  était  fait  de  manière  à  présenter  à  Tinté- 
Heur  de  ce  dernier  six  saillies  ou  œillets  destmés  à  re- 
cevoir les  tiges  (voir  /Ig.  65  et  66,  PI.  III). 

Chaque  tige  de  suspension  est  formée  de  trois  parties 
distinctes  :  le  bout  de  tige  qui  la  termine  à  sa  partie 
inférieure  et  dont  l'extrémité  est  filetée  pour  recevoir  un 
6crou  d'arrêt,  après  qu'elle  a  été  introduite  dans  l'œillet 
du  cercle  d'attache  [fig.  6s)  ;  la  vis  de  rappel^  longue 
de  4  mètres  au  moins,  qui  se  trouve  à  son  extrémité 
supérieure  et  qui  est  commandée  par  une  roue  dentée, 
mise  en  mouvement  au  moyen  de  manivelles  (  fig.  60 
et  61)  ;  enfin  la  partie  du  milieu,  qui  réunit  la  vis  et  le 
bout  inférieur  dont  il  s  agit  ci-dessus  ;  elle  se  compose 
d*allonges  de  4  mètres  de  longueur  et  de  4  centimètres 
d'équarrissage,  assemblées  les  unes  aux  autres  comme 
â6B  tiges  de  sdndi^e;  ce  sont  ces  allonges  que  Ton 
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ajoute  suooesshrement  à  mesure  que  le  cuveli^  des- 
cend, ainsi  que  nous  allons  l'expliquer. 

Pour  procéder  à  l'opération  de  la  descente,  on  a 
d'abord  installé  sur  la  charpente  de  suspension  les  six 
vis  avec  leurs  engrenages  et  leurs  manivelles,  puis  en 
a  monté  la  boite  à  mousse  et  les  quatre  premiers  tron- 
çons sur  le  plancher  de  travail  placé  à  3  mètres  au- 
dessous  du  sol,  soit  12  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
la  charpente.  On  a  mis  ensuite  le  cercle  d'attache,  et 
l'on  a  relié  les  tiges  avec  les  vis,  de  manière  à  suspendre 
tout  l'appareil. 

Il  était  important  d'avoir  le  moins  de  charge  possible 
à  faire  porter  sur  la  charpente  pour  cette  première  pé- 
riode de  l'opération,  qui  était  du  reste  la  plus  difQcUe. 
Les  quatre  premiers  tronçons  étaient  nécessaires  pour 
monter  le  fond  et  le  tube  d'équilibre,  ainsi  que  le 
cercle  et  les  tiges  de  suspension.  Le  poids  total  de  ces 
diverses  pièces  était  d'environ  5o.ooo  kil. 

On  se  représentera  aisément  la  position  de  l'appareil 
au  moment  de  commencer  l'opération  de  la  descente  ; 
nous  allons  en  suivre  le  mouvement. 

Les  vis  de  rappel  sont  remontées  et  dépassent  le 
plancher  de  la  charpente  de  toute  leur  hauteur.  Deux 
ouvriers  sont  attelés  à  chacune  des  six  vis  pour  mar- 
cher à  l'unisson  sur  le  c(Hnmandement  du  chef-son- 
deur. On  fait  mouvoir  en  même  temps  toutes  les  ma- 
nivelles, et  dès  lors  les  six  tiges,  de  même  que  le  cuve- 
lage,  descendent  uniformément  jusqu'à  ce  que,  les  vis 
de  rappel  ayant  parcouru  une  course  de  4  mètres ,  on 
commande  le  mouvement  d'arrêt.  On  suspend  alors  le 
cuvelage  sur  des  poutres  placées  à  l'orifice  du  puits,  ao 
moyen  de  fourches  de  retenue  prenant  au-dessous  de 
Tépaulement  des  tiges,  absolument  conmie  s'il  s'agis- 
sait d'un  appareil  de  sondage  ;  on  détache  les  vis  de  rap- 
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pel  et  on  les  remonte  à  vide  sur  4  mètres  de  hauteur  ; 
on  remet  une  nouvelle  série  de  tiges  de  4  mètres»  on 
rattache  les  vis  de  rappel  et  on  retire  les  fourches  de  re» 
tenue  ;  puis  on  reprend  la  descente  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
fait  une  nouvelle  étape  de  4  mètres. 

En  répétant  la  manœuvre  que  nous  venons  d'in- 
diquer* et  en  ajoutant  à  chaque  nouvelle  descente  une 
nouvelle  série  de  tiges  de  4  mètres,  l'appareil  arrive  à 
la  tête  du  niveau,  là  où  il  commence  à  nager. 

C'est  seulement  alors  que  Ton  se  prépare  à  placer 
successivement  tous  les  tronçons  du  cuvelage. 

Pour  enfiler  sur  la  colonne  un  nouveau  tronçon,  on 
profite  de  l'instant  où  les  vis  de  rappel  sont  détachées 
des  tiges  de  suspension  et  séparées  de  ces  dernières  par 
un  espace  libre  de  4  mètres  ;  on  peut  alors  glisser  le 
tronçon  au  milieu  du  puits,  sur  les  poutjfes  de  re- 
tenue; puis  après  avoir  raccordé  les  vis  et  les  tiges, 
on  suspend  le  tronçon  à  la  corde  de  la  machine-^abes^ 
tan  au  moyen  de  six  petites  chaînettes  passant  dans 
les  trous  de  boulons  d'un  des  collets.  Dès  que  les 
fourches  et  les  sommiers  de  retenue  sont  retirés,  on 
descend  le  tronçon  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  se  poser  sur 
la  colonne  à  laquelle  il  doit  s'assembler.  Il  reste  alors 
à  faire  le  joint,  c'est-à-dire  à  placer  les  boulons,  que 
l'on  serre  fortement,  et  à  remater  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur de  la  lamelle  de  plomb  interposée  entre  les  deux 
coUets. 

Pour  remater  le  joint  à  l'intérieur,  il  est  nécessaire 
de  ménager,  à  peu  de  distance  du  niveau  de  l'eau,  une 
petite  galerie  faisant  le  tour  du  puits,  afin  que  les  ou- 
vriers puissent  s'y  installer  pour  faire  l'opération,,  au 
moment  où  le  joint  se  présente  à  la  hauteur  de  cette 
galerie.  Cela  deviendrait  inutile,  si  le  puits  préparatoire 
que  l'on  fait  jusqu'à  la  tète  du  niveau  était  asse;  largQ 
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et  quHl  restftt  un  espace  suffisant  pour  se  placer  entre 
ces  parois  et  celles  du  cuvelage  ;  mais  quand  le  nWeaa 
est  bas,  comme  cela  se  présentait  à  Saint-Vaast  (à  35*), 
il  7  a  économie  à  établir  la  galerie  plutôt  que  de  creuser 
le  puits  sur  un  très-grand  diamètre. 

Lorsque  tous  les  tronçons  du  cuvelage  sont  placée  et 
qu'on  a  descendu  la  colonne  métallique  Jusqu'à  peu  de 
distance  du  fond,  il  est  bon  de  procéder  au  curage  da 
puits  avant  de  toucher;  car  il  peut  arriver  que  de  petits 
éboulements  se  produisent  pendant  la  descente  du  cu- 
velage, et  qu'il  se  dépose  sur  le  fond  du  puits  des 
débris  de  roche  qui  empêchent  le  sabot  de  la  botte  i 
mousse  de  s'asseoir  convenablement. 

Le  curage  peut  se  faire  avec  fecilité  par  la  eelome 
centrale  au  moyen  d'un  instrument  à  charnières,  fig.  S7 
et  58,  PI.  ni,  qui  est  fait  de  manière  à  racler  le  fond 
du  grand  puits,  et  ft  faire  tomber  au  centre,  dans  le 
petit  treu  de  sonde,  tout  ee  qui  pountdt  s'y  être  dé- 
posé. 

On  peut  aussi  ee  servir,  à  cette  fin,  des  iostm- 
ments  dragueurs  que  nous  avons  décrits  précôdsBi- 
ment. 

Dès  que  le  curage  est  fait,  on  reprend  Popération  de 
la  descente  de  la  colonne,  que  l'on  continue  avec  pré- 
caution, de  manière  que  le  sabot  vienne  poser  douce- 
ment sur  le  fond  du  puits.  La  charge  du  cuvelage  aug- 
mente lentement,  à*  mesure  qu'on  le  laisse  aller  et  que 
Feau  s'introduit  dans  l'intérieur  par  les  trous  de  la 
colonne  d'équilibre;  la  botte  à  mousse  se  ferme  uni- 
formément sur  tout  le  pourtour;  et  enfin,  lorsque  toute 
la  charge  presse  dessus,  elle  se  serre  fortement.  Il  faut 
avoir  soin,  dans  ce  moment,  de  ne  pas  id>andenner  le 
cuvelage  à  lui-même,  de  crainte  qu^fl  ne  se  Jette  de  edié 
dftos  l'espace  Hbre  où  H  se  trouve.  C'est  pour  éviter  cet 


TRAVAUX  iJI^CTlt^  IP  BELGIQUE.  jlo5 

ÎPCpnv^pâem  que,  4  Saîn|;*V&^t«  nou3  ayoQ?  attf f^44, 
pQ^r  ri^tirer  les  tigQ§  4e  suspensloo,  que  l§  l^^onp^jigç 

On  peut  d^aiUeors  caler  le  cuvelage  à  sa  partie  supé- 
rieure en  fixant  trois  ou  quatre  pièces  de  bois  du  diar- 
mètre  du  puits  sur  le  colley  du  dernier  tronçon,  ainsi 
que  nous  l'ayons  fait  à  Péronnes  ;  on  parvient  également 
de  cette  manière  &  le  maintenir  vertical,  et  il  n'y  a  plus, 
4ès  lors,  ^cun  inconvénient  à  retirer  les  tiges  qui  peu- 
vent gêner  pour  la  suite  du  travail. 

L'opération  du  bétonnage  consiste  à  remplir  d'un     BéummÊç: 
«portier  hydraulique  Fespace  annulwre  laissé,  entre  la 
surface  extérieure  du  cuvelage  et  les  parois  du  puit^, 
sur  toute  la  hauteur  de  ce  dernier . 

C'est  au  moyen  de  petites  caisses  de  forme  eireulaire, 
dites  cuillers  de  bétonnage,  que  l'on  descend  le  béton 
dans  cet  espace  profond  et  étroit. 

Nous  allons  décrire  la  manière  dont  s^effectue  Topé- 
ration. 

Disons  d'abord  que  la  désignation  du  béton,  em- 
ployée dans  cette  circonstance,  est  assez  impropre  ;  car  ^ 
la  composition  du  mélange  employé  pour  faire  le  bé- 
tonnage en  ^it  un  yéritable  morjt^er.  \\  çs^  formé  de 
chaux  hydirajuliçue,  de  s^le  quarjLzeux,  ^  pt^os  et  de 
ciment  anglais.* 

^s  trois  premiers  éléments  constijLueot  un  mnrtier 
èydraulique  excellent;  l'addition  d'une  o^rtadue  quan- 
tité de  ciment-médina  augmente  le  degré  de  durcisse- 
ment, et  paralyse  1^  retrait  qui  pour;raijt  sç  pf'oduire 
par  la  ^olidific^ipp  d'un  pio^tier  t^op  calc^reuxp 

n  y  a  ici  deux  écueils  à  éviter  :  ou  le  durci$8^me|lt 
4i)  ptfift^  p^ut  ^  faire  trop  rapideipent,  ^çui/quel  cas 
il  fi^ra^  pri;^^  d^  4$^  ^  cailler  jqui  Sjert  k  le  4e8- 
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cendre,  et  il  ne  se  lierait  pas  bien  avec  le  mortier  d^i 
placé;  on  bien  le  durcissement  peut  ne  pas  se  faire 
assez  vite,  et  las  couches  successives  de  béton  que  l'on 
descendrait  derrière  le  eu  vêlage  formeraient  une  masse 
liquide  dont  les  éléments  pourraient  se  séparer  par 
l'action  de  la  pesanteur  qui  agirait  différemment  sur 
chacun  d'eux.  Cet  effet  pourrait  d'autant  plus  facile- 
ment se  produire  qu'il  faut  un  temps  assez  long  pour 
bétonner  sur  toute  la  hauteur  du  puits,  et  que  la  des- 
cente des  cuillers  met  constamment  en  mouvement  la 
masse  liquide.  Le  ciment  anglais  accélère  la  solidifica- 
tion du  béton,  tout  en  laissant  la  pâte  dans  un  état  qui 
permet  aux  mélanges  successifs  de  se  lier  les  uns  aux 
autres. 

Nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences  en 
petit  sur  les  mortiers  hydrauliques  obtenus  en  mêlant 
dans  diverses  proportions  la  chaux,  le  sable,  le  trass 
et  le  ciment.  La  composition  que  nous  avons  reconnue 
la  meilleure  et  que  nous  avons  adoptée  pour  le  béton- 
nage  de  Sûnt^Vaast  était  fidtQ  comme  suit  : 

Chaux  hydraulique  de  Thiméon.  .  •  i  partie. 

Sable  de  Carnières i 

Trass  d^Andemach i 

Ciment  anglais  médina ^  1/2 

La  chaux  employée  était  éteinte  par  aspersion,  puis 
tamisée  avec  un  tamis  en  toile  métallique  à  maiUes  très- 
serrées. 

Chaque  mélange  ou  pâté  était  formé  d'un  demi-hec- 
tolitre des  trois  premiers  matériaux  et  d'un  quart  d'hec- 
tolitre de  ciment. 

Sur  un  plancher  bien  uni  et  préparé  à  cette  fin  à  cdté 
du  puits,  on  mêlait  d'abord  à  sec  le  sable  et  la  chaux. 
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pois  on  y  ajoutait  le  trass  et  ensuite  le  ciment  Lorsque 
le  tout  avait  été  bien  remué  de  façon  à  rendre  le  mé- 
lange uniforme,  on  arrosait  doucement  en  agitant  de 
nouveau  toute  la  masse  à  grands  renforts  de  bras, 
jusqu'à  ce  qu'elle  formât  une  pâte  consistante  et  bien 
liée* 

Le  gâteau  ainsi  préparé  était  descendu  dans  un  bac, 
jusqu'à  la  tête  du  cuvelage,  où  se  faisait  le  remplissage 
des  cuillers  à  bétonner. 

Six  caisses  ou  cuillers  étaient  installées  sur  le  poiur- 
tour  du  puits  et  fonctionnaient,  soit  en  même  temps, 
soit  successivement,  de  manière  à^déposer  le  morti^ 
en  six  points  di£férents  de  la  circonférence,  ce  qui  suf- 
fisait pour  remplir  uniformément  l'espace  annulaire. 
Il  7  avait  pour  les  six  cuillers  six  treuils  à  engrenages 
(n""  i)  placés  sur  le  plancher  de  la  charpente,  et  six 
autres  aux  treuils  (n*  ss)  établis  à  l'orifice  du  puits.  Le 
service  de  chaque  cuiller  de  bétonnage  était  fait  par 
deux  treuils,  un  de  chaque  catégorie. 

La  caisse  ou  cuiller  de  bétonnage  {fig.  67  et  68, 
PL  III)  présente  la  forme  d'un  parallélipipède  rectangle 
auquel  on  aurait  fait  subir  une  légère  courbure  ou  cin- 
trage, pour  faciliter  l'entrée  dans  l'espace  annulaire  à 
bétonner;  un  piston  est  emboîté  dans  cette  caisse  et 
peut  s'y  mouvoir  de  haut  en  bas.  Ces  caisses  sont  faites 
de  deux  tôles  minces  (3  millimètres  d'épaisseur)  fixées 
sur  deux  montants  en  bois  de  7  à  8  centimètres  d'é- 
quarrissage,  laissant  entre  eux  le  vide  qui  forme  la 
cuiller.  Un  demi- cercle  en  fer,  en  forme  d'anse  de 
panier,  est  assemblé  sur  les  montants  et  sert  à  por- 
ter, d'une  part ,  le  bout  taraudé  au  moyen  duquel  la 
cuiller  peut  se  visser  à  une  tige  de  suspension,  et, 
d'autre  part,  une  douille  qui  laisse  passer  la  tige  du 
piston. 


k 


< 


Les  tiges  dd  »uapeo0Mo  qui  fi^rfm%  h  à^sc^n^  tef 
oiillers  mut  composées  â^  diyQr$i9p  psur^e^,  iréunies 
wsômbie  comœe  de»  tige»  4e  pp^d^e  ;  ch^Ape  ci^l* 
^er  est  mise  en  mouveipjBiit  par  mn  tri^uil  k  engrepagf 
(n""  I  )  placé  mr  le  plaocbi^r  de  La  charpente  ;  son  pi^toi^ 
est  vissé  sur  une  autre  tige  portant  sur  une  glissièrç  ^ 
teriïiiDée  à  i^a  partie  sup^jri^ijre  p^  up  f^illg^i  4^ps  le- 
quel on  fait  passer  une  coritl.e  <|ui  ^'i^prc^L^  ^ur  un  trejpl 
(n"*  2)  placé  à  Torifice  du  puit^. 

I4  maomuvre  djs»  *ppar§ils  ^  fait  delapi^èrp  sui- 
vante :  dès  que  h  icuijler  ^rriye  sur  le  planpher  de 

travail,  mwÎA  à  cette  fip  h  la  tête  du  cuvelage,  on  la 

pose  dehQixt  ^ur  ce  plancher,  de  maQi^rç  à  ferQ)er  Tod- 
i^  înf/érieuff  du  prisme  ;  on  retire  }§  pislQn  de  la  qjî^- 
l^r  et  op  la  remplit  de  béton  avec  une  palette,  Q.n  tas- 
sant légéreipent  ;  puis  on  remet  Iç  pwsfpu.  )L'appareil 
iest  alors  prêt  à.  fonctipnner-  Op  co^^o^de  le  mpuve- 
mtnl  des  d^ux  treuils;  la  cuiller  d^sc|^ll|i  daus  l*e9- 
pace  annulaire  avec  )a  tige  de  su,i$penâiQU  déa^tl^ 
ci-dessud;  la  corde  attaché/e  au  pîs^p  descend  de 
UK/èiue,  et  iorsque  (a  ppi^ler  arrive  à  fp^d»  PP  |s^oae 
le  pistop  ep  imprimant  à  son  treuil  un  mouviçmeot  de 
va-iet-yie»t  qui ,  répété  pendant  quelqijies  ipstants,  çuf- 
ât  pour  vider  la  cuiller.  Pn  remonta  ensuite  ^appa- 
reil  sur  le  plam^er  de  tf^\^  f^t  i'pu  r^popip^ence  Topé- 
ration* 

La  glist^ière  phcé^  sur  la  jl^gç  fljx  pi^tQu  a  poj^  effet 
de  rendre  les  coups  plus  violents  par  jle  cboc  que  prç- 
duitt  ^  chaque  osdllatiop,  jta  parjUe  supérieure  de  celte 
tige  qui  vient  frs^per  ;sur  h  partie  iniiérieure. 

Nous  ferous  reujiarquer  que  la  cuillçri»  en  ,4esceff- 
4aut,  e^t  obligée  d'eptiatoer  avec  ell^  le  pistou  ^  00 
prepd  W^^f  da^s  ce  )^ut,  lorsqu'pu  replace  ,ce  dera^r 
dans  la  caisse,  de  fixer  à  sa  tige  un  petit  clou  d'a,rr^  |(a} 
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qui  ne  lui  permetle  plus  d'en  sortir.  Cette  précaution  est 
nécessfdre  pour  que  la  réussite  de  chaque  opération  ne 
puisse  pas  être  compromise  par  un  ralentissement  dan^ 
la  marehe  du  treuil  n*  s . 

Les  tiges  de  suspension  des  cuillers  n'ont  que 
s  1/2  centimètres  d'équarrissage  ;  néanmoins,  il  fallait 
quatre  homines  au  treuil  n*  i  pour  le  service  de  chaque 
euiller;  le  treuil  du  piston  (o*  2)  ne  demandait  quQ 
deux  hommes. 

Lee  cuillers  employées  d'abord  avaient  s  n^ètres  de 
hauteur,  o^,go  de  longueur  et  0^^,11  de  largeur,  eC 
pouvaient  contenir  0*^^,140  de  mortier. 

La  difficulté  que  ces  grandes  caisses  présentaient  à  }a 
mancBuvre,  les  ^  fait  remplacer  par  de  plus  petites , 
ayant  i^^So  de  hauteur,  o^.So  de  longueur  et  o",o7  de 
largeur;  la  capacité  de  ces  demiéns  est  d'environ 
60  litres. 

L^  poids  des  grandes  cuillers  était  d'environ  4oo  fcil. , 
et  celai  des  petites  de  9po  kil. ,  y  compris  le  pi^n  muai 
ée  sa  tige,  de  ea  glissière  et  d'une  tige  de  battage  de 
9  mètres  de  longueur.  Il  sera  facile  de  calculer  le  poid§ 
de  Fappareil  k  toute  profoadear,  en  y  ajoutant  }a  lon^ 
gueur  corresp(Hidante  des  tiges  de  suspensioa. 

Nous  avons  dit  que  les  six  cuMlers  placées  sur  le 
puits  pouvaient  ma^iesuvcer  toutes  ensemble  ou  bien 
suc^es^em^t  fune  aprè^  i' autre  ç  e'eet  qu^en  efbt  la 
service  de  chaque  cuiller  exigeant  sept  ouvriers ,  sii 
aaf  treailfl  et  }e  sepdèma  pour  remj^ir  la  caisse  d^ 
osortier,  il  aurait  fallu  réunir  une  cinquanlïuoe  de  aiar* 
Doeuvres  pour  ffrire  marcher  t^us  les  apfMirçils,  ea  y 
oeaiprenant  le  personnel  a<rcupé  w  tamisage  de  la 
cbaax  et  celui  qui  composait  les  mélanges  et  pr^xirait 
le  portier.  Ç'aat  à  cause  de  la  difin«ité  de  trouver  aau 
tant  d'omiierB,  auriaat  pour  un  liamii  ie  qufilr|D6s 
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semaines,  que  nous  nous  sommes  borné  à  faire  fonc- 
tionner seulement  trois  appareils  en  même  temps;  on 
prenait  successivement  trois  cuillers  équidistantes. 
Cela  ne  présentait  d'autre  inconvénient  que  de  ralentir 
la  marche  de  l'opération. 

Nous  ferons  une  remarque  à  cette  occasion»  c'est 
que,  en  thèse  générale,  il  est  bon  de  multiplier  le  plus 
possible  le  nombre  d'appareils  de  bétonnage  à  mettre 
en  activité  sur  le  pourtour  du  puits ,  afin  que  le  béton 
ne  soit  presque  pas  mis  en  mouvement  lorsqu'il  est 
déposé,  et  que  l'espace  annulaire  se  remplisse  unifor- 
mément. Dans  le  cas  où  nous  nous  trouvions,  le  puits 
ayant  une  douzaine  de  mètres  de  circonférence,  l'es- 
pace libre  entre  deux  cuillers  ne  dépassait  guère  un 
mètre. 

En  vue  d'accélérer  la  marche  du  bétonnage  ou  de 
réaliser  quelques  économies,  l'idée  pourrait  venir  de 
jeter  le  béton  dans  l'excavation  qu'il  s'agit  de  remplir, 
en  se  plaçant  à  la  tète  du  cuvelage  ;  ce  sera  là,  pensons- 
nous  ,  un  moyen  de  faire  manquer  le  but  que  l'on  se 
propose  en  bétonnant ,  à  savoir  de  former  derrière  le 
cuvelage  une  masse  compacte  et  serrée,  formant  en 
quelque  sorte  un  second  revêtement  imperméable.  En 
^et,  si  l'on  se  contentait  de  jeter  le  béton  au  lieu  de  le 
descendre  doucement  à  la  cuiller,  il  pourrait  se  for- 
mer, sur  la  hauteur  de  Tespace  annulaire,  des  engor- 
gements qui  laisseraient  au-dessous  d'eux  des  vides 
plus  ou  moins  grands,  et  que  l'on  ne  parviendrait  ja- 
mais à  remplir  qu'imparfaitement ,  même  en  battant 
avec  des  pilons.  Il  est  probable  aussi  que  le  mortier  se 
décomposenût  en  grande  partie  avant  d'arriver  au  fond 
de  l'excavation,  c'est  à-dire  que  la  chaux,  le  sable  et  le 
trass  se  sépareraient  par  ordre  de  densité,  pour  ne  ploa 
former  qu'une  masse  inerte  et  sans  résistance. 


TRÂTAUX  EJ^OTÉS  EU  BELGIQUE.  5ll 

Nous  [ne  conseillons  pas  non  plus  de  chercher  à 
remplacer,  par  Faction  d'une  machine  à  vapeur,  le  ser- 
vice des  manœuvres  employées  à  faire  le  bétonnage; 
car  il  faut  modifier  les  mouvements  à  tout  instant ,  ce 
qu'il  est  difficile  d'obtenir  à  la  machine.  Au  surplus,  la 
dépense  en  main-d'œuvre  occasionnée  par  le  béton- 
nage  n'est  pas  extrêmement  importante ,  ainsi  qu'on 
aura  l'occasion  de  le  voir  ci-après. 

Afin  d'augmenter  encore,  s'il  ét^t  possible,  la  stabi-  Anerâçê 
lité  du  cuvelage  en  fonte  que  nous  avons  établi  à  Saint-  ^dumS^SiT 
Vaast,  et  surtout  pour  le  mettre  à  même  de  supporter, 
sans  se  démanteler,  les  tassements  de  terrain  qui  pour- 
raient se  produire ,  soit  par  l'approfondissement  du 
puits  au-dessous  de  la  partie  cuvelée ,  soit  par  toute 
autre  circonstance,  nous  avons  armé  le  revêtement,  à 
sa  partie  supérieure,  d'un  ancrage  très-solide,  dont 
nous  allons  donner  la  description.  La  /!</.  56,  PL  III, 
i^présente  cette  construction. 

D'une  part,  entre  les  collets  d'assemblage  des  deux 
derniers  tronçons  à  la  tête  du  cuvelage ,  et ,  d'autre 
part,  entre  les  collets  de  cette  avant-dernière  pièce  et  de 
la  suivante,  on  a  boulonné  deux  plateaux  circulaires  en 
fonte,  formant  une  saillie  de  o"*,5o  à  Textérieur  du  re- 
vêtement 

Le  premier  plateau  a  été  placé  d'abord,  après  qu'on 
-  lui  eut  préparé  une  bonne  assise  en  maçonnerie,  ce  qui 
nécessitait  naturellement  un  élargissement  du  puits  en 
cet  endroit  ;  on  a  monté  ensuite  une  maçonnerie  pleine, 
sur  ce  premier  plateau ,  jusqu'au  niveau  où  devait  se 
placer  le  second  ;  on  a  enfin  placé  ce  dernier,  puis  on  a 
rempli  toute  l'excavation  au-dessus  de  ce  second  pla- 
teau, et  l'on  a  resserré  la  masse  contre  le  terrain.  Pour 
rendre  les  deux  plateaux  solidaires,  et  par  conséquent 
l'ancrage  plussoUde,  on  les  a  réunis  par  huit  boulons  ou 
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tirahtà  de  0^,04  de  diàMëtfe^  Hpkrûh  kûr  le  {îôbrtoiir 
dû  puits  ;  cëâ  bdtilUd^  ëdUt  ilbt68  dàùâ  là  mâ^fiàèfle 
qui  sépare  leë  deux  pliiéB.ui. 

n  est  bon  de  faire  remarquer  que,  pour  1  exécbnon 
de  ce  travail  d'ancrage ,  il  fallait  que  le  dessus  An  cti- 
vêlage  se  trouvât  hors  de  l'eaù  ;  c'est  qu'en  effet  lés 
deux  derniers  tronçons  (i  métrés  dé  hauteur^  sbni  au- 
dessus  de  la  ligne  ordinaire  au  niveau .  et  Ton  prend 
généralement  celte  précaution  dans  1* étâmisséniènt  des 
eu  vêlages,  pour  éviter  que  l'eaii  iië  passe  au  dessus  du 
revêtement  dans  les  moments  de  crues,  c'esf-à-dire 
quafad  les  niveaux  montent. 

On  comprendra  aisément,  d'après  la  description  qui 
précède, lutilité  du  travail  de  consolidation  :  le  cuve- 
lage,  étant  suspendu  par  son  extrémité  supérieure,  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  subir  aucun  mouve- 
ment sans  ébranler  la  masse  du  terrain  sur  lequel 
les  plateaux  sont  assis,  ce  qui  parait  difficile.  U  arri* 
verait  plutôt,  selon  nous,  que  les  plateaux  et  les  col- 
lets d'assemblage  céderaient  à  la  force  qui  tendrait  à 
faire  descendre  le  cuvelage  ;  mais  TeiTort  qui  nécessi- 
terait la  rupture  de  ces  pièces  serait  très-considérable, 
ainsi  qu'il  sera  facile  de  s'en  assurer  par  le  calcul  des 
résistances. 

L'ancrage  nous  paraît  utile,  surtout  lorsqu'on  6tà- 
blit  un  premier  cuvelage  pour  rellouBser  les  nive&ox 
supérieurs  \  et  que  l'on  prévoit  devoir  rencontrer  pl«s 
tard  des  terrains  peu  consistants,  ûéB  sibles  boulants, 
par  exemple ,  ou  des  argiles  sableuses  pins  du  mdns 
friables  \  c'est  là  le  cas  qui  se  présentait  i  noure  pmts  de 
S&int^Vaast. 

MNoiitair*         Ebfin,  il  est  une  dernière  ôpérfttioh  dbnt  hôiiS  ïlWfts 
éê$  MppmrMii.  ^  ^^^^  occuper,  c'êàt  (celle  du  déittoiitagé  de*  4i)i)artas 
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ayant  serti  à  la  descente  du  cuvelage,  savoir  :  les  tiges 
de  suspension I  le  fond  et  le  tui)e  d'équilibre. 

Les  tiges  de  suspension  peuvent  être  retirées  sans 
qu'il  soit  besoin  de  pomper  l'eau  qui  se  trouve  dans  le 
cuvelage  :  en  effet,  si  l'on  se  reporte  à  la  description 
que  nous  avons  donnée  précédemment*  on  remarquera 
que  ces  tiges  ne  sont  retenues  au  cercle  de  support 
que  par  des  écrous  vissés  à  leurs  extrémités.  Or  ces 
écrous  sont  filetés  en  sens  inverse  des  vis  d'assem- 
blage des  tiges ,  de  telle  sorte  que  si  l'on  fait  tourner 
ces  dernières ,  en  se  plaçant  à  l'orifice  du  puits ,  on 
parvient  à  dévisser  les  écrdus  et  à  rendre  les  tiges 
tout  à  fait  libres  ;  on  les  retire  ensuite  en  les  démon- 
tant  pièce  par  pièce,  comme  s'il  s'agissait  d'une  tige  de 
sondage. 

Nous  n'avons  éprouvé  dans  nos  travaux  aucune  diffi- 
culté pour  exécuter  cette  manœuvre. 

Quant  au  fond  et  au  tube  d'équilibré,  on  ne  peut  lès 
retirer  qu'après  que  les  dernières  opérations  destinées 
&  rendre  le  cuvelage  étanche  sont  terminées,  alors  quç 
l'on  peut,  sans  inconvénient,  enlever  l'eau  qui  se  trouvé 
dans  le  puits. 

Le  fond  est  formé  de  deux  parties ,  ainsi  que  noiis 
l'avons  dit  :  la  calotte  sphérique,  d'un  diamètre  plu^ 
petit  que  l'intérieur  du  ciivelagç,  et  le  rebord  plat,  qui 
est  boulonné,  d'une  part,  à  la  calotte,  et,  d'autre  part, 
à  Tun  des  collets  du  cuvelage.  La  partie  plate  est 
formée  de  six  pièces  assemblées  entre  elles,  et  il 
suffit  de  les  déboulonner  pour  rendre  libre  tout  l'aj)- 
pareil.  Si  l'on  n'enlève  qu'une  pièce  à  la  fois,  on 
peut  sans  inconvénient  remettre  de  nouveaux  boulons 
au  joint  du  cuvelage,  sans  que  celui-ci  puisse  être 
dérangé. 

C'est  ici  le  moment  de  rencontrer  une  objection  que 
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Ton  a  faite,  contre  l'emploi  de  notre  appareil  d'éqnili- 
bre  pour  descendre  le  cuvelage.  On  a  prétendu  que, 
dans  le  cas  de  non-réussite  du  travail,  il  serait  difficile, 
si  pas  impossible ,  de  retirer  le  fond  et  le  tube.  Cette 
objection  est  spécieuse;  car  si,  après  avoir  exécuté  un 
puits  en  niveau  par  nos  procédés,  on  n'était  pas  parvenu 
à  le  rendre  étanche,  il  serait  nécessaire  de  parfaire  le 
travail,  en  ayant  recours  à  une  machine  d*exhaure  pour 
battre  les  eaux,  et  aller  poser  une  ou  plusieurs  trousses 
à  picoter  au-dessous  de  la  base  du  cuvelage  ;  or,  puis- 
qu'il faut  alors  enlever  par  la  force  les  eaux  qui  se 
trouvent  dans  le  puits  et  le  rendre  ainsi  accessible ,  il 
n'y  a  rien  qui  puisse  s'opposer  à  ce  qu'on  démonte 
l'appareil  d'équilibre.  Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  spé- 
cial qui  s'est  présenté  à  notre  puits  de  Saint-Vaast,  le 
fond  d'équilibre  a  mis  obstacle  à  la  marche  du  travail; 
mais  c'est  qu'il  y  avait  là  impossibilité  d'avoir  recours 
aux  procédés  ordinaires  pour  continuer  l'avaleresse ,  à 
cause  de  la  présence  des  terrains  éfoouleux  qui  ensa- 
blaient les  pompes  dès  qu'on  voulait  épuiser  Teau  ;  ces 
sables  provenaient  d'un  trou  de  sonde  que  l'on  avait 
malheureusement  foré  au  fond  du  puits.  D'ailleurs , 
même  dans  cette  circonstance,  l'obstacle  n'a  pas  été 
invincible  ;  car  nous  sommes  parvenu  à  briser  au  trépan 
le  pourtour  de  la  calotte,  c'est-à-dire  le  plateau  qui  la 
réunit  au  cuvelage ,  et  celle-ci ,  devenue  libre ,  pourra 
être  retirée  tout  entière  ;  les  morceaux  de  fonte  prove- 
nant du  bris  des  pièces  seront  aussi  très-facilement 
exti^ts  au  moyen  du  grapin. 
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CHAPITRE  IV. 

PARTICULAAITiS    RELATIVES  AU  TRAVAIL  DU  PUITS  SAINTE-MARIE 

DE  PiRONtfES. 

Les  diverses  considérations  générales  que  noos  avons 
présentées  sur  le  procédé  suivi  pour  rétablissement  du 
puits  de  Saint- Vaast,  peuvent  s'appliquer  au  travail  du 
puits  d'aérage  que  nous  avons  exécuté  à  Péronnes. 

Nous  nous  bornerons  à  consigner  ici  quelques  dé- 
tails spéciaux  sur  ce  dernier  travail. 

Le  terrain  bouiller  se  trouve  en  cet  endroit  à  la  pro- 
fondeur de  107 mètres,  et  la  tête  de  niveau  à  43  mètres. 
À  la  base  des  marnes  et  silex,  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  des  morts-terrains^  il  se  trouve  4  ^ 
5  mètres  d'argile  compacte  avec  rognons,  que  les  mi- 
neurs de  la  localité  désignent  sous  le  nom  de  taurtia^ 
mais  qui  est  bien  plutôt,  selon  nous,  ce  que  l'on  appelle 
au  Borinage  les  fortes-toises. 

C'est  dans  ce  terrain ,  qui  ne  renferme  pas  d'eau 
et  qui  est  imperméable ,  que  nous  avons  placé  la  base 
de  notre  cuvelage  en  fonte,  à  la  profondeur  de 
1  o5™,2o,  c'est*àr-dire  à  une  couple  de  mètres  du  schiste 
houiller. 

Nous  nous  sommes  réservé  ainsi  le  moyen  d'établir 
au  besoin  une  ou  deux  trousses  picotées  au-dessous  de 
la  base  du  cuvelage,  ce  qu'il  pourrait  être  dangereux 
de  faire  dans  le  terrain  bouiller  proprement  dit,  où  l'on 
rencontre  souvent  des  fissures  qui  compromettraient 
des  travaux  de  ce  genre. 

Le  puits  d'aérage  de  Sainte-Marie  a  été  creusé  au  Por^ge'dmpttitt, 
diamètre  du  2'",3s.  On  a  foré  d'abord  un  trou  de  sonde 
de  i°',37  ;  puis  on  a  élargi  à  la  dimension  voulue. 
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Contrairement  à  ce  qui  s'est  fait  à  Saint- Vaast  et  par- 
tout ailleurs  où  M.  Kind  avait  établi  des  sondages  à 
grande  section,  on  a  procédé  à  l'élargissement  du  puits 
préparatoire,  chaque  fois  que  Ton  avait  avancé  ce  der- 
nier d'une  dizaine  de  mètres,  c'est-à-dire  que  le  grand 
forage  suivait  toujours  le  petit,  sauf  à  laisser  à  ce  der- 
nier une  avance  minimum  de  5  mètres  pour  le  guidon- 
nage  des  outils.  Cette  manière  de  procéder  présenta 
des  avantages  notables  au  point  de  vue  économique  t 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé  précédemment. 

Nous  avons  aussi  simplifié  de  beaucoup  la  eonstmc- 
tion  de  la  tour  de  sondage ,  qui  avait  coûté  fort  cher 
dans  les  travaux  antérieurs.  Cette  dépense  était  ici  d'au- 
tant plus  inutile  que ,  dans  le  cas  spécial  d'un  puits 
d'aérage,  une  tour  en  maçonnerie  ne  pourrait  pas  èti« 
utilisée  comme  bâtiment  d'extraction. 

La  baraque  de  sondage  de  Péronnes  se  composait 
uniquement  de  quatre  montants  en  bois,  de  9  tnètres 
de  hauteur,  réunis  à  leur  partie  supérieure  par  un  en- 
cadrement sur  lequel  était  placée  la  poulie  de  belle* 
Beur.  Deux  poutres  de  1 1  mètres  de  longueur  et  de 
O'^fAS  d'équarrissage  avaient  été  montées  à  3  mètres  du 
sol,  sur  des  piliers  en  bois  boulonnés  aux  montants  de 
la  baraque ,  et  c'est  sur  ces  deux  pièces  qu'on  avait 
placé  le  chemin  de  fer  de  service.  Mais  pour  que  cette 
construction  peu  élevée  permit  de  faire  les  manœuvres, 
nous  avions  creusé  le  puits  jusqu'à  10  mètres  du  sel 
au  diamètre  de  4  mètres ,  et  l'on  avait  placé  à  cette 
profondeur  le  plancher  de  travail  des  ouvriers  du  son- 
dage. De  plus,  au  moyen  d'une  excavation  latérale  faite 
dans  le  terrain  jusqu'à  5  mètres  du  sol ,  on  avait  regiK 
gné  l'espace  nécessaire  pour  faire  rouler  les  outils,  le 
trépan ,  la  cuiller ,  etc. ,  ainsi  que  cda  doit  se  faire 
souvent  dans  le  cours  du  travail^ 
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Quant  wx  machines  à  vapeur,  nous  les  a^ons  instal- 
lées sur  les  fondations  d'un  ancien  bâtiment,  qui  se 
trouvai^  &  cOté  de  remplacement  du  sondage. 

Les  outils  dont  on  a  fait  usage  pour  le  forage  du 
puits  de  Péronnes  sont,  pour  la  plus  grande  partie, 
les  mômes  que  ceux  employés  à  Saint- Yaast  :  le  petit 
trépan  de  i",37,  la  cuiller  de  draguage,  la  glUsièrei 
les  tig§s  en  bois  ^  là  vis  de  rc^ppel ,  le  balancier^  le  cylm- 
dre-baUeur  et  mêrpe  la  machine^cabestan  ^  tels  que  nous 
les  avons  décrits  dans  le  premier  chapitre  de  ce  mé- 
moire. 

L'outil  élargisseur  de  ià^,i2  de  diamètre,  était  up 
petit  trépan^  dont  on  avait  allongé  la  lame.  11  était 
armé  de  guides  en  bois  placés  dans  le  sens  vertical  et 
qui»  pendant  le  travail  du  forage,  pénétraient  de  o'",7o 
à  o"',75  dans  le  puits  préparatoire,  de  manière  à  diri- 
ger la  marche  de  l'outil ,  ce  qui  était  utile  pour  que  le 
puits  fût  percé  d'aplomb.  Ces  guides  verticauj(  étaient 
tout  simplement  quatre  longues  pièces  de  sapin  boulon- 
nées aux  guides  horizontales  et  à  la  la  lame  du  trépan, 
et  placées  de  manière  à  toucher  en  quatre  points  de  b 
drconféreace  du  petit  puit^r 

pendant  la  première  période  du  travail,  nous  avions 
fait  usage  du  grand  tr^ah  sans  ces  guides  en  bois ,  et 
nous  avons  remarqué ,  après  un  certain  laps  de  tepips, 
que  le  puits  avait  dévié  de  la  verticale  d'environ  o'',4o 
sur  une  hauteur  de  lo  à  is  mètres.  Cette  déviation 
avait,  sans  doute,  pour  cause  la  différence  de  dureté 
que  présentaient  les  roches  sur  les  divers  points  des 
parois  du  puits  ;  la  nature  des  terrains  siliceux  (rabots) 
est  en  effet  fort  hétérogène  ;  des  blocs  de  silex  doivent 
être  taillés  d'un  côté  du  puits,  tandis  que  de  l'autre,  on 
se  trouve  souvent  dans  des  marnes  assez  tendres. 

L'outil  élargÂsseur  portait  aussi  une  lame  supérieure. 
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avec  dents  repasseuses ,  et  deux  guides  horizontaux 
placés  en  croix  comme  celles  que  Ton  adapte  au  petit 
trépan;  la  seule  différence  que  cela  présentait  îd,  c'est 
que  l'un  de  ces  guides  en  croix  était  mobile,  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  placer  parallèlement  à  l'autre,  lors- 
qu'on devait  faire  sortir  l'outil  et  le  passer  au  plancher 
de  manœuvre.  Pour  le  maintenir  en  croix  pendant  le 
travail  du  sondage ,  on  avait  fixé  à  ces  guides  une 
verge  à  crochets ,  qui  les  rendait  immobiles  l'une  par 
rapport  à  l'autre. 

Nous  croyons  inutile  de  reproduire  encore  le  des^ 
du  grand  trépan  employé  à  Péronnes ,  cet  outil  étant 
en  tout  semblable  à  ceux  que  nous  avons  décrits  pour 
le  travail  de  Saint-Vaast;  on  se  figurera  d'ailleurs, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  manière  dont  les 
guides  verticaux  étaient  fixés  à  cet  outil,  et  c'est  là  la 
seule  particularité  qu'il  présentait. 

Le  puits  d'aérage  de  Sainte-Marie  a  été  établi  sur 
une  avaleresse  que  l'ancienne  Société  de  Péronnes  avait 
abandonnée  à  la  tète  du  niveau ,  soit  à  43  mètres  de 
profondeur. 

Le  forage  a  été  commencé  à  partir  de  ce  point  ;  le 
puits  préparatoire  de  i'*',37 ,  a  été  poussé  jusqu'i 
io8",2o  de  profondeur;  l'élargissement  s'est  arrêté 
à  io5",2o. 

Le  travail  du  forage,  mis  en  activité  le  ^ç  juin  1869, 
suivit  une  marche  régulière  jusqu'au  3o  août  suivant. 
On  s'aperçut  alors  que  le  puits  avait  dévié ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  et  il  fallut  en  redresser  les 
parois ,  ce  qui  occasionna  une  perte  de  temps  de  trois 
ou  quatre  semaines.  Le  travail  reprit  ensuite  son  cours 
ordinaire,  et  tout  le  forage  était  presque  terminé  lors- 
que, le  29  janvier  1860,  un  accident  très-grave  nous 
força  d'arrêter  :  la  partie  supérieure  de  la  maçonnerie 
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du  puits  s'était  écroulée,  et  les  outils  de  forage  étaient 
tombés  au  fond  de  l'avaleresse ,  où  ils  avaient  été  brisés 
et  recouverts  de  8.  à  9  mètres  de  décombres. 

Nous  ferons  connidtre,  dans  l'extrait  de  notre  journal 
des  travaux,  les  détails  relatifs  à  cet  accident,  qui  était, 
du  reste,  tout  à  fait  indépendant  du  procédé  suivi  pour 
le  travail ,  et  nous  indiquerons  les  moyens  de  sauve- 
tage employés  à  cette  occasion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  après  trois  mois  d'interruption, 
on  put  reprendre  le  forage ,  qui  fut  terminé  le  4  juin 
de  cette  année. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  l'effet  utile  obtenu 
pendant  les  diverses  périodes  de  l'opération. 
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Lé  cuvelage  du  puits  d'aérage  dô  Pérôrmes  est  èutiè-  cu»$iê§$. 
remetit  en  fontô  ;  il  est  formé  de  trente  et  un  tronçons 
cylindriques  de  â  tnètres,  formaUt  ensemble  une  co- 
lonne de  62  mètres  de  hauteur,  non  compris  la  boite  à 
mousse.  Ces  cylindres  sont  construits  comme  ceux  em- 
ployés à  Saint- Vaast ,  c'est-à-dire  coulés  d'une  seule 
pièce,  avec  des  collets  à  l'intérieur  pour  servir  à  les 
assembler.  Etitre  les  collets  de  chaque  pièce ,  il  y  a 
aussi  à  rintérieur  de  petites  nervures  horizontales 
destinées  à  les  renforcer. 

Les  tronçons  ont  s  mètres  de  diamètre  extérieur 
tement,  et  i**,8o  à  l'intérieur  des  collets  d'assem- 
blage. 

Les  collets  ont  une  épaisseur  minimum  de  3  centi- 
mètres et  font  saillie  de  7  centimètres  à  TintérieUr  du 
cuvelage  ;  ils  sont  percés  de  vingt-cinq  trous  de  bou- 
lons, de  S  centimètres  de  diamètre,  sur  le  pourtour  de 
la  circonférence,  ce  qui  porte  à  ss  centimètres  l'espace 
des  trous  de  centre  à  centre. 

Les  joints  ont  été  faits ,  comme  à  Sàint-Vaast ,  de 
lamelles  de  plomb  de  3  millimètres  d'épaisseur  et  de 
1 1  centimètres  de  largeur  ;  on  les  serrait  avec  force  au 
moyen  de  boulons ,  puis  on  rematait  le  joint  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur  du  cuvelage.  On  prenait  soin  de 
mettre  une  couche  de  minium  au-dessous  et  au- 
dessus  de  cette  lamelle  de  plomb ,  pour  boucher  les 
petites  défectuosités  qui  auraient  pu  exister  dans  les 
collets. 

Les  pièces  de  cuvelage  ont  été  tournées  aussi  sur  un 
mandrin  libre  des  deux  côtés,  ce  qui  permettait  de 
raboter  les  deux  collets  en  même  temps  et  dans  deè 
plans  parallèles,  chose  tout  à  fait  indispensable,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  précédemment. 

Quant  à  l'épaisseur  des  parois,  on  a  divisé  la  colonne 
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en  trois  parties  :  la  première,  pour  la  base  du  cuvelage, 
formée  de  dix  pièces  dont  l'épaisseur  est  de  3o  milli- 
mètres; la  seconde,  de  dix  autres  pièces  de  27  milli- 
mètres, et  la  troisième,  de  1 1  pièces  de  a  5  millimètres. 

Le  poids  de  chaque  pièce  était ,  en  moyenne ,  pour 
la  première  série  de  3.i5o  kil.,  poUr  la  seconde  série 
de  2*821  kil.,  et  pour  la  troisième  de  2.200  kil.  ;  ces 
dernières  n'avaient  pas  tout  à  fait  les  dimensions  vou- 
lues ;  elles  ont  été  coulées  un  peu  plus  fsdbles  qu'on 
ne  l'avait  demandé. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  éprouvées  à  une  pression 
extérieure  de  18  atmosphères  pour  les  plus  fortes ,  et 
de  8  atmosphères  pour  les  plus  faibles;  aucune  d'elles 
n'a  laissé  apercevoir  la  moindre  défectuosité.  L'une  des 
pièces  supérieures  ayant  été  cassée  par  le  décharge- 
ment, nous  l'avons  même  fait  essayer  tout  spéciale- 
ment à  une  pression  supérieure ,  et  il  n'a  été  constaté 
aucun  suintement  par  la  fissure  de  1 1  à  1 5  centimètres 
de  longueur  qu'elle  portait  près  d'un  de  ses  collets. 

L'épreuve  se  faisait  dans  une  cuve  en  fonte ,  dont 
les  parois  avaient  4  centimètres  d'épaisseur,  et  qui  a 
toujours  supporté  intérieurement  les  pressions  les  plus 
fortes  sans  subir  aucune  détérioration. 

Nous  renverrons  pour  les  détails  relatifs  à  l'appareil 
d'essai,  à  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  travaux 
de  Saint-Vaast. 

Le  poids  total  du  eu  vêlage  de  Péronnes,  y  compris 
la  boite  à  mousse ,  les  boulons  d'assemblage ,  etc. ,  est 
d'environ  90.000  kil.  Il  a  été  construit  dans  les  ateliers 
de  MM.  Delebèque  et  compagnie  à  Baume,  pour  le  prix 
de  2 1  francs  les  1 00  kil. ,  à  charge  par  eux  de  tourner 
les  collets  et  de  transporter  les  pièces  à  pied  d'œuvre. 
On  fabriquait  ordinairement  trois  pièces  chaque 
maine. 
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Le  tronçon  inférieur  de  cuvelage  a  été  coolé  avec     .  ^^ 
un  rebord  extérieur  en  fonte  faisant  saillie  de  o^^^iG; 
ce  rebord  est  l'une  des  parois  horizontales  de  la  boite 
à  mousse.  Un  cylindre  en  fonte  »  de  a  mètres  de  hau- 
teur et  de  l'^sgo  de  diamètre  extérieur,  forme  la  paroi 
verticale  de  la  boite;  l'épaisseur  de  ce  cylindre  est 
de  3  centimètres  ;  il  n*a  pas  de  collets,  mais  seulement 
quatre  petites  oreilles  destinées  à  le  suspendre  au 
moyen  de  tiges.  La  paroi  horizontale  inférieure  de 
ladite  boite  est  formée  par  un  encadrement  en  bois  de 
chêne  (sabot)  composé  de  douze  pièces  placées  en 
polygone  régulier,  et  fixées  à  la  base  du  cylindre  en 
fonte ,  chacune  au  moyen  de  deux  boulons  à  tète  per- 
due. Ces  pièces  ont  o",3o  de  hauteur  et  o",i6  de  lar- 
geur. Enfin  la  paroi  verticale  extérieure  de  la  boite 
était  représentée  par  un  filet  de  pécheur,  à  mailles 
trèsHserrées,  et  bien  tendu. 

Le  cylindre  était  entré  dans  le  premier  tronçon  du 
cuvelage  de  o^^^ao  environ,  lorsque  la  boite  à  mousse 
fut  suspendue  ;  cette  dernière  avait  donc  i",5o  de  hau- 
teur et  o^'fiG  de  largeur  annulaire,  ce  qui  représentait 
une  capacité  de  i  i/s  mètre  cube. 

On  a  bourré  dans  cet  espace  4&  hectolitres  de  mousse, 
pour  former  le  matelas,  c'est-à-dire  que  cette  dernière 
était  déjà  comprimée  assez  fortement  et  réduite  au 
tiers  de  son  volume  primitif,  avant  la  descente  dans 
l'eau. 

La  boite  à  mousse  passait  facilement  sans  frotter  le 
long  des  parois  du  puits  ;  on  avait  pris  la  précaution 
que  nous  avons  signalée  ailleurs,  de  rétrécir  la  partie 
inférieure  du  fprage,  afin  que  la  mousse  touchât  légè- 
rement dans  l'espace  où  la  boite  devait  entrer. 

La  mousse  en  se  serrant  par  la  compression  du  cuve- 
lage n'a  conservé  que  le  cinquième  de  sa  hautrâr  pri- 
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ttitlve,  dbtt  o'*,5o  ;  elle  est  Août  ffidnile  an  qoitiridine 
de  don  volume. 

Au  tnomeut  de  toucher  le  fond  avee  le  cuvelage,  im 
fait  important  s'est  produit  et  qui  permit  de  bien  augu- 
rer de  reflet  de  la  botte  à  tnousse  i  dès  que  cette  der- 
nière fut  à  peu  près  fermée  par  la  descente  du  cuvelage, 
la  communication  des  niveaux  avec  la  colonne  d'équi- 
libre fut  subitement  interceptée,  et  II  ftillut  recourir 
à  un  ihoyen  auxiliaire  potlr  continuer  à  remplir  le 
Cuvelage  qui  était  encore  vide  sur  une  hauteur  de 
1 5  mètres. 

di?îïï2!ie.  ^^  ^^^^  d'équilibre  employé  pour  descendre  le  cuve- 
lage de  Péronnes  n'était  composé  que  de  deux  parties, 
boulonnées  ensemble  et  pouvant  se  démonter  avec  îà- 
cilité  ;  cette  pièce  était  en  fonte  et  avait  la  forme  d'une 
calotte  sphétictue,  avec  rebord  horizontal  extérieur  pour 
l'assembler  aux  collets  du  cuvelage* 

La  colonne  centrale  a  été  formée  de  tuyaux  de 
pompes  eu  tôle,  de  8  mètred  de  hauteur  et  de  o"4o  de 
dlatnètré. 

Pour  desceudre  le  cuvelage,  ou  A  placé  sur  les  se- 
melles de  la  baraque  de  Sondage,  quatre  poutres  en  sapin 
de  C^M  d'équarrissage,  et  l'on  a  établi,  sur  ces  pièces 
de  bois,  quatre  des  tiges  de  suspension  avec  vis  de  rmp- 
pel,  dont  nous  avons  donné  la  description  précédem- 
ment. Dès  que  cette  charpente  fut  installée,  on  se  mit 
en  mesure  de  monter,  sur  le  plancher  de  travail,  qui  se 
trouvait  dans  le  puits  à  lo  mètres  du  soi»  les  quittre 
•premiers  tronçons  du  cuvelage  ;  ott  plaça  aussi  le  cy- 
lindre de  la  botte  à  mousse  dans  le  premier  tronçon,  le 
fond  d'équilibre  immédiatement  au-dessous  du  second 
joint,  et  le  cercle  de  suspension,  à  la  tète  du  troisiëme 
ttonçon.  Le  tout  arrangé  de  cette  manière^  on  accrocha 
les  tiges  de  suspension  an  oerde.  et  l'on  saisit  la  partie 
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flë  cuvelâgé  ûnsi  assemblée,  pouf  là  soiilevèr  et  ouvrît 
la  boite  à  mousse.  Ensuite,  quand  le  matelas  de  cèllé- 
éi  fut  arrangé,  on  enleva  le  plancher  de  travail  et  l*on 
put  commencèf  à  descendre  l'appareil. 

La  première  période  de  l'opération  de  la  descente, 
qui  est,  comme  on  sait,  la  plus  difficile,  consiste  à  ame- 
ner le  cuvelage  à  la  tête  du  niveau  de  façon  à  le  faire 
porter  sur  Teau.  De  même  qu^à  Saint-Vaast,  elle  s'est 
faite  ici  sans  accident. 

Le  travail  a  été  continué  ensuite»  en  ajoutant  succes- 
sivement les  nouveaux  tronçons,  et  en  laissant  descendre 
doucement  le  cuvelage. 

Au  moyeu  des  trou»  A  via  méni^^  datis  la  colonne 
d'équilibre»  ou  laisaait  entrer  l'eau  dans  le  cuvelage^ 
oliftque  foie  que  cela  devenait  nécessairei  mais  toujoura 
de  telle  façon  que  leequaUre  tigeadesuspenftionne  fussent 
diargtee  que  d'uA  poids  de  i  o  à  i  Stôoo  kil»  ^  oe  qui  tttait 
utile  pour  maintenir  le  cuvelage  d'aplombé 

L'opération  a  été  terminée  sans  la  moindre  difficulté 
et  assez  vile  ;  car  on  plaçait  géniraleomil  deu  tronçons 
tous  les  Jourst 

Le  bétennagè  du  puits  dé  Péronhes  s^est  fait  encore     Béiomwge. 
de  la  même  maniéré  qu'à  Saint-Vaast;  le  même  outil- 
lage à  été  ëttiplô^f  é  et  la  (;ôM]f>dsiU6ik  dM  tnbf  tierd  &  été 
faite  àytee  lés  knêmè!»  ëieoièâts; 

Ittok  cuîllérô  de  bétônïiàgé  oht  été  bstalléèd  ftur  la 
circonférence  du  puits,  ce  qui  âUf&sàit  pout*  remplir 
utiifôrmêmetit  l'espace  annulaire  Eut  wû  dlatnètre  de 
i"*,do.  Ceà  ôUillets  oÉt  foncitlotinô  slmuitanétneùt, 
bendaût  la  plus  gtatide  partie  du  tMvail;  elles  étaient 
desservies  pat  siï  treuils  placée  à  roriûce  du  puits  : 
chaque  ôullleir  eti  (avait  detix,  V\xû  ^ôxif  le  âervlce  de 
là  calMe  lilroptemeât  dite,  et  raûtre  poiif  là  manoeuvre 
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de  la  glissière.  (Voir,  pour  les  détails  de  l*op6ratioo, 
le  cbap.  III.) 

Le  bétonnage  ne  marchait  pas  la  nuit.  Le  dimanche, 
afin  de  ne  pas  laisser  reposer  le  béton  pendant  trente- 
six  heures,  du  samedi  sdlr  au  lundi  matin,  on  travaillait 
une  partie  de  la  matinée. 

Pendant  les  premiers  jours,  alors  qu'on  dev^t  des- 
cendre le  mortier  jusqu'au  fond  de  l'espace  annulaire, 
c'est-à-dire  à  io5  mètres  de  hauteur,  on  ne  mettait  en 
œuvre,  sur  douze  heures  de  travail,  que  vingt-deux  cuil- 
lers de  béton,  ce  qui  représent^dt  douze  mélanges  com- 
posés chacun  d'un  demi-hectolitre  de  chaux,  un  demi 
de  sable,  un  demi  de  trass  et  un  quart  de  ciment  anglûs. 
La  quantité  de  mortier  descendue  chaque  jour  augmenta 
rapidement,  à  mesure  que  la  profondeur  devint  moins 
grande,  et,  dans  les  derniers  temps,  on  employait  jus- 
qu'à trente -deux  mélanges  sur  douze  heures. 

Voici  le  relevé  des  matériaux  employés  pour  faire  le 
bétonnage  du  puits  de  Péronnes  i 

■et.  flik. 

Chaux  de  Thiméon i5 

Sables  de  Gamières. s5 

Trass  d'Andemacht lo 

Ciment  anglais ^ 

Total 89 

Nous  estimons  que  la  capacité  de  l'espace  annulaire 
ne  dépassait  pas  75  à  76  mètres  cubes;  il  y  aurait  donc 
une  partie  notable  de  ces  matériaux  employée  à  remplir 
les  fissures  du  terrain. 
obMrriiiMM.  En  résumé,  il  résulte  des  détûls  que  nous  avons 
donnés  dans  ce  paragraphe,  que  le  travûl  relatif  à  la 
pose  du  cuvelage  du  puits  de  Péronnes  a  marché  beau- 
coup plus  vite  que  celui  de  Ssdnt-Vaast,  et  cela  parce 
que  nous  avions  eu  soin  de  fûre  préparer  toutes  les 
pièces  et  de  les  essayer,  pendant  que  Ton  était  occupé 
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au  forage  du  puits.  Nous  ayous  ainsi  obtenu  une  éco- 
nomie notable,  comme  on  pourra  le  constater  ci-après, 
en  comparant  les  dépenses  relatives  occasionnées  par 
les  travaux  des  deux  puits. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rapidité  d'exécution,  di- 
sons notamment  que,  du  4  au  s5  juin,  soit  en  dix-huit 
jours,  on  a  démonté  tous  les  appareils  de  sondage, 
placé  la  charpente  nécessaire  à  la  descentedu  cuvelage, 
et  descendu  les  quatre  premiers  tronçons,  avec  la  boite 
à  mousse,  jusqu'à  la  tète  du  niveau.  On  a  ajouté  suc- 
cessivement les  autres  tronçons  ;  dès  le  1 8  juillet,  tout 
le  cuvelage  était  placé. 

Le  travail  du  bétonnage,  commencé  le  26  juillet, 
était  complètement  achevé  le  21  août  suivant. 

Nous  n'avons  procédé  à  l'épuisement  des  eaux  que  le 
i5  octobre,  parce  qu'il  nous  paraissait  utile  de  laisser 
durcir  le  béton.  Cette  précaution  n'est  peut-être  pas 
indispensable,  et  l'on  pourrsdt  même,  comptant  sur 
l'effet  de  la  boite  à  mousse,  battre  les  eaux  dès  que  l'on 
a  fait  quelques  mètres  de  bétonnage.  Nous  n'oserions 
pas  cependant  conseiller  cette  manière  de  procéder; 
car  il  se  pourrait  que  la  grande  pression  qui  se  produit 
à  la  base  du  cuvelage,  permit  à  Feau  de  se  frayer  un 
passage  par  des  fissures  mal  remplies,  et  dès  lors  des 
ouvertures  plus  larges  finiraient  par  se  former,  et  l'on 
aurait  peut  être  beaucoup  de  peine  à  y  porter  remède. 

En  somme  il  vaut  mieux,  croyons-nous,  sacrifier 
quelques  semaines  pour  que  le  béton  fasse  prise  et  pré- 
sente un  certain  degré  de  consistance. 

Au  surplus,  nous  n'avons  pas  perdu  de  temps  à  cette 
occasion,  dans  notre  travail  de  Péronnes;  car  nous 
avons  foré,  au  fond  du  puits,  un  trou  de  sonde  de  o",oo 
pour  atteindre  au  niveau  de  1 1 8  mètres,  et  nous  ap- 
prêter ainsi  à  nous  mettre  en  communication  avec  le 
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puits  i*nhwre  de  S^nte-Uarie,  pour  la  suite  du  tm?ail 
du  puits  d'aérage. 

L'épuisement  de  l'eau  a  duré  dix  jours  ;  nous  ^Y<m 
voulu  faire  cette  opération  avec  lenteur,  ^n  d^  cbargfpr 
le  cuvelage  sans  secousse. 

L'enlèvement  de  Tappareil  d'équilibre  (faux  fond  et 
tube)  n'a  demandé  que  deux  jours. 

Enfin ,  le  2, 7  octobre,  tout  était  terminé»  et  l'on  pouvait 
constater  que  Iç  travail  avait  réussi  d'unç  manière  com- 
plète :  le  cuvelage  était  étancbe. 

Le  percement  du  stocH  qui  séparait  le  puits  d'^^érage 
de  la  galerie  de  communication  établie  à  }a  profondeur 
de  1 1 8  mètres,  s'est  fait  avec  une  grande  facilité»  en 
l'absence  de  toute  vepue  d'eau»  Nous  avons  maçonné 
solidement  le  puits  à  partir  de  «^8  mètres }  et,  arrivé 
à  s*.4o  de  la  base  du  cuvelage  en  fonte,  nous  avons 
placé  deux  fortes  trousses  en  bois,  que  l'on  a  picotées 
avec  soin*  On  pourrait,  si  cela  devenait  nécessairf, 
poser  une  petite  passe  de  cuvelage  siu*  ces  trousses  pî- 
coléest  afin  de  les  relier  avec  le  revêtement  en  fonte. 
Pour  le  moment,  nous  iious  sommes  borné  à  j  jUacer 
des  montants  en  bois,  serrés  leS'Uns  contre  les  autres  et 
portant  sous  la  semdle  de  la  boite  h  mousse.  (Voir  /Ig»  71 , 
PL  IIL) 


CHAPITRE  V. 
Â.  ~  Frais  JlntUmmcn. 


* 


Coûi  au  iranmm     i*  TOUT  de  soodage  proprement  dite  ;       rr 

\^^^''JT  Main^'œuvre- û.3^,o8| 

Matériaux  employés  :  briques,  chaux,  I     o  „o^  « 

sable,  bois,  etc 5.«o7,85J     '*-7W>»^ 

Dépenses  diverses.  ...» ».       7^i4o/ 

A  repmur. .      a.786,15 


é 
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EeporU^ 8.788,33 

a**  Siège  à  Molettes.  ..,....,***...,...  i.85/i,i6 
3*  Planchers,  échafaudages,  chemin  de  fer  de  ser- 
vice, spécialement  affectés  au  travail  du  sondage.  1.881,86 

A"  B&timent  provisoire  pour  Tinstallation  des  ma- 
chines de  sondage  et  fondations  de  ces  machines.    S.a5o,8é 

b'*  Baraque  en  bois  poui^  recevoir  les  trépans.  .  .  .    5.o66,5l 

6"*  Construction  d'une  forge  de  maréchal 878,55 

7*  Construction  du  bâtiment  pour  Tinstallation  du 
tour  destiné  à  tourner  les  pièces  de  cuvelage. 

8*  Hangar  pour  magasins,  bureaux,  écurie,  etc. 

Total  .  . 


•  .  •  •  .  • 


8iiï,i8 
9.463,56 
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B.  —  Peroement  da  puita. 


!• 


Établissement  du  puits  principal  jusqu^à  la  tète  du  niveau  : 

fr. 

Main^l'œuvre a•Ala,2o^         ^ 

Matériaux  employés  :  briques,  chaux,  >    5. 283,96 

sable,  bois,  etc 9.871,76^ 

»•  Travaux  accessoires  : 

Puits  alimentaire  pour  la  chaudière  à  vapeur, 
creusé  à  la  profondeur  de/io  mètres.  .    96o',8i  i 

Puits  du  contre-poids,  creusé  à  ao  mètres    libb  ,56  \     *'  ^  ' 

3*  Forage  du  puits  préparatoire  de  i*,37  de  dia- 
mètre, depuis  la  tète  du  niveau  jusqu'à  100  mè* 
très  (1)  : 

Main-d'œuvre,appointementsetsalaires.    6.ai3,9s 
Consommation  :  f,. 

Charbon  1.913  hect 9.869,90^  )  ti.830,/i3 

Huiles  et  graisses 602,91 

Bois /|96,68>    5.691,61 

Âcier,  ferB  et  métaux.  .  .  •     917970 
Matériaux  divers. 906,69 

A*  Élargissement  du  puits  au  diamètre  de  /i*,26  jus- 
qu'à la  profondeur  de  98  mètres  : 

A  reporter. 18.616,7/11 


(1)  Les  travaux  eiéculés  en  Janvier  et  février  1855,  poar  l'approfon disse- 
ment  du  puits  préparatoire  depuis  100  mètres  Jusqu'à  13S,  ont  coûté:  en 
main-d'œuve  3.07 i\9i  ;  en  consoraalation,3.l36^48:  total,  7.i08',30;  ils  n'ont 
pas  été  compris  dans  les  dépenses  cl^essus,  non  plus  que  les  1 3.586^72, em- 
ployés en  mars,  avril  mai  et  Juin  de  la  même  année,  poar  faire,  an  fond  du 
pull*,  BB  Bondage  de  reecnnaissanet  Jasqu'à  196  mètres  de  profondeur. 


53o  PROCÉDÉ  KIND. 

Report. i8.5i6,7A 

Main-d'œuvre,  appointementsetsalaires.  13.^87,9^ 

Consommation  :  fr. 

Charbon,  3.5/io  hect.  .  .  .    5,3o9,/i8|  }  s/i«869,95 

Huiles  et  graisses. 986,83 

Acier,  fer  et  métaux.  .  .  •    3.io6,/i5 

Cordes. i.5i6,5o 

Matériaux  divers 600,1 5 

à"  Pertes,  pour  machines  et  appareils  mis  hors  d*u- 
sage  pendant  le  cours  du  travail 7.855,90 

Total 5i.a35,59 

G.  —  Cttvelaçe. 

1*  Coût  du  revêtement: 

a.  18  tronçons  en  fonte  y  compris  le  cylindre  de  la  bofte  à 

mousse,  le  plateau  extérieur  adapté  à  la  base  du  premier 

tronçon  et  le  cercle  de  renfort  du  troisième  collet, 

IIP. 

1134x8  kilog ^S.^liM 

b.  s8  tronçons  en  tôle  renforcés  par  des 
cercles  en  fonte  : 
111.55a  kilog 63.607,^/^ 

c.  1.980  boulons  d'assemblage  : 
3.5oo  kilog. ...     3.8oo,oo| 

d.  US  torches  en  plomb  pour  joints  : 
3.938  kilog 3.335,38.  1^^ 

e.  Botte  à  mousse,  sabot,  segments  en  )  93.A63,75 
tôle,  filet,  mousse. 730,73 

f.  Plateaux  d*ancrage: 
5.694  kilog. i.6o3,o3 

g.  Fond  d'équilibre,  cercle  et  oreilles 
de  suspension  (mis  hors  d'usage)  : 
7.389  kilog. 3.076,13 

A.  Peinture  de  tous  les  tronçons  (au 

minimum) i./i75,5i 

3*  Bétonnage  : 

fr. 

Ciment 7.835.53i 

Trass. 3.3/i9,5o(    ^^^^ 

Chaux 693,55r   "•^^'»* 

Sable. 459,27) 

A  reporter,  ........  103.799,69 


t 
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Repart 103,799,69 

3*  Main-d*œuyre  (appointements  et  sa- 
laires) : 

Préparation  des  pièces. 5.937,9^ 

Descente  du  cuvelage. 8.8o5,5i ,     /l   ^  «r 

Bétonnage 4.5/16,76^   '^^"^'^ 

Consolidation i.9i&,6A 

à*  Consommations  diverses  pendant  la 
durée  de  ces  différents  travaux  : 
Bois  pour  la  charpente  de  suspension 

et  divers. A.166,80 

Charbon. 1.877,/io 

Acier,  fer  et  métaux ft.o83,i6.       ^.    .. 

Huiles  et  graisses « 95&,ii  ^    ^'      * 

Cordage. 397,76 

Divers. i63,8Âi 

Total 127.6^6,89 

D.—MMhlnM  et  ouUli  employés  à  Selat-Veesl. 

Machine  proprement  dite. 

1*  Une  machine  à  vapeur  rotative  pour  Textrao- 
tion  des  déblais,  de  la  force  de  16  chevaux,  avec  un         tr. 
^stème  d'engrenages  doubles  (machine-cabestan).  •    6.906,16 

a"  Une  machine  alimentaire  avec  pompe  à  eau 
froide  et  pompe  à  eau  chaude &.663,oo 

3*  Une  machine  dite  cylindre-batteur  avec  tous 
ses  tuyaux  à  vapeur 3.o&8,oo 

A*  Un  générateur  à  vapeur,  avec  ses  garnitures.  .    a.568,9A 

Total 16.97/^.09 

ÔntOs  de  sondage. 

1*  Un  çetlt  trépan  en  fer  pour  forage,  de  i",37  de       fr. 
diamètre,  pesant  1.^^76  kilog. 3.6o3,oo 

a*  Un  grand  trépan  en  fer  avec  lame  en  acier 
fondu,  pour  élargir  au  diamètre  de  A*,a6,  pesant 
6.880  kilog. ia.335,6o 

3*  Une  cuiller  de  draguage,  pesant  668  kilog.  .  .       667,60 

h""  Un  dragueur,  pesant  1.627  kilog.,  un  engin 
bols  pour  suspendre  cet  outil 1.699,60 

A  reporter 17.306,60 

Ton  xvni,  1860.  36 
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Beport.  ,  , i7.3o5,5o 

6*  lao  mètres  de  tiges  de  sondage  eu  tr, 

bois  de  sapin  avec  ferrements. 0o5,a5 

5o  mètres  4e  tiges  en  fer a4i»65 

Une  vis  de  rappel, •  .  •  •  128,75 

Un  tourne-sonde. , 76,261     xj^^j^ 

Un  balancier  en  bols  avec  ferrements 

et  chaîne  d'attache.  .  •  » 1.039,10 

Tirants  de  contre-coup  avec  pièces 

élastiques , i.5!(o,5o 

6*  Deux  croohelft  46  s^lut,  ,.,,.,...    \o^\ 

Un  grapia.  .,..,,...•,,«.*  t    5oo  |       $$ê/>o 
Deux  faQGhèf69f  *•«.«*.  1  •  «  •  *    ^f^ 
7*  à  fourches  pour  recevoir,  t  t  »  ■  t  1  »  «    i^\ 
8  crochets  de  suspension.  .«,,«««    i5q 
1  grand©  olrf  pour  dévisser  la  grosse  )       1?*/» 

douille. ,,....     Â5 

3  clefs  à  deyisser  les  tiges. Ub 

8*  Trois  trains  de  wagons  pour  recevoir  les  ûutiii .      65i,6o 

9*  56  dents  de  rechange  pour  103  trépaps. 673,00 

lo*  a  grues  en  fer. «WX 

3  petits  treuils  en  bois  pour  les  guides  r       -.  - 

suspendus. 60  1  ' 

1  poulie  de  molette. * i35  / 

11*  G&ble  de  la  machine  et  cordages  divers i.aoo,oo 

1  a*  Ustensiles  divers  pour  la  forge  et  la  charpenterle.    i.5oo,oo 

Total .'^MaQû 

OotiLi  employés  pour  le  carela^t 

1*  Un  grand  tour  pour  tourner  les  collets.  •  .  .  •  11. 586,86 
a'Une  cuved'essaien  tôle  pour  l'épreuve  despièces    3.ooo.oa 
S""  600  mètres  de  tiges  en  fer  pour  suspendre  le 
cuvelage,  epviron  7,300  kilog.  ••..••    5.4oo^  \ 

6  vis  de  relevage,  1.17/1  kilog.  ,  .  .  .    a.5/i8  /     ©  *^^^j<, 
6  petits  appareita  cab^tao*    avec  i 

roues  dentées ,  .  ^  «  ,  *  .       760  y 

A"*  ^oo   mètres  de  tiges  de  bétonnage»  pesant 

6  cuill^yn  de  béiomM^gQ.  .•,,...      3qo  ) 

Total,  ».,...,,..  .  t5.96Attt 

Total  gtoéra). 68.6i5.56 


TRAVAUX  EXÉCUTÉS  EN  BELGIQUE.       53S 

n  faut  néceasaireiDeDt  iq>pliqiier  h  titre  d'amortisEe* 
ment,  aux  dépenses  directes  faites  pour  le  puits  de  Saint- 

Vaast»  une  partie  du  capital  outillage. 

En  portant  de  ce  chef,  25  pour  loo  de  la  valeur  des 
machines  et  outils,  nous  croyons  exagérer  cette  quotç- 
part. 

Il  en  résulterait  que  le  coût  du  puits  de  Saint-Vaast 

pourrait  s'établir  comme  suit  : 

ftp. 
A. —Frais  d'installation atiMBtifii 

B,  —  Percement  du  puits fti  .#36,69 

C,— Cuvelage. i«7.eàe,89 

D.  ^  Amortissement  du  matériel.  .  •      17.000,00 

TotaL 930.537,39 

Les  difficultés  que  l'on  rencontre  toujours  dans  une 
première  entreprise  ont  influé  défavorablement  sur  le 
coût  de  notre  puits  de  Saint-Vaast.  Il  y  aurait,  sans 
aucun  doute,  une  économie  importante  à  réaliser  sur 
les  dépenses  ci-dessus  indiquées,  si  Ton  recommençait 
un  travail  analogue.  Un  cuvelage  entièrement  en  fonte, 
tel  qu'il  devait  être  exécuté,  coûterait  26  à  3o.ooo  fr. 
de  moins  que  celui  que  nous  avons  établi  ;  la  marche 
régulière  des  opérations  permettrait  aussi  de  réduire 
sensiblement  les  dépenses  du  forage. 

(Puits  d'tértgt  de  Sainte-Marie.) 

A.  -  Frai*  d'Inftallatlon.  q^  ^  irmf>am» 

Comprenant  :  de  Péroim§ê, 

1*  L'élargissement  d'un  ancien  puits  (qui  était  creusé  jusqu'à 
la  tète  du  niveau)  au  diamètre  de  U  mètres,  jusqu'à  10  mètres 
de  profondeur; 

»•  L'établissement  d'une  cave  latérale  pour  recevoir  le  trépan  ; 

3*  La  construction  d'un  petit  bâtiment  pour  les  machines  de 
sondage,  ainsi  que  le  montage  desdites  machines; 


/ 
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A*  rétablissement  d*ane  baraque  de  sondage  en  bols.       », 
Ifain-d^œnvre  (appointements  et  salaires) 3.559.  i8 

Matériaux  employés  :  u. 

Briques,  chaux,  sable. 588,a5  % 

Bois 5,967,68 1    6.039,64 

'Objets  divers. 493,71  j 

Frais  d'appropriation  des  machines  et  outils.  .  •    i.49>,a5 

TotaL 10.091,07 


B.  —  Forage  da  polit. 

fr. 

Main-d^œuvre  (appointements  et  salaires) 11. 173,74 

Consommation  :  ir. 

4.66a  hectolitres  de  charbon 4.3a5,a6 

Huiles  et  graisses 646,48| 

Bois. .  •  .  .  • 468.3o>     6.407,66 

Acier,  fer  et  métaux 474,94' 

Objets  divers 603,69  

Total. (1)  18.681,40^ 

G.  —  OuTelage. 

1*  Goût  du  revêtement  : 

3s  tronçons  en  fonte  y  compris  le  cylindre 
de  la  botte  à  mousse,  pesant  ensemble 
86.68a  kilog. i8.476So6  j 

760  boulons  d^assemblage ,   pesant  f         ,^ 

i.oao  kil 613,00}   so«ioo,6S 

3i  torches  en  plomb  pour  Joints.  •       546 ,4o' 

Botte  à  mousse 466 ,8o 

a*  Bétonnage  :  rr. 

Ciment i.536,oo\ 

Trass 879,ûo  j 

Chaux. 4o6,ooi         '^ 

Sable 358,i5y 

5*  Dépenses  diverses  :  

A  reporter. 33.379,^1 


(1)  Le  grand  accident  occasionné  par  rébonlement  de  la  maçomierie  ém 
paiu,  figure  dans  celle  dépense  povr  nne  somme  de  4.n^,n» 
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i.5i6 ,05/    '•«'^»^ 


Bepart 33.S79,ai 

Main-d'œuvre,  préparation  et  des- 
cente du  cuvelage  .  .    ft.398',60 
Bétonnage. 
Consommation  : 

Bois. 353 ,75x  )     6.5o6,i4 

Charbon 970  ,60 

Acier,  fer  et  métaux.  •       iao,9al. 

Huiles  et  graisses  .  •  •  .       11a  ,16/    *-^9*»®* 

Cordages 588,6ol 

Divers. 4A5 ,58/  

TotaL a9.785»A5 


D.  —  Xatèrlel  de  fondage. 


# 


Une  partie  des  machines  et  outils  employés  à  Saint- 
Vaast  ont  servi,  comme  on  le  sait,  pour  le  puits  d'aérage 
de  Péronnes.  Le  grand  trépan  de  s"",  3a  est  le  seul  outil 
spécial  employé  à  ce  travail;  une  cuve  d'essai  a  été 
construite  aussi  pour  éprouver  les  tronçons  de  2  mètres 
de  diamètre.  En  portant  en  dépenses,  pour  ledit  puits 
d'aéi*age,  une  somme  de  6.000  francs,  à  titre  d'amor- 
tissement du  matériel,  on  sera  certainement  au-dessus 
de  la  perte  réelle  à  subir  du  chef  de  ce  travail. 

En  somme,  le  coût  du  puits  de  Péronnes  peut  donc 
se  résumer  comme  suit  : 

flr. 

A.  —  Frais  d^lnstallatlon 10.091,07 

B.  —Forage  du  puits i8.58i,Ao 

C  —  Cuvelage. 29.785,^5 

D.  —  Amortissement  du  matériel.  .  .  .  6.000,00 

Total 6A.A57.9s 

La  question  principale,  celle  qui  a  tout  spécialement    Conehêian. 
attiré  notre  attention,  lorsque  pour  la  première  fois  nous 
avons  étudié  le  procédé  Kind,  c'est  la  grande  économie 
cpii  devait  résulter  de  son  applicati(m  à  l'établissement 
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des  puits  dans  les  terrains  aquifères  ou  autrement  dits 
les  niveaux. 

Sous  ce  rapport  le  nouveau  procédé  a  réalisé  toutes 
nos  prévisions  :  économie  de  temps,  économie  d'argent 
et  économie  des  travailleurs,  si  Ton  peut  qualifier  ainsi 
l'absence  de  fatigues  dangereuses  de  la  part  des  ouvriers 
livrés  à  ces  travaux. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  notre  rapport 
nous  dispensent  d'insister  longuement  à  cet  égard  ;  on 
pourra  se  rendre  compte  des  faits  et  comparer  nos  tra- 
vaux avec  ceux  que  l'on  a  exécutés,  dans  des  circon- 
stances analogues,  par  les  moyens  ordinaires.  Nous 
citerons  notamment,  en  Belgique,  les  passages  de  niveau 
de  la  Gossette,  du  Couchant,  du  Flénu,  de  Noircbain 
et  de  Strépy-Bracquegnies (Puits  du  Midi),  où  l'on  a  ren- 
contré de  grandes  difficultés  par  suite  de  l'abondance 
des  eaux,  et  où  Ton  a  dépensé  des  sommes  considé'^ 
râbles. 

En  général,  on  peut  dire  que  les  dépenses  à  taire  et 
le  temps  à  employer  pour  établir  les  puits,  par  les  an- 
ciens procédés,  sont  extrêmement  variables,  et  dépen- 
dent d'un  grand  nombre  de  circonstances,  où  Timprôvu 
joue  le  rôle  principal. 

Dans  notre  système  de  travail,  au  contraire,  les  devis 
peuvent  être  faits  d'avance,  assez  approximativement  ; 
car  nous  n'avons  pas  à  subir  le  renchérissement  de  la 
main-d'œuvre  résultant  de  la  rareté  des  ouvriers  ava- 
leurs  et  de  l'obligation  où  se  trouvent  ces  ouvriers  de 
travailler  dans  des  conditions  extrêmement  pénibles; 
nous  n'avons  pas  non  plus  à  battre  les  eaux  à  l'aide  de 
ces  puissants  moteurs,  qui  coûtent  cher  à  établir  et  à 
entretenir,  et  qui  sont  exposés  à  de  fVéquents  accidents. 

On  peut  affirmer,  croyons-nous,  que  dans  la  phipart 
des  cas,  les  dépenses  occasionnées  par  le  percement 
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des  puitâ  dans  les  marûes  aquifëres  du  Hainaut,  seront 
réduites,  par  le  procédé  Rind,  à  3o  ou  35  p.  loo  de  ce 
qu'elles  seraient  par  les  moyens  ordinaires  (  et  nous  ne 
voyons  aucun  obstacle  qui  puisse  limiter  remploi  de  ce 
nouveau  mode  d'opération. 

n  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  les  passages  de  niveaux 
seront  maintenant  considérés  comme  des  t/avaux  faci- 
lement abordables^  même  à  de  grandes  profondeurs,  et 
que  l'on  se  décidera  bientôt  à  attaquer  la  plupart  de  nos 
concessions  charbonnières  restées  inexplorées  jusqu'ici 
à  cause  des  obstacles  que  Ton  croyait  devoir  rencontrer 
dans  l'exécution  des  travaux  de  premier  établissementf 


ANNEXE. 


FAITS  principaux;  ACCmkffTs. 

Vous  avons  oonilgnô,  dant  cette  annexe,  les  Inoidenls  re** 
marqnibles  qu'ont  présentés  nos  travaux  de  Saint* Vaast  et  éê 
Mfonnes» 

On  nous  pardonnera  de  donner,  à  ce  sujet,  quelques  détails^ 
trop  minutieux  peut«ètre,  mais  dont  l'utilité  sera  appréoiée 
par  les  personnes  qui  auront  à  faire  de  semblables  travaux.  lA 
lecture  de  ces  notes  leur  permettra  d'éviter  dne  partie  des 
accidents  et  des  retards  occasionnés  soit  par  rinexpérience, 
soft  par  des  opérations  trop  précipitées ,  on  une  instaUalion 
|giOflsante> 

Extrait  du  journal  des  travaux  du  puits 
de  Saint'Vaast  (r  3). 

Le  3  avril  i85&,  on  commence  les  travaux  préparatoires  : 
rétablissement  de  la  tour  de  sondage,  le  percement  du  puits 
principal  an  diamètre  de  A*,5o  jusqu'à  la  tète  du  niveau  (  à 
35  mètres  de  profondeur),  et  un  petit  puits  pour  rallmentatfon 
des  machines. 
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Le  i5  Joillet,  ces  diverses  constructiODs  sont  achevées,  et 
Ton  se  prépare  à  monter  les  machines  et  les  appareils  spéciaux 
du  sondage. 

Le  lo  septembre  tont  est  installé  et  Ton  peut  commencer  le 
sondage. 

La  durée  de  ces  travaux  préparatoires  a  été  de  cinq  mois; 
mais  on  a  perdu  près  de  deux  mois,  soit  par  suite  des  retards 
que  les  const|ructeurs  ont  mis  à  livrer  les  pièces  des  machines, 
soit  à  cause  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  la  so- 
ciété de  Péronnes  à  Toccasion  de  Texamen  du  projet  des  tra- 
vaux à  exécuter. 

Un  accident  a  eu  lieu  pendant  cette  période  de  travail  :  un 
ouvrier  fut  tué,  en  tombant  dans  le  puits,  lorsqu^on  descen- 
dait les  sommiers  du  plancher  de  manœuvre.  C'est  le  seul  ac- 
cident qui  soit  arrivé  à  nos  ouvriers  pendant  la  durée  de  tous 
nos  travaux  de  Saint-Vaast  et  de  Péronnes. 

Le  1 1  septembre,  on  commence  le  forage  du  puits  prépara- 
toire au  diamètre  de  1*^37. 

Après  quatre  jours  de  marche  irrégulière,  on  reconnaît  que 
la  machine-cabestan  est  insuffisante  pour  extraire  les  déblais 
avec  la  cuiller,  qui  se  remplit  complètement  chaque  fois  qu^on 
la  plonge  au  fond  du  puits. 

On  décide  que  Ton  renforcera  la  machine  par  Tappllcation 
de  nouveaux  engrenages  qui,  en  diminuant  la  vitesse,  rendront 
le  travail  plus  sûr;  provisoirement,  on  perce  la  cuiller  aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  de  manière  qu^elle  ne  puisse  {dos 
s^emplir  qu*imparfaitement. 

Le  91  septembre,  la  vis  de  rappel  de  Tappareil  de  sondage . 
s^étant  cassée,  on  est  obligé  de  suspendre  le  travail,  en  Tab- 
sence  d^une  pièce  de  rechange. 

Le  25,  Taccident  est  réparé  et  Ton  reprend  le  travalL 

Le  a6,  rupture  de  Tétrier  du  tourne-sonde,  par  la  violence 
des  coups  de  balancier  ;  on  arrête  le  travail  de  sondage  pen- 
dant quatre  heures. 

Le  39,  arrachement  des  filets  d*une  vis  des  tiges  de  son- 
dage; trois  heures  de  retard  pour  remonter  Tappareil,  à  Taide 
du  crochet  de  salut,  et  ressouder  une  nouvelle  vis. 

Le  60,  cinq  heures  d'arrêt  pour  la  même  cause. 

Le  i*'  octobre,  le  puits  préparatoire  est  arrivé  à  46  métros 
de  profondeur,  c'est-à-dire  que  Ton  n'a  foré  que  11  mètres, 
depuis  le  commencement  du  travail  ;  il  est  vrai  que  Ton  a 
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toc^ours  marché  d'une  manière  peu  régulière  et  que  les  travaux 
étaient  suspendus  la  nuit  A  partir  de  ce  jour»  on  travaille 
sans  désemparer. 

Le  a,  le  tenon  de  la  glissière  s'étant  cassé  pendant  le  travail 
du,  sondage,  le  trépan  est  resté  au  fond  du  puits;  on  le  retire 
sans  difficulté  au  moyen  du  crochet  de  salut.      * 

Le  /i,  rupture  d'une  des  vis  d'assemblage  des  tiges;  trois 
heures  d'arrêt 

Le  5  et  le  7,  nouvelles  ruptures  de  l'étrier  du  tourne-sonde; 
OQ  se  décide  à  faire  fabriquer  cette  pièce  sur  des  dimensions 
plus  fortes  ;  à  partir  de  ce  jour»  elle  ne  donne  plus  lieu  à  aucun 
accident 

Le  11,  les  filets  de  la  vis  de  la  glissière  s'arrachent;  sept 
heures  d'arrêt  pour  retirer  l'outil  et  ressouder  une  nouvelle  vis. 

Le  lU,  on  est  obligé  de  suspendre  le  travail  du  sondage,  à 
cause  du  nombre  insuffisant  dQs  dents  de  rechange  pour  le 
trépan  ;  le  terrain  est  extrêmement  dur,  c'est  du  silex  presque 
massif. 

Le  16,  rupture  d'une  tige  en  bois;  on  raccroche  l'appareil 
de  sondage  avec  la  fancbère;  quatre  heures  d'arrêt 

Le  90,  nouvelle  rupture  de  la  vis  de  la  glissière  ;  douze  heures 
de  retard. 

Le  99  et  le  93,  rupture  d'une  vis  des  tiges  de  sondage;  quel- 
ques heures  de  retard  pour  retirer  l'appareil  et  réparer  l'ac- 
cident 

Enfin  le  9Â  octobre ,  c'es^à-dire  après  six  semaines  d'un 
travail  assidu,  mais  dont  les  circonstances  avaient  été  con- 
stamment anormales,  on  arrête  les  travaux  de  sondage,  pour 
placer  les  nouveaux  engrenages  à  la  machine-cabestan;  on 
remplace  par  des  pièces  plus  solides  les  assemblages  de  tiges, 
qui  avaient  été  faits  d'abord  d'après  les  plans  primitifs  de 
M.  Kind,  mais  dont  l'expérience  nous  avait  fait  reconnaître 
l'insuffisance  dans  les  terrains  difficiles  que  nous  avions  à  tra- 
verser; enfin  on  profite  du  temps  d'arrêt  pour  préparer  deux 
séries  complètes  de  dents  cfe  rechange  pour  le  trépan,  afin 
d'avoir  toujours  le  temps  de  les  réparer,  ce  qui,  eu  égard  à 
la  dureté  des  terrains,  avait  lieu  fréquemment,  à  tel  point  que 
deux  forgerons  travaillant  avec  activité  avaient  peine  à  y  suf- 
fire. 

Le  U  novembre,  le  travail  du  sondage  est  remis  en  activité. 

Le  5,  au  moment  où  l'on  déroulait  le  c&ble  d'extraction, 
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potir  poQVotr  alimenter  la  chaud^èrô,  ce  câble  s^est  engagi 
entre  denx  roues  d^engrenage;  la  machine  ayant  continué  sa 
marche,  le  choc  qui  en  résulta  fut  tellement  fort  que  les  deux 
engrenages  furent  brisés,  ainsi  que  Fun  des  arbres  du  mou- 
vement. C'esjîà  un  accident  qui,  croyons-nous,  peut  être  at- 
tribué à  la  mauvaise  volonté  autant  qu^à  la  maladresse  du 
personnel.  Il  fut  pris  des  mesures  pour  y  parer. 

Le  16  novembre,  c'est-à-dire  neuf  jours  après,  ce  qui  est 
remarquable  comme-rapidité  d^exécution,  tout  était  réparé;  la 
machine,  avec  des  engrenages  plus  forts  et  des  ordres  de  mou- 
vement en  fer  forgé,  était  remise  en  activité. 

A  partir  de  ce  moment,  le  sondage  suivit  une  marche  ré- 
gulière, et  11  ne  nous  arriva  plus  que  des  accidents  de  peu 
d'importance. 

Le  26  et  le  a6  novembre,  ainsi  que  le  i"  décembre,  rup- 
tures des  tirants  du  contre-balancier,  résultant  des  secousses 
violentes  de  i  appareil  de  sondage;  ces  deux  tirants  avaient 
une  section  de  vingt  centimètres  carrés  chacun. 

Le  1 1  décembre,  rupture  de  la  tige  du  piston  au  point  d'at- 
tache de  la  chaîne  du  balancier;  six  heures  d'arrêt. 

Le  i4,  rupture  d'un  des  tirants  du  contre-balancier;  quatre 
heures  de  retard. 

Le  16,*  on  place  les  nouveaux  tirants  du  contre-balander, 
faits  sur  des  dimensions  plus  fortes  (/ia  centimètres  de  section 
chacun)  ;  depuis  lors,  les  accidents  résultant  du  bris  de  cette 
pièce  ont  été  moins  fréquents. 

Le  19,  rupture  du  câble  d'entretien.  Le  trépan  avec  ses  tiges 
étant  retombé  dans  le  puits  avec  une  certaine  violence,  tontes 
ces  tiges  furent  endommagées;  on  put  néanmoins  retirer  Tap- 
pareil  de  sondage,  au  moyen  du  crochet  de  salut,  et,  pendant 
qu'on  s'occupait  de  redresser  les  tiges  qui  s'étaient  tordues, 
nous  sommes  parvenu  à  nous  procurer  un  câble  provisoire; 
le  travail  fut  repris  dès  le  lendemain. 

Le  ai,  rupture  d*une  tige  au  ferrement;  huit  heures  de  re- 
tard pour  retirer  l'appareil  et  apprêter  une  nouvelle  tige. 

Le  9  Janvier,  on  descendait  le  trépan  :  lorsqu'il  fbt  arrivé  à 
10  mètres  du  fond  du  puits.  Il  rencontra  un  obstacle  qui  Tem- 
pècha  de  suivre  ;  le  machiniste,  qui  marchait  à  pleine  vitesse, 
ne  pouvant  arrêter  instantanément  sa  machine,  la  corde  de 
suspension  et  toutes  les  tiges  furent  abandonnées  les  unes  sur 
les  autres;  tout  à  coup  le  trépan  fut  dégagé  et  retomba  au  fond 
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do  puits,  on  prodotent  un  choo  viotont  qtii  brisa  les  tiges  de 
suspension  en  deux  points  de  leur  longueuTé  On  pat  retirer 
tontes  les  pièces  à  Talde  de  la  fanchère  et  do  crochet  de 
salut.  La  nuit  même  du  9  au  10,  on  recommençait  le  travail 
du  soQdai:e. 

Le  16,  nouvelle  rupture  des  tirants  du  contre^balancfer)  six 
heures  de  retard. 

Le  4  mars ,  le  ft)ndage  du  puits  préparatoire  est  arrôtô  à 
i35  mètres  de  profondeur. 

Depuis  ce  moment,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin,  le  grand 
sondage  reste  suspendu,  pour  des  motifs  indépendants  de 
notre  volonté,  la  société  de  Péronnes  ayant  décidé  quMl  serait 
ftdt  un  forage  de  reconnaissance  au  fonds  du  puits,  afin  de  de* 
terminer  la  profondeur  à  laquelle  on  pourrait  atteindre  le 
terrain  houiller. 

C'est  à  cette  époque  Gain  i855)  que  nous  avons  été  auto- 
rf«é  par  le  gouvernement  à  résider  à  Saint^Vaast,  afin  de  suivre 
les  travaux  de  plus  près,  et  de  donner  t^ut  particulièrement 
noB  soins  à  rexécutlonduouvelage,  tel  que  nous  en  avions 
conçu  le  projet  (1). 

Dès  le  oommenoement  de  juillet,  on  entreprend  le  forage  du 
grand  puits.  Avant  d'attaquer  ce  travail,  on  s'était  mis  en 
force  :  on  avait  installé  une  nouvelle  machine-cabestan  et  af- 
fecté l'ancienne  machine  pour  le  service  de  l'alimentation  ;  on 
aralt  renforcé  la  chaudière  à  vapeur  par  l'adjonction  d'un  tube 
bouilleur,  et  enfin  placé  dans  fa  tour  d'extraction  deux  nou- 
yelles  poutres  en  chêne,  pour  consolider  le  siège  à  la  molette. 
Un  nouveau  cable  d'extraction ,  plus  fort  qtie  celui  dont  on 
avait  fait  usage  jusqu'ici,  était  aussi  placé  sur  la  bobine  du 
cabestan. 

Le  5  juillet,  on  commence  à  sonder  avec  le  grand  trépan, 
dont  le  diamètre  est,  comme  on  sait,  de  &*,  ji5. 

Le  18.  rupture  d'une  tige  de  sondage,  au  ferrement;  deux 
heures  de  relard  pour  remonter  l'appareil  et  remettre  une 
nouvelle  tige. 

Le  s  août,  même  accident  donnant  lieu  à  quelques  heui^  de 
retard. 

Le  5o,  même  accident 

Le  5i,  on  installe  snr  le  puits  un  nouveau  trépan  de  grande 

-  -  ... 
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dimeosion,  plus  fort  que  Panels;  il  sortait  des  ateliers  tle 
M.  Dorzée,  à  Boossu. 

Le  11  septembre,  rupture  des  tirants  du  contre-balancier; 
deux  heures  de  retard. 

Le  i3,  arrêt  d*une  heure  pour  resserrer  les  ressorts  du  piston 
du  cylindre  batteur. 

Le  21,  rupture  de  la  tfge  de  la  cuiller  de  draguage  ;  on  la 
reUre  sans  difficulté  au  moyen  d'un  crochet  plat  ;  trois  heures 
de  retard. 

Le  38,  on  essaye  pour  la  première  fois  Tinstrument  dit  le  dra- 
gueur, destiné,  comme  nous  Tayons  dit,  à  recueillir  direc- 
tement et  sans  les  laisser  tomber  dans  le  puits  préparatoire, 
les  débris  de  roches  qui  restent  sur  la  banquette  du  grand 
puits.  Le  cylindre  en  tôle  attaché  à  Tinstrument  étant  resté 
ancré  dans  le  petit  puits,  la  tige  de  Toutil  s^est  brisée  quand 
on  a  tiré  dessus;  plusieurs  des  pièces  du  dragueur  restèrent 
dans  le  trou  ;  il  fallut  travailler  pendant  trois  jours  pour  les 
retirer  et  pour  détacher  le  cylindre. 

C'est  la  seule  fois  que  nous  ayons  employé  le  dragueur,  dans 
le  cours  de  nos  travaux. 

Le  itk  octobre^  pendant  le  travail  du  sondage,  rupture  d*une 
dent  de  trépan  ;  on  parvient  à  Textraire  en  faisant  usage  du 
grapin  pour  la  faire  tomber  dans  le  petit  puits,  et  de  la  cuil- 
ler à  soupape  pour  la  repêcher;  six  heures  de  retard. 

Le  9  novembre,  Rupture  de  deux  dents  de  trépan;  on  les  re- 
tire avec  la  cuiller  ;  neuf  heures  d*arrôt. 

Le  16,  rupture  de  la  tige  du  piston  du  cylindre-batteur; 
six  heures  de  retard  pour  les  réparations. 

Le  19^  on  monte  de  nouveaux  tirants  de  contre-balancier, 
ce  qui  occasionne  quelques  heures  de  suq[>ension  de  travalL 

Le  aa,  rupture  de  la  chaîne  du  piston  du  batteur  et  des  deux 
roues  qui  servent  de  guide  ;  on  refait  la  chaîne  et  Ton  remet 
deux  roues  provisoires  en  bois  que  Tcm  avait  en  magasin;  Tac- 
cident  est  réparé  après  quatre  heures  d^arrôt. 

A  partir  du  3o  novembre,  on  suspend  le  travail  pendant 
quatre  Jours,  pour  placer  une  nouvelle  molette  et  un  nouveau 
câble  d'extraction,  et  aussi  pour  faire  quelques  réparations 
aux  machines;  le  travail  du  sondage  est  repris  le  5  décembre^ 

Le  7,  au  moment  où  Ton  remontait  le  grand  trépan,  bris  de 
la  soupape  d'admission  de  vapeur  du  cylindre  batteur.  Toute 
la  journée  du  7  et  une  partie  de  celle  du  8,  furent  employées 
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à  réparer  la  machine;  on  pat  ensuite  retirer  le  trépan,  qui 
était  resté  suspendu  dans  le  puits  pendant  la  durée  de  ces  ré- 
parations. 

Le  13,  rupture  d'un  ferrement  de  tige  en  bois;  l'appareil  de 
sondage  étant  retombé  brusquement,  trois  autres  tiges  furent 
cassées  ;  tout  fut  retiré,  en  dix  heures  de  temps,  à  l'aide  du 
crochet  de  salut 

Le  3o,  rupture  d'une  dent  de  trépan  ;  sept  heures  de  retard 
pour  la  repêcher,  au  moyen  de  la  cuiller  à  soupape. 

Le  1 1  et  le  i  a  janvier,  suspension  du  travail  desondage,  pour 
réparation  à  la  machine-cabestan. 

Le  aa,  rupture  d*une  dent  de  trépan;  six  heures  de  retard 
pour  l'extraire  du  puits. 

Le  ag  janvier,  le  grand  sondagcr  est  arrêté  à  la  profondeur 
de  98  mètres,  point  choisi  pour  la  base  du  cuvelage. 

Une  cause  de  retard,  qui  n'a  pas  été  signalée  dans  l'extrait 
ci-dessus  du  journal  des  travaux,  le  nettoyage  de  la  chaudière 
à  vapeur,  qui  devait  avoir  lieu  de  trois  en  trois  semaines,  oc- 
casionnait chaque  fois  un  chômage  de  deux  jours  et  demi.  Il 
serait  facile  d'y  parer,  en  établissant  une  chaudière  de  re- 
change, ce  qui  est  à  conseiller,  d'ailleurs,  sous  plusieurs  autres 
rapports. 

Le  a5  août  i855,  c'est-à-dire  peu  de  jours  après  que  le  fo- 
rage du  grand  puits  avait  été  mis  en  activité ,  nous  avions 
fait  un  contrat  avec  M.  Denis  Detombay,  fondeur  à  Gh&te- 
lineau,  qui  s'était  engagé  à  nous  livrer  toutes  les  pièces  devant 
composer  notre  cuvelage  en  fonte,  dans  le  délai  de  quatre 
mois. 

M.  Detombay  ayant  rencontré  de  grandes  difficultés  dans  la 
fabrication  des  premières  pièces,  vint  nous  déclarer,  en  dé- 
cembre i855,  qu'il  ne  pourrait  pas  remplir  entièrement  ses 
engagements;  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  des  démarches 
furent  faites  alors  par  lui  et  par  nous,  auprès  de  plusieurs 
fondeurs  du  pays,  pour  lel  amener  à  reprendre  une  partie  de 
la  fourniture  des  tronçons  de  cuvelage,  mais  ces  démarches 
restèrent  infructueuses  ;  c'est  dans  ces  circonstances  qu'il  fût 
décidé  que  l'on  modifierait  le  projet  primitif  du  cuvelage,  en 
adoptant,  pour  la  partie  supérieure  du  revêtement,  des  pièces 
en  tôle. 

Dix-neuf  pièces  en  fonte,  y  compris  la  boîte  à  mousse,  ont 
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é^  cooatruitQB  par  M*  Delembay,  et  ?iDgt*hiiit  piôoe«  m  tUe 
provieDQont  de  la  eociôté  de  Mooceau.     , 

Le  8  janvier  i8ô6,  c'est-à-dire  quelques  jours  à  peine  afaiU 
la  fin  du  travail  du  grand  sondage,  le  premier  troaçoo  e^  fonte 
arrivait  à  Tétablissemept  de  Saint-Vaast;  le  ag,  cinq  piëceei 
seulement  étaient  livrées  ;  puis  les  autres  arriv^ont  suçcesab 
vement  en  février  et  en  mars.  Mais  toutes  ces  pièces»  outre 
qu'elles  étaient  envoyées  trois  ou  quatre  mois  après  le  délai 
assigné  par  notre  contrat ,  arrivaient  chez  nous  tout  k  fait 
brutes,  c'est-à-dire  non  tournées  ni  forées.  M.  Detombay,  ou- 
vrier très- habile  et  très-actif  d'ailleurs,  avait  d^à  fait  d'é- 
normes sacrifices  pour  satisfaire,  autant  qu'il  le  pouvait^  à  ses 
obligations,  et  11  fallut  bien  nous  résigner  à  lui  venir  en  aide. 
Notre  établissement  de  Saint- Vaast  fut  transformé  en  un  vé- 
ritable  atelier  de  construction,  pour  exécuter  tous  les  i^ust&- 
ments  des  pièces  de  cuvelage,  tourner  les  collets,  présenter 
les  tronçons  les  uns  wir  les  autres  pour  marquer  les  iroiM  de 
boulons  et  les  forer,  et  enfin  pour  essayer  les  pièces  à  la  pres- 
sion voulue.  Toutes  ces  opérations  exigèrent  des  laanœaTPes. 
en  tous  sens,  de  ces  énormes  tronçons  en  fonte.  Les  pièces  de 
tôle  vinrent  ensuite,  et  il  fallut  leur  faire  subir  les  mêmes  pré» 
paratlons  ;  en  outre,  lorsqu'on  soumit  à  réprouve  ces  demièref 
pièces,  la  plupart  des  joints  d'assemblage  des  tôles  lalasaiaat 
passer  l'eau,  et  Ton  dut  remater  toutes  les  rivures.  Plusieurs 
pièces  furent  remises  deux  ou  trois  fois  à  la  ouve  d'eani, 
avant  d'être  reconnues  bonnes,  ce  qui  nous  oocaaioniia  de 
grands  retards. 

Enfin,  après  trois  mois  de  travaux,  on  pot  mettre  la  main  à 
l'œuvre  pour  l'établissement  du  cuvelage. 

Le  6  mai  i856,  les  quatre  premiers  trooQone,  la  botftô  à 
mpusse  et  le  fond  d'équilibre,  étaient  suspeadus  sur  le  pnïtL 

Le  11  mai,  tout  cet  appareil  était  descendu  jusqu'à  la  tète 
du  niveau,  et  Ton  commençait  à  descendre  le  cuvelage  dans 
l'eau. 

Tous  les  tronçons  furent  eoauitef  suoeeesivement  ly'ustés  ka 
«ns  sur  les  autres  et,  à  mesure  que  Ton  descendait,  on  aUoo» 
geait  le  tube  adapté  au  fond  d^quilibre. 

Le  36  juin,  le  cuvelage  touchait  le  fond  du  puits. 

Le  travail  de  la  descente  du  cuvelage  eut  lieu  sans  aocideBl 
et  dura  cinquante-deux  jours.  Nous  avons  cependant  à  signaler 
un  fait  contre  leque      faudra  ae  mettre  en  garde,  à  Tooca- 
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don»  CfMT  U  4«raft  p«  coniproiAettfQ  le  emeote  île  l'op^tioa. 

Voici  de  quqj  11 8*agit  i  au  momeal  où  Ton  m  trouvait  «noore 
à  au  mètres  du  fond  du  puiu,  deux  trous  du  tube  d^équilibre 
étaient  ouverts  pour  laisser  entrer  Teau  dans  le  cuvelage.  par 
oubli  de  la  part  de  l'ouvrier  spécialement  chargé  do  la  wx^ 
vaillance  de  récoulement,  le  niveau  de  Teau  s'éleva  au-dessus 
de  ces  trous,  et  ces  derniers  étant  noyés,  il  n'était  plus  po»* 
&ible  de  les  fermer  ;  Teau  entrait  dans  le  cuvelage  avec  i^pi^ 
dite  ;  la  descente  ne  s'effectuait  plus  asse;  vite  pour  suivre 
Faugmentation  de  poids  qui  en  résultait;  nous  étions  dans  la 
plus  grande  anxiété,  car  les  tiges  de  suspension  étaient  cbar- 
gées  outre  mesure  et  pouvaient  se  rompre  d'un  instant  ik 
l'autre.  Pans  ce  moment  difficile,  chacun  paya  de  sa  personne, 
le  chef  sondeur  et  les  ouvriers  chargés  de  manœuvrer  les  vi9 
et  de  mettre  les  vis  de  rallonge,  poussèrent  le  travail  sans  désr 
emparer,  pendant  trente -six  heures  consécutives,  et  l'on 
parvint  enfin  à  toucher  le  fond.  La  charge  que  portaient  alors 
Ifs  six  tiges  de  suspension  (qui  avaient  quatre  centimètres 
d^équarrissage)  était  d'au  moins  iao.ooo  kllog.,  soit  1.300  ft 
i.3oo  kilog.  par  centimètre  quarré  de  section. 

Du  27  juin  au  lU  juillet  suivant,  on  se  mit  en  mesure  de 
commencer  bientôt  le  bétonnage  ;  les  échafaudages  ayant  servi 
à  descendre  le  cuvelage  furent  démontés,  et  les  engins,  ca- 
bestans, planchers,  *etc.,  nécessaires  pour  Topération  finale 
furent  installés. 

Le  bétonnage  fut  terminé  le  38  août,  soit  en  quarante-cinq 
Jours. 

Aucun  incident  remarquable  nes^est  présenté  pendant  Texé» 
cation  de  ce  travail. 

La  pose  des  ancres  à  la  tète  du  cuvelage  ne  donna  lieu,  non 
plus,  à  aucune  observation  intéressante. 

EffStraU  du  journal  çles  travaux  du  puits  d^aéraçe 

de  Péronnes, 

Le  39  juin  iSftg,  on  eommenoe  le  forage  du  puits  d'aérage 
de  Péronnes.  Le  travail  marche  sans  aooident  jusqu'au  39  juilr 
let,  époque  à  laquelle  le  puits  préparatoire  (d#  l'^fij  de  dia- 
mètre) avait  atteint  la  profondeur  de  6o'",6o  et  le  grand  puiti 
(de  »".5«)  5o'".7<K 

Le  33  juillet,  une  des  tigesen  bois  se  casae  pendant  le  travail. 
On  parvient  à  repêcher  l'appareil  de  sondage  et  à  le  rameMr 


546  PROCÉDÉ  KIND. 

an  jour,  au  moyen  du  crochet  de  salut»  en  safaiasant  la  tige  au- 
dessous  de  la  première  douille  d'assemblage.  Cet  accident  n*a 
occasionné  que  deux  heures  de  retard. 

Le  3o  août,  le  puits  préparatoire  est  arrivé  à  79",7o  de  pro- 
fondeur et  le  grand  puits  à  64",7o.  On  s'aperçoit  que  ce  der- 
nier a  dévié  de  la  verticale  d'environ  o",ûo.  Pour  remédier  à 
cet  accident  grave,  on  décide  que  Ton  adaptera  au  trépan,  et, 
de  plus,  qu'on  armera  ce  grand  outil  de  guides  verticaux  en 
bois,  afin  de  le  forcer  à  suivre  toujours  la  ligne  du  puits  pré- 
paratoire. 

En  attendant  que  Toutil  soit  prêt,  on  reprend  le  foncement 
dudit  puits  préparatoire. 

Le  a  septembre ,  un  ouvrier  laisse  tomber  une  clef  de  son- 
dage dans  le  puits  ;  on  cherche  toute  la  journée,  avec  la  cuil- 
ler à  soupape,  sans  pouvoir  la  retirer. 

Le  U  septembre,  pendant  le  travail  du  sondage,  une  dent  de 
trépan  se  détache  ;  on  la  retire  après  quelques  heures  de  ma- 
nœuvre, au  moyen  de  la  cuiller  à  soupape.  Quant  à  la  cle( 
on  suppose  qu'elle  a  été  brisée  par  le  trépan,  et  Ton  se  décide 
à  abandonner  toute  tentative  nouvelle  pour  la  repêcher,  les 
débris  de  cette  clef  ne  pouvant  faire  obstacle  à  la  marche  du 
sondage. 

Le  18  septembre,  le  puits  préparatoire  est  arrivé  à  86'',7o 
de  profondeur.  On  arrête  le  travail  de  forage,  pour  monter  le 
grand  trépan  avec  ses  nouveaux  guides. 

Le  aa,  on  essaye  de  descendre  ce  grand  outil,  mais  on  ne 
parvient  pas  à  le  faire  aller  jusqu'au  fond  du  puits,  les  guides 
en  bois  déplaçant  un  volume  d'eau  tel  que  le  poids  du  trépan 
est  insuffisant  pour  le  maintenir  tout  à  fait  d'aplomb.  On  retire 
quatre  des  huit  pièces  de  guides,  après  quoi  l'outil  descend 
très-bien. 

On  attaque  l'équarrissage  du  puits  à  partir  de  Bà  mètres  de 
profondeur. 

Le  3  octobre,  le  puits  est  redressé  jusqu'à  6A",7o,  et  l'on  re- 
prend alors  la  marche  ordinaire  du  travail  d'élargissement 

Le  7  octobre,  le  grand  puits  est  arrivé  à  la  profondeur  de 
eS'fio  ;  on  remarque  qu'il  y  a  encore  quelques  aspérités  dans 
la  partie  supérieure,  et  l'on  se  décide  à  repasser  une  seconde 
fois  les  parois  de  ce  grand  puits  pour  le  remettre  tout  à  fait 
droit 
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Le  1 1  octobre»  ce  travail  est  terminé  et  l'on  recommence  Té- 
largissement. 

Le  1 6  janvier  i86o,  on  faisait  le  curage  avec  la  cuiller  à  sou- 
pape :  le  chef  des  manœuvres  ayant  vissé  incomplètement  sur 
la  tige,  Tanneau  de  la  corde  d'extraction,  quand  on  était  oc- 
cupé à  remonter  Tinstrument^  ce  dernier  s'échappa  et  vint 
tomber  dans  le  puils.  On  a  retiré  la  cuiller  et  ses  tiges  avec 
le  crochet  de  salut;  Toutil  était  fort  endommagé  et,  de  plus, 
un  clapet  détaché  était  resté  dans  le  puits. 

Du  17  au  21  janvier,  on  travaille  à  retirer  le  clapet  à  Taîde 
du  grapin,  mais  on  n'y  parvient  pas,  parce  que  ce  morceau  de 
fer  plat  s'enfonce  dans  la  bouillie  dont  le  puits  est  encore  ren^ 
pli,  et  qu'il  devient  impossible  de  le  saisir.  On  se  décide  à  re- 
prendre le  sondage  et  à  battre  sur  le  clapet,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  fond  du  petit  puits,  sur  un  terrain  résistant 

Le  39  janvier,  le  puits  préparatoire  était  terminé  à  io8*,3o 
de  profondeur  et  le  grand  puits  se  trouvait  à  SS^So. 

Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  (39  au  3o),  le  travail  était 
suspendu  comme  il  l'est  d'habitude  les  jours  fériés.  Vers  quatre 
heures  du  matin,  le  garde  de  nuit  entendit  un  bruit  considé- 
rable du  cété  du  puits  d'aérage  en  avaleresse  :  la  maçonnerie 
formant  le  revêtement  des  parois,  depuis  le  sol  jusqu'à  5  mètres 
de  profondeur,  venait  de  s'écrouler.  En  tombant  sur  le  plan- 
cher de  manœuvre,  cette  masse  énorme  avait  brisé  les  poutres 
de  suspension  du  trépan,  et  précipité  ce  dernier  au  fond  du 
puits  préparatoire.  C'était  le  petit  trépan.  Cet  outil  était  resté 
suspendu,  le  dimanche  matin,  à  5  mètres  du  fond,  avec 
75  mètres  de  tiges  de  bois,  qui  furent  cassées  en  trois  pièces  ; 
une  grosse  fourche  de  suspension  en  fer,  un  des  pieds-droits 
soutenant  le  chemin  de  fer  de  service,  les  deux  ablocs  portant 
le  trépan,  tout  fut  jeté  dans  le  puits,  en  môme  temps  qu'une 
quantité  considérable  de  maçonnerie  et  de  terre,  qui  vinrent 
remplir  l'excavation  et  recouvrir  le  trépan  sur  une  hauteur  de 
plus  de  8  mètres. 

Avant  de  prendre  des  mesures  en  vue  de  réparer  l'accident, 
nous  jugeons  indispensable  d'étayer  toutes  les  constructions 
voisines  du  puits,  afin  d'éviter  de  nouveaux  malheurs. 

On  se  met  donc  immédiatement  à  déblayer  autour  du  bâti- 
ment et  à  placer  un  plancher  de  sûreté  sur  le  puits,  après  quoi 
l'on  reconstruit  complètement  la  maçonnerie. 
Le  17  février,  tout  est  rétabli  en  bon  état  à  l'extérieur. 

Houe  XVnr,  1860,  56 
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mence  à  repêcher  les  pièces  de  bois  qui  nagent  4lt9f  \^  pilïtli 
nalamment  le  support  du  obemiD  de  (ert  ley  iibloqp  f(  deux 
parties  des  tiges  de  suspension.  Uue  deroièf^  pmrtie  de  oep  ^ipv 
reste  attachée  au  trépan,  savoir  :  la  glissière  proprement  ditib 
la  tige  ei|  fer  qui  la  surmonte  (environ  3  mètrep  de  longueQrt» 
deux  tiges  de  i5  mètres  en  bois,  et  enfin  le  bout  Mss^  d^nSP 
troisième  tige  en  bois. 

On  parvient  à  saisir  l'appareil  avec  le  eroohet  de  salut;  «oftis 
routil  est  tellement  ancré  que,  malgré  les  coups  vigpurew(  du 
balancier  de  battage,  on  n'arrive  pas  k  le  foire  bouger  et  Blême 
la  tige  finit  par  céder,  Tun  des  ferrements  se  casse  par  las  iSr 
eousses  qu'il  reçoit 

Ou  reconi^t  l'inutilité  de  nouvelles  tentatives  de  ce  feare  * 
et  l'on  décide  que  Von  cherchera  4  dégager  le  trépan,  ea  ék- 
blayant  le  fond  du  puits  avec  un  petit  foret  de  o",3q  et  une 
cuiller  de  o»,aA  de  diamètre  et  de  A*,6o  de  longueur  9  eette 
cuiller  pouvait  passer  entre  les  guides  du  trépan  et  arriver 
Jusque  sur  la  lame  qui  porte  les  dents. 

Du  85  février  au  6  mars,  on  travaille  k  Peztraetion  des  dé- 
blais. 

Le  7  mars,  on  était  arrivé  à  vider  le  puits  Jusqu'à  3  mèlns 
de  fond;  on  essaye  d'accrocher  la  tige  en  bois  qui  reste  ene^MS 
sur  le  trépan,  au  moyen  du  crochet  de  salut ,  puis  on  s'atleUs 
de  nouveau  sur  le  balancier  de  battage.  Le  trépan  résiste  et 
Tnn  des  ferrements  de  la  tige  est  arraché  par  l'effort  de  trae- 
tlon  que  l'on  exerce. 

On  reprend  le  travail  de  curage,  afin  d^essayer  encore  de  dé- 
gager le  trépan. 

Le  la  mars,  on  accroche  l'outil  avec  trois  tiges  en  isr,  dan 
que  l'on  attache  aux  guides  du  trépan,  avec  des  crochets  plats, 
et  la  troisième  aveo  un  crochet  de  salut  à  la  tige  dudit  trépan, 
au-dessous  de  la  grosse  douille.  Sur  les  deux  tiges  des  guides 
on  monte  les  grandes  vis  devant  servir  à  descendre  le  euvelag^, 
et  avec  lesquelles  on  peut  produire  un  effort  considérable,  aa 
Moyen  des  engrenages  qui  y  sont  adaptés  (  la  tige  du  orochat 
de  salut  est  attachée  au  balancier  du  batteur.  Le  trépan  ainsi 
saisi  sur  trois  points,  on  tire  aveo  force,  la  pressioa  de  la  va- 
peur étant  à  quatre  atmosphères  sur  le  piston  du  batteur,  tt 
huit  hommes  étant  attelés  aux  vis.  On  ne  parvient  pas  à  ébran- 
ler l'oetil  { les  grosses  peutnes  placées  sur  le  puits  pùf^r  neœ- 
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reils  ;  les  crochets  eux-mêmes  se  plient  et  les  tig^  ^  dètftti)!^ 
^^  pldesi, 

Oq  fef^t  )^  çrQcl)et§  §t  V9U  r^conqmence  Topération  ;  mais 
ime  QpuvçUe  rupture  se  prpduit  et,  de  plus,  Iç  c^pc  Qçcas{pane 
de  nouveaux  éboulements  de  terre  dans  le  puits. 

U  n'y  a  plus  moyçn  d  att^dre  jus^u^au^  gnjd^  4u  trépan 
pour  renouveler  ^'e^^périence. 

Le  18  mars^  pn  reprend  ^extraction  des  terres  à  rai4e  des 
petits  outils,  afin  de  dégager  le  trépan. 

Le  23  mars,  on  parvient  encore  unefoisà  aoerocher  les  guides 
du  trépan  avec  les  deux  tiges,  et  l\)n  remet  la  troisième  tige, 
aveo  le  crochet  de  salut,  au-dessous  de  la  grosse  douille;  les 
▼is  sont  toujours  attachées  aux  deux  premières  tiges  et  1^ 
attelle  sur  la  troisième  le  balancier  du  batteur  et  la  corde  de 
la  machine-cabestan.  On  tire  avec  toutes  les  forces  réunies,  et 
les  deux  crochets  des  guides  s^obappent  de  nouveau;  en  les 
retire  ;  ils  étaient  intacts,  ce  qui  fttit  reconnaître  que  les  gulAs 
du  trépan  eux-mêmes  se  sont  cassés. 

(Ces  pièces  de  fèr  avaient  0",  1 3  de  hauteur  suf  0^,08  d^pai»- 
seur,  sôit  96  centimètres  quarrés  de  section). 

Le  37  mars,  on  se  prépare  eneore  à  aeevoehev  le  trépaa.  Qn 
essaye  de  dévisser  la  dernière  %\fe  en  bois  qui  est  vestée  su»  la 
glissière;  malheureusement  le  bout  de  eette  tige  est  en  for, 
sur  une  longueur  de  5  mètres,  et  il  est  courbé  de  manièM  k 
rejeter  la  tige  contre  les  parois  du  puits.  Néanmoins,  à  foMe 
d^essayer,  on  parvient  à  enlever  eette  derniève  tige  Qt  à  visser 
ensuite  sur  la  glissière  une  nouvelle  tige  partant  de  la  Mortéoe. 
Cette  tentative  difficile  a  nôussi  par  PappllcatiOB  de  deux  ere- 
chetB  de  salut,  Tun  en  bas  et  Tautre  en  haut  de  la  tige  en  bols; 
on  avait  adapté  à  la  nouvelle  tige  quMl  s'^agissait  de  ylsser  un 
ehapeau  conducteur  en  tôle  d*une  forme  conique. 

C'est  le  succès  de  cette  opération  qui  a  décidé  du  sovt  du 
li^vail  ;  car  nous  étioni  à  bout  4'expédienta,  et  l^n  parlait 
môme  de  la  pécessité  d'abandonner. 

Le  3i  mare,  on  ftttache  la  nouvelle  tige  au  balapeier  de  tot- 
tage,  et^ron  tire  vigoureusemeut  et  par  ooups  répété^  aifès 
dix  ou  dûuse  heures  de  maro(ie,  la  glissière  da  trépan  M  dé- 


Le  a  et  le  3  avril,  on  repreed  la  nanmivFe  do  battage,  et 
•près  un  travail  suivi  de  idngt-^uatre  keupfle  envireB,  le  tré- 
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pan  commence  à  se  détacher;  il  était  alors  remonté  de  7  a 
8  centimètres. 

La  violence  des  coups  .du  batteur  était  telle  que,  trois  fois 
pendant  ces  deux  journées,  la  tige  du  piston  de  la  machine  Ait 
cassée,  et  cette  pièce  n'a  pas  moins  de  6  centimètres  de  dia- 
mètre. 

Ensuite  la  marche  ascensionnelle  du  trépan  augmenta  rapi- 
dement d'heure  en  heure  et,  dans  la  nuit  du  3  au  4  avril,  on 
parvint  enfin  à  ramener  au  jour  f  outil  de  sondage  tout  mutilé. 

Mais  tout  n*était  pas  terminé  :  il  restait  dans  le  puits  une 
quantité  considérable  de  morceaux  de  fer  provenant  du  bris 
des  outils;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  bois,  de  briques,  etc. 
On  se  mit  de  suite  en  mesure  de  retirer  tous  ces  objets  an 
moyen  du  grapin.  On  a  réussi,  à  Taide  de  cet  instrument,  à  ex- 
traire non-seulement  tous  les  morceaux  de  fer  petits  et  gros 
qui  restaient  dans  le  puits  ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  remar- 
quable, un  bloc  de  vieille  maçonnerie  de  i",8o  de  longueur, 
1  mètre  de  largeur  et  o'^ôo  de  hauteur,  ce  qui  représente 
1  mètre  cube,  soit  un  poids  d'environ  a. 000  kil. 

Ce  bloc  a  été  enlevé  trois  fois  avant  d*arriver  au  jour;  les 
premières  fois,  la  masse  put  s'échapper  des  griffes  de  rinstra- 
ment  lorsque  celui-ci  sortait  de  l'eau  ;  pour  réussir  la  troisièiDe 
fois  à  le  tenir  accroché,  il  fallut  descendre  au  fond  du  puits 
jusqu'à  la  tête  du  niveau,  et  y  saisir  la  masse  en  la  liant  avec 
des  cordes. 

Enfin,  le  a  mai  1860,  c'est-à-dire  après  trois  mois  d'un  tra* 
vail  extrêmement  laborieux,  tous  les  dégâts  occasionnés  par 
l'accident  étaient  réparés,  et  l'on  pouvait  reprendre  le  forage 
du  puits. 

Le  à  juin,  ce  dernier  était  complètement  achevé,  le  puits 
préparatoire  à  io8'*,3o  et  le  grand  puits  à  io6",9o  de  profon- 
deur. 

On  peut  se  convaincre,  par  l'exposé  qui  précède,  que,  à  part 
les  deux  accidents  importants  que  nous  avons  signalés,^  la  dé- 
viation du  puits  et  l'éboulement  de  la  maçonnerie,  le  travail 
de  Péronnes  s'est  exécuté  rapidement  et  sans  difficulté. 

Quant  à  la  déviation,  c'est  la  première  fois  qu'elle  se  produit; 
nous  en  avons  indiqué  les  causes,  en  même  temps  que  le  moyen 
de  l'éviter  à  l'avenir,  par  l'application  de  guides  verticales  à 
l'outil  de  sondage.  Nous  conseillons  d'en  faire  usage  dans  to« 
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les  terraiDs;-  il  est  d*une  grande  simplicité  et  peu  coûteux. 

L*éboulemGQt  de  la  maçonnerie  du  puits  est  un  accident  tout 
à  fait  indépendant  du  mode  de  travail  :  il  est  dû  à  une  cause 
fortuite  que  npus  allons  faire  connaître.  Dans  les  premiers 
moments,  nous  Pavons  attribué  à  la  mauvaise  confection  de  la 
maçonnerie,  dont  Tépaisseur  n'était  pas  conforme  au  plan;  le 
mortier  non  plus  n'avait  pas  fait  prise  comme  il  aurait  dû  le 
faire  depuis  huit  mois  qu'il  était  placé  ;  il  est  vrai  que  les  pluies 
incessantes  de  Tannée  dernière  avaient  fortement  détrempé 
les  terrains  environnants,  ce  qui  a  dû  contribuer  notablement 
à  rendre  la  poussée  plus  forte.  Mais  enfin ,  malgré  toutes  ces 
défectuosité,  nous  ne  pouvions  encore  nous  rendre  bien 
compte  de  ce  qui  s'était  passé  lorsque,  par  l'extraction  du  bloc 
énorme  de  maçonnerie  retiré  du  puits,  nous  avons  été  amené  à 
faire  des  recherches  sur  l'existence  d'une  vieille  construction 
(faite  pour  l'ancienne  machine  à  feu  de  Péronnes)  qui»  nous 
n*en  doutons  plus  maintenant,  a  été  la  principale  cause  de 
l'aocident.  Cette  construction  divisait  la  circonférence  du  puits 
en  quatre  parties  isolées,  contre  chacune  desquelles  se  trouvait 
une  masse  de  a  à  3.ooo  kil.;  la  poussée  du  teirain  fit  surplom- 
ber l'une  de  ces  masses,  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  l'éboule- 
ment. 

Le  5  juin  1860,  on  a  commencé  à  démonter  les  outils  de  fo- 
rage et  à  établir  la  charpente  nécessaire  pour  installer  les  tiges 
et  les  vis  de  suspension  destinées  à  descendre  le  cuvelage.  Ce 
travail  préparatoire  et  la  descente  des  pièces  qui  eut  lieu  en- 
suite ne  dirent  signalés  par  aucun  accident 

Le  bétonnage,  que  l'on  a  exécuté  du  96  Juillet  au  ai  août,  a 
marché  aussi  très-régulièrement;  nous  n'avons  eu,  dans  le 
cours  de  cette  opération,  qu'un  seul  accident,  peu  grave  d'ail- 
leurs, puisqu'il  n'a  gêné  le  travail  que  pendant  deux  jours. 

Voici  en  quoi  il  consistait  :  le  i3  août,  alors  que  le  béton- 
nage  était  déjà  fait  sur  5o  mètres  de  hauteur,  une  cuiller,  qu'on 
remontait,  fut  accrochée  entre  le  cuvelage  et  les  parois  du 
puits;  en  tirant  dessus,  on  avait  cassé  les  deux  cordes  des 
treuils  qui  faisaient  le  service  de  cette  cuiller.  Le  lendenudn, 
on  parvint  à  dégager  l'outil  et  à  le  ramener  au  jour. 

Le  bétonnage  put  continuer  avec  les  deux  autres  cuillers. 

L*épuisement  de  l'eau  du  cuvelage  et  l'enlèvement  de  l'appa- 
reil d'équilibre  n'ont  présenté  aucun  incident  à  signaler  icL 
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L^plpïtfbndidseAent  du  puits  Jusqu'au  niveau  de  nS  mètres, 
oà  m  itùntè  la  galerie  de  cbmttunicatf ou  pour  l'aérage,  traYiU 
4iii  ft'M  fait  par  h»  proeédéd  ordiuairesi  tï\  dotmé  uea  nos 
plui  à  fcttcuae  (MMnrAttoii  iMportaateb 
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ÀïtîNACE  DE  LA-  fOmt 
POUR  riA  BT  àtifem,  pAi  Li  paocioÉ  Bifsina. 

Par  M.  GRUNER, 
Ingénieur  en  chef,  profeiiear  à  l'École  dei  mines. 

Lorsque»  il  y  a  quatre  ane,  M.  Besseniçr  fit  oonnattre,  f^^^^, 
devant  TAssoeiatioti  britannique  réunie  à  Cheltenbam 
(en  août  i856) ,  ea  nouvelle  méthode  d'affinage,  il  y  eut 
iïA  toUê  presque  général  d'incrédulité,  et  je  dois 
avouer  que  J^étais  du  nombre  de  ceux  qui  doutaient, 
avec  la  réserve  toutefois  que  le  procédé  nouveau  «  pour- 
rtdt  donner  des  produits  de  qualité  convenable,  soit  fbr, 
soit  acier,  en  opérant  sur  des  fontes  pures  (i).  »>  Mais 
alors  M.  Bessemer  avait  la  prétention  de  produire  du 
bon  fer  avec  n'importe  quelle  fontes  et  c'est  cette  pré- 
tention Surtout  qui  m'avait  paru  exorbitante  et  qui  sws 
doute  aussi  était  pour  le  plus  grand  nombre  le  princi-- 
pal  motif  dHncrédulité.  Les  essais  entrepris  dans  lee 
ateliers  du  Great-Northern  et  dans  les  forges  de  Sfidnt- 
Pancrace  et  d'Ebbw-vale  prouvèrent,  en  effet,  que  la 
méthode  nouvelle  ne  réalisait  pas  les  promesses  faites. 
Ces  échecs  néanmoins  ne  découragèrent  pas  M.  Aesee- 
mer;  il  en  chercha  les  causes  et  s'appliqua  dès  lors  à 
traiter  surtout  des  fontes  peu  chargées  de  matières 
étrangères.  Une  usine  fut  établie  &  Sheffield  \  des  essais 
nombreux  furent  faits  à  l'arsenal  royal  de  Woolwicb, 
et  le  procédé  nouveau  est  même  déjà  appliqué,  depuis 
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deux  ans  environ,  dans  une  foi^e  de  Suède.  Fort  de 
rexpérience  acquise,  H.  Bessemer  exposa,  le  24  niai 
1859,  devant  l'Association  des  ingénieurs  civils  de 
Londres  les  résultats  obtenus,  et  présenta,  à  Tappui  de 
ses  assertions,  de  nombreux  échantillons  de  fer  et  d'acier 
afiSnés  par  sa  méthode.  Il  fit  connaître  sommairement 
le  procédé  lui-même  et  les  avantages  qui  devaient  en 
résulter.  Quelques  doutes  furent  encore  émis  par  divers 
membres  de  T Associadon  ;  on  rappela  spécialement  le 
complet  insuccès  des  premiers  essais;  mais  les  fûts 
annoncés  par  H.  Bessemer  furent  formellement  confir- 
més par  le  directeur  de  l'arsenal  de  Woolwicb,  le  colonel 
E.  Wilmot,  qui  avait  été  chargé  ofliciellement  de  suivre 
les  essais  et  d'éprouver  les  produits  nouveaux.  Ce  der- 
nier, comme  M.  Bessemer,  avoua  d'ailleurs  que  la  mé- 
thode n'était  pas  applicable  aux  fontes  sulfureuses  et 
phosphoreuses;  que  les  échecs  subis  à  l'origine  prove- 
naient de  là,  mais  qu'en  traitant  des  fontes  pures, 
même  siliceuses ,  la  méthode  Bessemer  bien  appliquée 
donnait  réellement  des  produits  excellents  et  à.  des  prix 
relativement  bas.  Ce  qui  confirme  d'ailleurs  ces  expé- 
riences ,  c'est  que  d'autres  forges,  à  la  suite  d'essais 
répétés,  montent  également  les  appareils  destinés  à 
pratiquer  en  grand  la  méthode  nouvelle.  Ainsi,  en  juin 
dernier ,  je  vis  les  usines  de  la  compagnie  de  Wear- 
dale  (Durham)  se  mettre  en  mesure  d'afiiner  leurs  fontes 
par  le  procédé  Bessemer.  Ces  fontes  s'obtiennent  en 
traitant,  aux  hauts -fourneaux  de  Towlaw,  les  fers 
spathiques  et  les  mines  douces  manganésifères*  qui  se 
rencontrent  en  filons  dans  le  calcaire  carbonifère  de 
Stanhope  et  d' Allen  head. 

En  France,  M.  Jackson,  de  Saint-Seurin,  a  affiné  par 
la  même  méthode,  pour  acier  fondu,  les  fontes  blanches 
mangané^ères  provenant  des  hématites  brunes  de 


PAR  IB   PROCÉDÉ  RESSEMER.  555 

Vicdessos.  La  méthode  Bessemer  se  trouve  donc  déjà 
bien  réellement  dans  la  phase  de  son  application  in- 
dustrielle et,  par  ce  motif,  je  vsàs  tâcher,  soit  d'après 
le  mémoire  de  H.  Bessemer,  soit  d'après  les  renseigne- 
ments verbaux  que  je  dois  à  l'obligeance  de  H.  Piccard, 
ingénieur  de  H.  Jackson  de  Saint-Seurin ,  de  faire  con- 
naître l'état  présent  de  la  méthode  nouvelle. 

Observons  d'abord  que  H.  Bessemer  afiSrme  dans 
son  mémoire  qu'il  peut  produire  indifféremment  de 
l'acier  ou  du  fer  fondu  ;  que  c'est  tout  simplement  une 
question  de  temps  ou  de  quantité  de  vent.  Toutefois  il 
résulte  des  renseignements  que  m'a  fournis  H.  Piccard 
que  la  production  régulière  du  fer  doux  serait  difficile  ; 
il  ne  demeurerait  pas  toujours  à  l'état  fluide  et  formerait 
parfois  des  loups,  du  moins  lorsqu'on  n*opère  pas  sur 
des  masses  assez  fortes. 

Au  reste,  comme  l'affinage  pour  fer  est  nécessaire- 
ment plus  coûteux,  puisque  la  durée  de  l'opération, 
le  vent  absorbé  et  surtout  le  déchet  sont  plus  considé- 
rables, et  que  l'acier  a  d'ailleurs  une  ténacité  à  peu  près 
double ,  il  est  bien  évident  que  le  procédé  Bessemer  ne 
sera ,  dans  tous  les  cas,  généralement  appliqué  qu'en 
vue  de  la  fabrication  de  l'acier  fondu. 

Lorsque  M.  Bessemer  eut  reconnu  que  sa  méthode 
ne  pouvait  s'appliquer  aux  fontes  sulfureuses  et  phos- 
phoreuses, il  eut  d'abord  recours  aux  meilleures  fontes 
de  Suède,  et  c'est  encore  elles  qu'il  affine  dans  son  appa- 
reil lorsqu'il  veut  obtenir  de  l'acier  de  première  qualité 
pour  la  coutellerie  ;  il  réussit  également  en  se  servant 
de  fontes  au  bois,  venant  des  Indes  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  (  1  ) .  Il  traita  ensuite  les  fontes  au  coke  provenant 


(i)  Ces  mêmes  fontes  sont  puddlées  pour  acier  à  Sheffield 
par  la  maison  Camel  et  Compagnie. 


(S6  àtftNMB  U  U  fDim 

dskfasISD  ekclti3iTede8héii]tLdtesraaBei{r«l«rM)  da 
Gumberlftnâ.  Elles  sont  Toârniet  par  les  deax  prinoipalet 
usines  de  6e  comté,  Cteatot-Hoor  et  Workingtoa.  Enfin 
les  fontes  de  la  forêt  de  Deaa  et  celles  de  TowUw,  de 
te  oompagnio  d6  Weard&le  (i  ) ,  ont  donné  de  même  de 
forts  bot)3  produits.  CelleB-d  s'obtiennent  en  fondant 
les  fers  spathiques  ci-dessus  mentionnësi  et  les  fontes  de 
la  fortt  d«  Deati  en  traitant,  comme  dans  te  Camber- 
land,  des  hémaUtes  du  o&lc^re  carbmlffere.  Par  contre, 
ft  Muse  dn  phosphore,  on  ent  toujonn  des  produits  peu 
satisfaisants  en  affinant  les  fontes  de  minerais  houillers, 
même  les  premières  maniues  de  Pontrpool  et  Blaeoa- 
von. 

Od  sidt  que  i'an^en  appareil  Bessemer  («)  est  une 
sorte  de  petit  cubilot  &  plusieurs  tuyères  latérales,  ot 
la  fonte  en  parfaite  fusion  est  soumin  à  l'actiOD  d'an 
courant  d'air  très-violent,  sans  le  concours  d'aucon 
combustible. 

L'appareil  nouveau  ne  dilRre  du  prAoAdent  que  par 
la  position  des  tuyères  i  au  lieu  d'Ctre  latérales,  eues 
sont  renicalee  et  placées  dans  la  sole  mfima  du  ftrar. 
Ce  dernier,  comme  le  montrent  les  Jffr.  6,7,  8  (PI.  II), 
ressemble  de  tous  points  à  la  panse  d'une  grande  cor- 
nue ordinaire  de  lei>oràtoire.  11  se  compose  d'une  forte 
enveloppe  en  tdle  ou  fbnte,  garnie  intérieurement  d'une 
chemise  en  pisé  réfractatre  6  excès  d'alumine.  Le  foor 
lobile  autour  de  deux  tourillons,  et  peut  être  ren- 
!  &  droite  ou  à  gaucbe ,  comme  l'indiquent  tes  /ty.  fi 
kl'aide  d'une  manivelle  agissant  par  un  pignon  sur 
roue  dentée  ou  crémaillère  circulaire  ;  sous  la  sole 

D'après  les  mémoires  dn  Qeological  tvrvey,  les  miaerais 
eardale  et  de  Gleator-Uoor  aa  reDrerment  que  des  tnces 
lOspbore  «t  de  soufre. 
Annaltt  dM  minet,  6*  strie,  tOBie  Ik,  pat*  MS. 
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dti  fbur  t^t  ttfie  sorte  de  cbàtttbre  à  vent,  d*oâ  partent 
le»  tuyèrfes  verticale^}  Ife  Vent  y  cet  àitteûé  paf  les 
touHllôtis  tnètùes  pour  tie  pas  gêner  lès  mouvements  du 
foUr.  Ils  août  dotib  disposés  à  1&  fàçoâ  des  axes  d'uûe 
ifistôblnô  à  TÀpêar  oscillante. 
Les  fig.  6^  7, 8,  PI.  II,  ettraiteë  du  mémoire  Bessemer, 

indiquent  une  seule  ouverture  à  la  partie  BUpdrieUre , 
serfaài  tour  à  tour  pour  riutroduction  de  la  fonte,  Ih 
coulte  de  Tader  et  la  sortie  des  produits  gaxeut  peu*' 
dant  l'opération  môme*  IWfoIs  cependant  l«i  eomue 
préêefite  en  outre,  vers  le  haut,  deut  ouvmures  laté^ 
rates  pour  la  sortie  deàgas.  Les  dimensions  de  la  coruud 
ni  sont  pas  lndi(}uées  par  M*  Bessemer  \  elles  dépendent 
Aécemdrement  du  poids  de  la  char|ô  traitée  par  opé^ 
ration.  Or  l'inventeur  déclare  qu'il  pourrait  affiner  à  IH 
fols  Jusqu'à  10  à  tie  tonnes  de  fonte.  Pourtant  il  ressort, 
ce  mê  semble^  des  termee  mêmes  dont  il  se  sert,  qu'en 
réalité  il  n'a  encore  jamais  opéré  sur  dés  masses  aussi 
colossales.  Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  on  monte  à 
Saint-Seuiin,  à  la  suite  d'essais  nombreux,  poursuivis 
.depuis  un  à  deux  ans,  deux  cornues  dont  chacune 
doit  pouvoir  contenir  âoo  4  looo  kilogranomes  de  fonte 
par  opératioUé  Or,  pour  pareille  charge,  les  dimensions 
princ^les  sont  approximativement  les  suivantes  : 
o'^fGo  à  o'^tSS  de  diamètre  intérieur,  i  mètre  à  i"',âo 
de  hauteur  au«-dessus  de  la  sole  à  vent,  s 5  tuyères  ou 
jets  de  vent  de  o"',oo6  de  diamètre,  avec  2  atm.  i/s  de 
pression  de  vent  en  moyenne  (i).  Avec  ces  dimensions , 
la  hauteur  du  bain  métallique  serait  de  o'^iâo  pour  une 
charge  de  1 000  iLilogrammes,  et  par  suite  la  résistance 
à  rentrée  du  vent  d'un  tiers  d'atmosphère. 

(0  L'uBlhé  de  Si^nt^^ëtiTia  a  athètë  pour  tettè  inâtaltatioii 
les  liiàfohiiMS  <|Ui  de^rvàtent  lé  t^hetnin  tle  ftr  attiiosphé- 
rique  de  SaiabGéHnaf  ft. 
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La  sole  du  four,  ou  cloison  à  tuyères,  est  formée  de 
plusieurs  cônes  moulés  en  terre  réfractaire,  percés 
chacun  par  cinq  conduits  cylindriques  de  o~,oo6  de 
diamètre,  et  cimentés  ensemble,  au  moyen  d*argile  ré- 
*  fractaire,  comme  des  voussoirs  d'une  portion  de  calotte 
spbérique  à  très-grand  diamètre  {fig.  9}  (i)* 

optatitii.  La  fonte  que  Ton  veut  afiSner  peut  être  prise  directe.- 
ment  au  haut-fourneau,  ou  devra  être  refondue  soit  dans 
un  cubilot,  soit  dans  un  réverbère;  ce  dernier  appa- 
reil est  évidemment  préférable  lorsqu'il  s'agit  de  fonte 
au  bois.  C'est  un  four  de  ce  genreque  l'on  monte  à  Saint- 
Seurin;  il  est  calculé  pour  une  chaîne  de  6000  kil(^., 
de  façon  à  fournir  à  plusieurs  opérations  successives. 
La  fonte  doit  être  grise,  ou  tout  au  moins  blanche  la- 
melleuse,  fortement  carburée. 

Tandis  que  la  fonte  est  mise  en  fusion,  on  chauffe  la* 
cornue  au  rouge  intense  en  la  remplissant  de  coke  et 
en  faisant  agir  le  vent.  Une  heure  suflSt  en  général. 

On  renverse  alors  et  nettoie  l'appareil  en  retirant 
avec  soin  les  escarbilles,  cendres  et  mâchefers;  puis 
on  le  place  dans  la  position  indiquée  par  la  /I9.  6 ,  pour 
y  amener  la  fonte  en  fusion.  Dès  que  la  charge  est  faite, 
*  on  relève  la  cornue,  et  au  même  instant  on  donne  le 

vent  pour  empêcher  la  fonte  de  couler  dans  les  tuyères 
{fig.  7).  Le  métal,  violemment  traversé  parles  vingt- 
cinq  jets  d'air,  est  fortement  soulevé^  l'oxydation  du 
fer  et  des  substances  étrangères  accroît  la  température  ; 
des  scories  se  produisent  et  sont  lancées  partiellement, 
avec  des  globules  de  fer,  hors  de  la  cornue,  sous  forme 


(1)  Les  tuyères  de  rappareil  figuré  dans  le  mémoireBessemer 
sont  en  fonte  ou  en  fer,  comme  le  montrent  les  /l^.  6  à  8 ,  mais 
le  fourneau  de  Saint-Seurin  est  pourvu  de  vingft-cinq  tuyères 
moulées  en  terre,  semblables  à  celles  de  la  fig.  9, 
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de  pluie  de  feo  ;  la  flamme  d*abord  violette,  passe  à 
Torange,  puis  au  blanc,  et  les  grandes  étincelles  que 
Ton  observe  à  Torigine  décroissent  peu  à  peu  et  se 
transforment  finalement  en  une  sorte  de  jet  lumineux 
composé  d'une  succession  continue  de  points  brillants.  * 
Ces  modifications  successives  dans  l'apparence  de  la  coeiée. 
gerbe  de  feu,  qui  s'échappe  par  le  col  de  la  cornue,  per- 
mettent déjuger  des  progrès  de  l'opération.  Lorsqu'on 
est  arrivé  au  point  voulu,  soit  acier,  soit  fer,  on  incline 
la  cornue  en  sens  inverse  de  la  position  première 
ifig.  8);  on  arrête  le  v^nt  et  fait  couler  le  produit 
fondu  soit  directement  dans  une  lingotière,  soit  d'abord 
dans  un  chaudron  en  fer  enduit  d'argile  réfractaire, 
semblable  à  ceux  dont  on  fait  usage  dans  les  aciéries  où 
Ton  coule  des  pièces  de  fortes  dimensions  (i).  C'est  un 
chaudron  de  ce  genre  qui  est  représenté  par  la  fig.  8. 
Un  trou  de  coulée  fermé  par  un  tampon  est  pratiqué 
dans  le  fond  et  permet  de  verser  le  métal  fluide  à  l'aide 
d'une  grue  dans  une  ou  plusieurs  lingotières. 

Dès  que  la  cornue  est  vide,  on  la  recharge  de  suite 
pour  profiter  de  la  chaleur  des  parois;  puis  une 
deuxième  opération  se  fait  comme  la  première.  Le 
travail  marche  ainsi  d'une  façon  continue  jusqu'à  ce  que 
la  chemise  réfractaii'e  soit  fortement  corrodée,  ce  qui 
arrive  généralement  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ; 
mais  avec  deux  appareils  marchant  alternativement  on 
peut  affiner  sans  interruption.  M.  Bessemer  assure  qu'en 


(i)  M.  Bessemer  pense  que  la  durée  de  ropération  pourrait 
être  réglée  par  une  sorte  de  compteur  qui  mesurerait  le 
nombre  de  mètres  cubes  de  vent  Mais  cela  suppose  évidem- 
ment que  Tair  aspiré  par  la  machine  soufflante ,  aurait  con- 
stamment la  même  densité  et  la  même  humidité,  qu*il  serait 
toujours  fourni  au  même  degré  de  compression,  et  enfin  que 
la  fonte  serait  constamment  de  même  nature. 


des  liDgoU. 


6dt  àtmà»  M  U  rWTi 

Ang}9t9rcQ  m^  ckmm  ep  |âa4  ne  ooAte  fut  i«  ah, 

(i&  frOi  qu'elle  e^t  l^ttue  tn  |p6ihpQtt  4*ll«un«,  pm\ 
déjà  reiçevoir  la  foqte  en  fusion  dfii»  beureg  it[Hte  la  fin 
4u  l^attagQ  e|  r^i^te  »9émept  M  traviôl  dfi  ^  à 
t  9Q  toaqçs  4q  métal  Au  ?eit^s  9lâm»  9i  QOtt»  suMMiaDM 
ç^s  cliUrre#  @iag^r^,  il  6«t  b49Q  ividrat  que  tai  ffib 
r^ultant  â@  Q§  Qbfif  Q^rQot  4«na  toua  I90  eas  fort  peu 
çonsid^r§il)lw, 
Dor*»         pelqq  Je  dçgré  de  déearburatien  auquel  cm  déâie 

nne opération  j    •.       i      j      ^       a,  x     ^• 

et  déoheu.     anqçner  le  produit ,  la  durée  a  uue  opératiop  vane 

entr^  10  eM^  ipiputep-  l^e  d^obet  eai  de  18  à  ||(  p.  lae 
pour  l'acier;  de  sq  ^  191  p,  i^o  pour  le  fer.  A  eet 
cbilTre^  i)  faut  d'ailleura  fuouter  le  d^et  qu'entratoe 
l'étirage  de  l'apier  foudu  ordiqaire, 

Trmii         l^ea  lin^ot^  d'açie^  QU  de  fer  «oat  gaartelés,  lawiuéa, 

travaillés  CQn^me  les  produite  sifuilaM^  de  l' affinage 
ordinaire,  avec;  cette  différence  toutefois  qu'il  n'eat 
jamais  uépe^saire,  iflèpae  pour  le  fer,  de  chauffer  au 
blanc  soudant;  les  plu^  grosses  pièces  s'obtienue»!  dw 
rectemeqt  par  voie  de  fusion,  |1  n'y  a  plus  pi  paquetage 
ni  soudage  ;  ou  étire  le  fer  oon^uie  l'acier  fondu  ;  1^ 
scories  gopt  expulsées  par  la  fusiou  fuémoi  et  le  travail 
oAécanique  se  borue  eu  quelque  surte  à  duuuep  au 
métal  le  profil  voulu, 

Un  premier  martelage  est  pepepdaqt  néeeeeM^e  peur 
r^pprocber  le^i  ruQléculeSi  accroître  la  densité»  et  par 
suite  la  ténacité  du  produis  C'est  d'alIleuFa  le  eat  de 

tout  métal  fondu  ;  l'acier  fondu  ordinaire,  comme  le 
cuivre  et  comme  le  zinc,  n'acquiert  le  maximum  de  té- 
nacité qu'à  la  suite  d'un  luartelage  pu  lamipage  plus 
ou  woins  prolougé.  Cet  accroissement  de  ténacité  res- 
sort nettement  des  cbiOres  suivants,  résultats  d'essais 
faits  à  l'arsenal  de  Woolwic^  sous  la  direçtiqu  du  co- 
lonel E.  Wihuott 
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En  soumeUaiit  les  barres  à  un  effort  de  traction , 
suivit  le  seoa  de  leur  axe,  la  rupture  eut  lieu  aoua  lea 
charges  dont  voioi  lea  moyeanes  : 


■^»pw»=iw'?*^?*^ 


WPWff^^l^^w^Wfl^W?^^^^^ 


BATIItl  nV  MifAL  gSUVC  (l). 


de  ropture 

'    carré 
f^  ilfrtf 
angUtset. 


Fer  foDda  eD  lingots  bruts  non  martelés 

fer  fondu  martelé  ou  laminé  en  barres  fortes.  .  . 
erfondudirectementUmtnéen  tôle  de  obauiiiére« 

Acier  fon^o  en  lingot^  brfiis,  (çxpérieiices  nom- 
breuses ramenées  à  3  moyennes). 

Acier  fondu  martelé  ou  laminé  en  barres ,  expé-  ; 
riencm  nonitirea^çs  r^iifenées  à  I  ii^ojrenqes).  .  | 


Ht. 

41.242 

72.613 

08.341 

4S.836 

C8.2S9 

68.998 

184.82$ 

157.881 

148.824 


ÇqAR<Mt 
de  rupture 

mllnmètre 

carr* 
en  kllogi. 


k. 

88,19 
51,04 

48,94 
82,22 
47,98 
48,50 

108,88 
110,98 
104,^ 


E 


(1)  If,  Be88fnfer  n'indique  p^s  dans  ^on  mémoire  la  provenance  dei 
fontes  ;  mais  il  résulte  de  rensembie  du  mémoire  et  surtout  de  ce  qu'il 
dit  de  leqr  prix,  qu'elles  proviennept  pf^sqqe  toutçs  de  U  t^$\9^  des 
hématites  rouges  du  Cumberland  parle  coke. 


On  voit  par  ce  tableau ,  non-seulement  que  la  téna- 
oité  a' accroît ,  dans  tous  les  cas,  avec  le  martelage  des 
lingots ,  mais  que  cet  accroissement  est  surtout  très* 
sensible  poyr  Tacier.  En  outre,  comme  noua  le  disions 
plus  haut ,  la  ténacité  de  T  acier  martelé  est  plus  que 
double  de  celle  du  fer.  8i  d'ailleurs  on  compare  ces 
chiffres  à  la  ténacité  des  fers  et  des  aciers  ordinaires , 
on  remarquera  que  le  fer  Bessemer  est  un  peu  supé<- 
rieur  aux  meilleurs  fers  ordinaires  à  la  houille;  car 
ces  derniers  résistent  rarement  à  la  traction  de  4o  à 
45  kilog.  ;  mais  ils  n'atteignent  pas  les  meilleurs  fera 
au  bois,  dont  la  charge  de  rupture  va  jusqu'à  60  et 
65  kil.  La  tôle  de  fer  est  relativement  meilleure ,  car 
les  tôles  ordinaires  les  plus  estimées  dépassent  de  peu 
la  charge  de  4o  kil.  Ainsi,  d'après  M.  Fairbairn,  celles 
du  Staffordshire  vont  à  .  .  •  .  453oo  liv.  ou  Sa  kil. 
et  celles  de  Lowmoor  à  .  •  .  .     57120  liv.  ou  4o  kil. 


de  refient. 
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Enfin,  les  aciers  Bessemer  sont  réellement  d'une  té- 
nacité exceptionnelle,  puisqu'ils  résistent  tous  à  plus 
de  100  kiL,  et  plusieurs*  à  i  lo,  tandis  que  les  aciers 
.ordinsdres  sont  en  général  au-dessous  de  loo  kii. 

Il  résulte  donc,  en  résumé,  des  chiffres  que  nous 
venons  de  citer,  que  la  méthode  Bessemer  convient 
spécialement  pour  la  fabrication  de  l'acier,  et  que  cet 
acier  est  pour  le  moins  aussi  tenace  que  l'acier  fondu 
ordinaire. 

Quant  aux  autres  qualités  du  fer  et  de  l'acier,  il  ré- 
sulte également  des  essais  faits  à  Woolwich  qu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  aussi  bons  que  les  produits  les  plus  es- 
timés de  la  métallurgie  anglaise.  Le  fer  peut  entière- 
ment se  replier  sur  lui-même  sans  présenter  la  moindre 
crique,  et  l'acier  a  servi  à  la  confection  de  tous  les 
instruments  d'alésage  et  de  tournage  dont  on  fait  usage 
dans  les  ateliers  de  Woolwich. 

Une  analyse  faite  par  le  chimiste  du  département  de 
la  guerre  ne  signale  dans  le  fer  Bessemer  que  o,oooa 
de  soufre  avec  des  traces  de  phosphore  et  de  manga- 
nèse, mais  ni  silicium  ni  graphite,  et  seulement  une 
minime  dose  de  carbone  combiné. 
Prix  D* après  ce  qui  précède,  il  est  bien  évident  que  le  prix 

de  revient  du  fer,  et  surtout  de  l'acier  Bessemer,  doit 
être  fort  peu  élevé.  En  dehors  du  déchet,  il  n'y  a  réelle- 
ment à  compter  que  les  frais  de  main-d'œuvre  et  de 
production  du  vent  ;  le  reste  est  relativement  inâgni- 
fiant,  surtout  lorsqu'on  prend  la  fonte  directement  au 
haut-fourneau ,  ce  qui  pourrait  se  faire  très-facilement 
en  France  dans  les  forges  au  bois. 

M.  Bessemer  pense  que  dans  le  district  des  héma- 
tites rouges  (Gumberland  et  Lancashire) ,  en  prenant  la 
fonte  directement  au  haut-fourneau ,  le  prix  de  revient 
de  l'acier  ne  devrait  pas  être  supérieur  à  4  liv.  st.  ;  soil 
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I  oo  (w  la  tonne  »  le  prix  des  fontes  étant  de  s  liv.  i  o  sb» 
à  3  lîr. 

Mais  à  Wooiwicb,  où  le  combustible,  la  fonte  et  la 
main-d'œuvre  sont  plus  cbers,  le  prix  de  revient  moyen 
a  été  de  6  liv.  lo  sb.,  en  opérant  sur  des  fontes  de  3  liv. 

II  sb.  à  3  liv.  iSsb. 

Le  détail  du  prix  de  revient  serait  approximative- 
ment le  suivant  pour  le  fer  doux  : 

llr.   ili.     llf.  sh.  " 

Fonte  à  30  ou  95  p.  loo de  déchet  ....    A  lo  à  4  i6 

Frais  de  refonte  au  cubilot »5     »5 

Vent,  main-d'œuvre»  matériaux  i^frac- 

taires,  frais  divers  et  généraux i  lo      i  lo 



Total 6    5  À  6  lo 

Si  l'on  peut  se  fier  aux  renseignements  qui  pré-  conciosiont. 
cèdent ,  et  je  ne  vois  aucun  motif  pour  en  douter,  la 
fabrication  de  Tacier  fondu,  et  en  partie  celle  du  fer, 
serait  donc  à  la  veille  de  cbanger  de  face.  L'acier 
fondu  pourrait  être  obtenu  à  des  prix  singulièrement  ré- 
duits. 

Toutes  les  fontes  non  sulfureuses,  ni  pbospboreuses, 
même  celles  qui  renferment  peu  de  manganèse,  s'affi- 
neraient aisément  pour  acier  fondu  dans  l'appareil 
Bessemer.  Aussi  en  France,  plus  qu'ailleurs,  cette  mé« 
tbode  nouvelle  mérite  d'être  étudiée.  Elle  peut  être 
appelée  à  redonner  une  vie  nouvelle  à  nos  districts  de 
forges  au  bois,  où  les  fontes  sont  de  qualité  supérieure, 
tels  que  la  Francbe-Gomté,  le  Berri ,  le  Périgord  et  les 
Pyrénées.  On  renoncerait  à  l'affinage  comtois ,  et  le  , 
cbarbon  de  bois  servirait  exclusivement  à  la  fusion  des 
minerais» 

Cherchons  maintenant,  pour  terminer,  sinon  à  for-  considéraUoiif 
muler  la  théorie  complète  de  la  nouvelle  méthode  d'af-  ga|  le  p?^'dé 
,  finage,  au  moins  à  en  apprécier  les  points  les  plus     Beswmer. 
mllants. 

ToMB  XVIU,  i8€p. 
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Deux  faits  surtout  frappent  tout  d'abord  :  la  bute 
température  qui  se  manifeste  en  l'absence  de  tout  om- 
bustible  charbonneux  et  la  rapidité  avec  laquelle  le  tra- 
vail se  fait. 
causM  Quant  à  la  température,  rappelons  que  le  mfime  fait 

élevée.  se  produit,  dans  l'affinage  comtois,  lors  de  l'ayalemeDi, 
et  que  l'absence  du  charbon  est  précisément  jusqu'à  uo 
cert^  point  la  condition  sine  quà  non  d'une  tempéra- 
ture fort  élevée,  puisqu'on  présence  de  ce  combustible 
il  y  a  toujours  formation  d'oxyde  de  carbone,  et  par  cela 
môme  refroidissement  relatifi 

Dans  la  méthode  Bessemer,  le  métal  est  amené  fondu 
dans  la  cornue,  c'est-à-dire  à  environ  1.600*;  puis,  aa 
bout  de  peu  de  minutes,  la  chaleur  est  assez  élevée 
pour  msdntenir  Tacier  et  môme  le  fer  à  l'état  fluide,  ce 
qui  suppose  successivement  i.Soo*  et  ••ooo\ 

L'air,  en  traversant  la  fonte,  oxyde  dhrectement  le 
métal  dominant;  c'est  la  combustion  du  fer,  plus  qae 
celle  du  gi*aphite  et  du  silicium,  qui  engendre  la  cha- 
leur, puisque  des  trois  principaux  éléments  brûlés,  le 
fer  est  de  beaucoup  le  plus  abondant. 

En  opérant  sur  i.ooo  kiU,  le  métal  est  amené  en  dix 
minutes  à  l'état  d'acier,  en  subissant  un  déchet  de  is 
à  i5  p.  100,  sur  lesquels  environ  10  p.  100,  soit 
100  kil.,  sont  du  fer.  Ainsi,  par  minute,  on  brûle  à  peo 
près  10  kil.  de  fer.  Or  il  est  facile  de  montrer  qae  la 
chaleur  ainsi  développée  est  plus  que  suffisante  pour 
amener  le  fer  successivement  à  i.Soo*  et  a•ooo^ 

D'après  Dulong,  le  litre  d'oxygène  développe,  eo 
brûlant  du  fer,  6.ai6  unités  de  chaleur,  ou  1  gramme 
d'oxygène,  4* 3s 7  unités  (1), 

(1)  AumaUê  de  phyêiqu$  9t  d$  eM'mte,  3*  série,  tome  VIU. 
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D'après  AL  Desprez,  on  aurait  même  5.Ss5  uni- 
tés (i). 

Nous  admettrons  le  chiffre  inférieur,  parce  que  dans 
les  expériences  calorimétriques  le  fer  passe  à  Tétat 
d'oxyde  magnétique  ou  même  de  peroxyde,  tandis  que, 
dans  l'appareil  Bessemer,  le  fer  reste  principalement  à 
l'état  de  protoxyde,  uni  à  la  silice,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir  dans  quel  rapport  se  trouvent  les  quan- 
tités de  chaleur  développées  successivement  par  la 
formation  graduelle  des  divers  oxydes.  On  est  donc 
exposé,  même  en  prenant  le  chiffre  de  Dulong,  à  trou- 
ver un  nombre  trop  élevé.  Néanmoins,  comme  je  né- 
glige, dans  le  calcul  des  calories  développées ,  la  cha- 
leur fournie  par  la  combustion  du  graphite  et  du  sili- 
cium, je  dois  plutôt  obtenir,  en  définitive,  une  somme 
de  chaleur  trop  faible. 

Les  10  kil.  exigent,  pour  se  transformer  en  pro- 

tozyde  (tt-)  lokil.  ==  aS85  d'oxygène  et  développent 

par  suite  i,85  x4-3s7  =  i2.33i  calories. 
En  dix  minutes,  on  aura  donc  laS.Sao  calories. 

Cette  chaleur  sert  essentiellement  à  porter  le  fer,  les 
scories  et  l'azote  à  i.Soo*.  Comme  on  ne  connaît  pas  la 
chaleur  spécifique  des  scories  et  que  le  fer  métallique 
restant  forme  les  neuf  dixièmes  de  la  masse  totale,  on 
peut  admettre,  sans  grande  erreur,  que  la  chaleur  totale 
absorbée  est  égale  à  celle  qu'il  faudrait  pour  porter  les 
1.000  kil.  de  fer  à  i.Soo'',  plus  celle  qui  est  nécessaire 
pour  amener  Tair  tout  entier,  et  non  plus  seulement 
Tazote»  à  la  même  température  de  I•8oo^ 

(i)  PAyitftté  àê  Pouillêt. 


566  ArriNAGE  de  la  fonte 

Pour  le  fer  qui  part  de  i.6oo%  on  a  : 

i.ooo  X  o»i5  X  900*  s  i3.ooo  (i) 

Pour  Tair  partant  de  o«  : 

.^8S5  X  (~^)  X  o,a6  X  i.BoC'  ^Sy.jBli 

Total 70.75^ 

La  différence  entre  70.754  et  isS.320  est  asses 

grande  pour  compenser  largement  les  pertes  de  chaleur 
qui  peuvent  avoir  lieu  par  rayonnement  direct,  et  par 
les  parois  de  Tappareil,  surtout  si  Ton  songe  que  la 
chaleur  se  développe  au  centre  même  4e  la  masse  de 
fer  sur  le  chemia  des  vingt-cinq  petits  jets  d'air  qui 
opèrent  la  combustion. 

Pendant  les  dix  minutes  qui  suivent,  il  se  produit 
encore  une  chaleur  égale,  tandis  que  la  chaleur  absor- 
bée ne  s'accroît  que  de  celle  qui  est  nécessaire  pour 

porter  l'air  de  1.800  à  2.000%  soit  de  a8,5  X  -^ — X 

0,26  X  200  =  3.817  calories.  ^^  ^^^^  ^^^^  ^°  ^^ 
74*571  calories  au  lieu  de  70  754  9  or  ce  n'est  pas  cette 
légère  différence  qui  pourrait  empêcher  le  fer  doux  de 
rester  à  son  tour  à  l'état  fondu. 

U  est  vrai  que  la  masse  de  fonte  pourrait  fort  bien 
être  traversée  par  un  excès  d'air,  d'où  résulterait  alors 
une  plus  forte  absorption  de  calorique.  On  conçoit  que 
cela  puisse  surtout  arriver  lorsqu'on  opère  sur  de  trop 
faibles  masses  de  fonte  et  lorsque  le  courant  d'air  n'est 
pas  suffisamment  divisé. 

D'ailleurs,  en  opérant'  sur  de  faibles  quantités  de 
fonte  (moins  de  100  à  200  kil.),  la  chaleur  absorbée 
par  les  parois  de  la  cornue ,  ou  en  général  la  chaleur 
perdue,  est  relativement  plus  forte;  aussi,  dans  ces  cir- 

(1)  Ce  chiffre  est  un  peu  faible,  parce  queo,  i3  est  la  chaleur 
spécifique  moyenne  du  fer  entre  o  et  5oo*,  et  que  sa  capacité 
calorifique  s^accrolt  avec  la  température. 
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constances,  il  sera  éTidemment  difficile  de  prévenir  la 
fonnation  des  lonps.  C'est  par  ce  motif  sans  doute  que 
M.  Bessemer  recommande  d'opérer  sur  de  grandes 
masses,  et,  dans  son  mémoire ,  il  attribue  même  Vin- 
sncc^s  de  ces  premiers  essais  tout  autant  à  la  petitesse 
des  masses  qu'à  la  présence  du  soufre  et  du  phosphore 
dans  les  fontes.  C'est  en  opérant  sur  de  petites  masses 
que  le  déchet  s'élevût  souvent  jusqu'à  4o  p.  loo. 

Observons  encore  qu'à  l'origine  on  injectait  le  vent 
latéralement  et  par  des  buses  plus  grandes  et  moins 
nombreuses  t  ce  qui  rendsdt  évidemment  l'absorption 
complète  de  l'oxygène  et  celle  de  la  chaleur  produite 
plus  difficiles. 

11  suit  donc  de  là  qu'au  point  de  vue  de  la  chaleur 
développée,  le  procédé  Bessemer  doit  nécessairement 
d'autant  mieux  réussir  que  la  colonne  de  métal  fondu 
sera  plus  élevée  (entre  certaines  limites  bien  entendu) , 
par  suite,  la  pression  du  vent  plus  forte;  puis  aussi, 
le  degré  de  division  de  ce  dernier  en  menus  jets  plus 
ETancé  (i). 

n  ser^t  intéressant  de  savoir  si,  dans  le  cas  des  con- 
ditions ci-dessus  développées,  il  y  a  excès  d'air  ou  non. 
On  pourrait  y  arriver  s'il  était  possible  de  calculer  ri* 
goureusement  le  volume  injecté. 

Hais  la  section  des  buses  est  plus  ou  moins  ré- 
trécie  par  des  engorgements  et  la  tension  du  vent  plus 
ou  moins  annihilée  par  la  pression  de  la  fonte.  Il  fau- 
drait donc,  pour  résoudre  la  question ,  avoir  recours  à 
l'analyse  des  gaz  qui  s'échappent  de  la  cornue.  A  dé«- 

(1)  L*afr  chaud  accroîtrait  évidemment  la  température  da 
produit,  mais  si ,  par  la  dilatation  de  Pair,  on  devait  réduire 
le  poids  de  Toxygône  injecté,  il  en  résulterait  forcément, 
d'autre  part,  une  combustion  moins  vive  et  une  chaleur  iQ* 
cale  moins  intense. 
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faut  de  cela»  essayons  cepeadant  de  nous  eo  resdn 
compte  par  le  calcul. 

La  pression  du  vent  est  de  s  atm.  en  moyenne.  Sdt 
1  atm.  en  excès  sur  la  tension  ordinaire.  Dans  le  cas 
d'une  charge  de  looo  kil.,  la  colonne  de  fonte  fluide 
équivaut  à  peu  près ,  comme  on  Fa  vu,  à  un  tiers  d*at* 
mospl^ëre;  mais  en  tenant  compte  des  autres  obstacles 
à  vaincre ,  il  doit  y  avoir  certdnement  une  pert6  totale 
d'une  demi -atmosphère.  La  tension  motrice  est  par 
suite  au  maximum  de  i/a  atmosphère.  Or,  d'après 
cela,  on  trouve  que  les  26  buses  de  o^^ooG  doivent 
fournir  par  minute  un  volume  d'air  qui,  ramené  à  o*  et 
o'",76,  occuperait  iS'^'fS ,  et  dont  le  poids  serait  àd 
I7^55. 

D'autre  part,  les  2^,85  d'oxygène  absorbés  par  mi- 
nute par  le  fer  correspondent  à  13^,34  d'air,  et  si  l'on  y 
ajoutait  celui  de  l'oxygène  absorbé  par  les  s  à  5  kil.  de 
graphite  et  de  silicium,  on  arriverait  à  très-peu  j^ 
au  chiffre  ci-dessus  trouvé* 

11  semblerait  donc,  d'après  cela,  que  peu  d'oxygène 
doit  échapper  à  la  combustion,  et  en  effet,  oq  compren- 
drait difniement  qu'il  en  fût  autrement ,  lorsqu'à  une 
température  aussi  élevée ,  la  fonte  est  sillonnée  par  une 
série  de  jets  d'air  aussi  exigus. 

Passons  à  l'aflinage  en  lui-même  et  voyons  par 
quelles  réactions  la  fonte  peut  se  trouver  affinée  en  b 
peu  de  temps. 
Ganses  II  y  a  d'abord  l'absence  du  charbon  qui,  précisé- 

^Ser.fflnagJ!*  ^^^^  ^^^^  l'affinago  ordinaire,  au  bas  foyer,  contre- 
balance sans  cesse  l'action  oxydante  de  l'air  et  des  sco- 
ries. Il  y  a  ensuite  la  température  si  élevée  et  le  mé- 
lange si  intime  de  l'air  et  de  la  fonte,  qui  évidemment 
doivent  oxyder  bien  plus  rapidement  et  plus  uniformé- 
ment que  le  brassage  imparfait  du  puddleur  sur  la  sok 
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du  réverbère.  Dans  ce  dernier  cas ,  pour  que  la  scorie 
puisse  se  mélanger  avec  la  fonte  etréagir  sur  elle,  il  faut 
que  celle-ci  ne  soit  qu*à  demi  fluide,  et  par  suite  à  one 
température  relativement  peu  élevée  ;  tandis  que,  dans 
Tappareil  Bessemer,  le  mouvement  tumultueux,  com- 
muniqué au  métal  par  les  sS  jets  de  vent,  mêlent  sans 
cesse  la  scorie  et  la  fonte  malgré  leur  fluidité  extrême 
et  leur  diflérence  de  densité.  Les  réactions  sont  par 
suite,  dans  ce  dernier  casy  plus  vives  et  plus  éner- 
giques. 

Supposons  m^untenant  une  fonte  sans  soufre  ni  phos- 
phore. Le  fer  est  oxydé  par  Tair,  et  avec  lui,  soit 
directement,  soit  sartxmt  indirectement  (i) ,  le  silicium 
et  le  carbone,  mais  d'abord  de  préférence  le  pre* 
mier,  à  cause  de  l'aShiité  de  la  dlice  pour  Foxyde 
de  fer. 

L'oxyde  de  fer  en  excès  attaque  d'ailleurs  énergique- 
ment  les  parois  de  la  cornue  et  forme  ainsi ,  par  ce 
double  £sdt,  un  silicate  basique  de  fer  et  d'alumine. 
Lorsque  le  silicium  est  oxydé,  le  carbone  disparaît  à  son 
tour,  par  la  réaction  de  la  scorie  basique,  comme  dans 
le  puddiage  pour  acier,  et  le  produit  sera  unsi  ramené, 
selon  la  durée  de  l'opération ,  à  du  fer  plus  ou  moins 
carburé.  Ce  sera  de  l'acier  dur,  de  l'acier  doux,  du  fer 
aciérenx,  ou  même  du  fer  doux.  Quelques  minutes  de 
.  plus  ou  de  moins  su£Bsent  pour  cela;  car  la  décarbu- 
ration est  encore  plus  rapide  que  dans'le  puddiage  pour 
acier. 

Lorsque  les  fontes  renferment  du  manganèse,  celui* 
ci  s'oxyde  en  partie  directement  comme  le  fer,  mais 
surtout  indirectement  par  l'oxyde  de  fen  L'oxyde  de 


(i)  Voir  la  notice  sur  le  puddiage  pour  acier  (  Ânnaîe$  des 
mifi«f,5*  série,  tome  XV,  page  991. 
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maDganëse ,  comme  base  forte,  bfttera  d'ûUeurs  le  dé- 
part du  silicium.  Les  fontes  très-siliceuses  seront  donc 
plus  faciles  à  afiSner  si  elles  renferment  en  même  temps 
du  manganèse.  Msds  la  présence  de  ce  métal  n'est  pas 
indispensable  dans  la  méthode  Bessemer,  comme  le 
prouvent  les  résultats  obtenus  avec  les  fontes  dn 
Cumberland ,  provenant  des  hématites  rouges  qui  ren- 
ferment en  général  très-peu  de  manganèse. 

Le  phosphore  n'est  pas  éliminé  dans  la  méthode 
nouvelle,  et  le  manganèse  même  ne  parait  pas  facilita 
son  départ,  puisque  les  fontes  anglsdses  des  minerais 
houillers,  qui  toutes  sont  phosphoreuses  et  riches  en 
manganèse,  ont  donné  constamment  de  mauvais  rôsul* 
tats. 

Le  phosphore  ne  pourrait  être  expulsé  que  sous 
forme  de  phosphate  de  fer  ou  de  manganèse  ;  or  le 
phosphate  de  fer  est  ramené  à  l'état  de  phosphure  par 
le  fer  métallique  (1),  et  il  en  est  de  même,  très-proba- 
blement, du  phosphate  de  manganèse.  Dans  les  fine- 
ries,  les  foyers  de  forge  et  les  fours  de  puddlage ,  une 
partie  du  phosphore  passe  dans  les  scories,  parce  que 
le  contact  entre  ces  dernières  et  le  fer  est  moins  intime 
et  la  chaleur  moins  intense  ;  mais  lorsque  le  fer  lui- 
même  est  fondu  et  sans  cesse  mêlé  à  la  scorie  par  le 
vent,  il  doit  nécessairement  réagir  très-énergiquem^ 
sur  le  phosphate  momentanément  formé.  lÂ  hante 
température  doit  d'ailleurs  plutôt  diminuer  qu'eialter 
l'af&nité  de  l'acide  phosphorique  pour  l'oxyde  de  fer. 

Ainsi,  dans  l'état  actuel  du  procédé,  &  moins  d'un 
réactif  spécial  très-énergique ,  il  semble  difficile  que 
les  fontes  phosphoreuses,  même  manganifères»  pois- 
sent être  traitées  par  le  procédé  Bessemer. 

(0  Pa^e  iQo  du  mémoire  ct-desaus  cfté  sur  Taeier  puddM. 
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Le  soufre  n'est  pas  facile  à  séparer  non  plus.  On  sait 
que  le  sulfure  de  fer  n'est  pas  décomposé  par  le  prot- 
oxyde,  et  encore  moins  par  le  silicate  de  fer.  Sous  Tin* 
fluence  directe  de  Fidr,  une  partie  du  soufre  doit  s'é- 
cbapper,  très -probablement ,  à  l'état  d'acide  sulfu- 
reux ;  mais  ce  gaz  lui-même  est  aussi  décomposé  par  le 
fer;  eu  sorte  qu'en  réalité  l'expulsion  du  soufre  est 
fort  imparfaite.  A  cause  de  la  haute  température  et  du 
mélange  intime  des  matières,  il  en  est  du  soufre 
comme  du  phosphore  ;  son  départ  est  certainement  plus 
difficile  dans  l'appareil  Bessemer  que  dans  les  bas 
foyers  et  les  fours  de  puddlage. 

Les  scories  de  forge  renferment  presque  toujours  du 
soufre»  et  ce  soufre  ne  peut  guère  s'y  trouver  que  sous 
forme  d'oxysulfures  ou  de  sulfo-silicates. 

Ibdsles  oxysuUures  sont  des  composés  peu  stables 
et  à  une  haute  température  ils  doivent,  ce  me  semble,  se 
partager  entre  le  silicate  et  le  métal  ;  et  quant  au  sulfo- 
silicate  ou  sulfure  double  de  fer  et  de  silicium  (i),  il 
doit  résister  difficilement  à  la  double  influence  du 
fer  et  du  vent;  il  se  produit  du  silicate  ordinaire, 
et  le  soufre  doit  de  nouveau  s'unir  au  fer.  Ainsi , 
à  part  la  faible  proportion  qui  peut  s'échapper  sous 
forme  d'acide  sulfureux  ou  de  sulfure  de  silicium ,  il 
semble  que  cet  élément  tend  plutôt  à  se  concentrer  dans 
le  métal 

Pourtant  le  soufre  est  moins  nuisible  que  le  phos- 
phore, puisqu'on  peut  obtenir  de  bon  .fer  et  de  bon 
acier  avec  des  fontes  au  coke;  de  plus,  comme  les  fontes, 
provenant  des  fers  spathiques  et  des  fers  oxydulés 
qui  sont  toujours  mélangés  de  pyrites,  donnent  néan- 


(1)  On  sait  qu'il  se  dégage  du  sulfure  de  siUcium  de  beau*- 
coup  de  fontes  au  moment  de  la  copiée^ 


% 
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moins  de  fort  bon  ader,  il  est  probable  que  le  manga- 
nèse jone  ici  le  rôle  de  correctif,  par  son  affinité  bien 
connne  pour  lé  soufre»  affinité  qui  doit  se  manifester 
non-seulement  au  baut-foumeau ,  mab  encore  dans  le 
travail  de  raffinage  (i). 

iUnsi,  en  résumé»  ce  sont  surtout  les  fontes  phospho- 
reuses qui  paraissent  rebelles  au  procédé  Bessemer; 
mais,  à  part  ce  cas  et  celui  de  certaines  fontes  trop  sul* 
fureuses,  il  paraît  aujourd'hui  certain  que  la  nouyelle 
méthode  d'affinage»  convenablement  appliquée»  peut 
donner  de  fort  bons  produits»  même  en  traitant  des 
fontes  au  coke.  Pourtant  il  est  bien  évident  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs»  les  fontes  au  bois  doivent 
mériter  la  préférence;  aussi  ne  saurions-nous  assex 
engager  nos  maîtres  de  forges  de  Franche-Comté  »  du 
Berry  et  du  Périgord  à  essayer  la  méthode  nouvelle. 
Les  fontes  de  ces  districts  donnersdent  certainement 
des  produits  supérieurs  aux  aders  des  meilleures  fontes 
au  coke  du  Gumberland. 


P.  S.  VL.  Tunner  a  publié»  dans  le  Jahrbuch  de  Léo- 
ben»  d'après  les  Annalu  suédoises  du  lem  Eontoret^  le 
compte  rendu  des  esssds  exécutés  en  Suède»  dans  l'u- 
sine d'Edsken,  jusqu'en  juin  iSSg. 

Jusqu'à  cette  date»  on  s'était  servi  exclusivement  de 
l'ancien  fourneau  fixe ,  à  un  petit  nombre  de  tuyères 
latérales  de  o°'»oiS  à  o"»os  de  diamètre»  disposition 
évidenmient  moins  favorable  que  celle  adoptée  aujour- 
d'hui 


(i)  Mémofre  sur  Tacter  puddlé,  pagw  Soi  et  SoS. 
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Malgré  cela ,  les  résultats  obtenus  eu  Suède  s'accor- 
dent avec  ceux  rapportés  ci-dessus. 

Pour  avoir  un  acier  suffisamment  fluide ,  il  faut  un 
vent  fortement  comprimé.  Les  charges  variûent  de 
800  à  1 .000  kiL  Le  déchet  pour  acier  en  lingots  était 
de  is  à  14  p«  100;  la  durée  de  l'opération  de  7  à 
1  o  minutes.  Des  additions  de  minerais  riches  et  man* 
ganésifères,  pour  faciliter  la  décarburation ,  ont  paru 
plus  nuisibles  qu'utiles. 

L'air  chaud  a  retardé  l'opération  et  développé  une 
température  moins  concentrée,  à  cause  du  poids  moin- 
dre d'oxygène  fourni  à  la  fonte  dans  l'unité  de  temps. 

'L'acier  obtenu  peut  se  comparer  à  l'acier  fondu 
ordinaire;  et,  en  résumé,  on  considérait ,  dès  cette 
époque,  la  méthode  Bessemer  comme  passée  de  la  pé- 
riode des  essais  à  celle  de  son  application  industrielle, 
au  moins  quant  à  l'acier  proprement  dit ,  car  on  parait 
s'être  peu  préoccupé  de  l'affinage  pour  fer. 
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THÉORIE 

DU  RÉGULATEUR  DUVOIR. 

Par  M.  BATON  db  la  GOUPILLIÈRB, 
Ingénieur  des  mines. 


1  •  La  force  centrifuge  a  déjà  été  employée  plusieurs 
fois  comme  moyen  de  régularisation  dans  les  machines. 
Il  8u£Bt  de  citer  le  pendule  conique  d'Huyghens  dans  sa 
disposition  ordinaire  ou  avec  les  tiges  renversées  de 
Farcot  et  le  régulateur  de  Flaud  analogue  àù  tacho* 
mètre.  Je  me  propose  ici  d'étudier  une  nouvelle  dispo- 
sition, due  à  M.  Duvoir,  constructeur  à  Liancourt, 

Le  régulateur  consiste  essentiellement  en  un  anneau 
de  fer  forgé  susceptible  de  jouer  autour  d'un  de  ses  dia- 
mètres qui  est  assemblé  à  angle  droit  sur  un  arbre  de  la 
machine,  ordinairement  horizontal.  Il  est  clair  que  le 
moindre  mouvement  de  rotation  de  cet  arbre  dévelop- 
perait ,  pour  employer  le  langage  ordinaire ,  une  force 
centrifuge  en  raison  de  laquelle  le  plan  de  l'anneau 
viendrait  se  placer  perpendiculairement  à  Taxe.  Mais 
la  charnière  manœuvre  dans  l'intérieur  de  Tarbre,  qui 
est  renflé  à  cet  effet,  un  secteur  et  une  crémaillère;  et 
celle-ci ,  qui  sollicite  d'un  côté  le  mécanisme  de  régu- 
larisation (valve,  soupape,  etc.),  est  attelée  en  même 
temps  à  un  ressort  à  boudin ,  amarré  lui-même  à  un 
point  fixe.  11  s'établit  donc  un  antagonisme  entre  la 
force  pentrifuge  variable  avec  l'état  d'inclinaison  de 
l'anneau  et  la  force  élastique  variable  elle-même  avec 
l'état  d'extension  du  ressort.  De  là  une  relation  entre 
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la  vitesse  de  rotation  et  le  degré  d'ouverture  des  sou- 
papes, c'est-à-dire  un  moyen  de  régulation. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  disposition  de  l'appardl 
que  je  me  propose  d'envisager  ici.  Son  étude  me  parait 
présenter  de  l'intérêt ,  même  à  un  point  de  vue  exclu- 
sivement théorique;  car  elle  offre  un  des  exemples, 
trop  rares  dans  la  mécanique  appliquée,  où  la  question 
peut  être  traitée  en  rigueur,  et  sans  qu'on  soit  obligé 
de  recourir  à  des  approximations  plus  ou  moins  satis- 
faisantes. J'ai  dû  pour  cela  introduire  l'emploi  des 
fonctions  elliptiques,  mais  j'ai  eu  soin  de  disposer  les 
calculs  de  manière  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'être 
familiarisé  avec  cette  partie  de  l'analyse  pour  par* 
courir  ce  travail  d'un  bout  à  l'autre ,  et  acquérir  la  dé- 
monstration des  propriétés  fort  curieuses  de  roi{;ane 
qui  en  est  l'objet 

a.  La  question  principale  consiste  à  trouver  l'angle 
sous  lequel  se  placera  le  plan  de  l'anneau  pour 
une  vitesse  angulaire  constante  tù.  Si  nous  le  npfQr-- 
tons  à  un  système  d'axes  animé  lui-même  de  cette 
vitesse,  il  se  trouvera  en  repos  relatif;  et  par  suite  les 
conditions  d'équilibre  devront  avoir  lieu  entre  les 
forces  réelles  et  les  forces  d'inertie  du  mouvement 
d'entraînement,  c'est-à-dire  les  forces  centrifuges.  Or 
l'anneau  est  un  corps  solide  qui,  par  rapport  au 
système  mobile,  ne  peut  prendre  qu'un  mouveoient  de 
rotation  autour  de  sa  charnière.  L'équilibre  s'expri- 
mera par  suite  en  égalant  à  séro  la  somme  des  travaux 
virtuels  pour  ce  seul  mouvement  compatible  avec  les 
liaisons,  c'est-à-dire  la  somme  des  moments  pris  par 
rapport  à  la  charnière.  Il  nous  fout  donc  en  premier 
lieu  évaluer  la  somme  des  moments  des  forces  centri- 
fugea. 

3.  Je  réduirai  d'abord  Tanneau  à  une  simple  ciroon- 
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férence  matérielle  de  rayon  p  et  de  masse  m.  Je  pren* 
drai  pour  plan  de  la  figure  celui  qui  serait  meué  par 
Taxe  de  la  rotation  perpendiculairement  sur  celui  de 
l'anneau.  Ce  dernier  se  projettera  en  entier  sur  son 
diamètre  AB,  et  la  charnière  sur  le  point  G  (PL  Vil, 
fig.  75).  J'ai  rabattu  pour  plus  de  clarté  le  plan  de  Tan- 
neau ,  et  marqué  par  des  lignes  ponctuées  tout  ce  qui 
s'y  trouve  tracé. 

Considérons  un  élément  MM^  La  force  centrifuge 
qui  le  sollicite  sera  dirigée  suivant  la  perpendiculaire 
MQ  abaissée  de  M  sur  Taxe  XY,  et  celle-ci  pourra  s'ob- 
tenir en  projetant  d'abord  M  en  P  sur  le  plan  du  tableau, 
puis  P  en  Q  dans  ce  même  plan  et  joignant  MQ.  Cette 
force  aura  pour  valeur  le  produit  de  la  masse  élémen- 
taire m.  —  par  le  carré  ca*  de  la  vitesse  angulaire  et  par 

le  rayon  de  rotation  MQ.  Pour  prendre  son  moment  par 
rapport  à  la  charnière  il  faut  d'abord  la  projeter  sur  le 
plan  perpendiculaire ,  qui  est  celui  du  tableau.  Pour 
cela  il  suffit  d'y  projeter  le  facteur  linéaire  MQ,  ce  qui 
le  remplace  par  PQ.  Il  faut  ensuite  multiplier  par  le 
bras  de  levier  CQ  de  cette  projection.  Il  vient  ainsi  : 

dot       ,    -— r    -— -        I9l(0'(2a   ——    .    -    --—        _ 

m.— .(«>••  PQ.CQ  = .CF8inB,CFco8B  = 

ait  aie 

ifKâ'siDaSch    r:^     nnùhlnaMoL    .     . 
ss — L —  .  CP  = ; — ^ — .  û'cos'a. 

On  aura,  par  suite,  pour  la  somme  des  moments  : 

4«        Jo  ^         \  â  )o 
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4«  II  nous  faut  maintenant  étendre  ce  résultat  à  un 
tore  de  dimensions  finies.  Nous  désignerons  par  r  le 
rayon  du  cercle  générateur,  et  R  celui  du  cercle  que 
décrit  son  centre.  Nous  décomposerons  la  section  mé- 
ridienne en  une  infinité  d'éléments  superficiels  au  moyen 
d'une  série  de  cercles  concentriques  de  rayon  varia- 
ble p  décrits  autour  du  centre  G  du  tore  (PL  VII,  fig.  76) , 
et  de  droites  divergentes  menées  par  ce  point  sous 
Tangle  variabje  p.  Le  tore  sera  par  là  décomposé  en 
anneaux  élémentaires  placés  dans  les  conditions  du 
paragraphe  précédent. 

L'élément  superficiel  peut  être  assimilé  à  un  rectan- 
gle dont  les  cdtés  seraient  pdp  et  dp  et  la  surface  pdpdp. 
Il  engendre  un  anneau  dont  le  volume  est  le  produit 
de  la  surface  d  d?  par  la  circonfécence  27tp  que  décrit 
son  centre  de  gravité ,  c'est-à-dire  STrp^dpdp.  Sa  masse 
sera  donc  STciip'dpdp ,  si  {x  désigne  la  masse  de  l'unité 
de  volume,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  densité 
tabulaire.  D'après  cela,  le  moment  des  forces  centri- 
fuges sera  pour  cet  anneau  (1)  : 

airjxpMpdp  .  — £-- î.  =  -i— i^ Î--Î-!; 

4  a 

On  aura  donc  pour  le  tore  entier 


fR-H"         C 


?— T 

en  groupant  par  une  première  intégration  tous  les  élé- 
ments compris  dans  une  tranche  circulaire  de  rayon  p, 
limitée  aux  angles  y  comptés  de  part  et  d'autre  de 
l'inclinaison  moyenne  <p  ;  puis  réunissant  par  une  se- 
conde intégration  toutes  les  tranches  qui  composent  le 
cofps. 
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La  première  intégrale  s'effectue  facilement. 


\ 


l?— Y         '    '         \  ^     /?~Y 

=  —  -  [cosa(f -}-y)  —  C08a(f — y)1  =  sinaf  sinaY* 

Le  facteur  sinstp  peut  sortir  de  la  seconde  intégrale, 
cai'  il  est  constant;  mus  il  n'en  est  pas  de  même  de 
sin  3Y.  C'est  une  fonction  de  p  qu'il  va  falloir  détermi- 
ner. L'expression  du  moment  devient  par  là 


-= — 'X        p^siDa^ap. 

^  JR~r 


On  peut  reconnaître  dès  à  présent  qu'il  a  conservé  la 
même  forme  (i)  que  pour  l'anneau  élémentaire;  mais 
il  est  encore  nécessaire  de  déterminer  l'intégrale  définie 
qui  figure  dans  le  coefficient. 

5.  Il  faut  d'abord  exprimer  t  en  fonction  de  p.  On  a 
pour  cela  dans  le  triangle  ONC  (Ph  VII,  fig.  76)  : 

'''-^ 5?R— • 

On  en  déduit  : 


V 


_  V^4p'n*  — .  (p«  4-  R' — r';« 
~~  apR 

Or  on  a  identiquement  : 

4p»R»— (p»+R*— r»)»  = 
=  [apR+(p«+R»-r')]  [apR-{p» +R»-r»)]  = 

=((p»+apR+R«)-r»)  [r«-(p«-apR+R')l  = 

=l(p+R)*-r«l[r'-(p-Rn  = 
TOMI  XVIII,  t86o.  38 
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=  [(P+R)+r][(p+R)-r][r  +  (p-R)][r-(p-R)l  = 
=  [p+(R+r)][p+(R-r)][p-(R-r)][(R+r)-pl  = 
=  [pMR-t)»]  l(R+r)»-p«]. 

Noos  désignerons  ponr  abréger  par  R'  et  R"  les 
rayons  extérieur  et  intérieur  du  tore  : 

R'=R+r,      R"=:R— r.  (a) 

11  vient  d'après  cela  : 


„._ V/(p'--R"*)(R''~p») 

•'^^"^ ^ ♦ 

et  enfin  : 

•maY  =  a8inYC08Y='-î^^ — - — ^ij^i — —- 

L'expression  du  momenf  devient  par  là  : 

^^'^î^^^^^^  (5) 

et  il  ne  reste  plus  qu'à  évaluer  cette  intégrale. 

6.  Cette  quadrature  ne  saurait  s'effectuer  avec  les 
ressources  ordinaires  de  l'analyse.  On  ne  peut  que  la 
réduire  aux  fonctions  elliptiques  de  première  et  de  se- 
conde espèce.  Je  vais  développer  ce  calcul  et  ramener 
l'expression  à  une  forme  explicite.  On  remarquera, 
du  reste,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'évaluation  exacte 
d'un  coefficient,  que  l'on  peut  dans  tous  les  cas  suppo- 
ser obtenu  par  la  formule  de  quadratures  approxi- 
matives de  Simpson ,  et  dont  la  valeur  numérique  est 
d'ailleurs  sans  influence  sur  les  résultats  de  la  discus- 
sion à  laquelle  nous  soumettrons  l'équation  d'équilibre 
pour  en  déduire  les  propriété9  de  cet  organe  (§S  ^^  ^ 
suivants), 

7«  L'intégrale  que  je  désignerai  par  G  peut  ^  trans- 
former de  la  manière  suivante  : 


. 
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G  =  \  ^  P»(P* + R'R")  l/(p»  -  R"')  (R'«  -  p')  rfp 
_  f *'  P*(P* + R'R")  (p*-R"')  (R"--P*) 

Jr"         J^(p»  — R"«)(R'i_p«)  p 

_  f"'  — p'+(R"+R"*— R'R")p'+R'R"(R"+R''*— R'R'Qp*— R"R"V  . 

Jr"  l/(p«— R"')(R'»— p») 

=  fR'  -p'-f-(A-B)p'+B(A-B)p*^B»p«.j 
Jr"  V/{p'— R"')(R'»— p') 

en  posant  pour  abréger 

A=R'»+R"*,     B=R'R".  (4) 

fii  donc  on  fait  qnoore  : 

oa  aura  : 

C=-f(8)  +  (A-B)r(6)  +  B(A-B)A4)-BV(a).    (5)     ' 

Il  suffit,  par  suite,  de  trouver  /"(n),  et  seulement  pour 
le  cas  où  n  est  un  nombre  entier  et  pair  {*). 

8«  Or  f{n)  est  immédiatement  connu  pour  les  deux 
valeurs  n ~o  et  n=  a.  On  a  en  efiet 

Jr"V/(p'-R'"){R"-P*) 

R" 


Jr"  V  r"*  ~  7  ('  "^  R'»  #î) 


^ 


(•)  Le  cas  d'un  nombre  impair  serait  encore  plus  facile,  car 
il  permettrait  dlntégrer  compléteoient  par  logarithmes;  mais 
ce  n'est  pas  celqi  qqi  qous  ifvpprte  Ici. 
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Si  donc  on  fait  : 

* —  R»  *  —    R*' 

ce  qui  transforme  ûnsi  les  limites  : 


il  viendra  : 


/  P  =  R-  r  P  =  R' 

I  X  =  .  (  X  =  i. 


(6) 


**X«) 

Cette  quadrature  est  celle  que  Legendre  appelle 

intégrale  elliptique  de  première  espèce  pour  le  module  k* 

C*est  aussi  celle  que  Jacobi  représente  par  K',  IL  Lamé 

(I)' 
par  <sr. ,  MM.  Briot  et  Bouquet  par — 7==*  Nous  la  dé- 

signerons  par  *(fc). 
On  a  de  même 


/w= 


i 


R'  p'dp 


*'  P*       P 

R"»V  R^     S^ 


*^R"  V    \R"*     7  \       R"  R"v 

^  R"*  Ci  X*dX 

R'  \  v/(X«-i)(i-*«X»)' 

Cette  quadrature  se  réduit  à  celle  que  Legendre  ap- 
pelle intégrale  eUiptique  de  seconde  espèce.  Nous  la  re- 
présenterons par  V  (fc). 

n  nous  suffira  donc  de  ramener  révaluation  de  f(^), 
/(6)»/(8)  à  celles  de  ^(0)  et^(3).  C'est  ce  qu'on  peut 
fûre  pour  un  nombre  entier  pair  quelconque. 
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g.  On  a  identiquement  : 

C  e^p  ^f         p'^p         ^ 

__.C--z:4p'+aAp     ^^,.,^^^ 

aJaK  — p*  +  Ap'  — B* 
Af  p"-^(/p 

+  ^3^^— pV  +  Ap^— B«' 

Or  le  premier  terme  donne  en  l'intégrant  par  parties  : 

( — 4P'+  ?Ap ^  Cpn-»rf\/_p44,  Ap«~B«  = 

=  p-«l/^pV^Ap'— B'  —  (n— 3)  5p"-*K— p*+Ap«— BVp. 

Si  Ton  prend  l'intégrale  entre  les  limites  R'  et  R",  la 
partie  explicite  disparaît,  car  ces  deux  valeurs  sont  pré- 
cisément les  racines  du  trinôme  placé  sous  le  radical. 
On  peut  écrire  simplement  : 

3R"a\/— p*+Ap*— B» 

JR"    K-p^  +  Ap»— B' 
=  (n — 3) .  /"(n) — (n — 5  ^A  .  /(n — a) + (n — 3)B« .  f(n—(i), 

et  en  reportant  dans  la  première  équation  prise  dans 
les  mêmes  limites  : 

f{n) = -  — .  f(n)  +  —  A/(»-9)-  —  BY(n-4)  + 

3  3  a 


d'où  l'on  tire  : 


+  if(n-a). 


A")  =  S3T  •  *  •  ^"  ~  -'"  ^  •  *'  •  '<"""^>' 
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Cette  formule  permettra  d^abaisser  successivement 
l'exposant  n  de  deux  ugités,  et  par  suite  de  réduire 
^  finalement  l'évaluation  de  /  (n) ,  lorsque  n  est  paif ,  à 
celles  de  f(o)  etf  (a), 

10.  On  trouve  par  ce  moyen  pour  les  trois  valeurs 
qu'il  nous  importe  de  connaître  : 

A4)  =  |A./[a)-gB«.no) 
m  =  ^  (8A«-9B') . M-  -^  AB« . r(o) 
/(8)  =  ^  (48A>-io4AB«).rW- 
-jij(a4A*B«-a6B*)./'(o), 

et  en  substituant  dans  Texpression  (5) 

j_  I  (8A*+ 14 A«B-a9  AB«-4a  B») . /(a)  ) 
io5  (  —  (4A*  +  7AB—  ioB*)B*. ^(o)*         J 

Nous  avons  du  reste  (4) 

B=R'R''=(R4.r).(R— r)=R*— r«, 

et  en  outre  (6  et  7) 

Il  vient  donc,  tout  calcul  fait  : 
G=.J-  (R-r)'  ((5R'+.o8RV«-f  »7RV-»r«).^  (gg) 
"5-  R+r    |_(R+,).(5R.+  ,„ttv_ar*).«(5^) 
Pour  faire  subir  une  dernière  transformation  à  cette 


io5 
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intégrale,  nous  introduirons  le  rapport  des  deux  râyotf s 

qui  à  lui  seul  caractérise  la  similitude  des  formes  dans 
les  tores.  L'expression  de  G  étant  du  septième  degré, 
nous  la  représenterons  ainsi  : 

en  désignant  jpâr  El  la  foncition  sulvatite  (|ui  ne  réùlertne 
que  h  et  d'une  manière  parfaitement  déterminée  : 

B=A.(i=î)!J"+"*-''+"-''""''V(TTï)j.(,) 

11.  D'après  cela  l'expression  (3)  du  moment  des 
forces  centrifuges  devient 

«**R*noa<p ,  — -j-j^  <  /i  —  fc 

ou  en  conservant  Tabréviation  H  : 

-ii(jLH(i)'R^siaitp. 
4 

Ce  moment  s'annule  pour  <p  =  o  et  <p  =  -,  c  est-a- 

dire  quand  Tanneau  est  coucha  sur  Taxe  ou  lorsqu'il 
se  met  à  angle  droit  II  atteint  son  maiimuià  p«ur  la 
position  moyenne  de  45%  Pour  la  facilité  des  calculs 
nous  désignerons  par  R  ce  moment  maximuol  lorsque 
la  vitesse  angulsdre  est  égale  à  l'unité 

K=:iiC|iHR%  (lo) 

4 

De  cette  manière  le  moment  sera  représenté  pour  un 
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angle  et  une  vitesse  quelconques  par 

Ko»*  sin  3^. 

is.  Il  est  maintenant  facile  de  former  Téquation 
d'équilibre  relatif,  c'est-à-dire  (§  2)  celle  des  moments 
relatifs  à  la  charnière.  Ces  moments  sont  au  nombre 
de  deux  seulement,  à  savoir  celui  des  forces  centrifuges 
et  celui  de  la  tension  élastique  du  ressort;  car  la  pe- 
santeur n'intervient  pas,  puisque  le  corps  est  centré. 

Désignons  par  e  la  tension  rapportée  à  Tunité  d'allon- 
gement du  ressort.  (Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
coefficient  E  d'élasticité  delà  substance.)  Soit  a  le  rayon 
du  cercle  primitif  du  secteur,  ad^  sera  l'allongement 
élémentaire  qui  résulte  de  la  rotation  d<p.  L'allonge- 
ment total  sera  donc  a  (<p  -{-  0) ,  si  ao  désigne  l'état  initial 
d'extension  du  ressort  quand  l'anneau  est  couché  sur 
l'axe.  La  force  élastique  sera  par  suite  ea  (?+Q),  et 
son  moment  par  rapport  à  la  charnière  ea*  (?  +  0)  • 

L'équation  d'équilibre  sera  dès  lors  : 

ea*(«p  -|-ô)  —  Rw'sînaf  =  0. 

Si  on  l'écrit  de  cette  manière  : 

sKco* 
ap  __  —     sin  29  -|-  3O  =  e , 

et  qu'on  l'envisage  par  rappoit  à  l'inconnue  2<p,  on  y 
reconnaît  une  équation  transcendante  à  laquelle  sont 
habitués  les  astronomes,  et  qui  sert  à  assigner  la  posi- 
tion d'une  planète  dans  son  orbite  eUiptique  à  une 
époque  donnée.  Cette  formule  pourra  donc  être  facile- 
ment résolue  en  nombres  dans  chaque  cas  particulier. 
Mais  ici  nous  l'envisagerons  d'une  manière  générale,  et 
nous  allons  chercher  à  déduire  de  sa  discussion  la  ma- 
nière d'être  de  l'appareil. 
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1 3.  L'équation  est  sous  sa  forme  la  plus  simple 

«?  — ^j^8ina(p+0=o.  (il) 

Elle  détermine  à  l'dde  de  l'angle  ?  la  position  de  l'an- 
neau pour  chaque  vitesse  angulaire  «.  Pour  l'étudier 
nous  représenterons  par  /'(^)  son  premier  membre 

eu  ^ 

aKit>* 

/'((p)=I— — —  C08îl<p  (lîl) 

vCv 

Dans  la  question  actuelle  <p  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  une  variable  absolument  indépendante,  mais 

comme  nécesssdrement  compris  entre  o  et-.  Pour  ces 

deux  limites,  on  a,  qyel  que  soit  co  : 

c'est-à-dire  deux  résultats  positifs. 

Si  (■>  commence  par  recevoir  de  très-faibles  valeurs, 
f  (<p)  restera  toujours  positive  (i  a),  f{^)  sera  donc  con- 
tinuellement croissante  entre  ses  deux  limites,  et 
comme  la  première  est  positive ,  elle  ne  s'annulera  pas 
dans  cet  intervalle.  Ainsi  pour  les  petites  vitesses  l'é* 
quation  n*a  pas  de  racines  admissibles,  et  l'équilibre  est 
impossible  dans  les  conditions  qu'elle  exprime,  c'est- 
à-dire  que  l'anneau  restera  couché  sur  Taxe  qui  lui 
sert  d'arrêt  et  introduit  une  force  nouvelle  en  raison 
de  laquelle  réquation  se  trouve  satisfaite. 

Il  est  donc  nécessaire  que  la  vitesse  angulaire  ac« 
quière  une  certaine  valeur  pour  démarrer  Tanneau 
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et  donner  des  ràclùes  k  réqaatlon  (i  i).  Pout*  qu^f  (*) 
varie  entre  ses  deux  limites  toujours  positives,  de  ma- 
nière à  passer  par  zéro,  et  par  suite  généralement  par 
des  valeurs  négatives,  il  faut,  comme  elle  ne  peut  de- 
venir infinie,  qu'elle  ait  un  minimum  dans  l'intervalle 
considéré,  et  qu'il  soit  négatif.  Or  l'azimut  f '  de  ce  mi- 
nimum  sera  donné  par  l'équation  dérivée  (i  a)  : 

rfo')  =  I  — ces  29'  SM  0 

«a*  ; 

Pour  qu'il  soit  réel ,  on  doit  avoir 


c'est-à-dire 
en  posant 


<  i 


«I  =  a\/-^#  (»4) 


On  oI)jtiendra  alors  une  valeur  unique  ^  dans  le  pre- 
mier quadrant,  et  elle  correspondra  bien  à  un  minitnumt 
carf"(<p')  est  évidemment  positive  (la). 

Si  ce  minimum  est  positif,  il  n'y  aura  pas  encore  de 
racines  ;  s'il  est  négatif,  il  y  en  aura  deux,  puisque  ce 
minimum  est  unique  et  que  la  fonction  redevient  en* 
suite  positive  vers  la  fin  du  quadrant;  s'il  est  nul ,  les 
deux  racines  se  confondront  en  une  seule.  C'est  donc  là 
le  cas  limite  qu'il  faut  considérer  pour  obtenir  la  cou-* 
dition  que  doit  encore  remplir  ta.  Or  ce  minimum,  oa 
plutôt  le  double,  peut  être  écrit  de  la  manière  suivante, 

en  substituant  à  -i^  sa  valeur  cos«^'  (i3) 
a  f  (<p')  =  a<p' — tang  a«p'  -f  a6  ac  F(^') . 
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Je  le  représente  par  F(<p'),  en  Tenvisageant  comme 
une  fonction  de  ^'t  considéré  à  son  tour  comme  une 
variable. 

Cette  expression  peut  toujours  être  annulée  par  une 
valeur  /  de  f'  comprise  entre  zéro  et  45^  On  a  en  effet 

F(o)  =  a6>o,    f(|j=— oD<o, 

et  par  suite  une  valeur  nulle  F  (?")  dans  rintervalle  t 
car  la  fonction  ne  passe  pas  par  l'infini  entre  ces  limites^ 
Son  azimut  sera  fourni  par  la  relation 

af'— tanga^^+aOsao.  (l5) 

dette  seconde  équation  transcendante  est  également 
connue  des  géomètres.  On  la  rencontre,  au  moins  pour 
un  cas  particulier,  dans  la  théorie  de  la  chaleur  et 
dans  celle  de  l'élasticité.  Elle  se  distingue  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle  on  obtient  numériquement  ses  ra- 
cines. 

n  y  a  donc  toujours  moyen  d^annuler  le  minimuih 
dans  la  première  moitié  du  quadrant. 

Pour  le  rendre  négatif,  remarquons  que,  puisque 

sa  dérivée  est  négative  «  F  (<p')  est  continuellement  dé- 
croissant ,  et  par  suite  devient  négatif  lorsque  <p'  croît 
au  delà  de  la  valeur  ?"  qui  l'annule.  Il  faut  donc  que 
l'on  ait  t 

en  posant  (i5)  : 


fa* 


,/       'e 
CD  -=:  a  1/ 

*  V  aKcosaf' 


(16) 
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Or  cette  condition  renferme  â  fortiori  celle  que  nous 
avons  trouvée  en  premier  lieu  (i4);  il  suffit  par  con- 
séquent de  la  conserver  seule. 

1 4*  Voici  donc  comment  les  choses  se  passent.  Si  Ton 
suppose  d'abord  une  vitesse  infinie,  l'équation  (ii) 
exige  qu'on  ait  sin2(p  ^  o,  c'est-à-dire  que  Tanneau 
soit  couché  sur  l'axe  ou  à  angle  droit  sur  sa  direction. 
Si  la  vitesse  diminue  successivement  tout  en  restant  su- 
périeure à  la  limite  co^ ,  les  deux  positions  d'équilibre 
se  détachent  peu  à  peu  de  ces  extrêmes  et  vont  en  se* 
rapprochant.  Elles  se  rejoignent  sous  l'angle  ^"  toujours 
compris  dans  la  première  moitié  du  quadrant  lorsque 
la  vitesse  se  réduit  à  ca^*  Au-dessous ,  l'équilibre  n'est 
plus  possible  et  l'anneau  retombe  sur  l'axe ,  qu'il  ne 
quitte  plus  jusqu'à  ce  que  la  vitesse  s'annule. 

i5.  Ces  deux  situations  d'équilibre  ne  sont  pas  du 
reste  placées  dans  les  mêmes  conditions.  La  position  in- 
férieure est  toujours  instable  et  la  portion  supérieure 
toujours  stable.  La  dernière  sera  donc  seule  réalisable 
par  l'expérience. 

Considérons  en  eOet  la  position  rapprochée  de  Taxe» 
et  supposons  qu'on  en  écarte  l'anneau  de  l'angle  df . 
Si  l'accroissement  du  moment  de  la  force  élastique 
l'emporte  sur  celui  du  moment  de  la  force  centrifuge , 
cet  excédant  tendra  à  rapprocher  l'anneau  de  sa  pre- 
mière position  f  et  l'équilibre  sera  stable.  Sinon  il  aura 
pour  efiet  de  l'en  écarter  encore  davantage,  et  il  y  aura 
instabilité.  Or  f  («p)  est  précisément  la  difllérence  de  ces 
deux  moments  (12),  f\o)  d(p  sera  donc  celle  de  leurs  ac- 
croissements, et  par  suite  le  signe  positif  ou  n^tif  de 
f{ff)  indiquera  la  stabilité  ou  Tinstabilité. 

Mais  on  a  : 

f'(9)  =  « — rn-^^*«?^ 

Cu 
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et  en  outre  (16)  : 

ti)>to),  >al/ r 

aKco^cosa^p" 


ta' 


1. 


De  plus ,  pour  la  position  inférieure  : 

?  <  ?"  >    C08  2<p  >  cos  a<p" ; 

Donc,  à  fortiori  : 

aKco'cosacp  ^ 


ea-        -"*' 


et  par  suite  /'(f)  est  négatif  ;  ce  qui  démontre  l'instabi- 
lité. On  arriverait  à  la  même  conséquence  en  suppo* 
sant  qu'on  rapproche  légèrement  l'anneau  de  l'axe. 

Considérons  maintenant  la  position  supérieure  et 
supposons-la  d'abord  comprise  dans  la  seconde  moitié 
du  quadrant.  Si  l'on  relève  un  peu  l'anneau,  le  moment 
de  la  force  centrifuge  diminue,  celui  de  la  tension  aug- 
mente ;  la  résultante  ramènera  donc  le  corps  à  la  pre- 
mière position.  Il  en  sera  de  même  si  l'on  incline  légè- 
rement le  Qorps  vers  l^e. 

Si  la  position  supérieure  est  comprise  entre  <p"  et  45*« 
il  est  facile  de  voir  qu'elle  est  encore  stable.  En  effet, 
dans  cette  première  moitié  du  quadrant,  les  choses  se 
passent  comme  dans  le  premier  cas,  et  le  signe  de  f'{<f) 
tranche  à  lui  seul  la  question.  Mais  f'{^)  que  nous  avons 
reconnu  négatif  au-dessous  de  f"  s'annule  pour  cp=  <p" 
(16),  car  pour  cet  azimut  la  vitesse  est  égale  à  co^.  Elle 
devient  donc  positive  au-dessus ,  sans  quoi  il  faudrait 
que/"((p")  fût  nulle,  ce  qui  n'a  pas  lieu  (la).  L'équi- 
libre est  par  suite  encore  stable  dans  cette  partie  du 
quadrant. 

i6.  Considérons  en  particulier  le  cas  où  le  ressort 
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n'aurait  aucune  tension  quand  Fanneau  est  couché  sur 
Taxe.  Il  sufSt  pour  cela  de  supposer 

6  =  0. 

Alors  l'équation  (i5)  devient  : 

acp''  —  tang  29"  =  o. 

Elle  n'admet  évidemment  dans  le  premier  quadrant 
que  la  racine  f^"  =  o. 

Ainsi ,  la  position  instable  devient  indépendante  de 
la  vitesse  et  passe  continuellement  par  l'axe.  La  posi- 
tion stable  peut  alors  osciller  dans  toute  l'étendue  du 
quadrant,  et  la  limite  inférieure  que  la  vitesse  doit 
teindra  pour  cela  se  réduit  h  (i4  et  16)  ; , 


^x  =  ^.  =  y\ 


t 

Au*des60U8  de  cette  vitesse ,  la  position  instable  de- 
vient stable  et  Fanneau  reste  couché  sur  F  axe. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  le  cas  où  e  serait 
négatif,  ce  que  Fou  se  gardera  bien  d'éviter  dans  la 
construction. 

1 7.  Nous  sommes  actuellement  fixés  sur  la  posidon 
d'équilibre  que  prend  Fanneau  pour  une  vitesse  con- 
stante. Vais  il  reste  à  apprécier  son  rôle  comme  régu- 
lateur, c'est-à-dire  à  étudier  le  mouvement  relatif  qu'il 
peut  prendre  lorsque  la  vitesse  vient  à  croître  et  que  la 
résistance  du  mécanisme  de  régulation  entre  en  jeu.  Il 
ne  peut  être  question  de  trouver  la  loi  de  ce  mouvement, 
puisqu'il  faudrait  pour  cela  connaître  celle  de  la  va- 
riation de  la  vitesse  angulaire  de  l'arbre,  laquelle  est 
eomplétement  abandonnée  au  hasard;  mais  on  peut 
caractériser  d'une  manière  très-simple  la  puii$ance  et 
la  BtMibiliîè  du  régulateur. 

Le  mouvement  relatif  que  prendra^  Fanneau  si  la  vi  - 
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tc38e  vient  à  s'accroître  est  une  rotation  autoqr  de  sa 
cbarniëre,  U  est  donc  régi  par  nqe  équation  unique  qui 
exprime  que  la  somme  des  moments  est  nulle  par  rap- 
port ^  cette  charnière  ;  i"*  pour  les  forces  réelles,  4  Sft- 
voir  la  résistance  du  ressort  et  celle  du  mécanisme  de 
régulation,  j  compris  les  frottements  t  ti*"  ppur  les  forcer 
d*inertie  du  mouvement  relatif,  e^  yertu  du  principe  de 
d' Alembert  ;  3*  pour  les  forces  apparentes  d'après  le 
théorème  de  Coriolis ,  à  savoir  les  forces  tangeptielles 
d' inertie  d'entraînement ,  les  forces  centrifqges  et  les 
forces  centrifuges  composées.  Il  est  facile  de  s'i^surer 
que  ces  dernières  ont  indiyidi)ellement  des  moments 
nuls  par  rapport  à  la  charnière  (*)  ;  les  premières  sont 
opposées  au  mouvement  d'écartement  ;  la  seule  puissance 
de  l'anneau  provient  donc  des  forces  centrifuges.  Leur 
moment  Ka)*sin2(p  doit  ainsi  équilibrer  tous  les  autres,  et 
comme  id  et  ^  sont  des  éléments  qui  restent  variables, 
c'est,  à  proprement  parler,  le  coefficient  K  qui  constitue 
l'énergie  ou  la  puissance  du  régulateur,  c'est-à-dire  sa 
capacité  pour  vaincre  des  efforts  plus  ou  moins  grands. 
Quant  à  son  degré  de  sensibilité,  ou  à  la  promp- 
titude avec  laquelle  l'anneau  passera  d'une  position 
d'équilibre  à  la  nouvelle  quand  la  vitesse  subira  une  va- 
riation brusque  ;  on  peut  le  mesurer  de  la  manière  sui- 
vante, L'équation  dont  il  vient  d'être  question  exprime 

en  d'autres  termes  que  l'accélération  angulaire  ^  du 
mouvement  de  charnière  est  égale  à  la  somme  des  mo* 

(*)  La  force  centrifuge  composée  est  en  effet  perpenclicuUire 
k  la  vitesse  relative.  Le  mouvement  relatif  étant  ici  une  rota- 
tion autour  de  la  charnière,  la  vitesse  relfitive  est  elle-mdma 
perpendiculaire  au  plan  mené  par  la  charnière  et  le  point  con- 
sidéré. La  force  centrifuge  composée  est  donc  située  dans  ce 
plan,  et,  comme  il  contient  la  charnière,  elle  a  un  moment  nul 
par  rapport  à  cette  droite. 
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ments  des  forces  (qui  ne  sont  plus  à  notre  disposition) 
divisée  par  le  moment  d'inertie  I  relatif  à  la  charnière. 
Le  mouvement  sera  donc ,  toutes  choses  égales  d'^- 
leurs,  d'autant  plus  rapide  que  I  sera  plus  petit,  de 
sorte  que  le  degré  de  sensibilité  peut  être  mesuré  par 
rinverse  du  moment  d'inertie.  11  convient  par  smte  de 
déterminer  ce  coefficient. 

i8»  Pour  trouver  le  moment  d'inertie  d'un  tore  par 
rapport  à  un  de  ses  rayons  équatoriaux ,  je  le  rappor- 
terai à  son  axe  de  figure  Z  et  à  deux  rayons  rectangu- 
laires X  et  Y  (  PI.  VU ,  fig.  77).  En  prenant  le  moment 
•d'inertie  par  rapport  à  ce  dernier ,  nous  aurons  : 

Ot  il  est  clair  qu'en  raison  de  la  symétrie  du  corps 
autour  de  l'axe  de  figure  les  deux  sommes  £mx*  et 
Zttiy*  ont  la  même  valeur  qui  est  aussi  par  conséquent 
celle  de  leur  demi-somme  : 

3  3 

S  étant  la  distance  à  l'axe  de  figure.  On  a  donc  encore  : 

et  il  suffit  d'évaluer  succesdvement  ces  deux  intégrales. 
Pour  trouver  2»W2*,  nous  décomposerons  le  tore  en 
tranches  horizontales  ayant  pour  épaisseur  dz  (PI.  VII , 
fig.  78) .  Chacune  d'elles  aura  pour  section  verticale  sSdz; 
le  centre  de  gravité  de  cette  dernière,  se  trouvant  au 
milieu  de  la  longueur,  décrit  un  cercle  avec  le  rayon  R, 
et  par  suite  le  volume  est 

aScfz .  attR  =:  AnRidz, 
et  la  masse 
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On  a  donc 

OU  SOUS  la  forme  ordinaire  : 

^  f+r     .    

=  4ir,.R\      r~=z=z^d^=4^H^[Rr»./(2)-R./{4)], 
en  faisant,  pour  abréger  : 


m= 


t 


Pour  trouver  de  même  2wi5*,  nous  décomposerons  le 
tore  en  couronnes  cylindriques  d'épaisseur  dS  (PI.  VU, 
/^9-  79)  •  Chacune  d'elle  saura  pour  section  verticale  2zdS  ; 
son  centre  étant  à  la  distance  8,  le  volume  sera  : 

et  la  masse  : 

4n(u^d$. 
On  aura  donc  : 

Zm8*  =  Z4«i*«Ma ,  8*  =  4ic)i.S  jcS>d8^ 

ou  sous  la  forme  ordinaire  : 

r+f— {'— 3RS*— (5R*— r«)S*— R(R*— 5r')S«4-5RV«S+r*R* 

=  4M-A5)-3R.r(4)-(3R»-r')./-(3)-R(R'-3r»)./-(2)  + 

3R»r*./"(i)  +  r*R'./"{o)]. 

II  est  évident  d'abord  que  /(n)  s'annule  qaand  n  est 
impair,  puisque  entre  zéro  et  —  r  on  retrouve,  avec  un 
signe  contraire,  les  mêmes  éléments  qu'entre  o  et  -f-  r. 
On  peut  donc  supprimer  dès  à  présent  les  termes  en 

ToMB  xvm,  1860.  39 
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^(1),  /(3),  /(5).  Il  vient  alors  simplement  : 

2 

Or  on  trouve  dans  tous  les  traités  la  valeur  de  l'inté- 
grale définie  que  nous  avons  représentée  par  /  (n) , 
mais  seulement  entre  les  limites  zéro  et  r ♦  Pour  Té- 
tendre  de  —  r  k  +r  lorsque  n  est  pair,  il  suffit  de 
doubler  le  résultat,  car  on  retrouve  des  deux  côtés  les 
mêmes  éléments.  On  a  ainsi  : 

'^^      a.4.6.8  n  ' 

9t  par  conséquent  : 

Il  vient  ûnsi,  tout  calcul  fait  (*)  : 

ou  sous  une  autre  forme»  en  introduisant  la  masse  to- 
tale: 

.=«(î;+|.). 

Si  l'on  inti*oduit,  au  contraire,  le  rapport  h  des 

rayoas  (8)  : 

I  =  TcVfc*  (1  +  7  A')  R'- 

(*)  J'indiquerai  encore  les  deux  résultats  suivants,  dont  le 
premier  peut  être  souvent  utile,  et  le  second  est  remarquable 
par  sa  simplicité. 

Le  moment  d'inertie  relatif  à  Taxe  de  figure  du  tore  est  : 

M(R«+îr«), 
et  le  moment  d'inertie  pHs  pari^apport  au  centre 

M(R«+r«). 
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19.  Le  facteur  K  mesurant  la  puissance,  et  Tinverse 

de  I  la  sensibilité ,  le  rapport  y  sera  le  produit  de  ces 

deux  qualités,  et  comme  elles  sont  importantes  Tune  et 
l'autre,  il  mesurera  en  quelque  sorte  le  degré  de  bonté 
de  l'appareil.  Or  ces  deux  facteurs  renferment  les  coef- 
ficients i*  et  fi*  (10  et  17).  Leur  rapport  sera  donc  in- 
dépendant de  la  densité,  c'est-à-dire  purement  géomé- 
trique, et  indépendant  aussi  de  R  ou  des  dimensions 
absolues.  Il  ne  dépend  ainsi  que  de  la  forme  de  l'an- 
neau ou  du  rapport  de  ses  rayons.  Sa  valeur  se  déduit 
inmiédiatement  des  formules  (lo  et  17). 

K_  H  _ 

On  pourrait  chercher  la  valeur  de  h  qui  rend  cette 
expression  maximum,  et  qui  ferait  connaître  la  meil- 
leure forme  à  donner  à  l'anneau.  Cette  recherche  ne 
rencontrerait  pas  de  diflicultés  analytiques,  puisque 
les  dérivées  des  fonctions  elliptiques  de  première  et  de 
seconde  espèce,  prises  par  rapport  au  module,  s'ex- 
priment à  l'aide  des  fonctions  de  la  troisième  espèce, 
et  que  celles-ci,  particulièrement  dans  le  cas  qui  se 
présente  ici,  peuvent  se  ramener  aux  deux  premières. 
Mais  ce  calcul  est  par  lui-même  sans  élégance ,  et  sa 
complication  dépasse  évidemment  les  besoins  de  la  pra- 
tique. 
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NOTICE 

SUR  UNI  LOCOXOTIVK  DE  MONTA GR£,  CONSTRUITE  PAR  MM.  ANDRi 
KOBCHLIN  ET  COHPAGNIE,  A  HULHODSB,  D*APRÈ8  LE  STSTtlIB 
£•  BEUGNIOT. 

Par  M.  LE  BLEU ,  iogéoiear  des  mines* 


Depuis  l'achèvement  en  France  des  grandes  lignes  Eiposé. 
qui  représentent  les  artères  du  réseau,  la  constructioii 
des  chemins  de  fer  est  entrée  dans  une  phase  nouvelle. 
Non -seulement  on  a  commencé  les  lignes  secondaires 
dont  le  tracé  comporte  de  fortes  rampes  et  des  courbes 
à  faible  rayon,  mais  on  s'occupe  activement  de  fran- 
chir les  limites  de  l'empire,  au  moyen  de  voies  ferrées  : 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  seront  traversées. 

Dans  d'autres  pays,  en  Autriche,  en  Smsse,  en  Italie, 
les  difficultés  que  nous  rencontrons  pour  nous  relier 
avec  nos  voisins,  se  sont  présentées,  pour  réunir 
entre  elles  des  populations  faisant  partie  d'un  même 
état.  Aussi  depuis  longtemps  déjà,  la  question  du  trans- 
port des  voyageurs  et  des  marchandises  sur  des  chemins 
de  fer,  à  tracé  très-accidenté,  a-t-elle  été  étudiée.  Jus- 
qu'à présent  le  moteur  reconnu  le  meiUeur,  ou  plutôt 
le  moins  imparfait ,  a  toujours  été  la  locomotive.  Le 
passage  du  Sômmering  a  donné  naissance  à  la  machine 
Engertb,  employée  aussi  au  passage  du  Hauenstein, 
sur  le  chemin  de  fer  Central-Suisse.  Le  passage  du 
Giovi,  entre  Ponte-Decimo  et  Busalla,  ligne  de  Turin 
à  Gènes  a  amené  l'application  des  machines  jumelles 
piémon  taises. 
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Enfin,  un  autre  passage,  celui  des  Apennins,  entre 
Bologne  et  Pistoîa,  établi  dans  des  conditions  analo- 
gues, a  été  considéré  comme  assez  important  pour 
qu'il  soit  utile  de  proposer  un  programme  ainsi 
conçu  : 

«  Construire  un  appareil  capable  de  remorquer  i  oo  à 
»  1 1  o  tonnes,  par  les  plus  mauvais  temps,  et  1 5o  tonnes 
»  avec  des  conditions  climatériqnes  favorables,  sur  la 
»  rampe  de  sS  millièmes;  ladite  rampe,  qui  a  23  kil.  i/s 
»  de  longueur,  devant  être  franchie  en  deux  heures, 
»  soit  1  s  kil»  à  l'heure,  par  les  trains  de  marchandiaes, 
«  et  en  une  heure  et  demie,  soit  i6  kil.  à  l'heure,  par 
))  les  trains  mixtes* 

»  Combiner  l'appareil  de  telle  sorte  qu'il  accomplisse 
»  le  travail  précité,  sans  qu'on  emploie  son  maximum  de 
»  puissance,  et  sans  qu'aucun  de  ses  essieux  soit  chargé 
»  de  plus  de  i  a  tonnes.  » 

Ajoutons  que  les  courbes  ont  un  rayon  de  5oo  mè» 
très  (i). 


(i)  Comme  nous  aurons  à  comparer  plus  tard  les  résultats 
obtenus  sur  ces  différentes  lignes,  il  est  bon  de  rappeler  ici  les 
conditions  prihcipales  de  leur  tracé. 

Paiêoge  du  Sômmering.  ^  Lsr  longueur  de  la  forte  rampe 
est  de  90  kil.  sur  le  versant  nord,  et  la  kil.  sur  le  versant  sud; 
rinclinaison  maximum  est  de  o*,oa5,  et  les  courbes  ont  un 
rayon  minimum  de  190  mètres  en  palier  et  385  mètres  sur  la 
pente  de  o^'.osSé 

Pauage  du  Hauensiein.  —  D*OUen  à  la  station  de  Laurel^ 
fingen,  qui  représente  le  faîte,  la  longueur  totale  est  de  S.A70 
mètres,  dont  1.880  mètres  en  palier,  /ii.070  mètres  en  rampede 
o*.o95,  et  a.5ao  mètres  dans  un  tunnel  en  ligne  droite  et  en 
rampe  de  o*,o38.  De  Lâufelfingen  à  Sissach,  la  longueur  de  la 
descente  est  de  9.734  mètres,  avec  une  inclinaison  variant  de 
o*.oi7  à  o«,oai.  Le  rayon  minimum  des  courbes  est  de 
56o  mètres. 

Passage  du  Giovi.  —  Sur  le  versant  sud,  qui  seul  présenta 
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MM.  André  Kœchlin  et  compagnie  ont  accepté  ce 
programme  avec  toutes  ses  conséquences.  M.  Beugnlot, 
lem*  ingénieur^  a  conçu  et  exécuté  une  machine  répon-* 
dant,  par  sa  puissance,  aux  conditions  du  programme^ 
et  pouvant  au  besoin,  grâce  à  sa  flexibilité,  franchir 
des  courbes  d'un  rayon  inférieur  à  5oo  mètres.  C'est  là 
description  de  cette  machine  qui  fera  l'objet  de  la  pré** 
sente  notice. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  que  comporte  un  pa-  du^progrâmme. 
reil  sujet ,  il  est  utile  de  revenir  sur  le  programme         - 
énoncé  plus  haut ,  et  examiner  à  un  point  de  vue  gé^  de  la  qaesiion 
néral  quelle  pouvait  être  la  solution   du  problème    ^'^eônnMr' 
posé. 

Malgré  toute  la  latitude  laissée  aux  constructeurs 
parles  termes  du  programme,  il  est  évident  que  ses 
auteurs  n'ont  eu  vue  qu'une  locomotive  ;  la  condition 
relative  à  la  charge  des  essieux  le  prouve  de  reste.  Gela  - 
posé,  une  nouvelle  machine  était-elle  nécessaire,  et  les 
types  usuels  et  consacrés  par  l'expérience  étaient^ils 
insuffisants  pour  résoudre  le  problème? 

Il  ne  pouvait  être  question  de  machines  ordinaires 
h  six  roues  accouplées,  ayant  une  adhérence  maximum 
de  36  tonnes  et  représentant  un  effort  de  traction  de 

des  difficultés  sérieuses,  la  distance  de  Busalla  (faite)  à  Ponte* 
Decirao  est  de  9.7Û0  mètres,  sur  laquelle  est  rachetée  uue  hau- 
teur de  271  mètres  par  deç  inclinaisons  variant  de  o^ooS  à 
o°',o35.  La  longueur  de  la  pente  maximum  est  de  2.600  mètres. 
Un  tunnel  de  5.3oo  mètres  et  en  pente  continue  de  aB"'",^  avec 
courbe  de  /ioo  mètres  de  rayon  au  sommet  et  de  1.000  mètres 
au  milieu.  Le  minimum  du  rayon  des  courbes  est  de  tioo  mètres. 
Passage  des  Apennins.  —  Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du 
programme  de  la  ligne  de  Pistola  à  Bologne  suffit  pour  faire 
connaître  le  tracé.  Sur  le  versant  ouest,  la  pente  de  o",o25  est 
uniforme  sur  a3  kil.  j;  sur  le  versant  est,  elle  n'est  que  de 
o"*«oiB  sur  une  longueur  de  i3  kîL  ^  seulement.  Le  rayon  mi- 
nimum des  courbes  est  do  3oo  mètres. 
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4*Soo  kil.  (moteur  compris),  en  admettant  1/8  pour 
coefficient  d'adhérence,  tandis  que  l'effort  de  traction 
nécessaire,  pour  remorquer  un  train  de  i5o  tonnes  sur 
une  rampe  de  a5  millièmes,  est  de  5  kil.  par  tonne  de 
poids  brut  du  train,  et  1  kil.  par  tonne  et  par  millimètre 
d'inclinaison,  soit  un  total  de  l^boo  kiL  (moteur  non 
compris). 

Les  machines  employées  usuellement  sur  les  grandes 
lignes  se  trouvant  ainsi  écartées,  il  y  avait  lieu  d'exa- 
miner les  types  récemment  adoptés  pour  franchir  les 
passages  les  plus  diffidles ,  c'est-à-dire  les  machines 
piémontaises ,  les  machines  Engertb  et  les  machines- 
tender. 
ifaebines  Le  modo  do  tractiou  de  la  ligne  de  Turin  à  Gènes, 
piémonu?Ms.  section  de  Ponte-Decimo  à  Busalla,  a  été  décrit  par 
M.  Couche,  ingénieur  en  chef  des  mines  (i).  Le  moteur 
-  est  représenté  par  deux  machines  ordinaires  à  quatre 
roues ,  réunies  boite  à  feu  contre  boite  à  feu,  et  portant 
elles-mêmes  leur  approvisionnement  d'eau  et  de  com- 
bustible. La  grande  flexibilité  de  l'ensemble,  due  au 
faible  écartement  des  essieux  extrêmes  de  chaque 
groupe  (2",44)»  rend  ces  machines  propres  à  franchir, 
avec  facilité,  les  courbes  de  faible  rayon  ;  leur  dispoâ- 
tion  permet  à  un  seul  mécanicien  et  deux  aides  de  les 
conduire  aussi  sûrement  qu'un  appareil  unique,  avan- 
tage considérable  qui  leur  donne  une  grande  supério- 
rité sur  la  réunion  de  deux  machines  quelconques 
accouplées.  Les  réparations  se  font  à  chacune  des  ma- 
chines isolément,  de  sorte  que  la  mise  hors  service  de 
Tune  n'entratne  pas  le  chômage  de  l'autre.  Enfin ,  les 
essieux  n'étant  réunis  que  deux  par  deux,  l'emploi 


(1)  AnnaUi  des  ponts  $t  chauPSte^,  année  i858,  page  907, 
a*  cabier. 
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des  machines  jumelles  est  plus  favorable  à  la  conser- 
vation de  la  voie  que  celui  d'un  moteur  unique  à  huit 
roues  accouplées. 

A  côté  de  ces  avantages ,  les  machines  jumelles  pié- 
montaises  présentent  de  graves  inconvénients,  mais  ils 
sont  dus  à  un  vice  de  construction  et  non  au  principe 
lui-même.  Ainsi ,  la  surface  de  chauffe  n'est  pas  pro- 
portionnée à  l'adhérence  dont  on  peut  disposer  ;  de 
sorte  que,  pour  utiliser  cette  adhérence,  on  est  obligé 
de  surmener  les  chaudières,  par  conséquent  d'augmen- 
ter les  dépenses  de  combustible  et  de  rendre  les  répa- 
rations plus  fréquentes;  on  perd  ainsi  le  bénéfice 
réalisé  sur  l'unité  de  conduite  ;  d'un  autre  côté,  la  sur- 
charge des  essieux  occasionne  à  la  voie  et  aux  ban- 
dages de  rapides  détériorations. 

Ces  vices  de  construction  étaient  faciles  à  corriger, 
comme  l'a  indiqué  M.  Couche.  Il  suffisait  de  répartir  la 
charge  de  chaque  machine  sur  trois  essieux ,  dont  l'é- 
cartement  extrême  n'eût  été  que  de  2",5o.  Cette  dis- 
position aurait  permis  en  même  temps  d'augmenter  la 
surface  de  chauffe  et  de  la  mettre  en  rapport  avec 
l'adhérence. 

M.  Beugniot  a  reconnu  qu'un  pareil  moteur  aursdt 
rempli  les  conditions  de  son  programme.  La  seule  ob- 
jection qu'il  ait  soulevée  est  relative  à  la  consommation 
de  combustible.  Il  suppose  qu'une  chaudière  unique 
consommera  toujours  moins  que  deux  chaudières ,  re- 
présentant ensemble  la  même  surface  de  chauffe  que  la 
première.  C'est  une  hypothèse  que  l'expérience  n'a 
encore  consacrée  que  dans  certaines  limitas ,  et  aucun 
fait  n'autorise  à  l'étendre  au  cas  où  il  s'agit  de  deux 
chaudières  simples  représentant  loo  mètres  quarrés  de 
surface  de  chauffe  chacune ,  comparées  à  une  autre  de 
200  roètresquarrés.  11  est  bien  certain  aussi  que  M.  Beu- 


Kngerlh. 


6o4  MACHINE   LOOOMOTIYE 

gnioU  mû  par  la  confiance  qae  lui  inspiraient  des  étu- 
des approfondies ,  a  voulu  créer  une  machine  touie 
nouvelle,  sentiment  bien  légitime ,  qui  chez  tous  les 
inventeurs  est  le  mobile  du  progrès. 
Macbines         Les  machiues  Ëngertb  offraient  pour  le  problème 
posé  à  MM«  André  Koeoblin  et  compagnie  une  autre 
solution.  Elles  ont  été  depuis  huit  ou  dix  ans  em- 
ployées, avec  plus  ou  moins  de  succès,  sur  différentes 
lignes,  à  tracés  très-divers.  Dans  l'ori^ne  leur  auteur 
avait  pour  but  de  les  appliquer  au  passage  du  Sôm- 
mering  (i)*  Il  avait  en  conséquence  cherché  à  allier 
dans  ce  type  la  puissance,  la  flexibilité  et  F  utilisation 
de  la  totalité  du  poids  adhérent.  La  machine,  suppor- 
tée par  trois  essieux  accouplés^  dont  les  deux  extrêmes 
avaient  un  faible  écartement,  était  reliée  d'une  ma^ 
nière  invariable  au  tender,  qui  cependant  avait  ses 
mouvements  transversaux  indépendants.  Celui-ci,  avec 
deux  ou  trois  essieux ,  dont  le  premier  était  placé  en 
avant  de  la  botte  à  feu ,  suppoi*tait  une  partie  du  poids 
de  la  machine*  Par  un  système  d'engrenages,  le  mou- 
vement des  roues  de  la  machine  était  communiqué  à 
celles  du  tender,  de  sor^e  que  la  totalité  du  poids  était 
utilisée  pftur  Tadhérence. 

Cette  dernière  disposition  ne  tarda  cependant  pas  à 
être  abandonnée,  comme  impraticable,  et  la  machine 
Engerth  devint  une  locomotive  ordinaire  à  six  roues 
couplées ,  aveô  cette  différence  cependant  que  la  boîte 
à  feu ,  ayant  de  vastes  dimensions,  grâce  à  sa  position 
entre  les  essieux  du  tender,  et  les  tubes  une  grande 
longueur,  on  pouvait  disposer  d'une  surface  de  chauSé 


(i)  Voir  aux  Annales  des  mines^  6*  série,  t.  VI,  p.  545,  le 
mémoire  de  M.  Couche  sur  les  machines  locomotives  à  petite 
vitesse. 
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considérable  et  d'un  poids  adhérent  enoore  très-rai- 
sonnable ,  une  partie  de  l'approvisionnement  d'eau  et 
de  combustible  étant  reportée  du  tender  sur  la  ma^ 
chine.  L'écartement  des  essieux  extrêmes  du  moteur 
était  asssx  limité  et  permettait  le  passage  dans  des 
courbes  de  faible  rayon. 

Cependant  le  rapport  entre  la  surface  de  chatffie  et 
le  poids  adhérent  était  tel  que  cette  machine  ne  pou- 
vait être  considérée  que  comme  une  locomotive,  à 
moyenne  vitesse,  et  non  comme  un  remorqueur  de 
trains  de  marchandises.  Elle  a  néanmoins  rendu  de 
grands  services  au  passage  du  Sômmering  et  à  celui  du 
Bauenstein. 

Mais  la  machine  Engerth  devait  subir  des  modifica- 
tions plus  importantes  que  la  simple  suppression  des 
engrenages.  Le  tracé  des  lignes  françaises  du  Nord 
et  de  l'Est  permettait  de  pousser  plus  loin  qu'en  Al«- 
lemagne,  l'écartement  des  essieux  extrêmes;  aussi  fit- 
on  bon  marché  de  la  question  de  flexibilité  pour  des 
machines  qui  devaient  circuler  sur  un  réseau  peu  acci- 
denté. L'essieu  d'avant  du  tender  en  fut  détaché  et  re- 
lié aux  autres  essieux  de  la  machine ,  de  sorte  que 
celle-ci  fut  portée  par  huit  roues  accouplées,  l'écar* 
tement  des  essieux  extrêmes  étant  porté  à  3"*,95.  Par 
cette  disposition  on  obtenait,  il  est  vrai,  un  moteur 
d'une  énorme  puissance,  mais  on  perdait  la  plupart  des 
avantages  que  l'auteur  avait  eus  en  vue.  Les  inconvé- 
nients d'*un  pareil  système  ont  été  trop  bien  décrits 
par  M.  Couche  et  par  M.  Vuillemin,  pour  que  nous 
ayons  à  les  signaler  de  nouveau  ;  il  nous  suffira  de 
dire  que  sur  la  ligne  de  l'Est ,  le  découplement  du 
tender  et  de  la  machine  est  décidé  en  principe,  de  ma- 
nière à  rendre  à  celle-ci  le  caractère  de  moteur  indé- 
pendant. ^ 
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La  machine  Eogertb,  française^  c'est-à-dire  à  huit 
roues  accouplées ,  ne  devait  donc  et  ue  pouvait  même 
être  adoptée  pour  la  ligne  de  Bologne  à  Pistoîa.  La 
machine  Engerth  primitive  était  également  inadaiis- 
sible ,  à  cause  de  l'insuffisance  déjà  signalée  des  ma- 
chines à  six  roues  accouplées  et  aussi  par  suite  de  son 
principe  même  qui  en  fait  une  locomotive  à  moyenne 
vitesse. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  type  Engerth  a  été 
rejeté  pour  la  solution  du  problème  posé. 
Micbines-teDder.  Leg  machines-tcuder  à  six  roues  accouplées,  em- 
ployées sur  le  réseau  prussien  et  sur  d'autres  lignes 
rendent  de  grands  services;  mais  la  charge  des  essieux 
est  excessive  et  atteint  quelquefois  16  tonnes;  cette 
condition ,  à  peine  tolérable  sur  une  voie  parfaitement 
exécutée  et  entretenue,  n'est  plus  admissible  quand  il 
s'agit  d'un  tracé  pareil  à  celui  des  Apennins;  elle 
était  d'ailleurs  formellement  contraire  aux  termes  du 
programme. 

Mais,  tout  en  restant  dans  Tordre  d'idées  qui  avait 
présidé  à  l'établissement  du  modèle  prussien,  on  pou- 
vait chercher  à  construire  une  machine-tender  à  huit 
roues  accouplées ,  pourvu  que  Ton  trouvât  une  articu- 
lation capable  de  combattre  la  rigidité  des  quatre  es- 
sieux, dans  des  courbes  de  3oo  mètres  de  rayon  et  au- 
dessous. 

Ce  projet  fut  étudié  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais 
il  entraînait,  malgré  tout,  à  une  surcharge  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  était  inégale  pour  chacun 
d'eux.  —  A  la  rigueur  il  eût  été  possible  d'ajouter  an 
cinquième  essieu;  mais  cette  combinaison  conduisait 
fatalement  au  rétrécissement  de  la  botte  à  feu ,  et  il 
importait,  avant  tout,  de  conserver  la  surface  de  chauffe 
directe ,  aussi  grande  que  possible. 
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Le  type  prussien  a  donc  été  abandonné  par  M.  Beu- 
gniot,  comme  les  précédents,  et  il  a  produit  un  mo- 
dèle tout  nouveau  que  nous  ayons  à  étudier. 

I.  Description  de  la  locomotive  de  montagite. 

La  locomotive  de  montagne  de  MU.  André  Kcncblin    ^i^ocomoufe 

^  de  moDUgne. 

et  compagnie  (système  Ed.  Beugniot)  rappelle,  par  sa 
disposition  générale,  les  machines  Engertb  françaises  ; 
elle  est  supportée,  comme  celles-ci,  par  huit  roues 
accouplées,  laissant  la  botte  à  feu  en  porte-à-faux  ;  une 
partie  de  son  poids  est  supportée  par  le  premier  des 
trois  essieux  du  tenden  On  a  pu  ainsi  obtenir  une  sur- 
face de  chauffe  considérable ,  en  développant  le  foyer, 
le  nombre  et  la  longueur  des  tubes.  Mais  là  s'arrête 
l'analogie  avec  la  machine  Engertb.  En  effet ,  la  solida^ 
rite  du  moteur  avec  le  tender  a  disparu  dans  la  locomo^ 
tive  Beugniot;  le  tender  supporte  bien  encore  une  par- 
tie du  poids  de  la  chaudière ,  mais  il  n'est  relié  à  la 
machine  que  par  un  simple  attelage,  d'une  forme  spé- 
ciale, il  est  vrai. 

Ce  qui  caractérise  cette  machine,  c'est  sa  flexibi- 
lité due  à  un  organe  tout  nouveau  qui  permet  aux  es- 
sieux de  se  mouvoir  transversalement  à  la  voie. 

Par  l'ensemble  de  ces  dispositions,  M.  Beugniot  a 
obtenu  les  avantages  reconnus  incontestables  des  ma- 
chines Engertb,  tout  en  remédiant  aux  plus  graves  in- 
convénients qui  étaient  reprochés  à  celles-ci  sur  les 
lignes  françaises  ;  c'est-à-dire  la  solidarité  complète  de 
la  machine  et  du  tender,  et  la  ri^dité  résultant  de  l'ac- 
couplement des  quatre  essieux. 

Pour  n'être  pas  complète,  la  solidarité  de  la  machine 
et  du  tender  n'en  existe  pas  moins  jusqu'à  un  certain 
point,  puisque  ce  dernier  supporte  une  partie  du  poids 
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de  la  machine  ;  mais  le  ddcouplement  étant  très-fadle, 
dans  une  eiploitatton  où  plusieurs  moteurs  de  ce  type 
seraient  employés,  un  tender  de  rechange  se  placerait 
aussi  facilement  qu'avec  les  machines  ordinaires. 

La  description  complète  de  la  machine  de  H.  Beu- 
gniot  nous  amènerait  à  entrer  dans  tous  les  détails  de 
construction  des  locomotives.  Tel  n'est  pas  notre  but, 
et  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  dispositions 
principales  et  de  décrire  celles  qui  sont  nouveUes. 
Puis  nous  indiquerons  les  dimensions  des  pièces  prin- 
cipales. 

La  PL  VIII  donne  la  coupe  longitudinale  de  la  ma- 
chhae  et  de  son  tender,  et  le  plan,  la  chaudière  enlevée. 

La  chaudière  représente  une  surface  de  chauffe  de 
1 75  mètres  quarrés ,  dont  ^'^\l^o  donnés  par  la  boite  à 
feu  et  i65"*,6o  par  92  s  tubes  de  4"i8oo  de  longueur  et 
5  S  millimètres  de  diamètre  extérieur. 

Le  corps  cylindrique  d'un  diamètre  intérieur  de 
1*^,465  est  rivé,  de  mètre  en  mètre,  sur  des  anneaux 
composés  de  fortes  cornières  représentant  de  solides 
armatures  qui,  pendant  la  pose  des  rivets,  ont  permis 
de  maintenir,  sans  ovalisation,  la  forme  rigoureuse- 
ment circulaire.  Aussi,  malgré  les  faibles  épaisseurs  de 
la  tôle,  i3  millimètres,  par  suite  de  laquelle  on  n'a  pu 
la  timbrer  qu'à  7  atmosphères ,  cette  chaudière  pour- 
rait ,  sans  inconvénient ,  être  soumise  à  ^es  pressions 
beaucoup  plus  élevées ,  qu'elle  supporterait  mieux  que 
d'autres  ayant  l'épaisseur  légale,  mais  moins  bien 
oonstruites. 

Nous  verrras  plus  loin  que,  dans  certains  cas,  assez 
rares,  il  est  vrai,  il  eût  été  utile  de  pousser  la  pression 
à  8  ou  9  atmosphères,  pour  utiliser  la  totalité  du  poids 
adhérent.  D'ailleurs  les  avantages  de  la  haute  pression 
sont  aujourd'hui  généralement  reconnus.  Si  ces  avan- 
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loges  sont  quelquefois  compensés  par  Taugmentation 
d* entretien,  c'est  par  la  perfection  dans  la  construction 
qu'on  doit  chercher  à  combattre  les  détériorations ,  et 
c'est  précisément  cette  perfection  que  nous  cherchons 
à  faire  ressortir  dans  Tappareil  qui  nous  occupa- 

Outre  les  armatures  du  corps  cylindrique,  les  tirants 
et  entretoises  ont  été  multipliés,  et  les  métaux  em^ 
ployés  toujours  choisis  de  la  première  qualité. 

Le  corps  cylindrique  de  la  chaudière  repose  libre<- 
ment  sur  ses  supports,  la  boite  à  fumée  et  la  botte 
à  feu  sont  fixées  au  châssis  extérieur,  dont  l'extrémité 
s'appuie  par  l'intermédiaire  de  la  traverse  d'arrière  sur 
le  tender. 

La  machine  est  portée  sur  deux  bâtis,  l'un  extérieur,  châstif  extérieur, 
l'autre  intérieur.  Vun  et  l'autre  ont  leur  destination 


Le  châssis  extérieur  forme  un  rectangle  entourant 
toute  la  machine,  et  présente  par  conséquent  à  l'arrière 
une  traverse  pour  Fattelage.  Si  nous  rappelons  cette 
disposidon  qui  n'a  rien  de  particulier,  c'est  qu'elle 
n'existe  pas  dans  les  machines  Ëngerth  à  huit  roues, 
et  que  le  défaut  des  traverses  d'arrière  a  été  une  gène 
quand  on  a  voulu  les  accoupler  à  un  tender  ordinaire. 
La  seule  particularité  que  présente  le  châssis  extérieur 
de  la  nouvelle  locomotive,  c'est  que  les  longerons  ont 
dû  être  ployé3  à  la  hauteur  des  cylindres,  pour  obtenir 
la  largeur  nécessûre  à  l'emplacement  de  ceux-ci.  Le 
défaut  de  solidité  qui  en  résultait  a  été  compensé  par 
des  armatures  en  cornières. 

Le  bâtis  extérieur  ne  supporte  que  le  quart  ou  le 
tiers  du  poids  de  la  machine  ;  le  reste  de  la  charge  est 
reporté  sur  les  essieux  par  l'intermédiaire  du  bâtis 
intérieur. 

Celui-ci  est  mobile  et  composé  de  pièces  diCférentts, 
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de  sorte  que  le  nom  que  nous  lui  avons  donné  ne  peut 
s'y  appliquer  exactement.  Comme  il  joue  un  rôle  très- 
important  dans  la  machine,  nous  en  donnerons  une 
description  spéciale. 
Bâti  eiiériear.  Los  Quatre  essieux,  séparés  par  des  intervalles  égaux 
des  essieux,  de  i^'yOo  et  portant  des  roues  de  i^^^ao  de  diamètre, 
sont  partagés  en  deux  groupes,  celui  d'avant  et  celui 
d'arrière;  chaque  groupe  est  muni  de  pièces  identiques 
et  indépendantes,  et  correspond  à  chacun  des  deux 
supports  de  la  chaudière,  placés  l'un  entre  le  premier 
et  le  deuxième,  l'autre  entre  le  troisième  et  le  quatrième 
essieux.  11  suflSra  donc  de  décrire  la  partie  qui  se  rap- 
porte à  l'un  des  supports  (PL  VIII,  /^.  i  et  sr  ;  PL  IX, 
fig.  a  et  6). 

Les  deux  es^eux  ont  chacun  quatre  fusées,  deux  in- 
térieures et  deux  extérieures;  ils  sont  reliés  par  deux 
fortes  pièces  de  fer  forgé,  dites  balanciers  (B,B),  sur 
lesquelles  s'appuie  le  support  de  la  chaudière  au 
moyen  de  deux  pivots  hémisphériques  (PP)  reposant 
dans  des  crapaudines.  L'extrémité  des  balanciers  em- 
brasse les  essieux  dans  des  bottes  -h  graisse  (GG)  qui 
reportent  le  poids  sur  les  fusées  intérieures»  par  l'in- 
termédiaire de  ressorts  (RR).  Ces  ressorts  eux- 
mêmes  sont  articulés  au  moyen  d'un  petit  balan- 
cier (66). 

11  résulte  de  cette  disposition ,  que  dans  un  même 
groupe  les  mouvements  transversaux  sont  rendus  soli- 
daires pour  les  deux  eçsieux,  qui  cependant  sont  assu- 
jettis à  rester  parallèles.  La  limite  de  ce  mouvement 
est  déterminée  par  le  jeu  laissé  aux  boites  à  graisse 
extérieures  dans  leurs  glissières  respectives.  Ce  jeu 
est  de  20  millimètres  dans  chaque  sens;  l'amplitude 
du  déplacement  transversal  est  donc  de  4o  milli- 
mètiei3. 
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Quand  la  machine  entre  dans  une  courbe,  la  pres- 
sion du  rail  extérieur,  contre  le  bandage  du  premier 
essieu,  le  déplace  d'une  quantité  déterminée  qui  est 
immédiatement  transmise,  en  sens  contraire,  au  second 
par  l'intermédiaire  du  balancier;  en  continuant  à  avan- 
cer, la  réaction  du  rail  extérieur  aura  lieu  sur  le  ban- 
dage du  quatrième  essieu  qui,  à  son  tour,  entraînera  le 
troisième  ;  de  sorte  que  les  quatre  roues  extérieures  se 
trouveront  dans  des  plans  verticaux  différents.  Les 
points  de  contact  de  chacune  des  roues  détermineront 
aussi  les  huit  sommets  d'un  polygone  flexible,  toujours 
inscrit  entre  les  rails. 

Les  conditions  auxquelles  ce  polygone  est  assujetti 
sont  que  les  sommets  soient  deux  à  deux  placés  sur  des 
lignes  parallèles  et  équidîstantes.  Dans  ces  termes  gé- 
néraux, toutes  les  courbes  pourraient  être  franchies  par 
la  machine  ;  mais,  sans  parler  des  autres  organes ,  la 
limite  du  rayon  possible  est  fixée  par  les  essieux  eux- 
mêmes  ,  c'est-à-dire  par  le  jeu  de  leurs  boîtes  à  graisse 
dans  les  glissières. 

Soit  AM,  PI.  IX,  /îflf.  7,  le  rail  extérieur  de  la  courbe 
à  franchir,  a,  6,  c,  d,  la  position  respective  des  quatre 
essieux.  Comme  les  deux  essieux  a,  b  sont  indépen- 
dants dés  deux  autres  c,  d,  la'courbe  à  rayon  minimum 
sera  franchie  quand,  dans  chaque  groupe,  le  déplace- 
ment transversal  sera  maximum ,  c'est-à-dire  4©  milli- 
mètres. Soit  donc  mi  =  4o  millimètres,  d'où  mn  =  6o 
millimètres.  Mais  am  =  i°*,95  ou  la  moitié  de  l'empâ- 
tement total  (3™,9o)  delà  machine,  le  rayon  sera  donc 
celui  d'un  cercle danslequel  le  sinus  d'un  angleest  i",95 
et  le  sinus-verse  o",o6,  c'est-à-dire  R= 3-2  mètres.  Mais 
dans  ce  cas  l'angle  au  centre  «,  ou  celui  de  la  direction 
de  la  roue  extrême  avec  le  rail ,  serait  de  5^  i/a,  et  il  y 
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aurait  frottement  des  boudins  $  d'iûlleurs  «  left  autres 
organes  de  la  machine  ne  se  prêteraient  pas  à  un  dé- 
placement aussi  considérable.  11  faut  remarquer  aussi 
queY  dans  l'attaque  d'une  courbe^  les  deui  roues  des 
essieux  fr,  e  ne  sont  pas  dus  le  môme  plàUi  œ  qui  ré- 
duit mn  et  augmente  Ri 

En  résumé ,  la  machine  a  été  construite  en  Yue  dô 
franchir  des  courbes  d'un  rayon  minimum  de  loô  mè-- 
très,  pour  lequel  l'angle  «  est  de  l^'S'i/t,  layaleor 
correspondante  de  mn  2=  b  i  millimètres  «  celle  de  mi  » 
ou  déplacement  latéral  simultané  des  deux  groupes 
d'essieux,  i4  millimètres.  Ce  déplacement  pourra  éirs 
porté  à  B 1  millimètres  dans  le  passage  d'un  alignement 
droit  ou  surtout  d'une  courbe  à  une  contre-courbe,  et 
plus  loin  encore ,  par  suite  de  réactions  momentandeê 
des  rails I  sur  un  groupe  d'essieux.  Dans  tous  les  cas» 
le  jeu  est  suffisant  pour  que  la  machine  franchisse  * 
sans  aucune  difficulté,  des  courbes  de  loo  mitres  de 
rayon. 

Ce  premier  point  établi ,  avant  de  passer  à  la  des- 
cription des  autres  organes  de  la  machine*  nous  dirûns 
quelques  mots  du  mode  de  suspension  qui  se  rattache 
naturellement  à  ce  qui  précède. 
Resioru.  [^  machine  est  suspendue  sur  seiie  ressorts  «  dont 
huit  extérieurs  et  huit  intérieurs  «  indépendamment  de 
la  charge  reportée  sur  le  tender,  dont  nous  parlereiis 
plus  tard. 

Les  ressorts  extérieurs  supportent,  coDune  nous 
ravpns  4it  t  le  tiers  ou  le  quart  de  la  ch«rge  en  marche 
normale;  mais  ils  sont  calculés  pour  un  effort  beaucoup 
plus  considérable,  et  ils  agissent  souvent  ainsi  utile^ 
ment,  dans  l'attaque  des  courbés,  à  faible  rayon,  où  le 
rail  extérieur  est  surélevé  «  et  surtout  dans  U  passage 
d*une  courbe  à  une  contre-courbe,  lorsque  le  centre  de 
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gravité  se  trouve  brusquement  déplacé  par  le  déverse- 
ment de  la  machine. 

Les  ressorts  intérieurs  sont,  coma)e  nous  l'avons  dit, 
reliés  deux  à  deux  par  de  petits  balanciers  d'articula- 
tion. Cette  disposition,  très-usitée  hors  de  France  ,^ 
donne  d'excellents  résultats  en  faisant  concourir  deux 
essieux  aux  surcharges  momentanées  qui  résultent  des 
oscillations  longitudinales. 

Nous  avons  fait  connaître  le  mode  d'articulation  au     Mécanisme 

,  ,    ,  .  .do  transmisiioD. 

moyen  duquel  les  essieux ,  tout  en  conservant  leur 
parallélisme,  peuvent  se  déplacer  transversalement  et 
permettre  à  la  machine  de  franchir  des  courbes  de 
faible  rayon.  Il  nous  reste  à  examiner  comment  le  mé- 
canisme de  transmission  se  prête  à  de  pareils  déplace- 
ments ;  c'est  ce  qui  résultera  de  la  description  de  ces 
organes. 

Par  suite  de  calculs,  dont  nous  donnerons  plus  loin  cyiinùrea 
uïk  résumé,  les  cylindres  ont  54  centimètres  de  dia- 
mètre et  les  pistons  56  centimètres  de  course.  Ce  dia- 
mètre considérable  n'a  pas  encore  été  atteint,  à  notre 
connaissance.  En  l'adoptant,  en  même  temps  que  le 
châssis  extérieur,  on  a  été  entraîné  à  une  modification 
complète  des  types  existants. 

En  effet,  l'espace  manquait  pour  placer  ces  énormes 
cylindres  à  l'intérieur.  A  l'extérieur,  la  présence  du 
châssis  obligeait  de  donner  à  la  machine  une  largeur 
incompatible  avec  les  voies  ferrées  telles  qu'elles  sont 
construites.  Il  fallait  dès  lors  les  placer  dans  une 
position  intermédiaire ,  et  par  suite  ils  ne  pouvaient 
être  qu'en  avant  de  la  première  paire  de  roues.  Cette 
disposition,  qui,  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  lom,  a  donné  lieu  à  quelques  critiques»  est 
donc  la  conséquence  de  celles  que  nous  avons  déjà  dé- 
crites. 
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L'entr'axe  des  cylindres  a  été  porté  à  i^jSSG,  c'est- 
à-dire  que  leurs  axes  sont  de  part  et  d'autre  au-dessas 
du  rail.  lien  résulte  que  l'essieu  moteur  ne  pouvait 
être  commandé  directement  par  la  tige  du  piston  et  sa 
bielle.  Dans  la  disposition  adoptée,  l'effort  est  trans- 
mis à  l'essieu  moteur,  qui  est  le  premier,  par  deux 
bielles  reliées  par  une  traverse  à  la  tête  du  pîstoD  ; 
l'une  intérieure  G  commande  l'essieu  coudé,  l'autre 
extérieure  C  commande  une  manivelle  calée  symétri- 
quement. 

Les  têtes  de  bielles  sont  construites  de  manière  à  leur 
permettre  l'obliquité  que  nécessite  le  mouvement  trans- 
versal de  l'essieu  moteur.  A  cet  effet,  le  tourillon  D, 
(PL  VIII,  fig.  «,  et  PI.  IX,  /«gf.  2  et  3),  au  lieu  d'être 
cylindrique ,  représente  un  segment  sphérique  jouant 
dans  des  coussinets  de  même  forme. 

Les  boutons  des  bielles  d'accouplement  D'  ont  aussi 
la  forme  d'un  segment  sphérique  qui  remplit  le  même 
but. 
Bielles  Sur  les  mauivelles  d'accouplement  de  l'essieu  mo- 

d'accouplemeot.  1,1  1.-1.  .  i     1      1.        . 

teur  sont  calées  les  poulies  d  excentrique  de  la  distri- 
bution ;   sur  les  manivelles  de  l'essieu  d'arrière ,  les 
poulies  d'excentrique  commandent  les  pompes  alimen- 
taires ,  de  telle  sorte  que  tous  les  mouvements  sont  à 
l'extérieur.  Le  mécanicien  peut  les  voir  de  sa  place  et 
les  graisser  en  marche  :  cela  était  d'autant  plus  utile 
que  l'on  pouvait  avoir  à  craindre  des  grippements  dans 
des  pièces  soumises  à  des  efforts  obliques.  D'ailleurs , 
les  moyens  de  graissage  ont  été  multipliés,  dans  le 
même  but ,  sur  tous  les  points. 
La  position  de  l'essieu  moteur  par  rapport  aux  cy- 
organw      Undrcs  ne  permettait  pas  un  mécanisme  de  distribu- 
<*•         tion  entièrement  direct.    Les  barres  d'excentrique, 

U  distriboUon* 

dirigées  du  côté  opposé  aux  cylindres,  transmettent 
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le  mouvement  à  la  tige  du  tiroir  par  l'intermédiaire 
d'une  série  de  leviers ,  dont  la  disposition  est  indiquée 
(PL  IX,  fig.  4  et  5).  Ce  mécanisme  est,  comme  les 
autres,  entièrement  extérieur  et  sous  les  yeux  du  mé- 
canicien. 

Les  lumières  d'introduction  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre  ont  4 5  millimètres  de  largeur  et  34o  milli- 
mètres de  longueur,  la  lumière  d'échappement  8o  mil- 
limètres de  largeur.  Le  recouvrement  extérieur  du 
tiroir  est  de  29  millimètres  dans  un  sens  et  32  milli 
mètres  dans  l'autre,  et  le  recouvrement  intérieur  de 
10  millimètres.  L'angle  de  calage  des  poulies  d'excen- 
trique a  été  fixé  à  36**.  Le  rayon  d'excentricité  est  de 

Ces  dimensions,  combinées  avec  les  points  d'attache 
de  la  coulisse  et  des  barres  d'excentrique ,  déterminent 
la  distribution  de  la  vapeur  dans  les  dilTérentes  posi- 
tions du  levier  de  marche.  La  course  maximum  du 
tiroir  est  de  1 1 5  millimètres ,  et  la  course  minimum  de 
73  millimètres  (point  mort).  La  machine  a  été  réglée 
pour  une  course  normale  du  tiroir  de  io3  millimètres, 
correspondant  à  2/3  d'admission  et  i/3  de  détente.  Le 
tableau  suivant  indique ,  dans  ce  cas ,  les  différentes 
phases  de  la  distribution ,  la  colonne  A  se  rapportant 
au  mouvement  du  piston  dans  le  sens  de  la  marche , 
et  la  colonne  R  au  mouvement  en  sens  contraire. 
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ÀTince  linéaire  a  l'admission 

Admission  de  la  vapeor  pendant  une  fraction  de  la 
course  du  piston  de 

Détente  pendant  une  fraction  de  la  course  du  piston.  . 

Echappement  anticipé  pendant  une  fraction  de  fa  course 
du  piston 

Total  égal  à  la  course  du  piston 

ÀTance  linéaire  à  l'échappement. 

Echappement  pendant  une  fraction  de  la  course  du 
piston  de 

Compression  pendant  une  fraction  de  la  course  du 
piston •  . 

Total  égal  à  la  course  du  piston 


mlUlm. 
1,75 
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17ft 
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mllUa 
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Ma 

11,71 


4SI 

lOS 


L'ouverture  maximum  des  lumières  est  de  85"",5. 

Lorsque  le  levier  de  marche  est  au  premier  cran  de 
la  marche  en  avant,  la  course  du  tiroir  est  de  78  mil- 
limètres. Il  résulte  du  réglage  de  la  machine ,  qu'alors 
l'admission  de  la  vapeur  a  lieu  pendant  102  âillimè- 
tres  de  la  course  du  piston  et  la  compression  pendant 
254  millimètres  :  cette  compression  se  continuant  pen- 
dant l'échappement  anticipé ,  suffît  pour  former  frein 
et  ralentir  la  marche  sur  les  pentes  prolongées.  Cet 
effet  est  analogue  à  celui  que  Ton  réalise  dans  d'autres 
machines  en  plaçant  le  levier  au  premier  cran  de  la 
marche  en  arrière  ;  mais  alors  c'est  la  contre-vapeur 
qui  agit.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  non-seulement  on 
obtient  un  ralentissement  de  la  marche ,  mais  on  a  en- 
encore  l'avantage  important  de  maintenir  toujours  les 
cylindres  baignés  de  vapeur,  condition  essentielle  de 
leur  conservation.  Avec  le  levier,  dans  le  sens  de  la 
marche  en  avant,  l'aspiration  de  l'air  extérieur  est 
nulle  ou  à  peu  près,  de  sorte  qu'il  ne  s'introduit  pas 
dans  les  cylindres  de  fragments  de  combustible  déta- 
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chéB  de  la  botte  à  famée  ;  l'usure  qui  peut  provenir  de 
l'introduction  de  ces  corps  étrangers  est  ainsi  pré- 
venue. 

Le  mode  d'accouplement  de  la  machine  et  du  ten- 
der  réalise  &  la  fois  un  attelage  combiné  pour  le  pas- 
sage des  courbes  à  faible  rayon  et  un  allégement  de  la 
machine  par  le  premier  essieu  du  tender,  qui  supporte 
une  partie  du  poids  de  la  botte  à  feu.  Nous  examine- 
rons d'abord  de  quelle  manière  ce  poids  est  ainsi  re- 
porté sur  le  tender  (PI.  VIII). 

Le  premier  essieu  de  celui-ci  a  quatre  fusées*  comme  Aeeoopiemeni 
ceux  de  la  machine.  Celles  extérieures  supportent  leur  ^/^  ^„  ™^J"" 
part  du  poids  propre  du  tender,  poids  très-faible  qui   p  . .  ""    ^^ 
ne  dépasse  pas  3. 5oo  à  3. 800  kilogrammes  en  moyenne,  i nr  le  dernier 
Les  fusées  intérieures  sont  prises  dans  deux  plaques  de 
gardes  spéciales,  et  leurs  bottes  à  grsdsse  surmontées 
de  ressorts  à  trois  lames  F,  d'une  flexibilité  de  20  mil- 
limètres par  tonne.  Chaque  ressort  appuie  contre  une 
glissoire  de  forme  spéciale ,  qui  se  meut  dans  le  sens 
vertical  en  obéissant  aux  oscillations  du  ressort.  Ces 
glissoires,  filetées  à  l'intérieur,  reçoivent  chacune  une 
forte  tige  filetée  du  même  pas,  et  terminée  par  une 
tète  hémisphérique  noyée  dans   une  crapaudine  en 
bronze  K.  Ces  deux  crapaudines,  terminées  à  leur  par- 
tie supérieure  par  des  surfaces  planes,  viennent  se 
placer  en  dessous  de  la  traverse  d'arrière  de  la  machine; 
ce  sont  elles  qui ,  lorsqu'on  remonte  les  vis,  reportent, 
par  leur  intermédiaire  et  celui  de  leurs  ressorts,  une   • 
partie  de  la  charge  de  la  machine  sur  le  premier  essieu 
du  tender. 

Ce  poids  ainsi  reporté  n'est  pas  considérable  ;  il  va- 
rie pendant  l'état  de  repos  ou  dans  la  marche  normale 
de  i.&oo  à  2.000  kilogrammes.  L'allégement  qui  en 
résulte  pour  la  machine  est  donc  insignifiant  II  de- 
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vait  en  être  ainsi,  car  une  perte  notable  du  poids 
adhérent  eût  été  une  faute  ;  mais  l'avantage  de  cette 
disposition  est  d'augmenter  beaucoup  la  stabilité  de  la 
machine  et  de  rendre  ses  allures  plus  douces  en  em- 
pêchant les  oscillations  de  la  partie  en  porte-à-faox. 
Cet  effet  est  très- sensible;  si,  en  marche,  on  détourne 
les  tiges  filetées,  de  manière  que  les  deux  points 
d'appui  ne  soient  plus  en  contact  avec  la  traverse  d'ar- 
rière, les  mouvements  insolites  de  la  machine  devien- 
nent aussitôt  très  marqués,  même  à  une  faible  vitesse. 

Cette  disposition  est  donc  très-logique  et  éminem- 
ment propre  à  favoriser  la  conservation  de  la  voie.  L'es- 
sieu d'avant  du  tender,  chargé  normalement  de  5.ooo 
à  5.800  kilogrammes,  peut  recevoir  une  surcharge  mo- 
mentanée de  6  tonnes,  sans  que  son  action  sur  les  rails 
soit  plus  destructive  que  celle  de  la  machine,  et  la  sur* 
charge  lui  étant  appliquée  directement,  il  n'y  a  aucun 
trouble  dans  les  fonctions  des  deux  essieux  d'arrière. 
AiiciiRe  Afin  d'éviter  dans  les  courbes  les  tractions  et  les 

poussées  obliques  dues  au  peu  de  longueur  des  barres 
d'attelage  employées  ordinairement,  la  disposition  sui- 
vante a  été  adoptée  (PL  VIII). 

Deux  longues  barres  d'attelage  (H.  H)  sont  boulonnées, 
d'une  part  au  châssis  extérieur  de  la  machine  aux 
points  (M. M)  et  de  l'autre  s'ai*ticulent  aux  extrémités 
d'un  balancier  (N),  lequel  est  emmanché  en  son  milieu 
dans  une  chapiXj  fixée  à  la  traverse  d'avant  du  tender, 
de  sorte  que  la  traction  se  fait  sur  un  point  fixe  et  non 
sur  la  bride  d'un  ressort. 

Deux  tampons  de  butée,  en  fer  forgé,  ayant  seule- 
ment 80  centimètres  d'entr'axe  s'appuient  par  l'ex- 
trémité do  leur  tige  contre  l'extrémité  d'un  ressort  de 
choc  (Q)  qui  se  trouve  fixé  de  l'autre  côté  de  la  traverse 
d'av^t  du  tender  par  le  moyen  d'une  chappe  à  écroa. 
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Lorsque  ces  tampons  sont  en  contact  avec  ceux  en  tôle 
trempée  de  la  machine  qui  leur  font  face,  il  s'en  faut 
de  40  millimètres  que  les  barres  d'attelage  puissent 
s'emmancher  aux  deux  bouts  du  balancier.  C'est  cetlte 
tension  initiale  du  ressort  qui  doit  maintenir  la  solida- 
rité de  la  machine  avec  son  tender. 

Pour  atteler,  on  emmanche  une  des  barres,  en  incli- 
nant le  balancier  de  la  quantité  nécessaire,  soit  80  mil- 
limètres d'un  côté;  puis,  après  avoir  serré  à  fond  les 
sabots  du  frein,  on  donne  la  vapeur  en  arrière;  la 
poussée  de  la  machine  fait  céder  le  ressort  de  choc  et 
la  seconde  barre  d'attelage  s'emmanche.  On  dételle 
d'une  façon  analogue. 

Du  milieu  du  balancier  part  une  forte  barre  de  sûreté 
destinée  à  agir  dans  le  cas  où  l'une  des  barres  princi- 
pales viendrait  à  se  rompre.  Celle-ci  a  ses  trous  ovalisés, 
de  manière  à  permettre  au  ressort  une  flexion  de  6  cen- 
timètres :  un  boulon  la  traverse  à  son  extrémité  op- 
posée. 

Ce  mode  d'attelage  était  indispensable  pour  laisser 
h  la  machine  toute  sa  liberté  de  mouvements.  Les 
points  d'attache  des  barres  (MM)  et  de  la  chappe  (I) 
du  balancier  sont  calculés  de  telle  sorte  que,  dans  une 
courbe  de  100  mètres  de  rayon,  la  liaison  de  la  chappe 
et  du  milieu  J  de  la  ligne  théorique  joignant  les  deux 
poits  d'attache,  représente  l'attelage  théorique,  c'est- 
à-dire  que  ces  points  sont  les  intersections  des  axes  du 
tender  et  de  la  machine  avec  l'axe  de  la  voie. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  sur  le  tender;  Tcn  ler. 
il  est  porté  sur  six  roues.  Sa  capacité  est  de  7.500  litres 
d'eau,  chiffre  que  Ton  pourrait  porter  à  9.000  litres, 
par  une  simple  élévation  des  parois,  si  les  besoins  du 
service  rendaient  cette  augmentation  nécessaire.  La 
charge  de  chacun  des  essieux  est  la  suivante  ; 
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1^  essieu.  •    5.too^  (y  compris  i.5oo  à  8.000^  de  U  machine). 
«*  essieu.  ,9.160 
3*  essieu.  .    9.190 

Total.  33.55o^  (y  compris  i.5oo  à  9.000^  de  la  machine). 

soit  environ  s  a.  000  kilogranunes  pour  le  poids  du 
tender  plein  «  et  environ  iS.ooo  kilogramnaes  pour  le 
poids  du  tender  vide. 
Calcul  Après  cette  description  succinte  de  la  machine,  nous 

des  dimentioDf.  .  1       1       j*  • 

Poidf        avons  à  rappeler  les  dimensions  que  nous  pournons 

idhéreni.     appeler  organiques  et  à  voir  comment  elles  résultent 

du  principe  qui  a  été  posé  et  du  type  qui  a  été  adopté. 

Aux  vitesses  que  la  locomotive  de  montagne  est 
appelée  à  acquérir,  la  résistance  à  la  traction  varie 
peu;  elle  est  à  peu  près  la  même  sur  palier  et  sur 
rampe,  et  peut  être  évaluée  à  5  kilogrammes  par  tonne 
de  poids  brut  du  train  ;  il  faut  y  ajouter  1  kilogramme 
par  tonne  et  par  millimètre  d'inclïnaison  ;  sur  une  rampe 
de  25  millièmes,  TefTort  de  traction  est  donc  de  3o  ki- 
logrammes par  tonne  de  poids  brut. 

Soit  P  le  poids  brut  du  train,  y  compris  celui  du 
tender,  p  celui  de  la  machine,  c'est-à-dire  le  poids 
adhérent,  K  le  coefficient  d'adhérence,  on  aura  la  re- 
lation* 

o,o3o(P-|-p)é=pXK. 

Or,  d'après  le  programme  proposé,  le  poids  du  train 
devait  être  de  1 60  tonnes  au  plus,  dans  de  bonnes  con* 
ditions  atmosphériques,  et  100  tonnes  au  moins  dana 
de  mauvaises  conditions.  Dans  ces  deux  cas  extrèmeSt 
P*  =  i6o  +  20  (poids  du  tender)  =  180  et  P'  =  iso. 

Une  machine  à  huit  roues  accouplées  ayant  été  adop* 
tée  en  principe,  et  la  charge  d'un  essieu  ne  devant  pas 
dépasser  13  tonnes,  p  était  au  plus  égal  à  48  tonnes; 
d'où  l'on  conclut  qu'il  fallait,  dans  chaque  cas  parti- 
culier, compter  sur  un  coefficient  d*adhérence 
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Le  coefficient  adopté  1/7  est  un  peu  fort,  mais  il  ne 
s'applique  que  dans  le  cas  où  les  conditions  sont  très- 
favorables,  souvent  alors  il  s'élève  à  1/6  ou  i/5;  mais 
on  ne  peut  compter  sur  ces  chiffres.  D'ailleurs,  dans  les 
souterrains,  le  coefficient  réel  est  bien  inférieur  à  1/7, 
et  l'on  est  obligé  d'employer  le  sable  en  quantité.  Ce- 
pendant nous  verrons,  par  les  résultats  obtenus,  que 
l'adhérence  a  été  suffisante  dans  toutes  les  expériences 
faites  jusqu'à  ce  jour. 

Le  poids  adhérent  a  donc  été  fixé  à  48  tonnes  en- 
viron et  a  été  réparti  également  sur  les  quatre  essieux, 
savoir  : 

Sur  le  1** essieu  (moteur) 11.800  klL 

a*  essieu  j 

3*  essieu  I * 

à*  essieu 11.900 

Total ûy.Soo  kil. 

Le  poids  adhérent  étant  fixé  à  47.3oo  kil.,  le  1/7  de  ^^"^''^1^^ 
ce  poids  ou  6.767  kil.  représentait  dans  l'état  normal 
l'effort  tangentiel  maximum  des  roues  motrices,  et  leur 
travail  était  égal  à  ce  chiffre  multiplié  par  la  vitesse.  Or 
la  vitesse  avait  été  fixée  à  16  kil.  à  l'heure,  soit  4"»44 
par  seconde.  Le  travail  maximum  de  la  machine  était 
donc  déterminé  d'avance  et  devait  être  de  6.757  kil.  x 
4",44  =  5o.ooi,o8,  soit  So.ooo  kilogrammètres  par 
seconde  ou  4oo  chevaux. 

En  comparant  la  nouvelle  machine  aux  types  re- 
confaus  les  meilleurs ,  sa  surface  de  chauffe  devait  être 
de  160  à  180  mètres  quarrés.  Elle  est  en  réalité,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  175  mètres  quarrés. 
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Roaei.  La  détermination  du  diamètre  des  roues  était  corré- 

lative de  celle  de  la  surface  de  chauffe.  11  fallait  que  le 
nombre  de  coups  de  piston  fût  tel ,  que  la  combustion 
dans  le  foyer  fût  assez  active.  En  limitant  à  i",20  le 
diamètre,  on  obtenait  un  nombre  de  coups  de  piston 
égal  à  1,18  par  seconde  pour  une  vitesse  de  16  kil.  à 
Theure,  et  à  0,88  pour  une  vitesse  de  la  kil.  ;  c'était 
sans  douté  un  minimum,  et  par  conséquent  le  diamètre 
de  1*, 20  un  maximum  qu'il  eût  été  difficile  de  dépasser. 

lonire  po;ds.  Los  coutre-poids  dcs  roucs  ont  été  calculés  de  ma- 
nière à  dépasser  légèrement  le  chiffre  donné  par  les 
formules  pour  la  condition  d'équilibre  vertical.  Ce 
chiffre  serait,  en  effet,  de  590  kil.  et  le  contre-poids, 
réparti  également  sur  les  quatre  roues,  d'un  même  côté, 
est  de  64o  kil. 

C)iiotirci.  La  course  des  pistons  dans  les  cylindres  dépendait 
du  diamètre  des  roues,  et  ne  pouvait  être  supérieure  à 
56  centimètres,  à  cause  de  la  place  nécessaire  pour  les 
boutons  âe  manivelles.  Quant  au  diamètre,  il  a  été 
calculé  par  la  formule  de  M.  Redtenbacher  : 


^       1        V 
0=  -  X  -  X 


il+p)-(l+r)' 


dans  laquelle  0  désigne  la  section  du  cylindre,  V  la  vi- 
tesse normale  de  la  machine ,  4^)44  V^^  seconde ,  v  la 
vitesse  des  pistons ,  W  la  résistance  totale  du  train,  r  le 
rayon  des  manivelles,  p  la  pression  de  la  vapeur  en  ki- 
logrammes par  mètre  quarré,  a  et  p  les  coefficients  ^e 
formule  »  +  pp*  exprimant  le  poids  d'un  kilogramme 
de  vapeur  à  la  pression  p. 

Cette  formule  donne  pour  le  diamètre  des  cylindres 
o"',536  ;  le  chiffre  adopté  est  de  54  centimètres. 
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U.  CORSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES.  —  UÉSOLTATS  DES  EXPÉRIENCES. 

Dans  la  description  des  divers  organes  de  la  loco-  ^  Avantage* 

*  °  de  la  nouvelle 

motive  de  montagne,  on  a  pu  reconnaître  que  1  auteur      machine, 
avait  toujours  eu  en  vue  un  triple  but,  c'est-à-dire  qu'il 
a  cherché  à  réunir  à  un  haut  degré,  dans  un  môme  ap- 
pareil, la  puissance^  la  flexibilité  et  la  slabiKtè. 

La  puissance  résulte  à  la  fois,  comme  nous  l'avons  Paimnce. 
rappelé  dans  les  pages  précédentes ,  de  la  surface  de 
chauffe  et  du  poids  adhérent.  En  admettant  1/7  pOur 
coef&cient  d'adhérence,  cette  machine  peut  remorquer 
un  train  de  160  tonnes  à  une  vitesse  de  16  kil.  à 
l'heure  sur  une  rampe  de  s  5  millimètres.  Dans  les  * 
mêmes  conditions  de  vitesse,  le  poids  brut  remorqué 
sur  une  rampe  de  5  millimètres  serait  de  676  tonnes. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  ces  chiffres  ont  été  lar- 
gement confirmés  par  l'expérience. 

Lorsque  cette  énorme  puissance  est  appliquée  à  de 
fortes  rampes,  on  est  frappé  de  Tanomalie  qui  semble 
résulter  de  l'addition  d'un  tender,  lequel  représente  un 
poids  mort  de  20  à  22  tonnes,  soit  1/8  du  poids  du 
train,  sur  rampe  de  25  millimètres,  et  i/5  si  l'incli- 
naison s'élève  à  35  millimètres.  C'est  d'après  cette  con- 
sidération que  les  machines-tender  ont  été  construites, 
et  dans  le  cas  actuel ,  il  semblait  logique  de  suivre  la 
même  marche.  Mais ,  quoi  qu'on  fasse,  la  répartition 
égale  du  poids  est  impossible  dans  une  machine-tender. 
Vn  ou  deux  des  essieux  ont,  au  moment  du  départ,  une 
charge  considérable  qui  va  en  diminuant  à  mesure  que 
l'eau  et  le  combustible  sont  consommés.  Dans  les  con- 
ditions  d*un  parcours  de  25  kil.  1/2 ,  sans  escale  , 
la  machine  doit  consommer  la  presque  totalité  de  Tap- 
provisionnemeut,  c  est-à-dire  8  à  9  tonnes.  Il  est  évi- 
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dent  qu'une  diminution  aussi  considérable  dans  le  poids 
adhérent^  et  par  suite  dans  la  puissance»  aurait  les  plus 
graves  inconvénients. 

Pour  y  remédier,  il  aurait  fallu  créer  une  ou  deux 
stations  intermédiaires,  afin  de  remplacer  les  quantités 
de  combustible  et  d'eau  consommées.  Mais  alors  les  dé- 
penses qu'aurait  entraînées  une  pareille  installation 
n'auraient'^lles  pas  été  supérieures  à  l'augmentation 
des  frais  de  traction,  résultant  de  l'addition  d'un  poids 
mort  l 

EnsuitSi  comme  nous  l'avoni  déjà  fait  remarquer, 
pour  éviter  la  surcharge  des  essieux»  il  aurait  fallu  en 
ajouter  un  cinquième  derrière  la  boite  à  feu,  et  pur  con- 
séquent réduire  les  dimensions  de  celle-ci  et  perdre  une 
partie  de  la  surface  de  chauffe  directe. 

L'addition  du  tender^  si  elle  donne  lieu  à  qudques 
critiques»  a  donc  aussi  sa  raison  d'ôtre«  Jusqu'à  pré^ 
sent ,  les  machines-tender  qui  ont  été  construites  ont 
donné  d'assez  mauvais  résultats ,  notamment  celles  de 
la  ligne  du  Midi  qui,  en  peu  de  temps,  ont  complète^- 
ment  détérioré  la  voie*  Aussi  ne  doit^n  pas^  à  prîort, 
considérer  comme  une  faute  la  séparation  du  moteur 
et  du  véhicule  qui  porte  son  approvisionnement.  Sauf 
des  cas  assez  rares ,  celui  où  les  machines  ont  à  faire 
un  faible  parcours  en  développant  pendant  un  tempe 
très-court  un  travail  considérable  »  ou  bien  encore  lors- 
qu'il s'agit  du  service  des  gares ,  l'expérience  n'a  pas 
encore  consacré  l'utilité  des  machines-tender. 

La  pression  normale  de  la  vapeur  dans  la  chaudière 
n'est  pas  un  des  éléments  de  la  puissance  de  la  ma- 
chine. Il  peut  être  utile  seulement,  dans  certains  cas 
exceptionnels ,  où  l'adhérence  n'est  plus  en  rapport 
avec  la  surface  de  chauffe ,  d'élevei*  momentanément  la 
pression.  La  construction  de  la  chaudière  permet  d'ob- 


tenir  ce  rdêultat  Bans  datigeri  quoique  la  teuBion  nor- 
male de  la  Tapeur  ioit  limitée  à  7  atmoBphèreB«  Noub 
avons  dit  déjà  que  la  pression  élevée  avait  des  avan-> 
tages  incontestables  ;  mais  elle  présente  aussi  des  in^^ 
convénients  graves,  lorsque,  comme  dans  le  cas  actuel, 
le  foyer  est  entouré  de  larges  surfaces  planes.  L'entre- 
tien devient  alors  tr6s^dispendieux«  Quand  la  locomo- 
tive de  montagne  aura  fourni  un  long  parcours ,  on 
pourra  comparer  les  résultats  obtenus  avec  ceux  que 
donnent  les  machines  marchant  à  plus  haute  pression , 
dans  des  conditions  analogues.  Jusqu'à  ce  moment  la 
question,  qui,  d'ailleurs  ne  touche  qu'indirectement  à 
notre  sujet,  8oit  rester  en  suspens. 

La  flexibilité  de  la  locomotive  de  montagne  est  due  à     Fi^»»»>»ïii«- 
l'articulation  des  essieux  de  la  machine  et  à  Tattelage 
spécial  du  tender. 

Le  mode  de  construction  que  nous  avons  décrit 
donne  une  solution  théorique  très-ingénieuse  du  pas- 
sage des  courbes  d'un  rayon  de  100  mètres  et  plus; 
mais  il  était  nécessaire  qu'il  eût  la  sanction  de  la  pra«* 
tique.  La  machine  a  franchi  les  courbes  avec  la  plus 
grande  facilité^  les  balanciers  ont  fonctionné  avec  la 
plus  grande  régularité.  Mais  on  pouvait  craindre  que 
le  jeu  laissé  aux  bottes  à  graisse  dans  leurs  glissières 
ne  fût  une  cause  de  perturbation  dans  la  marche  en  ali* 
gnements  droits.  Nous  avons  reconnu  que  cette  marche 
était  aussi  régulière  que  pour  les  machines  à  essieux 
rigideSi  Ce  que  nous  avons  constaté  nous-mème ,  à  cet 
égard ,  sur  la  ligne  de  Mulhouse  à  Bâle ,  a  été  confirmé 
par  les  ingénieurs  de  la  ligne  de  la  Méditerranée.  Ils 
ont  reconnu,  comme  nous,  que  les  couples  d'essieux 
se  gouvernent  sans  lacet  jusqu'à  la  vitesse  de  40  kilo** 
mètres  à  Theure ,  et  sans  mouvement  de  rotation  au*> 
totfr  des  pivots  sphériques  du  bâti  mobile. 
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L'inflexion  des  pièces  de  ce  bâti ,  au  moment  où  la 
machine  entre  en  courbe ,  a  lieu  sans  secousse.  Quand 
elle  sort  de  la  courbe,  les  essieux  reprennent  naturel- 
lement leur  position  normale.  Il  en  est  de  même  des 
différentes  pièces  de  l'attelage  du  tender. 
subiiité.  La  stabilité  de  la  machine  est  obtenue  par  diverses 
dispositions  qu'il  est  utile  de  rappeler. 

i""  Charge  également  répartie  sur  les  quatre  essieux  ; 

2*  Poids  reporté  sur  le  tender,  faisant  supporter  au 
premier  essieu  de  celui-ci  les  oscillations  de  la  boite 
à  feu  ; 

3'  Charge  répartie  sur  seize  ressorts ,  c^nt  huit  ex- 
térieurs et  huit  intérieurs. 

V  Articulation  des  ressorts  intérieurs,  deux  à  deux , 
de  manière  à  transmettre  à  deux  essieux  la  surcharge 
.  momentanée  de  l'un  ; 

5^  Contre-poids  appliqués  aux  roues  accouplées,  de 
manière  à  détruire  complètement  les  forces  perturba- 
trices de  l'équilibre  vertical. 

Toutes  ces  conditions  sont  de  nature  à  assurer  une 
parfaite  stabilité.  On  s'en  rend  compte  facilement  par 
la  douceur  d'allure  qui  est  très-remarquable ,  surtout 
si  on  la  compare  à  celle  des  autres  machines ,  notam- 
ment des  Engerth ,  employées  dans  des  cas  analogues, 
inconvéniento       Mais  à  côté  des  avantages  théoriques  que  nous  ve- 
^'^mâcWnr"*  °^°^  ^®  signaler,  des  inconvénients  sérieux  ont  fait 
l'objet  de  critiques  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence, 
uniié  '^^^^  d'abord ,  on  se  demande  s'il  est  bien  nécessaire 

du  moteur,  d'avoir  uu  moteur  unique  pour  remorquer  des  trains 
dans  des  conditions  exceptionnelles  où  deux  machines 
réunies  auraient  fait  le  même  service.  Cette  question 
délicate  ne  pourra  être  résolue  que  par  une  longue  ex- 
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périeoce;  en  attendant  nous  croyons  utile  d'en  bien 
préciser  lea termes,  tout  en  faisant  ressortir  les  moyens 
employés  pour  combattre  les  principales  objections. 

i""  La  machine  coûte  fort  cher,  et  une  réparation, 
sans  importance ,  peut  rendre  pendant  longtemps  im- 
productif un  capital  considérable. 

Cette  première  objection  n*en  est  pas  line  en  réalité; 
car  si  le  prix  de  la  machine  est  très-élevé ,  elle  doit 
rendre  des  services  en  conséquence.  Il  s'agit  donc  sim- 
plement de  savoir  si  ces  services  sont  de  nature  à  per- 
mettre l'acquisition  d'un  moteur  aussi  dispendieux. 
C'est-à-dire  que  cette  question  est  subordonnée  auR 
suivantes  : 

Nous  ferons  observer  d'ailleurs  que  le  prix  de  la  ma- 
chine dépend  plutôt  de  la  perfection  de  son  exécution 
que  de  ses  organes  spéciaux.  Toutes  les  pièces  ont  été 
Tobjet  d'un  soin  particulier.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  métaux  qui  entrent  dans  la  construction  delà  chau- 
dière sont  tous  de  première  qualité  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  autres  pièces.  Les  bandages  des  roues  sont  en 
acier  fondu ,  les  balanciers  qui  relient  les  essieux  re- 
présentent des  pièces  de  forge  très-délicates  ;  les  tam- 
pons de  butée  du  tender  sont  aussi  en  fer  forgé  ;  ils 
supportent  des  pivots  en  acier,  jouant  dans  des  cra- 
paudines  en  bronze ,  et  s'appuient  contre  des  tampons 
en  tôle  trempée.  L'essieu  moteur  coudé  est  en  acier 
fondu ,  et  les  trois  autres  eu  fer  de  première  qualité. 

Tous  ces  matériaux  excellents,  mais  fort  chers,  ont 
été  traités  avec  les  soins  les  plus  minutieux.  La  mai- 
son André  Kœchlin  et  compagnie  voulait  produire  un 
modèle  d'une  parfaite  exécution;  il  ne  lui  était  pas 
difficile  d'y  parvenir;  sa  réputation  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Le  raisonnement  auquel  on  peut  se  laisser  entraîner 
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par  le  prix  de  la  machine  n'est  donc  pas  logique.  Car  ai 
Ton  a  exagéré  les  dépenses  de  construction^  c'est  dans 
le  but  de  rendre  les  réparations  moins  fréquentes.  H 
n'est  pas  juste  alors  de  considérer  ces  réparations 
comme  entraînant  la  non  utilisation  d'un  capital  consi- 
dérable . 

2""  L'unité  de  conduite  peut  être  obtenue  facilement 
avec  deux  machines  adossées  et  dirigées  par  un  seul  et 
même  mécanicien.  Dès  lors,  les  avantages  du  moteur 
unique,  au  point  de  vue  de  la  consommation  du  com- 
bustible et  du  travail  produit,  disparaissent. 

Il  est  certain  que  deux  machines,  conduites  par  un 
même  mécanicien,  auront  une  allure  plus  régulière 
que  si  elles  étaient  indépendantes.  Mais  on  doit  recon- 
naître qu'il  est  encore  impossible  d*obtenir  alors  de 
chacune  d'elles  une  marche  identique.  11  y  aura  ton- 
jours  contrariété  dans  les  mouvements,  et  par  suite 
perte  de  travail.  La  sécurité  est  d'ailleurs  beaucoup 
plus  grande  lorsque  le  mécanicien  n'a  à  manœuvrer 
qu'un  seul  régulateur  et  un  seul  levier  au  lieu  de  deux. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  consommation  de 
combustible,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la 
description  de  la  chaudière.  Des  praticiens  supposent 
que  cette  consommation  sera  moindre  dans  un  appareil 
unique  que  dans  deux  qui  représenteraient  ensemble 
la  même  surface  de  chauife  :  l'expérience  décidera  la 
question. 

3*  Un  moteur  unique,  à  huit  roues  accouplées,  fa- 
tigue plus  la  voie  que  deux  moteurs  indépendants, 
parce  que  ces  huit  roues ,  ne  pouvant  avoir  mathéma- 
tîquemenile  même  diamètre  et  étant  cependant  animés 
de  la  même  vitesse  angulaire,  ont  une  tendance  an 
glissement. 

Cette  objection  capitale  pour  les  machines  à  esaieox 


générale. 
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rigides  est  beaucoup  moins  grave  lorsque  les  essieux 
peuvent  se  déplacer  transversalement.  En  effet,  le  glis-- 
sèment  'développe  une  force  suffisante  pour  opérer  ce 
déplacement,  et  chaque  roue  trouve  d'elle-même  sur  la 
surface  conique  du  bandage  la  position  la  plus  favorable 
au  roulement. 

D'ailleurs,  les  bandages  en  acier  fondu  ont  une  très» 
faible  usure,  et  le  diamètre  des  roues  reste,  autant  que 
possible,  dans  des  conditions  de  rigoureuse  égalité, 
maintenue  d'ailleurs  par  la  stabilité  de  la  machine  et 
l'égale  répartition  de  la  charge. 

Dans  sa  disposition  générale,  la  locomotive  de  mon*     Dupotiuon 
tagne  ne  présente  d'autre  particularité  que  remplace- 
ment des  cylindres  avec  une  double  commande  pour 
chacun  d'eux  et  le  libre  mouvement  transversal  des 
essieux. 

La  double  commande  a  été  critiquée,  non  pas  en 
principe,  mais  parce  que  son  application  a  forcé  de 
placer  les  glissières  entre  la  traverse  d'avant  et  les  cy- 
lindres, c*est-à-dire  à  une  place  où  elles  seront  forcé- 
ment détruites  dans  un  choc  violent  de  machine  à 
machine,  ou  de  machine  à  wagon. 

La  réponse  la  plus  naturelle  à  cette  objection  est  que 
les  machines  ne  sont  pas  construites  pour  se  heurter 
entre  elles,  et  que  l'éventualité  d'un  accident  très-rare 
ne  doit  pas  faire  renoncer  à  une  disposition  qui  a  son 
but  utile.  ^' un  autre  côté,  la  plupart  des  chocs  ont 
lieu  dans  les  gares  et  sur  les  croisements,  une  machine 
prenant  l'autre  par  le  travers ,  écornant  sa  traverse  et 
ployant  l'un  des  longerons.  Dans  ce  cas,  la  traverse 
d'avant,  énergiquement  armée,  supporterait  le  choc, 
ou  bien,  l'un  des  longerons  se  ployant,  les  glissières, 
qui  en  sont  complètement  indépendantes ,  ne  seraient 
pas  lésées. 
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Le  jeu  des  essieux,  ou  plutôt  de  leur  botte  à  graisse, 
dans  les  glissières,  est  assez  considérable  poiur  que 
Ton  se  demande  s'il  n'en  résultera  pas  une  usure  très- 
rapide  des  différentes  pièces  soumises  à  des  efforts  va- 
riables et  à  des  mouvements  irréguliers. 

Cette  question,  parait  résolue  depuis  longtemps  dans 
la  pratique.  En  général ,  lorsqu'une  machine ,  par  sa 
construction  et  le  tracé  de  la  voie  qu'elle  parcourt  ha- 
bituellement, doit  avoir  un  jeu  quelconque  dans  ses 
essieux ,  si  ce  jeu  n'a  pas  été  ménagé  dans  l'origine , 
l'usure  des  pièces  l'établit  peu  à  peu ,  sans  que  les  or- 
ganes essentiels  aient  à  en  souffrir.  Pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  dans  des  machines  à  marchandises  à  six 
roues  accouplées  et  à  cylindres*extérieurs ,  desservant 
l'embrandiement  de  Dijon  à  Belfort ,  les  essieux  ex- 
trêmes ont  pris  naturellement,  après  quelques  mois  de 
parcours,  un  jeu  transversal  de  i  o  millimètres  dansleurs 
boites  à  graisse.  Il  est  donc  plus  rationnel  de  créer  à 
priori  le  jeu  nécessaire ,  et  l'on  n'a  à  craindre  aucune 
altération  sérieuse  dans  la  transmission  du  mouvement. 
La  compagnie  de  Paris  à  Lyon  Ta  bien  compris 
ainsi,  et  elle  a  fait  transformer  par  MM.  André  Kœchlin 
et  compagnie  quelques-unes  de  ses  machines  qui  doi- 
vent faire  le  service  spécial  de  la  ligne  de  Neufchâtel.  A 
cet  effet,  un  jeu  de  20  millimètres  a  été  ménagé  aux 
fusées  des  essieux  dans  leurs  boîtes  à  graisse  respec- 
tives ,  et  ceux-ci  ont  été  reliés  par  des  balai^ciers  ana- 
logues à  ceux  que  nous  avons  décrits. 
^iâ**ôi  ^^  théorie  que  nous  venons  d'exposer,  quoique  corro- 

-  borée  en  partie  par  l'expérience,  ne  suffit  pas  pour  faire 

det  diffémies  apprécier  le  degré  de  flexibilité  et  de  stabilité  de  la  lo« 
pwcw.       comotive  de  montagne.  C'est  surtout  l'usure  des  diffé- 
rentes pièces  et  l'action  sur  la  voie  qui  doivent  guider 
dans  un  examen  de  ce  genre. 


8TSTÈMK   BEUGMIOT.  63 1 

Deux  modèles  de  ceUe  locomotiTe,  la  rampe  et  la 
courbe^  ont  été  construits  par  MM.  André  Koechlin  et 
compagnie.  Ces  machines  ont  fait  des  essais  assez  nom- 
breux et  un  service  assez  prolongé  ,(i)  pour  que  Ton 
puisse  tirer  des  conséquences  des  premiers  résultats 
obtenus. 

Les  expériences  faites  sur  le  chemin  Central  suisse  ont 
duré  trop  peu  de  temps  pour  que  l'on  puisse  apprécier 
Tinfluence  de  la  nouvelle  machine  sur  la  voie  ;  toutefois, 
il  est  probable  que ,  pendant  trois  semaines  de  marche 
régulière,  elle  aurait  produit  des  détériorations  appré- 
ciables dans  des  courbes  de  faible  rayon,  avec  une  lar- 
geur de  voie  inférieure  de  1 1  millimètres  à  celle  de  la 
ligne  pour  laquelle  elle  avait  été  construite,  si  son  sys- 
tème articulé  ne  lui  avait  permis  de  franchir,  sans  diffi- 
culté, tous  les  obstacles  de  cette  nature. 

Sur  la  ligne  de  la  Méditerranée,  après  un  parcours 
de  1 5. 000  kil. ,  les  ingénieurs  n'ont  pu  constater  aucune 
détérioration  de  la  voie ,  quoique  chaque  essieu  soit 
chargé  de  près  de  1 2  tonnes.  Ils  attribuent  ce  résultat, 
d'une  part,  à  la  double  suspension  (quatre  ressorts  par 
essieu)  ;  de  l'autre,  aux  tampons  verticaux  à  ressorts , 
reportant  sur  l'essieu  d'avant  du  tender  la  surcharge  de 
la  boîte  à  feu,  ce  qui  amortit  ou  absorbe  les  chocs  que 
pourrait  supporter  l'essieu  d'arrière  de  la  machine. 
Enfin,  au  moment  où  la  locomotive  entre  en  courbe, 
elle  trouve  des  ressorts  pour  amortir  l'effet  produit  par 
le  déplacement  du  centre  de  gravité. 

L'usure  des  bandages,  des  différentes  pièces  de  la 
transmission  et  de  l'articulation  est  d'ailleurs  peu  im- 

(1)  La  courbe  avait  parcouru  i5.ooo  kil.  en  service  régulier, 
8or  le  réseau  de  la  Méditerranée,  avant  le  i*'  novembre;  la 
rampe  faisait  le  même  service,  après  on  mai  de  trois 
maines,  sur  le  Central  -suisse,  eotre   ~ 


*.^^ 
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portante.  Après  le  parcours  indiqué  de  iS.ooo  kil«i  la 
eowrbê  ayant  dû  entrer  aux  ateliers  pour  une  minime 
réparation,  on  a  profité  de  cette  circonstance  pour  la 
^ter  dans  toutes  ses  parties. 

Voici  le  résultat  de  cet  examen  : 

Les  bandages  en  acier  fondu  portaient  au  boudin 
«lie  trace  de  frottement ,  mais  sans  usure  ;  il  n'y  avait 
encore  qu'une  faible  apparence  d'usure  aux  points  de 
roulement,  sur  la  largeur  en  contact  avec  le  rail.  Il 
ét2Ût  d'ailleurs  à  peu  près  impossible  de  distinguer  sur 
laquelle  des  roues  cette  apparence  était  la  plus  pronon- 
cée. D'où  il  semble  résulter  que  l'usure  se  répartirait 
également  sur  les  roues  de  chaque  essieu  ^  ce  que  l'au- 
teur de  la  machine  a  cherché  à  obtenir,  en  répartissant 
les  contre-poids  sur  toutes  les  roues  accouplées. 

Les  pistons  et  les  tiroirs  étaient  en  parfait  état , 
mak  que  les  cylindres  et  les  tables  des  tiroirs;  ce 
qui  prouve  le  peu  de  fatigue  éprouvé  par  la  machine 
à  la  descente ,  grâce  à  la  distribution  dont  nous  avons 
parlé. 

Les  coussinets  des  boites  à  graisse  et  des  bielles  mo* 
trices,  ainsi  que  les  boutons  sphériques  des  manivelles 
étaient  intacts. 

Les  quatre  pivots  hémisphériques  du  bâti  intérieur 
n'oRraient  d'autre  trace  de  travail  qu'une  facette  bril- 
lante, au  point  de  contact  avec  la  crapaudine^ 

Les  glissières  des  tiges  de  pistons  et  leurs  patins  ae 
présentaient  aucune  usure;  d'où  il  résulte  que  l'incli- 
naison de  l'effort  des  bielles  motrices  n'avût  pas  en 
d'influence  fâcheuse  pour  leur  conservation. 

Les  bottes  à  graisse  seules  avaient  pris  un  peu  de  jeu 
dans  leurs  glissières  respectives,  et  il  avait  été  né- 
cessaire de  faire  agir  les  coins  de  serrage. 
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ESnfin,  l'attelage  de  la  machine  et  da  tender  avec  ses 
tampons  de  butée  et  ses  tampons  verticaux  n'avait  nul- 
lement souflert. 

n  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la 
locomotive  de  montagne,  après  un  parcours  de 
iS.ooo  kîl.,  n'avait  subi  aucune  détérioration  dans  ses 
parties  essentielles,  qu'elle  était  dans  des  conditions 
normales  et  ne  paraissait  pas  avoir  eu  d'action  destruc- 
tive sur  la  voie.  Les  premiers  résultats  viennent  donc  à 
Fappui  de  ce  que  nous  avons  avancé  sur  sa  flexibilité 
et  sa  stabilité. 

C'est  surtout  la  puissance  de  la  locomotive  de  mon- 
tagne, que  servent  à  démontrer  les  chiffres  résultant 
des  expériences  déjà  faîtes.  Dans  Timpossibilîté  de  les 
dter  toutes,  nous  nous  contenterons  de  donner  les  ré- 
sultats les  plus  remarquables. 

Le  21  mars  1860,  ]sl  courbe  a  remorqué  d'Olten  an 
tunnel  de  LaOffelfingen  (rampe  de  2 5  millièmes)  une 
charge  brute  de  161  tonnes,  à  la  vitesse  de  iS  kil.  à 
Fheure.  Le  poids  des  trains  remorqués  parles  machines 
Engerth  est  de  87*,5  en  marche  normale. 

Le  5  avril  1860,  la  même  locomotive  a  remorqué  de 
Sîssach  à  Laûffelfingen  (rampe  de  20  millièmes)  une 
charge  brute  de  247*,^  à  la  vitesse  de  8^,5  à  l'heure  ;  le 
poids  des  trains  remorqués  normalement  par  les  ma- 
chines Engerth  est  de  i37*,5. 

Pendant  dix  jours  consécutifs,  du  4  an  ï4  août  1860, 
ta  même  locomotive,  la  courbe^  a  remorqué  sur  la  ligne 
de  Nlmés  à  Alais  des  trains  de  marchandises  dont  le 
poids  brut  variait  de  600  à  65o  tonnes  sur  la  rampe  de 
6  millièmes,  et  de  3oo  à  370  tonnes  sur  la  rampe  de 
12  millièmes,  en  consommant  moyennement  de  16  à 
20  kil.  de  houille  par  kilomètre.  La  vitesse  avarié  pen- 
dant cette  expérience  de  i5  à  iSkil.  à  Theure. 
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Q  résulte  des  chiffres  posés  dans  les  pages  précé- 
dentes, que  la  locomotive  de  montagne  est  con^ruite 
pour  développer  un  «ffort  de  traction  tie  6.757  kiU 
(remorqueur  compris) .  Les  expériences  faites  sur  la 
ligne  de  la  Méditerranée  ont  prouvé  que  l'effort  variait 
de  7.000  à  9.000  kil.  Hais  c'est  dans  les  environs  du 
chiffre  de  7.000  kil.  que  la  machine  a  donné  les  résul- 
tats les  plus  utiles  ;  elle  a  pu  remorquer  858  tonnes  sur 
une  rampe  de  6  millimètres,  mais  alors  la  vitesse  n'était 
que  4e  a  mètres  par  seconde,  et  le  travail  de  1 9.000  ki- 
logrammètres  environ ,  tandis  qu'ayant  une  charge  de 
5oo  à  600  tonnes,  elle  développait  sur  la  même  rampe 
un  travail  de  sS^ooo  à  So.ooo  kilogrammètres,  avec  une 
moindre  consommation  de  combustible. 

Les  calculs  de  l'auteur  sont  donc  justifiés  par  l'expé- 
rience. L'insuflisance  de  puissance,  par  rapport  à  l'ad- 
hérence, n'a  été  constatée  que  dans  des  conditions  cli- 
matériques  exceptionnelles;  et,  dans  ce  cas,  pour 
utiliser  l'adhérence  totale,  il  suffirait  de  porter  la  pres- 
sion de  la  vapeur  de  7  à  9  atmosphères  ;  ce  qui ,  ûnsi 
que  nous  l'avons  dit,  serait  permis  par  la  construction 
de  la  chaudière. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  le  chemin 
de  fer  Central*Suisse  ont  donné  des  résultats  analogues 
à  ceux  qui  viennent  d'être  mentionnés. 

La  consommation  de  combustible  dans  la  locomotive 
de  montagne  est  généralement  aussi  basse  sur  la  ligne 
de  la  Méditerranée  que  celle  des  meilleures  machines  à 
marchandises.  Il  en  est  de  même  sur  la  ligne  de  Bile  à 
Olten. 

Sur  cette  dernière  ligne ,  la  descente  des  rampes  de 
25  et  a8  millimètres  s'est  opérée  sans  difficulté.  Avec 
un  train  de  160  à  180  tonnes,  il  suffisait,  pour  être 
complètement  maître  delà  vitesse,  de  serrer  le  frein  du 
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tender  et  celui  du  fourgon  de  queue,  sans  enrayer  les 
roues,  pourvu  que  le  levier  de  changement  de  marche 
fût  au  premier  cran  de  la  marche  en  avant ,  le  régula- 
teur légèrement  ouvert  de  temps  à  autre.  On  a  des- 
cendu de  la  même  manière ,  c'est-à-dire  avec  un 
nombre  de  freins  proportionné  à  l'importance  du 
train,  une  charge  de  82 5  tonnes  sur  une  pente  de 
1  a  millimètres* 

Tous  ces  résultats  prouvent  que  la  locomotive  de 
montagne  a  atteint  le  but  que  s'était  proposé  M.  Beu- 
gniot.  Les  premiers  essais  sont  de  nature  à  satisfaire 
le^  praticiens ,  et  la  théorie  n'a  rien  à  reprocher  aux 
concepticms  de  l'auteur.  L'expérience  décidera  l'impor- 
tance que  doit  acquérir  cette  nouvelle  machine  sur  les 
lignes  à  tracé  très-accidenté. 
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Let  Hctions  ouvertes  du  l*'  janvier  au  81  décembre  1860,  ont  ope 
^tendue  de  Ihh  fcfloniètres,  savoir  : 

1*  AMCm  El£lEAU. 

RaccprcJevenl  de  Mao|>euge,  )*' J^HTief  \f60..  .,,.••       i 

Orléam. 
Raecordemeot  des  gares  à  Bordeaux,  27  oetobre. 2 

Midi, 

BaecordeinenI  des  gares  à  Bordeaux,  17  pclobre. 2 

Tolai  pour  l'ancien  réseao h 

•  - 

2*  Nouveau  BtoAU. 

iford. 

Paris  I  Sev ran,  8  juin • ,     14  > 

ficns  à  Ostricoun»  16  octobre 16  | 

Eê$. 

Port  d'atelier  à  AiUevillers-piombiéres,  4  février 2t 

Onest. 

Uson  à  Saint-LA,  l*'  mai I8 

Orléans* 

Périgneox  I  Brives,  17  septembre.   .  • 72  ) 

SaintpCristbophe  à  Rodes ,  6  novembre- 28  | 

Paris  à  Lyon  9t  à  la  Méditerran^. 

Pontariier  à  la  IVontière  suisse,  24  Juillet..  .  .  •  •     111 

Moret  4  Montargis,  10  auût 61   ) 

Total  pour  le  nouveau  réseau 240 

Ensemble 245 

Longueur  exploitée  au  31  décembre  l8&9 8,074 

Longueur  exploitée  au  J(l  décembre  |86p..  ^  .  •  .  9,M 

(a)  Déduction  fiiite  des  détaxes  et  non  compris  HmpM  du  ditMnf , 
qm  s'élève  : 

Pour  l'année  1860,  à 20»787^68 

-         ~     ï«^.  * iOfi^iJm 


BOUBTIS.  64 1 

Addltton  0t  rootlfloatlon  ^  la  note  mr  1m  machina 
da  système  Ençerth  modifié,  Insérée  à  la  pa^e  461 
da  tome  précédent. 

Cette  Dote  contient  ane  erreur  de  fait ,  quil  est  bon  de  rec- 
tifier et  d^expliquer.  Diaprés  la  description  erronée  déjà  citée 
(tome  XVII,  note  de  la  page  /lyO*  donnée  par  un  ouvrage  spé- 
cial (1),  cet  essieu  serait  chargé  directemenf  par  les  longerons 
de  la  machine,  tandis  qu'il  Test  par  Tintermédiaire  des  longe- 
rons du  tender,  comme  on  le  voit  sur  les  fig.  73  et  7/1,  Pl.  VII. 

Les  longerons  du  tender  ne  sont  donc  pas  on  porte-à-fauXt 
comme  je  Ta  vais  indiqué;  ils  ne  reposent  pas  davantage  sur  le 
châssis  de  la  machine^  CQmme  Tindique  le  Guide  du  mécani^ 
den  ;  ils  reposent,  au  contraire,  sur  des  appuis  qui  sont,  suivant 
la  verticale,  çomplélement  indépendants  de  ce  châssis^  c'est-à- 
dire  immédiatement  sur  les  ressorts  du  quatrième  essieu,  sur 
lequel  ce  chftssis  ne  s'appuie  nullement. 

U  est  évident  d'ailleurs  que  cette  erreur  n'affecte  en  rien  les 
conséquences,  déduites  de  la  comparaison  : 

1*  Des  pesées  de  la  machine,  accouplée  et  décçuplée; 

9*  Et  surtout  du  service  des  machines  accouplées,  et  des 
machines  découplées  et  convenablement  lestées.  (Observations 
de  M.  Vuillemin,  tome  XVill,  page  Ub^) 

Cette  rectification  fait  même  ressortir  bien  plus  nettement 
les  inconvénients  de  Taccoupiement  appliqué  à  la  machine  à 
quatre  essieux  invariables,  et  les  motifs  do  la  supériorité. 


(1)  D'après  le  Guidé  du  wUeanieiên  eonduetewr  d»  loeomoUt€$t  T  édition . 
page  279,  «  les  longerons  du  leoder  reposent  sur  le  ehdstis  de  la  machine;  a 
d'où  il  résultait  nécessairement  que  ce  châssis  lui-méiue  reposait  sur  le  qua- 
trième essieu  rigide,  comme  sur  les  trois  premiers.  —  D'ailleurs,  les  deux 
trains  devant  nécessairement  conserver  leur  indépendance  mutuelle,  suivant 
la  verticale  (indépendance  si  soigneusement  réservée  par  M.  Engerth  dans 
le  mode  d'articulation),  et  celte  indépendance  étant  ineoinpatihie  avec  l'ap- 
plication permanente  du  premier  train  sur  le  second,  on  était  oonduit  logi- 
quement au  porie-à-faui.  —  Cela  soit  dit  pour  eipliquer  une  méprise  dont  la 
moralité  est,  qu'en  pareille  matière,  il  Tant  ne  consulter  que  des  descriptions 
eiactes  (*).  Cela  explique  aussi  ce  fait  au  moins  singulier  au  premier  abord, 
qu'une  inexactitude  énoncée  dans  l'article  inséré  au  Tome  JLVI,  issi^,  p.  I4i, 
n'ait  pas  eié  relevée  par  les  réponses  à  cet  article,  publiées  dans  le  tome  XVII, 
1860,  pages  4SI  et  suivantes. 

(*)  Cella  qua  donne  M.  Perdonnac,  dans  la  danxlèma  édIUon  de  son  Trmité  daa  «fca- 
minê  de  ftr,  asi  trèa-axaeia  ;  nuls  aa  n'est  pas  alla  qnl  m*élalt  tombée  sons  la  bmIb. 
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inconteitMement  établie  maintenant  par  la  pratique ^  de  la 
machine  découplée  sur  la  machine  dans  son  état  primitif. 

En  effet  : 

1»  A  l'état  italique  : 

Le  quatrième  essieu  de  la  machine  supporte,  outre  une  par- 
tie variable  à  volonté  entre  certaines  limites,  du  poids  du  ten- 
der  et  de  son  approvisionnement,  néeeseairement  plus  des 

-^^r-i  =  0)7  ^^  1^  pression  P  appliquée  par  la  chaudière  sur  les 

longerons  du  tender  (i). 

Ce  qui  explique  comment  il  se  fait  que  les  quatre  paires  de 
roues  rigides ,  ou  de  la  machine,  portent,  au  repoe: 


Id'aprét 
le  construeteor  .  . 
d'aprét 
M.  Chobninskt  (i) 

II*  Dans  la  machine  )  .,      . 

découplée  et  gar-  Uj^  cbobSinskl  (2) 
nie I  ^  ' 


(Ubleao  aolographié 

daCreoiol) MStO^    i 

avec  approYiaioone- 

meni  comptée  .  .  .    40.loe^    S 

avec  approYitioMie- 
nenl  mojftn,  .  .  .    lt.2is^    S 

iâ 49Mi,^ 


C*est-à-dire  que  les  roues  du  tender,  ou  du  train  articulé  ne 
porteraient  absolument  rien  du  poids  de  la  machine,  d*après 
les  chitnres  i  et  5  ;  et  si  Ton  part  des  chiffres  a  et  3,  elles  por- 
tent 1.170  kil.,  soit  7~^  =  ^  de  ce  poids. 

Uo,ooo         00 

«•  En  marche  : 

Rappelons  avant  tout,  pour  éviter  toute  équivoque,  quMls^a- 
git  de  machines  :  1*  à  petite  vitesse;  a*  auxquelles  le  parallé- 
lisme de  quatre  essieux  et  leur  absence  de  mobilité  transversale 
interdisent  absolument  le  parcours  des  lignes  à  petits  rayons.  En 
dehors  de  ces  conditions,  c'e^t-À-dire  pour  les  machines  à  voya- 
geurs et  pour  celles  qui  sont  destinées  aux  chemins  à  petits 
rayons,  nous  admettons  parfaitement  et  nous  avons  toi\{ours 
admis  la  nécessité  de  supprimer  le  porte-à-faux  de  la  boite  à 
feu.  Mais  alors  il  ne  s*agit  pas  de  machines  à  quatre  essieux 
couplés,  fixes,  et  à  empâtement  de  3*,95. 


(1)  La  répartition  de  cette  charge  entre  le  quatrième  eatieo  û  de  la  roachint 
et  let  deai  etiieox  b^  e  dn  iender  est  indéterminée,  et  le  minimum  de 
charge  de  l'etsieu  a  correspond  évidemment  à  la  répartition  poor  laqnelle 
le  contingent  de  Tessien  extrême  c  est  nul. 

(3)  Ânnalêt  dtt  mine$^  page  433. 

(3)  Jnno/ef  d«s  mine«,  page  431. 
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Cette  iofluoDce  de  la  vitesse  résulte  antqnement  des  Inévi- 
tables imperfections  de  la  voie,  qui  présente  une  série  d'ondu- 
lations verticales,  de  bosses^  et  dont  le  bourrage,  et  par  suite  le 
degré  de  compressibilité ,  varient  d*un  point  à  Tautre.  U  en  ré- 
sulte que  la  ligne  des  centres  des  roues  se  déforme  à  chaque 
instant,  et  si  ces  roues  sont  chargées  par  des  ressorts  indépen- 
dants (sans  balanciers),  à  ces  déformations  correspondent  des 
Tariationsplusoumoinsconsidérablesdes  réactionsdes  ressorts. 
jÉ  petite  viteii$9  ces  variations  se  succèdent  lentement;  il 
n*en  résulte  pour  la  chaudière  que  des  oscillations  d*une  très- 
faible  amplitude.  Les  ressorts  remplissent  leurs  fonctions  sous 
elle,  pour  ainsi  dire  sans  que  son  allure  se  ressente  des  inéga- 
lités de  la  voie,  tandis  que  les  roues  les  suivent  fidèlement 
ji  grande  titene^  les  variations  des  réactions  des  ressorts  sur 
la  chaudière  sont  plus  brusques,  elles  se  succèdent  plus  rapi- 
dement^ leurs  effets  se  superposent,  et  elles  impriment  à  la 
chaudière  de  très-grandes  oscillations,  si  elle  est  trop  libre 
sur  une  base  trop  courte.  Les  forces  d'inertie  de  la  chaudière 
réagissent  elles-mêmes  sur  les  ressorts,  augmentent  leurs 
variations  de  tension,  et  le  mal  s^accrott  ainsi  par  ses  propres 
effets.  Mors,  Je  le  répète,  le  porte-à-faux  devient  inadmis- 
sible; il  faut  le  faire  disparaître  en  vue  d'un  intérêt  tout  à 
fait  capital,  et  dût-il  en  résulter  d'autres  inconvénients.  Mais 
alors,  encore  une  fois,  ce  n^est  plus  de  machines  à  huit  roues 
couplées,  de  i*,36  de  diamètre  et  sans  mobilité  transversale- 
ment à  la  voie,  qu'il  s'agit 

Restons  donc  dans  les  conditions  de  la  question ,  la  vitesse 
étant  de  25  à  35  kil.,  et  voyons  comment  les  irrégularités  de 
profil  et  de  compressibilité  de  la  voie  influent,  non  sur  l'allure 
de  la  chaudière,  hors  de  cause  à  de  telles  vitesses  (le  service 
des  machines  découplées  de  l'Est  le  prouve  surabondamment), 
mais  sur  la  répartition  de  la  charge  entre  les  essieux.  —  Pour 
une  machine  à  quatre  roues,  ces  irrégularités  no  modifient* 
pas  la  répartition  (la  chaudière  n'oscillant  pas  sensiblement), 
tant  qu'elles  affectent  à  la  fois  les  deux  roues  conjuguées.  Mais 
si  la  machine  a  six  roues  ou  plus,  les  variations  des  réactions 
des  ressorts  entraînent,  non  plus,  comme  à  grande  vitesse, 
des  oscillations  de  la  chaudière,  mais  des  variations  de  la  ré- 
partition statique  d'autant  plus  considérables  que  les  ressorts 
de  suspension  ont  une  moindre  flexibilité. 
La  machine  à  huit  roues  couplées  qui  nous  occupe,  ayant 

ToMfi  XVIU,  1860.  ft» 
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les  deux  roues  Intermédiaires  d*un  môme  côté  chargées  par 
un  ressort  commun»  est,  à  cet  égard,  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu^une  machine  à  six  roues»  pourvu  qu'elle  soit  attelée  à 
un  tender  indépendant  (t  XVII,  PL  VI,  fig.  h,  5, 6).  Mais,  avec 
Taccouplement,  la  situation  change  du  tout  au  tout 

Alors,  0DUt  rinfluence  des  causes  indiquées  tout  à  Theare, 
les  deux  Téhiottles  réagissent  mutuellement  sur  leurs  réparti- 
tions et  les  troublent  singulièrement,  Taccouplement  i^oataot 
aux  causes  de  perturbation  qui  affectent  les  deux  véhicules  iodé- 
pendants,  des  causes  nouvelles,  inhérentes  à  leur  liaison.  —  Si 
Tessleu  a  de  la  machine  (PI.  VII,  fig.  73)  s'élève  en  franchissant 
une  houe  de  la  voie,  les  autres  centres  restant  en  ligne  droite, 
la  charge  du  premier  augmente  d'autant  plus  qu'une  partie  de 
la  charge  de  Tessieu  h  du  tender  se  reporte  sur  lui.  Un  effet 
analogue  a  lieu  si  c'est  fr  qui  se  dérobe.  Si  les  deux  effets  co- 
existent, a  franchissant  une  bosse  et  b  une  dépression,  ils  sV 
Joutent,  et  les  roues  de  la  machine,  les  roues  rigides^  ont  alors 
à  supporter,  non*seulement  la  presque  totalité  du  poids  de  la 
Machine,  mais  aussi  une  partie  plus  ou  moins  considérable  da 
poids  do  tender  Ini^^môme  et  de  son  approvisionnement. 

p  représentant  la  partie  de  la  charge  de  b  qui  se  répartit  entre 
a  et  e  »  pour  une  certaine  dénivellation  de  b  relativement  à  a , 

le  surcroît  de  charge  de  ce  dernier  est-^ — rA^  (0  =o,36p. 

1,70.4-3,06  • 

Or,  oomme  on  Ta  vu,  d'après  les  pesées  du  Nord ,  les  roues  du 
tender  portent  seulement  1.170  kil.  de  la  machine.  La  totalité 
du  poids  de  la  machine  sera  donc  ramenée  sur  ses  essieux  si 
Ton  a  :  o«56  p  =  1.170  kil.  d'où  :  p  =  3.95o  kil.  Or,  d'après 
M.  Ghobninski  (t.  XVI,  p«  /|35)  la  charge  statique  normale  de 
la  paire  de  roues  ^,  est:  10.900  kil.,  le  tender  portant  seulement 
6.000  tonues,  chiffre  qui  atteint  6.000  à  TËst  Mais  tenons-noos 
en  aux  chiffres  du  Nord.  Les  roues  de  la  machine  porteront 
donc  p/iis  que  son  poids,  si  la  pression  sur  rails  de  la  paire 
de  roues  b  diminue  par  suite  de  sa  dénivellation ,  de  plus  de 

-^ ,  c'est«à-dîre  de  i/5. 

10.900  ' 

Une  telle  réduction  se  produit-elle  sous  rinfluence  des  iné- 
galités de  la  voie,  entraînant  des  luouvcmcnU  contraires  de  a 
et  de  67  Qu'on  examine  une  machine  sur  les  bascules,  qu'on 
observe  les  variations  énormes  introduites  dans  la  repartition 

(0  Voir  poor  rtniemble,  U  fig,  »,  PI.  1,  t.  XVI,  i8S9. 
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jpjar  un  petit  ifidtivement  desécrous  d'une  seule  paire  de  roues, 
dt  on  sera  fixé  sur  Textrême  sensibilité  d'une  répartition  opéréo 
pBT  rintermédiaire  de  ressorts  aussi  rigides  que  le  sont  néces- 
sairement ceux  des  locomotives,  et  sur  l'étendue  des  limites 
entre  lesquelles  peut  varier  la  pression  sur  rails  d'une  paire 
de  roues  sous  Tinfluence  des  inégalités  de  la  voie  (1). 

Partons  d'un  autre  fait  : 

Diaprés  une  pesée  faite  à  TEst,  du  tender  séparé  de  la  ma- 
chine et  contenant  S.ooo  kll.  de  houille,  la  paire  de  roues  : 

b  porte 8.  lAo  kil. 

et  e «  .  •  i5.5oft 

Il  résulte  de  cette  répartition  que  le  centre  de  gravité  géné- 
ral du  tender  et  de  sa  charge  est  à  o*,59  en  avant  de  Pessieti  &. 
La  paire  de  roues  montées  pesant  1.200  klL,  le  centre  de  gra- 
vité du  poids  suspendu  (  ii.aââ  kil. }  est  à  o",56  en  avant  de  e. 
Dès  lors,  si  la  dénitellation  de  b  relativement  à  la  ligne  ab 
était  telle  que  b  ne  portât  plus  rien ,  le  tender  ferait  porter 
à  Fessleu  a  de  la  macblne  2.5oo  kil.  de  son  propre  poids. 

Si  les  choses  ne  vont  pas  jusque-là,  de  combien  s*en  faut-Il? 

G^est  là  une  conséquence  assez  curieuse  d'une  disposition 
appliquée  dans  le  but  de  soulager  les  essieux  de  la  machine; 
mais  cet  effet  de  l'accouplement  n'est  pas  le  plus  grave,  tant 
s'en  faut  II  Test  bien  autrement  pour  le  tender,  dont  les  deux 
paires  de  roues  sont  tour  à  tour  soumises  à  des  surcharges 
énormes,  qui  expliquent  parfaitement  Técrasement  si  fréquent 
des  bandages  du  tender,  de  ceux  d'avant  surtout,  et  le  rapport 
bien  plus  défavorable  pour  cette  catégorie  de  machines  que 
pour  toutes  les  autres,  entre  le  parcours  total  des  bandages 
du  tender  et  celui  des  bandages  de  la  machine  (3/i.ii^o  kilom. 
contre  6i./iao  kilom«)« 

Que  b  s'élève  sur  une  bosse  de  la  voie  tandis  que  e  franchit 
une  dépression  9  les  longerons  du  tender  tendent  alors  à  bas* 
culer  autour  de  b  en  soulevant  la  chaudière;  a  ne  porte  près* 
que  plus,  b  est  soumis  à  une  charge  excessive 

Mais  la  situation  est  bien  pire  encore,  quand  a  et  c  fléchissent 
en  même  temps.  Les  longerons  du  tender  se  trouvent  bleo  et 
dûment  alors  dans  les  conditions  indiquées  d*un  levier  de  ro- 
maine ,  tendant  à  osciller  autour  de  Tessieu  5,  et  aveo  cette 
circonstance  singulièrement  aggravante  queP  atteint  i3  tonnes 


[  (0  Voir  pluf  btf,  page  649. 
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enyiron.  A  la  limite»  Tessieu  b  aarait  à  supporter  et  le  poids 
penda  (9 1  .sAÂ  kU.)  du  tender  et  la  charge  P  (  iS.ooo  klL  eoTiroo) 
qui»  agissant  respectivement  avec  des  bras  de  levier  de  i*«i5  ec 
2*»  10,  ont  des  noioments  sensiblement  égaux  relativement  à  b. 

Cette  limite  extrôme  n'est  pas  atteinte,  sans  doute,  liais  où 
s'arrête  la  surcharge  debl 

^  Que  b  fléchisse  à  son  tour,  et  c'est  cqui,  à  son  tour  aussi, 
est  surchargé,  le  poids  suspendu  du  tender  se  décomposant 
presque  uniquement  entre  cet  essieu  et  Tessien  a  de  la  ma- 
chine. Ainsi ,  en  reprenant  Texemple  précédent ,  on  aurait  à 
la  limite  : 

1*  Pour  surcroît  de  charge  sur  a»    a.Soo  kil.» 

1*  Et  pour  la  charge  de  c 18. 7U  kil.,  noa  covpris 

le  poids  de  Tessieu  et  des  roues. 

H  est  inutile  d'analyser  plus  longuement  ces  perturbations 
qui  vont  d'ailleurs  y  comme  le  remarque  M.  VulUemin,  aujovr* 
d'hui  ingénieur  en  chef  du  matériel  et  de  la  traction  (t,  X?n, 
page  ûôg)»  jusqu'à  appliquer  les  traverses  des  longerons  do 
tender  sur  la  chaudière  et  à  paralyser  complètement  l'artioii- 
lation  1 

Objectera-ton  que  la  machine  Engerth,  proprement  dite, 
c*est-à-dire  à  essieux  mobiles  encadrant  la  boite  à  feu^  est  su- 
jette aux  mêmes  effets?  Cette  objection  tomberait  d'elle-même. 
Dans  la  machine  Engerth,  l'essieu  placé  en  avant  du  foyer  ap- 
partient ,  non  à  la  machine  mais  au  tender.  11  ne  peut  être 
chargé  directement  par  le  chftssis  de  la  machine,  puisqu'fl  est 
mobile  et  que  cette  mobilité  est  le  but  I  de  plus  le  tender  sou- 
lage toujours  les  essieux  de  la  machine;  il  les  soulage  sérieu- 
sement, de  la  totalité  du  poids  P  appliqué  sur  ses  longerons, 
et  II  ne  les  charge  jamais  ! 

Voici  donc,  en  somme,  les  conséquences  de  l'accouplement 

1*  A  l'état  de  repos  (ou  en  marche  lorsque  la  répartition  n'est 
pas  sensiblement  altérée  par  les  Inégalités  de  la  voie),  on  ne 
reporte  sur  les  roues  du  tender  qu'une  fraction  tout  à  fait 
insignifiante  (i/35  à  1/37)  du  poids  de  la  machine. 

a*  On  n^améliore  nullement  lastabilité,  puisque  les  machines 
découplées  sont  non-seulement  aussi  stables  mais  plus  stables 
tioe  les  machines  accouplées  (M.  Vuillemin,  t  XVH,  page  àS^]. 

3*  Sous  rinfluence  des  Inégalités  de  la  voie,  cet  insignifiant 
soulagement  apporté  par  les  roues  du  tender  aux  roues  de  I» 
machine  disparaît  passagèrement,  et  les  roues  de  la  machine 
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arriTent  néme  à  porter  une  partie  du  tender  et  de  sa  charge. 

à*  Les  roues  du  tender  sont  soumises  alternativement  à  des 
surcharges  énormes,  trop  bien  confirmées  par  la  rapide  des- 
traction de  leurs  bandages  (M.  Vuillemin),  et  non  moins  des- 
tructives de  la  vole.  (Voir  ci-après,  page  6Û9.) 

5*  On  augmente  beaucoup  la  roideur  du  système  dans  les 
courbes,  et  cela  d'^aulant  plui  que  Varticuiation  est  beaucoup 
moins  flexible  que  celle  d(t  l'Engerth  proprement  dite,  puls- 
qu^aux  glissements  des  supports  de  la  boite  à  feu  sur  les  longe- 
rons» s^ajoutent  ceux  qui  ont  lien  sur  les  glissières  Intercalées 
entre  les  longerons  du  tender  et  les  ressorts,  rendus  fixes,  de 
l'essieu  d'arrière  de  la  machine.  (S'il  y  a  un  fait  bien  établi  à 
FEst,  c'est  que  les  machines  accouplées  sont  de  beaucoup  les 
pins  rigides  de  toutes,  y  compris  les  Crampton,  qui  ont  ce- 
pendant un  plus  grand  empâtement  d'essieux  fixes,  i!i*,5o  au 
lieu  de  3*. 95.  —  Les  déraillements  de  machines  accouplées 
étaient  si  fréquents  et  leurs  conséquences  si  graves  pour  la  ré- 
gularité du  service,  qu'un  ordre  de  la  compagnie  a  Interdit 
rigoureusement  toute  manœuvre  avec  ces  machines.) 

6*  On  rend  le  refoulement  beaucoup  plus  difficile  en  courbe, 
le  tender,  poussé  seulement  par  le  pivot,  c'est-à-dire  par  un 
seul  point,  fort  excentrique,  tendant  à  s$  coincer  obliquement 
sur  les  rails. 

7*  On  réduit  considérablement  le  parcours  annuel  des  ma- 
chines, et  on  augmente  dès  lors  dans  le  môme  rapport  l'effec- 
tif nécessaire  pour  un  trafic  donné. 

Et  tout  cela  en  vue  de  remédia*  à  des  inconvénients  tout  à 
fait  imaginaires  à  petite  vitesse,  c^est^-dire  aux  oscillations  de 
la  chaudière,  et  sous  prétexte  d'assurer  la  permanence  de  la 
répartition,  tandis  qu'on  ne  fait  qu'aggraver  singulièrement  les 
perturbations  qui  résultent  pour  elles  des  inégalités  de  la 
voie  (1)  1 

Affranchis  de  cette  dépendance  mutuelle,  la  chaudière  et  le 

(0  11  est  bon  de  rentrqaer  en  pasMnt  que  les  réaeUons  indiquée  des 
deux  f ébiealet  l'an  tar  l'auUe  ne  peuvent  se  produire  dans  la  disposition 
adoptée  par  M.  Beosnlot,  la  lM»tte  à  feu  ne  s'appoyant  sur  l'essieu  antérieur 
du  tender  que  par  iTntennédiaire  de  deox  petits  ressorts  anxiliaires  «d  Aee, 
d'une  grande  flesibilitéCo^tO?  par  tonne).  De  plus  le  tender  ne  peut  que  soula- 
ger les  essieux  de  la  macbine;  il  ne  leur  fait  jamais  paver  ce  non  office  en  les 
chargeant  àson  tour.  É?  idemment*  si  on  iogeati  nécessaire  de  gêner  la  tendance 
aux  oscillations  verticales  et  boriioniales,  de  la  chaudière^  il  n'y  aurait  pas 
autre  chose  à  faire  que  d'imiter  cette  disposition,  liais  en  dehors  des  courbes 
de  trés-petitt  rayons  qui  réclament  impérieusement  pour  une  machine  à  huit 
roues  couplées  aes  expédients  analogues  A  ceux  de  lili.  Beogniot,  Polonoeau 
(machines  à  osseleU)  ou  Caillot,  la  crainte  des  oscillations  est  purement  ebi- 
mérique  pour  une  machine  à  petite  vitesse,  et  il  est  impossible  de  la  moitié 
•érieusemenc  eo  «vint  en  presenct  de  rexpérianoe  d«  tovs  les  jooTS. 
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t^pdçr  (débaiT93sé^  de  son  éoonne  encè^  de  looguanr)  •Hoi^ 
cUnent  librement  suivant  le  proûl  de  la  voie»  en  le  ferrant, 
pour  ainsi  dire»  d^aussi  près  que  possible»  et  les  essieux  restent 
soumis  seulement  aux  causes  de  surcharge  inhérentes  ^  cha- 
cun des  véhicules  isolément,  et  nulles  dès  lors  pour  letender» 
porté  par  deux  essieux. 

Répétons-le:  pour  II.  Engerth,  11  s'agissait  d*avoir  non  «n 
quatrième  e^ieu  couplé^  mais  un  quatrième  essieu  mobile.  Sa 
disposition  était  donc  logique.  Mais  dès  qu'on  rend  cet  essles 
rigide»  il  n*y  a  évidemment  (la  question  de  stabilité  étant  si 
complètement  tranchée  maintenant  parTexpérience)  pasantra 
Qhose  à  faire  que  de  profiter  de  cette  rigidité  pour  appliquer 
immédiatement  à  cet  essieu»  comme  aux  trois  autres,  ce  quHl 
doit,  en  définitive,  supporter.  On  fait  fort  bien  assurément  de 
rendre  fixe  et  de  coupler  ce  quatrième  essieu»  quand  le  tracé 
du  chemin  le  permet;  mais  alors  le  motif  déterminant  de  la 
connexion  a  disparu  ;  elle  n'a  plus  que  des  InoonvénleotSt 
la  moindre  compensation. 


■«■* 


P.^'S.  Trois  machines  découplées  et  lestées  (i)  fonctionnent 
maintenant  sur  le  réseau  de  TEst;  elles  donnent  d'exoellenti 
résultats.  M.Vuillemin  citait  (tome  XVII»  page  /ii6o)  le  chiffre  do 
parcours  de  la  première  machine  découplée  (n**  0,174)  pendant 
une  année.  U  s'élevait  4  9  p.  100  de  plus  que  le  parcours  moyen 
pendant  la  môme  année,  des  machines  accouplées  du  même  ré- 
seau :  ce  qui  s'expliquait  facilement  par  les  causes  de  dérange- 
ments et  de  chômages,  Inhérentes  à  l'articulation,  et  à  la  soli- 
darité. —  Depuis,  cette  machine  a  continué  son  service  sans 
interruption,  sans  être  entrée  en  réparation  :  elle  en  est  main- 
tenant au  chiffre  de  ô5.Aa6  kil.  en  dix-huit  mois,  c'est-à-din 
sur  le  pied  de  35.6i8  kil.  par  an,  tandis  que  le  parcours  moyen 
des  machines  accouplées  en  1860  a  été  de  a3.t/i8kil.  La  seconde 
machine  découplée  (0,18a),  en  service  depuis  six  moia,  a  par* 
couru  aujourd'hui  19.693  kil.  (a). 

Ces  faits  en  disent  assez. 

S'il  y  a  une  question  sur  laquelle  l'expérience,  et  l'expérience 
comparative,  doive  Juger  en  dernier  ressort,  c'est  à  coup  sur 
quand  il  s'agit  de  prononcer  entre  deux  types  de  machines  loco- 
motives. En  présence  des  résultats  acquis,  toute  dissertation 

Les  pièce»  addiUonnelles  (loogerent,  elo.).    i.m  |  ^^^'  '   '"^  ■"• 
▲  Uedaire  }  pièces  tuppriuièes i.asi 

Aocroissement  de  poids  de  la  machine.  , 4.383 

(3)  La  troisième,  (0,179),  mise  en  service  seulemenl  au  mois  de  (èfrier  iMi, 
C«  parcoura  easore  (aTpl)  4ue  8>00o  l^il. 
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pour  ou  contre  la  transfonnation  serait  oiseuse  :  —  Pour^ 
qu'syouterait-elle  aux  faits?  Contre^  que  leur  ôterait-elleî 

—  Les  observations  présentées  plus  haut,  sur  les  surcharges' 
énormes  résultant  de  la  liaison,  viennent  d'être  conârmées 
d'une  manière  remarquable  par  une  expérience  intéressante 
faite  à  Nancy,  au  moyen  de  la  bascule  à  huit  ponts  établie 
spécialement  pour  les  machines  découplées.  —  La  locomotive 
accouplée  (0,170),  garnie,  ayant  Tessieu  d'arrière  a  et  les 
essieux  6  et  c  du  tender  placés  sur  les  bascules,  on  équilibra. 
Puis: 

V  On  plaça  sous  chacune  des  roues  a  une  cale  en  fer  de 
o",o  i5.  Voici  les  perturbations  produites  par  cette  dénivellation  : 

i-  La  charge  delà  pairede  roues  a      kii.  fu  ffii?n'dî"cbîrS 

s'est  accrue  de 3. 610]  de«  roues  inlermédial- 

(  res  de  la  mtcbine. 

2**  La  charge  delà  paire  de  roues  b 
a  diminué  de 2.400 

3**  La  charge  de  la  paire  de  roues  e 
a  augmenté  de 1.180 

II*  Avec  une  cale  semblable  sous 
chacune  des  roues  b ,  la  charge  de 
cetessieu  a  augmenté  de 5.2aop°;«,h;/f,^^5i«22^ 

m**  Avec  une  cale  semblable  sous 
la  roue  droite  seulement  de  la  paire  ^, 
le  surcroît  de  charge  de  cette  roue 
s'est  élevé  à ^  .  •  .  .  à.470 

Tandis  que  la  charge  de  la  roue 
conjuguée  diminuait  de 1.880  Couche. 


mnéranx  des  filons  métalUf ères  de  rrelber^  ; 

par  Berhhàrd  ton  Gotta  (i). 

(Extrait  par  H.  Dklesse.) 

Je  me  suis  proposé  de  comparer  la  composition  minéralogique 
des  filons  métallifères  de  Freiberg.  Ce  travail  a  été  exécuté 
avec  l'aide  des  nombreux  documents  qu'on  possède  sur  ce  sujet 
et  avec  le  concours  d'un  de  mes  élèves,  M.  Weiss.  U  est  résumé 
par  le  tableau  suivant  qui  donne  la  composition  minéralogique 
de  nos  quatre  systèmes  de  liions  métallifères.  Les  minéraux  les 
plus  fréquents  y  sont  inscrits  en  caractères  italiques. 

(1)  Die  roineralicn  dcr  Frsibcrgor  Ërzgango  zusammengestelUjVon  C  Weltl, 
mit  BemerkuDgen  fooB.  Coita.— Berg  uod  HÛileomaaniscbeZeitiiog  de  iSiO. 
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SI  Ton  cherche  maintenant  quels  sont  les  éléments  chimi- 
ques des  quatre  systèmes  de  filons  métallifères  de  Freiberg 
on  aura  le  tableau  ci-dessous.  Les  éléments  y  sont  à  peu  près 
ordonnés  d'après  leur  fréquence  ;  ceux  qui  se  trouvent  en  tète 
de  la  liste  sont  les  plus  abondants,  mais  il  y  a  quelque  incerti* 
tude  pour  classer  ceux  qui  sont  au  milieu.  Quoique  Toxygène» 
Thydrogène,  le  carbone  jouent  un  rôle  très-important,  ils  ont 
été  placés  à  la  fin,  comme  n'étant  pas  caractéristiques. 


1         '* 

n. 

m. 

IV. 

Si. 

Si. 

Ca. 

Ba. 

s. 

8. 

Si. 

Si. 

Pe. 

Pe. 

S. 

Ca. 

As. 

Zd. 

Pb. 

FI. 

Pb. 

Pb. 

Pe. 

S. 

Zo. 

Ca. 

Zd. 

Pb. 

Sb. 

Af. 

As. 

Zd. 

Ca. 

Ca. 

Gu. 

Ctt. 

Cu. 

Ag. 

Ag. 

Fe. 

Ag. 

Mg. 

Mo. 

As. 

1           Mn. 

Un. 

Mg. 

6b. 

1           Ba. 

AI. 

Ba 

Mg. 

1            FL 

Sb. 

FI. 

Ag* 

St. 

Ba. 

AL 

Mn. 

Mg. 

FI. 

Sb. 

Ni. 

Al! 

Cl. 

CI. 

Co. 

Pb. 

Pb. 

Pb. 

Al. 

BL 

Co. 

Ur. 

Pb. 

Au. 

8n. 

Ca. 

Cl. 

Cd.T 

Ca. 

Ao. 

Bi. 

0. 

Aa. 

0. 

Wo. 

H. 

0. 

H. 

Ti. 

C. 

H. 

a 

Ur. 

C 

Aa.  ? 
Ca.    ? 
Se.    ? 
0. 
H. 
C. 

SmM3S 

34 

3S 

39 

En  réunissant  en  une  seule  série  alphabétique  tous  ces 
éléments  des  quatre  systèmes  de  filons,  on  obtient  le  tableau 
suivant  en  regard  duquel  ont  été  marqués  les  éléments  qui 
manquent 


6i$ 
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Troarés. 

Mon 

troBfès. 

Alaminiom* 

Magnésium. 

Axote. 
Bore. 

Osmium. 

Argent. 

Ifanganèse. 

Palladium. 

Aniirooine. 

Nickel. 

Brome. 

Platine. 

Arsenic. 

Or. 

Cerium. 

Potassium. 

Barium. 

Oiyfféne. 

Chrome. 

Rhodium. 

Bismuth. 

Plomb. 

pidyme. 
Erfoiom. 

Ruthénium. 

Carbone. 

Phosphore. 

Sodium. 

Calcium. 

Sélénium. 

Glucium. 

Tanule. 

Gadmiam. 

Silicium. 

Iridium. 

Tellure. 

Chlore. 

Soufre. 

Iode. 

Terbium. 

Cobalt. 

Strontium. 

Lanthane. 

Thorium. 

CuiTre. 

Tiiane. 

Lithium. 

Vanadium. 

Etain. 

Tungstène. 

Mercure. 

Tttrium. 

Fer. 

Uranium. 

Molybdène. 

Ziicooiom. 

Fluor. 

Zinc. 

Niobiam. 

Hydrogèoe. 

Les  tableaux  qui  précèdent  mettent  bien  en  évidence  la 
grande  différence  qui  existe  entre  la  composition  chimique  des 
filons  de  Freiberg  et  celle  de  la  plupart  des  roches.  La  potasse 
et  la  soude  y  manquent  complètement  et  Talumine  ne  s*y  ren- 
contre qu'en  très-petite  quantité.  N'est-on  pas  en  droit  de  con- 
clure de  ce  fait  seul  que  leur  mode  de  formation  n'est  pas  le 
même  que  celui  des  roches  éruptivesnon  plus  que  des  roches 
sédimentaires  et  métamorphiques? 
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DES  MACHINES  LOCOMOTIVES 

A  BUIY  ROUU  GODPLÉIS. 
UUB  STABIUTt^  LEURS  UmCTS  80R  LA  fOIB. 

P«r  M.  FUCQAI. 


Avant  de  nous  occuper  des  questions  générales  engagées 
dans  la  discussion  qui  s'est  produite  sur  le  système  de  con- 
■tmction  des  machines  Engerth,  type  du  Greusot»  à  huit  roues 
couplées,  nous  tenons  à  mettre  en  dehors  du  débat  un  fait  qui, 
au  lieu  de  garder  les  proportions  d'un  mal-entendu,  sembla 
être  resté  la  base  entière  et  unique  de  la  critique  que  ce  Qrpo 
de  machine  a  encourue. 

Nous  reproduirons  d^abord  textuellement  Targument  qui 
nous  est  opposé  : 

•  Atm  là  dltpodtioB  tfet  mâebtiiM  dt  rbt  et  (hi  Mord,  uato  prtuit n  $m 
les  platines,  résollinif  soU  da  règlement  des  ressorts  dans  la  machine  âq  ror 
pos,  soit  des  oscillations  et  des  inégalités  da  profil  de  la  voie  pendant  la  mar- 
oke,  entraîne,  sur  Peitiea  Mitérieur  da  lender,  un  wnrâU  ùt  preMioD 
pimi  piê  douhh, 

•  Poar  ebaqae  kilogramme  appliqué  par  la  boita  à  feu  sur  las  platines  daa 
lan^arona,  c'est-à-dire  à  «*,os  de  l'axe  de  l'essieo  antérieur  du  teudai, 
celui-ci  reçoit  un  tureroît  de  charge  de  2^,9«  tandis  que  l'essieu  d'arriérS, 
placé  à  i^To  du  premier»  est  soulagé  de  i*",?.  Si  par  suite  des  oscillations  de 
la  chaudière,  la  surcroît  de  pression  sur  les  platines  atteint,*  en  marehe, 
9  tonnes  seulement,  la  turekarçe  du  premier  essieu  s'élére  à  4*,4  (t)* 

»  Telle  est  la  conséquence  capitale  d'une  modification  apportée  4  un  type 
produit  surtout  en  Toe  d'une  répartition  uniforme  sensiblement  coastante. 
•t  auquel  on  croyait,  tout  en  l'altérant,  aonierfer  ca  caractérai 

m  ▲  cela  que  répond  H.  Chobriinflci? 

»  Pas  un  mot. 

»  Pour  Tauteur  de  la  diraertatlon  (c'est  nons  dont  il  s'Agit),  il  faut  lui  ren- 
dre cette  )uiUca  :  il  décline  franchement  le  débat,  o'esirà-dire  l^eaimâtk  dsg 
9§tU  du  portg'à'faux  dêi  longeronêt  9^i  ^U  •neor^  une  (m^  Ut  traU  carac' 
iériitiquê  des  machines  modifiées. 

m  Mais  nous  ne  choisissons  pas  ce  terrain  pournotr$diseu$iioUt  dit-U.  • 

•  A  la  bonne  heure;  cela  est  commode  et  prudent.  »  (2) 

Pour  répondre,  en  effet,  voici  ce  qu'il  eût  fallu  dire  : 


(I)  Voir  Annales  des  mines,  tSS9,  tome  XVI , page SS4. 
(S)  ànnaiee  des  wnnee  (itao),  tome  XVII,  pages  403  et  494. 
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n  n*6St  pas  une  ligne  dans  ce  qui  précède  qui  ne  prouve  que 
M.  Couche  n*a  ni  vu,  ni  décrit,  ni  dessiné  la  disposition  dont 
il  parle;  car  cette  disposition,  à  laquelle  il  attribue  de  tels 
effets,  n'existe  pas  ;  elle  n*a  jamais  existé  comme  il  le  dit  ;  au- 
cun des  effets  qu'il  décrit  n*a  pu  être  produit 

Cependant,  11  Ta  vue  ;  le  doute  n*est  pas  permis  à  cet  égard. 
Il  Ta  décrite  :  bien  mieux,  il  a  emprunté  à  un  ouvrage,  au- 
quel nous  avons  participé  (i),  la  description  suivante  : 

«  En  France,  on  s'était  contenté  de  faire  coneoorir  I  l'adhérence  le  pre* 
mier  essieu  da  tender,  par  le  système  des  engrenages,  mais  sans  y  ajoater, 
par  des  bielles  d'aocoaplement,  les  aaires  essieux  du  tender.  Cette  dIspositioA 
t  conduit  M.  Schneider  à  une  modification  très-heureuse  (c'est  celle  que 
notre  critique  appelle  malencontreuse)  qui  a  complété  le  système  Engerth, 
en  l'appropriant  tout  à  fait  aux  besoins  d'exploitatioa  el  aux  eondiUooi  de 
construction  des  ehemins  de  fer  français. 

»  Il  a  détaché  du  tender  son  premier  essiea,  placé,  eomme  on  l't  dit,  en 
tTant  du  foyer  de  la  machine  ;  Il  Va  attaché  au  châssis  de  la  nsachioe  et  a  fall 
de  la  partie  antérieure  do  longeron  du  châssis  du  tender,  deux  brancards  qui 
Tiennent  reposer  sur  le  châssis  de  la  machine ,  â  l'aplomb  de  sa  quatrième 
paire  de  roues ,  comme  les  brancards  d'une  charrette,  reposant  sur  un  tré^ 
teau.Les  extrémités  de  ces  deux  brancards  sont  réunies,  comme  d'habitude, 
par  une  trarerse  qui  porte  le  boulon  d'attelage,  el  qu'il  suffit  de.démonler 
lorsqu'on  Tout  séparer  le  tender  de  la  machine.  » 

Après  cette  citation,  M.  le  professeur  nous  gourmande  dans 
ces  termes  : 

«  On  retrouf  e  dans  ce  passage  des  preuf  es  de  la  netteté  dldéet  dont  l'aa- 
teur  fait  preuve  au  sujet  des  relations  qui  existent ,  dans  le  type  de  locone- 
tion  dont  il  s'agit,  entre  la  machine  et  le  tender ,  et  il  termine  :  «  ainsi  ce  n'est 
pas  la  machine  qui  s'appuie  sur  les  longerons  da  tender, c'est  le  tender  qui 
l'appuie  sur  la  machine  I  ■ 

Enfin  M.  Couche  a  dessiné  la  disposition  dont  il  parle  (PI.  a, 
fig.  àf  k*  livraison  de  iSSg), 

Comment  donc  se  fait-il  qu'ayant  vu,  décrit  et  dessiné  Tagen* 
cément  dont  il  est  question,  il  nous  place  dans  la  nécessité  de 
lui  faire  remarquer  qu'il  discute  sur  une  disposition  complète- 
ment imaginaire,  et  qui  n*a  jamais  existé  t 

Le  châssis  du  tender  vient  bien  réellement  s'appuyer  sur  les 
ressorts  du  quatrième  essieu  de  la  machine,  en  avant  du 
foyer.  Nous  affirmons  à  M.  Couche  que  cela  n'est  pas  une  er- 
reur provenant  de  notre  défaut  de  netteté  d'idées^  c'est  le  fait 
vrai.  Le  châssis  est  ainsi  enfermé  entre  ce  point  d'appui  et  le 
support  du  foyer,  de  sorte  qu'entre  les  deux  essieux  (le  qua- 
trième de  la  machine  et  le  premier  du  tender),  il  n*y  a  aucun 

(0  Gmidê  du  «i^oaMieisii.  %•  édition,  page  219. 
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portée' faux;  il  n$  peut  peu  i*en  produire.  Le  poids  porté 
par  les  deux  essieux  agit  sur  chacun  comme  sur  tous  les 
autres,  en  raison  de  la  distance  qui  existe  entre  le  centre  de 
gravité  du  poids  intermédiaire  et  les  deux  essieux  (Pi.  VlIIt 
fig.  73  et  74). 

Or,  comme  c^est  Tessieu  du  tender  qui  est  le  plus  éloigné  du 
centre  de  gravité  du  poids  porté  par  les  deux  essieux,  c^est 
celui  qui  porte  la  plus  faible  partie  de  ce  poids. 

La  surcharge  se  trouve  ainsi  répartie  dans  un  sens  complè- 
tement opposé  à  celui  qu'annonce  M,  Couche,  et,  nous  le  ré- 
pétons, en  raison  inverse  des  distances  d'application  aux  roues 
voisines  (quatrième  et  cinquième  paires),  c'est-à-dire  comme 
9>o5  à  0,96,  et  ians  qu*il  y  ait  la  moindre  analogie  avec 
Vaction  d*un  fléau  de  romaine  dont  Veaieu  du  tender  serait 
le  couteau. 

Chaque  kilogramme  de  la  surcharge,  transmise  par  le  sup- 
port du  foyer  aux  deux  essieux  entre  lesquels  il  est  placé,  se 
distribue  donc  en  0^,68  sur  l'essieu  de  la  machine  et  0^,33  sur 
celui  du  tender,  au  lieu  de  3^,a  calculés  par  M.  Couche^ 
comme  devant  être  la  charge  répartie  sur  ce  dernier  essieu^ 
par  suite  d^un  porte^à-faux  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  son 
imagination. 

Était-il  vraiment  si  commode  de  discuter  sur  le  terrain  d'une 
erreur  aussi  grave,  dans  la  critique  du  type  condamné  par 
M.  Couche  à  une  transformation  immédiate^  à  cause  de  la 
disposition  en  porte -à^ faux  et  de  ses  désastreuses  corné' 
quences  pour  la  voie  et  les  bandages. 

Pour  quelle  forme  de  discussion  fallait-il  opter?  Avait-il 
réellement  accepté  sans  examen  les  descriptions  ou  les  des- 
sins qu'il  a  publiés,  ou  ne  les  avait-il  pas  compris?  L'une  et 
l'autre  suppositions  sont  inadmissibles  dans  une  discussion 
loyale.  Il  y  avait  donc  là  une  erreur,  qui  est  le  simple  résultat 
d'une  préoccupation,  erreur  également  incompatible  avec  le 
caractère  et  l'instruction  de  notre  adversaire.  Une  pareille 
erreur  n'était  pas  un  terrain  à  choisir  en  vue  du  résultat  sé- 
rieux auquel  nous  voulions  arriver  :  celui  de  démontrer  que  le 
^ype  Engerth  est  aujourd'hui  le  seul  anneau  que  l'expérience 
ait  ajouté  à  la  chaîne  du  progrès  dans  la  construction  des  ma^ 
chines  de  grande  puissance  :  que  ce  type  est  celui  qui  ménage 
le  mieux  la  voie,  en  ce  qu'il  offre  la  plus  grande  stabilité  et  la 
plus  égale  répartition  du  poids  sur  les  essieux,  ainsi  qu*en 
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jMtf fleal  les  iidications  suirantef »  qui  se  n{i|K>rteiil  ata  dtf« 

tétentM  états  de  la  machine. 

La  reparution  sor  les  essieux  do  poids  des  machines  Engerth  à  boit  roaes 
f «épiées  est  :  tnaebine  déeoQplée,  0",i2  d'eau  dans  la  ehandiéM  el  soo  kil. 
de  eombosiible  dans  le  fojer  : 

l*'e88ieQ. 6.o«S^\ 

^  essieo ii.4oe   (^^  .^.^ 

V  essieu n.255  {*''•'•* 

4*  essieu 11.0SS  / 

Ifaehineréonte  au  tender  plein  d'eau,  avec  2.000  kil:  de  houille,  o*»t2d'ea« 
■i^Hlessiie  des  labet  dans  U  chaudière,  el  900  kil.  do  eombostibl*  daoi  U 
féjorx 

1*' essieu 0.6So^l 

S*  essieu (.565  1  ^ 

feisieu f.4io  l  «••«"*  I 

4*  essieu  •••«.•  to.S40  |  /fO^fSl^ 

*•  essieu 0.410  l  «,  «.^  I 

«•  essieu tl.870  §  ^*'^**  ' 

t^esée  non? elle  d'une  machine  de  VB$$  itoo  4.000  kil.  de  bouille  4êêê  I« 
tÊkétïït 

1**  essieu. .  .....   O.soo^i 

3*  et  3*  essieu  • .  •  19.300   1  38.300^  \ 

4«  essieu 9.400   }  161.100^ 

r  essieu  ......  11.400   |  ««  «      1 

6*  essieu 11.500  !  ^'^^^  ' 

Machine  réunie  au  tender  rempli  à  moitié  d'eau  et  aVec  i.ooO  kil.  de  bouille. 
o-,i2  d'eau  au-dessus  des  tubes  dans  la  chaudière  et  tookll.  de  bovillo  dans 
le  foyer. 

^"««'«tl 10.180^1 

*•  ««Jeu 9.a«o  f 

»•  essieu 9.24©  j  31. 880^  j 

^'  essieu lo.'aoo  )  (55.510^ 

5*  essieu î  755   1  I 

6^  essieu ;   iliis  }  ^«-«o  ^ 

L'effet  de  la  solidarité  du  système  Engerth  est  en  coosé- 
quence  : 

!•  De  faire  porter  sur  les  roues  du  tender  au  départ  (4o.385 
-.39.215—)  1.170  k.  du  poids  de  la  machine  :  de  faire  porter 
sur  les  roues  du  tender  en  moyenne  «o.385-38.88<>=)  1.606  k. 

2-  D'obtenir  une  répartition  satisfaisante  de  la  charge  sor 
les  essieux; 

3-  De  supprimer  complètement  toute  espèce  de  porte-à-Aux 
dans  la  distance  de  8-,oio,  qui  sépare  Tessieu  d^arfiére  de  la 
machine  de  ressieu  d'ayant  du  tender,  et  d'annuler  ainsi  les 
effets  dés  osoillations  ée  la  botte  à  fëu« 

U  c<Mnparai80Q  suiyante  des  pesées  de  ia  machine  ê0Udëife 
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de  VEst  avec  celte  rendue  indépendante  du  tender^  stiiTant  le 
conseil  de  M.  Couche,  fait  du  reste  ressortir  les  avantages, 
quant  aux  réactions  sur  la  voie,  du  système  par  lequel  Engerth 
a  rendu  la  machine  et  le  tender  solidaires. 

Macbioe  solidaire  de  TEst,  aTeeo'",!^  d'eao  «n-dessos  â^ê  lobes  dâtii  la 
oliaadiére,  1.000  kil.  de  bouille  dans  le  tender,  presqoe  plein  d'eau.  Point 
dé  eombuitible  dans  le  foyer  : 

I*  essieu 9.935*' 

3*  essieu  , 0,110 

3*  essieu 10.190 

4*  essieu 9.910 

5*  essieu  ..*...    9.700 
6*  essieu 10.990 

Macbine  à  tender  séparé,  0",20  d'eau  aa-destas  des  libeo  dans  la  ebaa- 
diére.  Presque  pas  de  charbon  dans  le  foyer  : 

Pesée  nouvelle. 
!•*  essieu.  .  .  io.63o^  j  it.  soo^  % 

f  essieu.  .  .  10.710  (   ..  „„i        11.200   I   ..  ,^k 
V  essieu.  .  .  11.720       *^"®  i9.ooo   |  **-^^ 

4*  essieu.  .  .  12.510   '  11.700   / 

L^exoédant  de  poids  de  la  machine,  résultant  du  découple- 
ment,  est  donc  de  6.695  k.  ;  mais  comme  la  chaudière  de  la» 
machine,  disposée  pour  être  couplée  à  la  manière  ordinaire 
avec  son  tender,  contenait,  lors  de  la  pesée,  plus  d'eau  que 
celle  de  la  machine  solidaire,  il  faut  compter  6.000  h  d'aug- 
mentation de  poids  Êur  les  quatre  roues  couplées.  Gela,  du 
reste,  était  facile  à  prévoir. 

Ainsi  s'évanouit  Téchafaudage  des  conséquences  désastreu- 
ses qui  motivaient  le  découplement,  et  surgissent,  au  con- 
traire, ses  graves  inconvénients  :  les  quatre  essieux  de  la  ma- 
chine indépendante  sont'chargés  chacun  d'un  poids  supplé- 
mentaire de  i.ôoo  kilogrammes. 

Mais  à  part  les  inconvénients  de  Taccroissement  du  poids, 
il  y  a  tous  ceux  qui  tiennent  à  la  disposition  de  la  machine 
découplée,  et  qu'une  discussion  approfondie  doit  faire  ressor- 
tir. 

Nous  suivrons  pas  à  pas  les  dernières  observations  de 
M.  Couche  (1). 

«  Ce  qae  je  critique,  dit<i1,  ce  n'est  pas  le  principe  de  la  macbine  Engerib, 
c'est  la  modification  malencontreuse  qu'on  lui  a  fait  subir. 
«  Quelle  esl  la  conséquence  capitale,  le  trait  caractéristique  de  cette  roodi- 


(1)  AnnaUi  dêi  mtnsf,  a*  liTraison  de  1860,  page  46t. 
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eacion ,  Vénorwtê  pfle^à'fauac  dei  longerons  dn  tender  qai  rcçoiveni  Ict 
sapports  de  la  boite  à  fea. 

Dans  la  machine  Engerib  pure^  non  perfectioimie,  les  points  d'appoi  de  la 
boite  à  feu  sont  placés  entre  deoi  essieux  du  lender.  La  pression  qu'ils  trans- 
mettent peut  être  considérable,  varier  dans  des  limites  asseï  larges,  sans  que 
les  charges  des  roues  du  tender  entre  lesquelles  cette  pression  se  répartit 
éprouTeni  de  grandes  Tariations-  » 

Nous  avons  démontré,  de  reste,  que  la  modification  criti- 
quée produit,  sur  le  quatrième  et  le  cinquième  essieu,  des 
réactions  absolument  identiques  à  celles  décrites  ici;  il  ne 
nous  reste  rien  à  établir  à  cet  égard;  nous  limitons  désor- 
mais la  discussion  au  mérite  du  conseil  donné  à  la  Compagnie 
de  VEatf  de  remédier  par  le  découplement  aux  inconvénients 
de  la  modification  malencontreuse. 

Pourquoi,  puisque  le  principe  de  la  machine  Engerth,  celui 
pour  lequel  cet  ingénieur  a  reçu  la  grande  médaille  d'or  à 
Texposition  universellOt  était  pleinement  admis  par  M.  Couche, 
nVMi  pas  essayé  d'en  substituer  la  disposition  originaire  à  la 
modification  qu'il  critiquait? 

S'il  avait  tenté  de  le  faire,  il  n'est  pas  un  ingénieur,  pas  un 
.praticien,  qui  ne  lui  eût  démontré  que  la  modification  ne 
changeait  absolument  rien  à  la  répartition  des  pressions  sur 
les  essieux  et  sur  la  voie,  qu'il  approuvait  dans  la  machine 
purCf  non  modifiée;  qu'en  attachant  le  quatrième  essieu  au 
châssis  de  la  machine,  le  but  était  seulement  d'assurer  son 
parallélisme  aux  autres  essieux  moteurs,  en  vue  de  le  rendre 
moteur  comme  eux,  au  moyen  de  l'accouplement  ordinaire. 

C'était  là  l'intérêt  unique  de  la  modification  que  le  Guide  du 
Mécanicien  a  caractérisée  comme  trés-heureuse  ^  et  que 
M.  Couche  a  qualifiée  de  malencontreuse^  après  que  l'expé- 
rience la  plus  large,  la  plus  complète,  en  avait  démontré  les 
avantages. 

Et,  si  cette  modification  afi'ectait  la  machine  pure  (ce  que 
personne  n'admettra),  pourquoi  ne  pas  revenir  à  la  première, 
qui  était  conciliable  avec  le  parallélisme  forcé  du  quatrième 
essieu,  au  lieu  déconseiller  le  découplement? 

Qu'avons-nous  voulu  établir?  Que  le  découplement  était  ina- 
tile;  qu'il  était  nuisible.  M.  Couche  répond  : 

«  La  question  est  singulièrement  méconnue  dans  les  deux  notes  auxquelles 
Je  Tais  répondre  en  même  temps  (celle  de  M.  Cbobrxinski  et  la  nôtre],  mais  que 
je  suis  bien  loin,  est-il  nécessairede  le  dire,  de  placer  sur  la  mémo  ligne  *  (i)  • 

(i)  S'  li?raiaon,  IMO,  page  46t. 
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Quant  à  aToIr  posA  la  questlou  sur  son  véritable  terrain,  le 
lecteur  Jugera  entre  la  critique  et  nous. 

Mais  quant  au  peu  de  compte  qufl  fait  de  mes  observations, 
Je  partage  aUiolumont  l'iroprei^sion  de  M.  Gouclie.  Il  n'est  pas 
une  ligne  de  fa  note  de  M.  Cliohrzinski  qui  ne  démontre»  sans 
contestation  possible»  que  If  s  machines  du  type  condamné  par 
la  critique  n^exercent  aucun  effet  nuls.ble  sur  la  voie,  qu'elles 
sont  d*un  entretien  moins  dispendieux  que  les  autres,  que  Tu- 
sage  en  est  plus  économique,  et  enfin  que  la  base  d'expé- 
riences sur  laquelle  il  appuie  ses  démonstrations  est  à  la  fois 
si  large,  si  concluante,  si  bien  observée  si  bien  corroborée 
par  Pétude  de  tous  les  détails  statistiques  qu'une  bonne  comp- 
tabilité peut  fournir,  que  la  conviction  reste  entière,  que  là 
est  la  vérité  qu'il  faut  substituer  au  tableau  des  conséquences 
toutes  contraires  que  M.  Couche  avait  affirmées. 

En  vérité,  il  est  pénible  pour  un  écrivain  de  voir  si  complè- 
tement disparaître  sous  lui  le  terrain  des  faits  qu'il  a  adopté» 
et  si  M.  Couche  avait  été  conséquent  avec  l'Impression  que  les 
deux  notes  lui  ont  faites,  il  aurait  répondu  à  celle  de  M.  Cliobr- 
sinskiave^  le  développement  qu'elle  m«^ritait,  au  lieu  de  ne 
lui  consacrer  qu'une  très-minime  part  dans  sa  réponse. 

Pour  en  finir  sur  les  points  de  la  discussion  qui  se  rappor- 
tent au  découplement,  empruntons  une  nouvelle  citation  à  la 
dernière  note. 

•  En  réfomé,  dit  M.  Couche  (page  468)  poor  Joitifler  1«  dtfiposiiion  eriti» 
qoée,  il  «AI  fallu  éublir  ces  drox  poiiiis; 

I*  Néce^tiié  de  complétf  r  Tadherenre  dans  U  machine  EngerUi  pure  par 
Taecoupieuient,  d'un  quainèrae  e^titu  ; 

3*  Nétetsité  de  faire  disparaître  le  porle-à-fiui ,  en  Tue  de  la  stabilité.  • 

La  nécessité  de  faire  concourir  le  quatrième  essieu  à  Tad- 
hérence  est  établie  par  rutilité  d*y  faire  contribuer  le  poids 
tout  entier  de  la  machine,  dans  les  cas  où  l'eflTort  de  traction 
est  porté  à  son  maximum,  comme  dans  les  démarrages,  et 
dans  les  ca<<  aussi  où  des  circonstances  atmosphériques  rédui- 
sent l'adhérence  à  son  minimum. 

Quant  à  la  nécessité  de  faire  disparaître  le  porte-à-faux  en 
vue  de  la  stabilité,  elle  a  été  si  bien  comprise  que  cette  condi- 
tion a  été  complètement  réalisée  par  lu  modification  que 
M.  Couche  n'a  condamnée  que  parce  qu'il  a  supposé»  sans 
examen,  des  effets  contraires  à  ceux  qu'elle  produit. 

TOME  XVIU,  1860.  A5 


Mo  DES  ttAGHIUES  tOOOMOtlYttl 

Il  ne  iTagfssatt  <)ue  d'éclairer  eo  pôiût,  et  ttôtis  atmoiié  à 
croire  que  désormais  nous  sottineâ  d*accord  avée  M.  Couehe. 

Le  seroDs-nous  moiaa  sur  ia  manière  de  comprendre  left  le- 
çons de  Texpérience  aur  les  serTlcea  que  rend  et  type  de  ma» 
ciiineaf 

Citons  encore. 

«  Comment!  lout  un  senrice  d'ingénieurs,  chargé  du  matériet  et  de  la  trao- 
tSùti  du  plui  grand  reseau  exploité  qui  soit,  à  Tbaure  quil  est,  ea  Franct, 
éiwdie  «io«  qaeHioB  !  U  l'eiudie  a  fend  sans  pani  pria,  a<  même  •««  U  ^êtÊt 
Umi  nat%Mrei  tU  trouver  juiii/iie  U  iolulionà  laquêtU  U  $'4tml  é'^boTdtirrmt 
B  rêcohnait  qiàHl  y  a  lieu  dHnterroger  l'expérience.  Il  1«  raii,  longueoiMil, 
patlamiuatti ;  l'tip^rienve  pronooeei  ei  de  u>«i  cela,  pas  iih  Boit  •  (t) 

Vraiment  1  qui  se  serait  douté  d'études  aussi  approfondies! 
Qui  faut-ii  croire  de  ia  plume  de  1869  ou  de  celle  de  i86o7 

«  Il  a  suffi,  écrit  M.  Goathe  (1)  de  MnAunlquar  eaa  obairrattaM  (Ha 
siennes)  à  M.  Sauvage,  ingénieur  en  chef  du  maiériel  du  cliemin  de  fer  d« 
l'IUl  pour  le  délet  miner  é  faire  immédiatene/tU  decoupler  une  machine  &•- 
garih  qui  a  èie  maaie  d'«a  leai ,  aileléa  à  an  tMd«r  têinêàn  ti  bIm  m 
service.  • 

Noua  ne  sommes  assurément  pas  surpris  que  ntgéoleur  tM 
Matériel  ait  consenti  à  ftiire  une  expérience  qui  lui  était  pra* 
posée  par  l'iugéofeur  en  chef  du  Gonirûie.  L'un  et  Tautre  aoat 
b#mœes  d'expérience^  et  ils  savent  oe  qu'ils  font.  Mais  poar- 
quoi  M.  Coutthe  donne-t*ii  plus  tard  &  soa  unique  initiatir*  li 
caractère  de  l'inUiauve  générale  de  lout  un  penonnei  4*tiifé> 
nieurs  ? 

À  cette  expérience  conseillée  par  un  ingénieur,  en  se  fan* 
dant  sur  des  raisons  qu'il  déduit,  et  qui  contiennent  a  emr  /sur 
poim  capital  a  une  erreur  inexplicable,  il  en  est  une  autre, 
dont  M.  Couche  connaissait  cependant  les  résultats  quand  il  a 
écilt  les  lignes  qui  précèdent. 

G'esi  celle  de  quarante  machines  Engerth,  ou  lieu  é^mma^ 
circulant  avec  des  charges  plus^  eompléiu  qu'êucmn^  mulrt; 
«t  depuis  quatre  aunées,  au  lieu  d'une;  ayant  pareoom 
3.190,485  kilomètres  au  lieu  de  ko  ou  60.000»  sans  qu^aittu 
des  inconvénients  signalés  par  M.  Couche  se  soit  raootréi 

Qui  donc,  parmi  nous,  peut  être  légilimement  accusé  de  fer- 
mer les  yeux  à  l'expérience! 

(1)  NoU  de  Kl.  Gauche,  pages  465  et  466,  tome  XVII. 

(2)  Note  de  M.  Coucha,  page  152,  tome  XVI. 

(»)  JmmëUê  dêi  minet ,  pages  415  et  i36,  à*  li?.  iiaa. 
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H.  CSottohe  coDieoi»  U  egt  vrai,  à  fafra  uii«  p<tn  è^  deUefhi 

lA  stabilité  des  machlûes  du  Nord,  peut^  dit-il,  •'expUquiir 
parce  que  la  réglemeotailon  de  CAèt  lait  porter  plus  auA  Ioqk 
gérons  du  tender  que  celle  du  Nord^ 

Mais  cette  assertion  est  coutredite  par  les  pesées  compan^ 
tives  desmacbiiies  (pages  6^0  et  suivantes). 

Nous  en  avons  fini  de  cette  question  du  découplement  i  U 
était  inutile»  il  est  nuisible.  G  est  par  suite  d'une  méprise  iaefi» 
pllcable  qu'il  a  été  conseillé. 

Laissons  le  donc  de  côté  avec  les  questions  spéciales  qui, 
sans  doute,  intéressent  immédiatement  les  ingénieurs  et  les 
intérêts  engagés  daus  cette  polémique,  et  rentrons  dans  la  di*» 
oussion  des  questions  générales  qui  importent  à  l'avenir  Ue  la 
oonstruction  des  machines  de  grande  puissance. 

L'opposition  de  M.  Qouclie  aux  maobines  à  huit  roues  cou» 
plées,  système  Eogertb,  date  du  jour  de  leur  apparition  à  i'ex* 
position  universelle  i85ik»56» 

Les  motifs  en  sont  déduits  dans  un  mémoire  qui,  aujourd'hui 
encore,  sera  lu  avec  intérêt;  car,  4  part  les  conclusions aur 
lesquelles  l'expérience  a  prononcé  d'une  manière  opposée  aaa 
prévisions  de  l'auteur,  il  décrit,  aveo  ensemble  et  préoisioâ» 
les  difficultés  que  rencontrait  alors  la  construction  des  Mkn» 
obines  de  grande  puissance. 

U  y  a  là  une  disoussfcoa  bien  autrement  solide  et  ealme  qtt« 
eeUe  d'un  portf-é*faum,  dont  l'auteur  a,  depuis,  Adt  la  pierre 
angulaire  de  son  édifice  croulant  de  toutes  paris,  et  que  noua 
Tenons  de  déucher. 

O'est  cette  discussion  qui  importe  à  présent» 

Le  système  de  construction  des  machines  Engerth,  du  typt 
de  plus  grande  puissance,  ne  sert  désormais,  il  faut  le  recon^ 
naître,  de  but  à  une  polémiq\ie  ardente,  que  parce  qu'il  ouvre 
une  voie  à  l'avenir.  C'est  ainsi,  c'est  pour  ce'a  que  nous  en 
avons  indiqué  l'intérêt  ;  nous  compléterons  notre  exposé  su^ 
rimportance  du  débat. 

L'influence  du  tracé  des  voies  des  chemins  de  fer  sur  les  dis* 
positions  des  machines  de  grande  puissance,  en  ee  qui  con- 
cerne l'écartement  et  Taccouplement  des  essieux,  oblige  à  ea 
placer  les  cylindres  et  le  foyer  à  l'extérieur  des  essieux  ea** 
trèmes. 

D'un  côté,  cependant,  les  dimensions  du  forer  voot  càaqM 
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Jour  s^agrandissant  :  la  longueur  de  la  grille  des  plus  fortei 
machioesà  morchatidises  éuit,  en  i8^3,  de  o*9t5;  celle  da 
tyiK)  £ugerili  (viidi)  est  de  1*666;  celle  de  la  inuclilne  type 
Bcipaire  est  de  u*  ^oo. 

Lontque  lo  foyer  est  enfermé  entre  les  roues  extrêmes,  sa 
largueur  ne  i)eut  dépasser  l'^oSu  type  EDgerih  (^Midi).  Pour 
Taccrolire,  couiiue  dans  le  tyi>e  Eugortli  (Nord),  il  faut  repor-* 
ter  la  liolte  à  leu  au  delà  de  Tespace  compris  entre  les  ruues. 
G  est  aiudi  que  dans  ce  type»  ou  a  pu  obteuir  une  largeur  de 
i",ô5oy  qui»  avec  la  longueur  de  i",64o,  con;>tiiuc  uue  surface 
de  1**,  92i'4o,  la  plus  étendue  qui  eût  éié  introduite  daus  le  ma- 
tériel irauçais  jusqu^au  jour  où  la  macliiue  belge»  type  Bel- 
paire,  qui  vient  de  faire,  bur  la  ligue  du  Nord,  une  intéres- 
sante aiipariiiou  (iSOi),  nous  a  montré  uue  gniie  de  s",  60  de 
supcrdcie  (u^t^oXifO  )  ;  sur  laquelle  la  fumi?orlié  de  la 
bouille  ebt  cuuipléte,  sans  que  la  simplicité  des  dispositions  ac- 
tueiles  dos  foyei*s  sMiit  beusibicment  muditiée. 

Or,  à  mesure  que  l*utiliié  d^agraudir  les  dimensloDS  da 
foyer  s'e^it  mouti-ée,  soit  pour  élever  la  puissance  de  vapori- 
sation, bOit  pour  aider  par  Ue  plus  giands  accès  U'air,  à  la 
combusiion  de  la  bouille,  le  poids  de  cet  appareil  »*est  nécos- 
sairement  augmente  ;  mais,  à  Textrémité  intérieure  de  la  ma- 
cbme,  le  jK/ids  des  cylindres  ne  s'est  pas  accru  dans  les  uaêmes 
proportions,  et  lequiliure  a  cessé  d'exister  entre  les  poids 
portés  aux  extrémités  antetieures  et  postérieures  de  la  ma- 
cbiae.  Se  fût  il  maintenu  par  1  augmentation  proportionnelle 
du  poids  de  la  boite  à  feu  et  des  cylindres,  la  distance  da 
centre  de  gravité  du  poids  mis  ainsi  en  porte-à-faux,  en  d^an- 
tres  termes,  la  longueur  du  levier  d  oscillation,  au  delà  des 
essieux  extrêmes,  éuut  inégale»  les  inégalités  de  la  vole  au- 
raieui  produit  dans  la  marciie  une  sorte  d^équi libre  instable. 

C'est  pour  obvier  à  cei  inconvénient  qu'tngertli  a  imaginé 
d*empruutcr  au  tender  un  point  d'appui  vers  l'extrémité  pos- 
térieure de  la  macbine,  sans  ôter  à  l'ensemble  des  deux  ap- 
pareils,  macbine  et  t.  nder,  rendus  ainsi  solidaires,  la  flexibi- 
lité nécessaire  au  pa&^age  des  courbes  de  la  voie. 

A  part  la  solution  coubiatant  à  ajouter  à  l'avant  de  la  ma- 
cbine un  poids  compensateur  de  l'excès  de  poids  du  foyer 
placé  à  rarrièixs  boiutiou  qu'aucun  ingénieur  n*a  proposée 
comme  un  système  normal,  et  s*ur  laquelle  la  discussion  ne 
s'élève  ai^urd'bul  qu'à  titre  de  remède  à  des  Inconvéoieiits 
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imaginaires  •  il  ne  s'en  est  présenté  Jusqu'à  ce  Jour  aucune 
antre  que  celle  d'Engertb. 

On  ne  peut,  en  effet,  et  par  les  motifs  que  nous  allons  in* 
diquer,  regarder  comme  efficace  la  disposition  qui  consiste  à 
placer  un  essieu  sous  le  foyer. 

La  distance  entre  les  es^ioux  extrêmes,  limitée  par  les  courbes 
de  la  voie  et  par  les  conditions  de  l'accouplement,  autrement 
dit  par  la  nécessité  du  parallélisme  des  essieux»  est  égale  à  la 
longueur  du  corps  tubulaire  du  générateur. 

Une  expérience  toute  récente,  qui  se  poursuit  avec  succès 
sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  et*qui  consiste  à  faire  faire  aux 
gaz  produits  par  la  combustion  un  parcours  double  de  la  Ion* 
gueur  des  tubes,  pour  surcbauflTer  la  vapeur,  ou  plutôt  pour 
convertir  en  vapeur  Teau  tenue  en  suspension,  démontre  la 
▼érité  d*un  fait  déjà  entrevu  par  un  grand  nombre  d'ingénieurSi 
à  savoir  que  la  longueur  de  la  partie  tubulaire  peut  être  utile- 
ment augmentée,  puisque  la  température  des  ^az  produits  par 
la  combustion  est,  à  Texlrtîmlté  dos  tubes,  et  pour  peu  que  le 
tirage  ait  quelque  activité,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui 
correspond  à  la  pression  de  la  vapeur. 

Une  autre  expérience  également  récente  a  constaté  que  Tin- 
tensité  de  la  combus  ion  n'^ultant  d'un  tirage  très  énergique, 
obtenu  pardes  souffleurs  à  vapeur  de  fort  diamètre,  dispo^^à  la 
naissance  de  la  ctieminée  d'une  machine  locomotive,  peut  pro- 
duire, par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe,  une  quantité  de 
vapeur  presque  double  de  celle  que  cette  même  machine  pro- 
duit à  sa  vitesse  ordinaire  et  en  traînant  son  maximum  de 
charge. 

Ce  sont  là  de  puissants  motifs  de  ne  rien  sacrifier  de  la  Ion* 
gueur  des  tubes,  et  comme  la  disposition  qui  consiste  à  faire 
supporter  la  bof  te  à  feu  par  un  essieu  passant  sous  le  foyer  n'a 
pas  d'autre  conséquence,  elle  ne  peut  prendre  rang,  à  titre  de 
solution  pour  la  construction  des  machines  de  grande  puis- 
sance. 

Un  autre  obstacle  de  moindre  Importance»,  il  est  vrai,  mais 
néanmoins  assçz  grave,  c'est  la  nécessité  d  un  double  châssis 
pour  les  machines  dont  l'essieu  passe  fous  le  foyer. 

On  doit  donc  reconnaître  qu'il  ne  s'est  pas  encore  présenté 
d'autre  moyen  d'établir  une  machine  locomotive  de  grande 
puissance  que  celui  de  placer  les  eshieux  couplés  sous  la  partie 
cylindrique  du  générateur,  c'est-à-dire  entre  les  cylindres  et 
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li  iMfte  à  Ami  61  que,  dans  cette  disposition,  la  mile 
à  résoudre  est  d^attéDoer  oa  d*ériter  les  ineoBTéalents  da 
à-Aun  de  la  Mte  à  feo. 

CTest  ee  qa*Eii9eftli  a  &ft  aree  m  looeèe  Ineencestible  ta 
fkisant  coDcoorir  le  teoder  à  supporter  l'eKoédajit  de  poidi  di 
la  botte  à  feu,  qui  serait»  dans  la  aiarolM,  «ne  cause  d*liistaU- 
MA.  Quamnte  de  ces  puissantes  Biachlaesi,  les  plus  f6rCes  qui 
nieot  coDDuea,  ont  parcouru  sur  le  cbeadn  du  Nord,  de» 
puis  leur  mise  en  serrice  (i86ê-57)  Jusqu^au  i**  juillel  ilSa, 
9.s$Ob495  kil.  (anjourd^nl  plus  de  ^eoo.ooo  kil)  avec  une 
éeenoBle,  par  tonne  traosporléei  de  «7  p.  loo  (3àà  :  A70),  ta 
cooaouuation  de  combustible»  aur  le  asrfiœ  des  macbtaea  éa 
Mbie  putnanee,  el  de  69  p.  lœ  (ft  à  ta)  sur  les  tniM  dTealra* 

Le  ooutrafre  avait  été  afltaié  dans  lee  tenues  sutvmutt  3 
m  L*écooonie  n*existe  ni  dans  Tachât,  ni  dans  Tentretiao,  tant 
^an  fknt,  ni  dans  la  consommation  (p.  1A9,  à*  liTr.,  1SS9).  a 
A  cette  ass<9tlon  noua  oppeeerons  la  suiraate  s  e  II  eat  tout 
sËuple  que  la  consommation  rapportée  à  la  charge  reasorquéa 
soit  plus  faible  sur  les  machines  qui  marchent  à  charge  imk 
jmNTê  fiut  0ampléU(p  A68«  t.XTU.  i86o>  a 

Cest  un  gnûid  pas  de  Ihit  Turs  l*aocord  :  pourquoi  ou  paa 
aller  plus  loInT  Ce  n*est  pas  à  M  couche  que  nous  apprendrona 
que  ri  la  consommation  de  combustible  esot  dans  un  oertate 
rapport  arec  la  charge  remorquée,  ce  rapport  s*améllore  cou* 
Btamment  avec  la  puissance  de  la  machine.  Kous  n^arons  ja» 
mais  dit  autre  chose,  et  II  est  maintenant  bien  établi  qu'au 
prenaDt  pour  point  de  comparaison  le  poids  remorqué^  la  ma» 
chine  Knferth  est  la  plus  économique  de  toutes  les  machioei^ 
quant  à  l^acbat,  à  Pentretien  et  à  la  consommation* 

lamaia  amélloratioa  n*a  donc  reçu  de  reipérienee  une  plus 
décisive  sanction. 

i*ai  dit  que  la  condamnation  du  type  Bneerth  de  grande  put»» 
sance  par  M.  Couche  a  des  con>équences  graves;  je  tiens  à  le 
démontrer.  SU  ne  s*agis$aitenefl^que  du  mérite  d'un  procédé 
industriel»  le  tempe  ferait  Justice  d^ine  critique  fondée  ou  in- 
juste; et  en  pareil  cas  il  sufltait  à  la  discuauoa  que  deux  opi* 
nleuB  oppoaées»  également  oempétentes,  toawnt  émisns»  pour 
que  chacun  pAt  a*éolalrer* 
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ilaJs  n  n*eii  est  pas  i^îQsi.  is^  chemins  de  fer  a^occupent  pas 
dans  rindustrie  générale  du  pays  la  môme  place  que  les  manu'» 
factures.  Leur  exploitation  est  envisagée  par  le  gouvernement 
comme  plus  intimement  liée  à  certains  intérêts  généraux  dont 
11  a  la  responsabilité  pius  directe  :  c'est  celui  de  la  sécurité 
publique  et  de  la  régularité  du  service;  celui  de  la  conserva- 
tion du  matériel  et  de  la  voie  ;  c^est  aussi  celui  de  Téconomie 
des  transports  au  double  point  de  vue  des  intérêts  de  oonsom* 
mation  et  du  produit  des  entreprises  dont  la  t4cbe  ^nancière 
importe  aux  développements  de  la  circulation* 

Dans  Toplnion  publique  le  sentiment  est  moins  Impaptiah 
Il  ne  concède  pas  encore  aux  associations  la  tendance  à  mettre 
mx  premier  rang'lea  questions  de  sécurité,  et  tous  les  efforts 
iiue  font  les  compagnies  pounconoilier  cet  Intérêt  avec  l^ibats- 
•ement  du  prix  de  revient  des  transports,  sont  mis  en  suspi* 
don. 

De  là  une  responsabilité  grave  pour  laquelle  il  n*y  a  de  r«> 
ftige  que  dans  Tlmitation  absolue  des  procédés  admis  et  em- 
ployés par  tous  et  partout 

Si  une  amélioration,  ai  un  changement  quelconque  est  alor^ 
critiqué  par  ceux  que  Topinion  publique  considère  comme  les 
gardiens  de  Tintérèt  général  ;  si  alors,  et  comme  dans  la  cir- 
constance dont  il  s^agit,  un  type  entier  de  machine  est  signal^ 
comme  susceptible  de  jet^r  fréquemment  la  perturbation  dans 
In  service  en  encombrant  la  vole,  de  détruire  rapidement  les 
l*ails,  d'éoraser  des  trains  entiers  sans  (éprouver  d'avarie  se* 
rieuse  et  en  outre  d'être  d  un  emploi  et  d'un  entretien  plus 
dispendieux  que  les  autres,  que  devient  alors^  devant  ropjnioi^ 
publique,  la  situation  de  ceux  qui  portent  la  responsabilité 
des  dispositions  qu'ils  ont  adoptées  comme  un  progrès? 

Le  moindre  des  préjudices  que  peut  causer  une  critique  aussi 
absolue  que  celle  h  laquelle  nous  répondons  est  done  de  ralenti» 
les  progrès  qui  importent  le  plus  à  Téconomie  des  transports^ 
car,  ainsi  qne  nous  lavons  dit,  en  condamnant  le  type  de  plus 
grande  puissance  connue,  sans  y  substituer  aucun  procéd4 
équivalent  pour  patisfaire  aux  conditions  qu'il  remplit,  on 
ferme  touta  voie  d'avenir  i  l'économie  des  transports  en  tans 
que  puissance  de  locomotion* 

VaM-oa  savoir  Topinion  de  M.  Couche,  lui-même,  sur  rim- 
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portance  des  intérêts  en  Jeo.  Nul  ne  Ta  r6siim6e  pins  nett»* 
ment  que  loi  ci85ji-55)  (i).  . 

«La  eonslnicfioii  de  loeomotiTet  à  petite  viletie  et  Irte-poitsaiilet,  ett« 
ee  iDomeiil.  de  toutes  les  questions  leeliniqiies  i  l'ordre  da  Joar,  sor  les  cke- 
Bins  de  fer,  /«  plm  prettmntê  ei  la  plu»  diseulée. 

•  Le  problème  a  deux  faces,  li»s  exigences  auxquelles  il  faut  satisCaire,  soat 
tanidi  celles  du  tracé,  Unidt  celles  du  iraOc 

«  Sur  li»s  tracés  accidf*nlés,  'a  coiubiiiaison  de  rampes  et  de  eoorkes  d'usé 
grande  roideur  est  imlispensable  pour  fraorhir  les  obstacles  naturels;  elle 
impose  aux  moteur»  drs  conditions  trés-difliciles  à  eoncilier  :  une  graodt 
êdberenee  et  une  grande  flcxibiiiié. 

«  Il  ne  »'agit  pas,  en  France,  de  franchir  des  rampes  de  o.oss  (em  itsO» 
nais  de  remorqufr,  au  m  «yen  d*uie  seule  machine,  des  masses  énormes, 
de  sorte  qo-*  le^  conditions  de  imiêmn€$  et  de  viteise  êotU  à  ptu  préê  Im 
wtâwutê  dont  Ui  deux  9M. 

m  La  question  a  d'ailleurs  une  importance  capitale;  ce  n*est  pa«  simplemeal 
réf*onomie  des  iranspons  à  petite  vitetse  qui  est  eu  )eo ,  c'e»!  la  regulartii 
du  service,  c'e«t  la  ^é«*urité  même  de«  %o>ageurs  évidemment  menacée,  quaud 
factivite  du  double  service  opéré  sur  les  mêmes  rails  dépasse  une  eertaine 
limi'o.  Il  faut  alors  augmenter  la  ma»se  des  trains  sons  peine  de  les  multipliar 
•atre  mesure. 

•  Une  autre  mesure  tend  au  même  but  et  doit  être  employée  ceoeurrMB* 
nent;  c'est  rsugmentation  de  la  charge  utile  par  essieu  de  wagon,  etc.» 

Le  mémoire  dont  noos  extrayons  ces  citations  est.  nous  Fa- 
▼ons  dit,  l*un  dos  pins  étudiés  sur  la  question  du  matériel  des 
ebemins  de  fer.  qui  soient  dus  à  la  plume  de  M.  Couche. 

Mais,  GO  présentant  avec  soin  les  moyens  par  lesquels  la 
puissance  des  maciiines  pouvait  être  obtenue,  il  en  fixait  alors 
la  limite  ai)solue,  pour  la  France,  au  poids  de  36  tonnes  ser- 
vant à  rudbérence  et  porté  par  trois  Oi^sieux  accouplés. 

Cette  limite  n*a  pas  été,  dans  notre  pays  acceptée  par  Pex- 
périence.  Les  ingénieurs  répugnent  maintenant  à  charger  les 
essieux  d*un  poids  de  is  tonnes,  ou  du  moins  ils  considèrent 
ce  poids  comme  une  limite.  Nous  croyons  qu*avecdes  bandages 
d*une  grande  dureté,  des  rails  de  38  kilogrammes,  éclissés  et 
à  supports  espaces  de  o",8o,  un  poidn  de  i»  tonnes  par  essieu 
de  machine  à  petite  vitesse  serait  sans  inconvénients  :  a)  ;  mais 
ces  conditions  de  la  voie  n'existaient  pas  alors  et  sont  encore 
loin  d^étre  générales. 

Les  ingénieurs  ont  donc  préféré  limiter  à  38  ou  Ao  tonnes  le 
poids  porté  par  quatre  e^oleux  accouplés. 

M.M.  Bc'Ugnot  et  André  Kœchlin  ont  porté  ce  poids  à  A7  ton- 
nes, mais  ils  ont  pris  dans  la  suspension  les  dispositions  les 


(I)  Anmmlêidêt  situas,  i*  série,  tome  VI,  page  S4S. 

(9)  Le  programme  allemand  fixe  la  limite  de  ebarge  par  essie«  à  iSfoa 
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plm  propres  à  répartir  très-également  oe  poids  sur  les  quatre 
essieux  pendant  la  marche. 

Quatre  essieux  sont  d'ailleurs  incontestablement  préférables 
à  trois  essieux  comme  base  de  stabilité;  ils  rendent  Tégale  ré* 
partition  du  poids  plus  facile  et,  à  dimensions  égales  de  gêné* 
rateur,  ils  rendent  l'accouplement  plus  compacte  et  plus  ho-  • 
mogène  en  réduisant  1  espace  entre  les  essieux. 

M.  Couche  qui  a  présenté,  avec  des  développements  fort 
oUIes,  les  avantages  et  les  inconvénients  des  châssis  et  des 
cylindres  extérieurs  et  intérieurs,  au  point  de  vue  de  Taccrois- 
sèment  de  la  puissance  des  machines,  ne  nous  contredira  pas 
sur  ce  point. 

L'accouplement  de  quatre  essieux  est  on  procédé  accepté 
par  les  ingénieurs  les  plus  prudents;  Il  résout  avec  bonheur  la 
difficulté  qui  s'oppose  à  Paccroissement  des  dimensions  du  gé« 
nérateur,  et  la  disposition  Engerth,  pure  ou  modifiée,  aussi 
bien  que  celle  qu'a  adoptée  M.  Beugoot  en  est  l'annexe  la 
plus  précieuse  parce  qu'elle  permet  d'accroître,  sans  inconvé- 
nients pour  la  voie,  la  dimension  du  foyer. 

Laissons  maintenant  parler  M.  Couche  sur  le  mérite  de  la 
disposition  Eogerth  : 

La  disposition  iroaginée  p«r  M.  Engerlh  p«at  convenir  pour  des  macbinet 
déminées  i  prrndr»une  certaine  vitesse.  Dét  que  celle-ci  ait(*int  so  kil.  en* 
▼iroo,  la  considération  de  la  stabilité,  de  la  réfiulariié  d'allure,  bors  de  cause 
à  la  vitesse  des  trains  de  marcbandises,  peut  être  Justement  iiivoi|U^e(i). 
I  «Quand  il  faut,  d'une  part,  une  grande  pniftsance  et  de  la  fleubiliié,  de 
l'autre  de  la  vitesse,  ra»  dans  lequel  une  adhérence  partielle  suffit,  la  soli- 
dariiéest  justiflée,puis(|u*elie  fait  disparaître  le  porte-i-faux  de  la  boite  à  feu 
•t  rinstabillte  qui  en  résulte.  • 

On  peut  se  demander,  en  lisant  ces  lignes,  quels  sont  désor- 
mais les  points  qui  nous  séparent 

Si  le  système  Engerth  assure  la  stabilité  aux  grandes  vitesses, 
n'est-ce  pas  une  raison  pour  on  profiter  aux  faibles  vitesses  en 
étendant  la  dimension  des  raachinos? 

C'est  bien  Ift,  en  eflet  la  voie  que  suivent  les  constructeurs. 

M.  Bcugnot  emprunte  à  Engerth  l'appui  articulé  de  la  botte 
à  feu  sur  le  tendor.  il  améliore  raccoupicment  des  quatre  es- 
sieux en  brisant  la  ligne  des  bielles  en  doux  parties,  tout  en 
conservant  le  parallélisme  des  essieux.  Il  conserve  la  distance 
entre  les  essieux  extrêmes  (ô'.qo  au  lieu  do  3"',95)  et,  moyen- 


(4)  Âmmmlê9é90mkmê,  UmeXVi.  page  t^- 
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BAQt  oetle  dfi9>o8|tion  de  raoeoupldment  des  mÊBêemu  il  éltAd 
Tapplication  des  machines  de  grande  puissance  au  pasnf* 
dans  des  courbes  de  loo  Boètresde  rayon  sans  atténuer  ea  rien 
leur  stabilité. 

La  supériorité  de  l'accouplement  des  quatre  essieux*  avet 
Temprunt  du  système  Engertb,  sur  Taceouplement  de  troiaa»» 
sieux  appliqué  par  le  même  ingénieur*  M.  Beogaot,  à  des  m^ 
chines  indépendantes,  s'est,  du  reste*  montrée  dans  Tunge 
qui  en  a  été  fait  par  une  de  nos  grandes  compagnies  pour  re«r 
ploitation  d'une  ligne  présentant  des  courbes  d*uD  Caibla 
rayon. 

Gomme  ce  qui  Importe  ici,  c^est  de  bien  démêler  la  marcht 
du  progrès,  nous  avons  cru  devoir  discuter  toutes  les  otdeo» 
tiens  qui  nous  paraissaient  ea  avoir  encombré  la  voie. 

Que*  d'une  manière  absolue*  raooouplement  de  quatre  et* 
oieux  soit  plus  compliqué  que  œlui  de  trois,  que  Tentretien  es 
soit  en  conséquence  plus  ooâteux,  que  la  consommation  d'une 
machine  puissante, que  son  prix  d'acquisition  soient  plus  élevée 
que  ceux  d*une  machine  plus  faible*  qui  le  conteste  ?  Mais  qu*fl 
en  soit  de  même  proportionnellement  à  l'effet  utiUf  c'est  là  ce 
qui  était  erroné  et  ce  que  nous  avons  contesté. 

Qu'en  cas  de  déraillement*  une  machine  composée  de  deux 
parties  liées  entre  elles  soit  plus  longue  4  releyer  qu'une  mv 
Chine  indépendante  on  qu'une  machine  plus  légère»  qui  Je 
contestera? 

Mais  que  le  type  Kngerth  soit  plus  sujet  à  des  déraillemeals 
que  toute  autre  machine,  voilà  ce  que  nous  avons  contesté,  et 
nous  avons  pour  nous  Topinion  mémo  de  M.  Couche  qui  re* 
connaît  que  la  disposition  Engerth  e^'t  une  solution  favorable 
pour  la  vitesse,  parce  qu'elle  fait  disparaître  l'instabilité  tout 
en  conservant  la  flexibilité. 

Faut  il  tenir  compte,  en  cas  de  déraillem^t,  de  la  liaison  de 
la  machine  avec  le  tender  et  de  la  difficulté  de  séparer  lee 
deux  trains? 

L'expérience  n'indique  rien  de  serobTable.  H  n'a  pas  encore 
été  trouvé  nécessaire,  comme  le  prétend  M.  Couche  (page  A67* 
tomeXVll),  de  séparer  la  machine  du  tender  dans  le  cas  de 
déraillement.  M.  Couche  cite,  à  l'appui  de  son  observation,  un 
fait  sans  exemple  :  celui  d'une  machine  déraillée  des  quatre 
rouée  de  devant  seulement^  qui  a  exigé  7^  Ao'  pour  être  rele- 
vée. Que  M.  Couche  s'enquière*  en  loi  dire  que  teat  afeei  e»» 
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fértneilé  d*uii  sept ice  de  traction  réuMlmlt,  «a  moiim  <f os» 
heure,  à  replftcer  sur  la  voie  une  maobin»  déraiilée  dans  eet 
eeoditioQtt. 

Un  autre  fait  do  Tesaotltude  duquel  II.  Couche  n^eet  pas,  à 
nos  yeux,  plus  responsable  que  du  précédent,  est  cité  par  Itti 
4  titre  de  terrible  épouTaotail  contre  les  machines  Engertb 
modifiées  : 

«  H  y  «  «liMiqiMf  années,  dH-H,  nn  train  reraor^é  par  ona  maaMna  Ba* 
gerth  modifléa,  raaeontraii  an  naralia  un  train  de  marobanditat  arrêté  aof 
la  voie.  L»  machine  pénétrait  dans  ce  train,  broyait  tout  sur  son  passage,  e< 
pTûàwrMê  aimi  200  mitrei  dam  lé  truin  comme  on  pro]eeiile  pénétrant 
dana  un  eorpa  fAlativemeat  mou.  Apféa  avoir  pradalt  de  lela  dégâta,  U  iaa« 
chine  rentrait  à  ParU  (9S  kll.)  et  elle  en  était  quitte  poar  one  avarie  à  sa  tra- 
▼ene  d'avant  (1).  • 

Analysons  :  Pour  pénétrer  de  aoo  nètres  dana  un  tralo  d« 
marchandises  en  broyant  tout  sur  aoo  passage,  la  machine  a 
dft  réduire  en  fragments  trente  wafeiif/  Pour  que  Tavari^ 
qn^eUe  a  éprouvée  fût  limitée  à  sa  traverse  d'avant,  il  lui  » 
fidlu  balayer  de  la  voiot  devant  elle»  les  fragments  broyés  de 
oes  trente  wagons  1 

M-  Couche  n'a  pas  vu  de  ae«  yeux  eet  accident)  il  a  dO  ajou» 
ter  foi  à  un  rapport  écrit  avec  une  incroyable  eiiagération. 
Ne  semble-t-il  pas  que  la  machine  Engerth  modifiée  peut  ré- 
duire en  poudre  des  trains  tout  entiers  et  qu'elle  peut*  apréa 
y  avoir  pénétré  comme  un  projeoîUe  4an$  un  eorpe  retatiwe^ 
ment  mou^  lés  franchir  sMIs  ont  moins  de  trente  wagons  et 
continuer  paisiblement  sa  route  I 

A  aucun  titre,  Pexposé  d'un  pareil  accident  n'est  acceptable. 
On  ajoute  :  «  Cet  effet  tient  uniquement  à  ce  que  la  moue  de  U 
machine  empêchait  la  vitesse  do  varier  brusquement,  » 

Mais  Texplication  est  aussi  inacceptable  que  le  fait  en  lut* 
même. 

Que  voudrait  on  prouver  d'ailleurs?  La  machine  Engerth 
dont  il  s'agit  pèse,  tender  non  compris,  59  tonnes  réparties  sur 
quatre  essieux.  Celle  que  proposait  M.  Couche,  devait  peser 
5fi  tonnes  réparties  sur  trois  essieux.  Serait  ce  au  supplément 
de  3  tonnes  qu*on  attribuerait  de  semblables  eflots?  cela  eût 
dû  être  expliqué* 

Pans  l'espèce,  cet  accident  n'enseigne  rien*  Autant  il  faut 
approfondir  avoc  un  soin  minutieux  les  causes  et  les  effets  des 

(1)  Àmmalêt  dêt  wj^aa ,  taaa  KTtI ,  pastttT. 
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aoddeiits,  antiiit  il  faut  iTezpérieiice,  de  résenre  et  de  eobrfêté 
pour  eo  tirer  dos  oonséqoences. 

Que  reste-t-il  debout,  dans  cette  discussion,  des  arganeiits 
par  lesquels  on  a  combatta  le  type  Engerth  des  macbloes  de 
grande  puissance? 

En  ce  qui  concerne  Tappni  que  ces  machines  emprontent 
an  tendor,  les  réactions  du  poids  sur  les  essieux  sont  verti- 
cales, sans  effets  de  levier,  ni  porte  à  faux  et  par  conséquent 
sans  surcharge  anormale  d*un  des  essieux  du  tender. 

Le  poids  porté  sur  les  essieux  est  infériour  ;  il  est  même  de 
beaueowp  inférieur  à  la  limite  que  M  Goucho  a  posée,  en  pro- 
posant comme  tonne  de  plus  grande  puissance,  suffisante  aux 
besoins  des  chemins  de  fer,  une  machine  indépendante,  de 
56  tonnes,  portée  par  trois  essieux  seulement 

L'accouplement  de  quatre  essieux ,  moins  distants  dans  ces 
machines  que  dans  beaucoup  d*autres,  et  la  liaif^on  avec  le 
tender  ne  sont  pas  uno  cause  d^augmentation  de  frais  d'entre- 
tien, de  consommation  et  d*achat,  puisqu'elles  W'alisent,  dans 
leur  travail,  une  économie  de  69  p.  100  sur  les  réparations  et 
de  99  p.  100  sur  le  combustible,  comparativement  aux  machines 
de  plus  faible  puissance. 

La  dureté  des  bandages  ayant  pour  résultat  de  conserver 
leur  table  de  roulement,  est  reconnue  comme  une  condition 
conservatrice  à  la  fois  des  raihi  et  de  Tégalité  du  diamètre  des 
roues  et  par  conséquent  un  moyen  efficace  d'atténuer  le  glis- 
sement 

QuMl  s'agisse  de  desservir  un  trafic  important  sur  on  chemin 
de  niveau  ou  de  gravir  de  fortes  rampes,  l'intérêt  et  les  règles 
de  la  construction  des  machines  de  grande  puissance  sont  les 
mêmes. 

La  limite  du  poids  à  faire  porter  par  les  essieux  a  successi- 
vement exisé  l'accouplement  de  deux,  puis  de  trois,  et  dans 
ces  dernières  années  de  quatre  essieux  avoc  un  égal  succès, 
c*est-à-dire  avec  un  abaissement  continu  et  considérable  du 
prix  de  transport  à  mesure  d^augmentation  de  la  puissance 
des  machines. 

L'accouplement  de  quatre  essieux  combiné  avec  le  système 
Engerth,  offre  donc  aujourd'hui  un  moyen  incontestalile  de 
construire  des  machines  puissantes,  stables  et  flexibU^  .en 
empruntant  pour  l'adhérence  tout  le  poids  de  l'appareil  qui 
peut  être  reporté  sur  les  essieux  accouplés. 


▲  HUIT  BOUES  COUPLÉES.  67 1 

L'aecoaplement  de  quatre  essieux  exige  la  ligtditô  de  leur 
imralléliMne,  mais  11  peut  se  concilier  avec  la  flexibilité  nécos* 
saire  au  passage  ûe»  courbes  du  plus  faible  rayon  usité  (100 
mètres)  par  la  Uispo>itioa  des  machines  Ueugnot.  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  et  dans  ce  cas  encore  la  dii*po- 
sition  Engerth  est  nécessaire  pour  offrir  un  point  d*appui  à 
Tarrièrede  la  machine,  qui  permette  d*accrottre  à  volonté  les 
dimensions  du  foyer. 

Sous  riinpression  des  conséquences  de  la  discussion  qui  s'est 
élerée  sur  le  type  Engerth  à  quatre  roues  couplé&s  nous  avons 
rappelé  celle  qui  a  eu  lieu  sur  les  contre-poids  appliqués  aux 
perturbations  dans  la  marche  des  locomotives. 

M.  Couche  y  revient  avec  de  longs  développement. 

Notre  réponse  sera  courte,  et  nous  nous  placerons  pour  la 
faire  sur  un  terrain  tel  qu*il  n*y  ait  pas  lieu  d'y  revenir. 

Les  ingénieurs  qui  se  sont  trouvés  attachés  dès  Torigine  au 
service  de  nos  chemins  do  fer  se  rappellent  tous  qu*avant  la  fin 
de  Tannée  iSkS  aucune  notion  des  princii^es  de  la  stabilité 
ii*avait  présidé  à  la  construction  des  machines  locomotives;  à 
part  les  anciennes  macb  nés  de  Sharp  et  Rot>ert  et  peut  être 
quel'iues  autres  en  petit  nombre  venues  d^Anirleterre,  les 
machines  locomotives  ne  portaient  de  contre-poids  d*aucun 
genre. 

Ou  avait  ainsi  construit  des  centaines  de  machinesà  cylindres 
intérieurs.  Des  déraillements,  notamment  des  machines  remor- 
quant la  malle  de  l*Inde,  des  dérangements  de  voie,  des  mou- 
vements d^oscillation  intolérables  lorsque  la  vitesse  s'accélé- 
rait ou  lorsque  les  convois  descendaient  les  rampes,  avaient 
vivement  excité  Tattention  de  nos  ingénieurs.  On  cherchait  le 
remède  dans  l'application  d  appareils  qualifiés  du  nom  d^dfill- 
lacet;  les  uns  formés  de  tampons  et  de  ressorts  de  serrage  in* 
terpo?és  entre  la  machine  et  le  tender  ;  les  autres  de  cylindres 
engagés  dans  des  presse-étoupes  et  prenant  sur  le  tender,  ex- 
térieurement aux  bâtis,  un  point  d*appui  pour  la  résistance  aux 
oscillations  de  la  machine. 

La  question  en  était  là  lorsque  M.  Le  Chfttelier,  ingénieur  des 
mines  attaché  au  contrôle  des  chemins  de  fer,  fit  paraître  dans 
les  premiers  jours  de  iSfig  la  brochure  intitulée  :  «  Elude  sur 
ta-stabiUié  des  machine»  locomotives  en  wouoemeni.  » 

I/analyse  des  artions  perturbatrices,  que  Tauteur  avait  eu  le 
bon  esprit  d*exposer  sous  une  forme  très-élémentaire;  les  faits 
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prèsôntés,  Iw  calcûk  numériques,  les  expériettces  fkites  pu 
fauteur  lui  même,  tout  dans  cette  brochure  Jetait  la  clarté  la 
plus  vive  sur  un  état  de  choses  devenu  déplorable  et  qui  iM> 
naçait'dVréter  les  progrès  de  la  locomotion. 

Grâce  à  cette  publication  et  aux  eSbrts  persévérants  de  MO 
auteur  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  consacré  une  partie 
notable  de  son  temps  à  propager  la  nouvelle  méthode,  rappli«> 
cation  des  contre- poids  est  devenue  générale  sur  nos  ebemlns 
de  fer.  De  l'rance,  elle  s*est  répandue  à  Nlronger.th  Belgique, 
en  Angleterre,  uù  Tauteur  avait  consacré  plusieurs  semaines, 
en  i8ôi,  à  faire  de  la  propagande  auprès  des  ingénieurs  aih- 
glais,  dont  la  plupart  n*avaient  pas  sur  ce  sujet  des  notiofii 
plus  nettes  que  1^  ingénieurs  français  en  18Ù9;  en  Allemagne 
même,  où  Tarticle  de  M.  Nolieau  ne  paraît  pas  avoir  eu  beau- 
coup plus  de  retentissement  qu^en  France  et  où  d^ailleura  H 
avait  été  précède  par  un  brevet  pris  en  i8i7  P^  ^-  Bassweli, 
ingénieur-constructeur  bien  connu  (i). 

Nous  ne  notis  sommes  pas  rendu  un  compte  bien  exàct  dtt 
but  que  AL  Couche  s'était  proposé  en  insérant  dans  le  dernier 


(1)  Comme  ee  dernier  point  pourrait  nous  être  conteflé,  si  nous  n'■ppo^ 
lions  pas  des  preoves  i  l'appui  de  notre  asoerUon ,  nous  reptoduiroM  M  HM 
leure  adre»see  par  If.  Engertb  à  Tau  leur  des  Études  êur  ta  ilabiHté^  ItUst 
dont  nous  avions  eu  connaissance  il  y  a  forilongiemps  et  dont  roriginal  a  élè 
retrouvé  et  mis  entre  nos  mains  ; 

«  Monsieur, 

«Vousavet  publié  en  i6ld,  nne  brochure  pir  laquelle  fovi  iBVtttt  In 
tènslrucieurt  à  faire  «sage  de  eanire- poids  a«x  r««ee  motricte  àm  I—êêêê^ 
lives  servant  d'équiUbre  aux  bielles,  ani  conasinets,  au  pivota  tt  «ai 
moyeux.  * 

«  Bien  que  M.  flasswell,  chef  des  ateliers  de  construction  deTiéiiat,  tlt 
pris,  en  1947,  un  brevet  d'invention  pour  la  mémo  application  ;  on  n'y  ••rail 
pas  mis  assex  d'importance  si  Ton  n'avait  appris,  par  votre  ouvrage,  la  grande 
utilité  de9  contre-poids  adaptés  aux  roues  motrices. 

•  C'est  donc  principalement  depuis  cette  publieation  que  Ken  a  géaérele 
ment  adopté  ladite  méthode,  et  il  y  a  déjà  cent  ireixe  nouvelles  macbiBes 
sorties  des  ateliers  de  la  Société  de«  chemins  de  (ér  de  Gloggnitt,  qui  font  II 
fcervice  sur  les  diflérentes  lignes  de  rAntriche* 

m  Plusieurs  de  ces  machines  sont  employées  sur  le  chemin  de  fer  de  I^Elal, 
et  l'expérience  a  donné  les  plus  heureux  résultats;  surtout,  la  marche  de  ces 
dites  machines  est  d'une  parfaite  régularité. 

«  Monsieur,  nées  nous  acquittons  d'un  devoir,  vivement  lenU  en  ?••§  fMr 
tant  de»  reiuerctments  les  plus  empressés  pour  la  publication  de  votre  esti> 
mable  ouvrage. 

«  Veuillei  «gréer,  Menaienr,  l'aasvranee  de  notre  eeneidératlea  leaia  dir> 

Hngaée. 

•  Signé  î  W.  EiiGiata. 

«  ▲  M.  Le  Chatelier,  ingénienr  en  ehef  des  mlneft.  • 
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iminéro  Ût»  Annules  des  mines  dd  1860  l*&rtiele  publié  par 
M.  Nolleau  en  i848«  Nous  pensons  qu'il  eût  été  de  son  devoir 
de  iftettre  en  regard  de  cette  publication  un  extrait  entier  de 
rintroduction  à  la  broctiure  de  iSàg,  dans  lequel  Tauteur  ex- 
posait avec  la  loyauté  la  plus  complète  les  précédents  de  la 
qtiestion.    . 

Cet  extrait  est  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

«Ce  travail  était  déjà  très-avancé  lorsque  J*ai  reçu  le  n^  âo 
ào  Journal  des  chemins  de  fer  ailemanàs  (a  octobre  i8û8),  qui 
renfermait  une  note  de  M.  Molleau,  ingénieur  du  matériel  du 
chemin  de  fer  de  Holstein,  relative  au  même  sujet;  Tauteur  de 
cette  note  s*est  livré  à  des  recherches  sur  les  contre-poids  que 
l^ôn  applique  aux  roues  motrices  des  machines  locomotives,  et 
le  calcul,  confirmé  par  des  expériences  directes,  Tavait  con- 
duit à  la  plupart  des  résultats  que  J'ai  obtenus  de  mon  côté.  » 

«  Plus  tard,  enfin,  J*ai  eu  connaissance  du  compte  rendu 
d*une  séance  de  IMnstitut  anglais  des  ingénieurs-mécaniciens, 
dans  laquelle  la  question  a  été  traitée  au  point  de  vue  pratique. 
Je  n  ai  pas  renoncé  pour  cela  à  continuer  létude  de  cette  ques- 
tion, qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  Tindussurie  ded 
chemins  de  fer,  et  Je  me  suis  appliqué  à  lui  donner  tous  les 
âèreloppements  qu'elle  comportait.  Je  me  suis  éclairé  des 
conseils  et  des  renseignements  de  plusieurs  de  mes  amis  qui 
8'étaient  occupés,  de  leur  côté,  d'un  sujet  d'études  aussi  inté- 
ressant. C'est  donc  moins  un  travail  original  que  Je  présente 
Ici  qu'un  résumé  de  toutes  les  connaissances  théoriques  et  ex* 
pénmentales  actuellement  acquises.  » 

La  question  en  était  à  ce  point,  lorsque  M.  Couche,  dans 
une  série  de  publications  insérées  dans  les  Annales  des  Che^ 
mins  de  fer^  puis  dans  les  Annales  des  Mines^  est  venu  con- 
damner rappllcation  des  contre-poids  à  la  neutralisation  des 
perturbations  occasionnées  par  les  pièces  du  mécanisme  ani- 
mées d'un  mouvement  horizontal  ;  ce  qu'on  appelle  mainte- 
nant, pour  simplifier,  l'équilibre  horizontal. 

M.  Couche  n'a  rien  ajouté,  nous  semble-t-ll,  aux  indications 
fournies  à  ce  sujet  par  Tauteur  de  la  brochure  de  1849;  celui- 
ci  avait  en  effet  calculé,  sur  des  exemples  empruntés  à  la  pra- 
tique, la  valeur  numérique  des  réactions  produites  par  le 
contre-poids  de  l'équilibre  horizontal,  et  mis  chaque  Ingénieur 
en  mesure  de  se  rendre  compte  des  effets  résultant  de  son  ap- 
plication dans  chaque  cas  particulier. 
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SI  rexpérleoee  qnf  se  fafsatt  alors  sur  noe  grande  échéUe 
eût  été  continuée,  les  ingénieurs  des  compagnies  seraient  ar- 
rivés, par  roljservation  de  tous  les  faits  révélés  par  le  service 
des  macliines,  par  la  constatation  de  Tétat  des  bandages,  par 
Tobservation  des  faits  relatifs  à  fa  voie,  à  connattre  quelles  li- 
mites, n\\  y  a  lieu,  il  convenait  d'adapter  pour  les  machines 
de  chaque  type.  Un  ingénieur  exprimait  Topinion  qu'il  n'y 
avait  aucun  inconvénient  à  attendre  des  prestsions  exercées 
au  contact  des  bandages  et  des  rails,  par  le  développement 
Instantané  de  réactions  dues  au  contre-poids  de  l'équilibre  ho- 
rizontal, pressions  dont  l'intensité  ne  pouvait  croître  qn*aii- 
tant  que  leur  point  d*appllcation  se  déplaçait  lui-même  avec 
une  vitesse  plus  considérable  ;  un  autre  exprimait  une  opinion 
diamétralement  opposée.  L'expérience  aurait  prononcé  entre 
ces  deux  opinions  divergentes. 

Mais,  dès  qu*au  nom  de  la  science,  le  contre«poids  de  rôqof- 
libre  horizontal  était  déclaré  inutile  et  même  dangoreax.  d'ona 
manière  générale  et  sans  distinction  des  cas  si  variés  qu^of- 
frent  les  machines  locomotives  en  usage,  il  devait  nécessaire- 
ment se  produire  un  temps  d'arrêt  dans  l*étude  de  la  question. 
Comment,  en  eifet,  admettre  que,  sous  le  coup  de  cette  con» 
damnation  lancée  de  si  haut  et  avec  tant  d'assurance,  bien 
que  dépourvue  de  preuves  directes  déduites  de  l'analyse  eu  de 
l'expérience,  les  ingénieurs  des  compagnies  continuassent  des 
applications  expérimentales  qui  auraient  enga^  leur  respon- 
sabilité personnelle  et  correctionnelle  de  la  manière  la  plus 
sérieuse? 

Dans  dne  telle  situation,  il  n'y  avait  qu'à  s'abstenir,  et  c'est 
ce  qui  s'est  fait  généralement,  plus  ou  moins.  Si  nous  sommes 
bien  informé,  les  ingénieurs  des  Compagnies  et  les  constrao- 
teurs  suivent  maintenant  les  règles  les  plus  diverses,  ou  méms 
procèdent  sans  règle  aucune,  dans  l'application  des  contre- 
poids ;  I  anarchie  la  plus  complète  s'est  mise  dans  cette  partie 
de  l'art  de  la  construction  des  machines  locomotives. 

Nous  eussions  compris  que  M.  Couche,  profitant  de  sa  posi- 
tion, eût  cherché  à  aller  plus  avant  que  ses  devanciers  dans 
l*étude  de  la  question;  qu'il  se  fût  eflTorcé  d'analyser,  jusque 
dans  leurs  effets  réels,  les  variations  de  pression  dues  a 
contre-poids  de  l'équilibre  horizontal;  qu'il  eût  consacré  plu- 
sieurs années  à  faire  faire  sur  les  divers  typca  de  machines 
des  expériences  complètes  et  décisives,  à  contrôler  ses  propres 
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expériences  par  Texamea  et  par  la  discussion  des  nombreux 
faits  antérieurement  constatés,  et  qui^  soit  dit  en  passant^  nous 
ont  toi^ours  paru  contraires  à  ses  assertions.  Une  lumière 
plus  complète  se  serait  faite  sur  cette  question  capitale  ;  des 
règles  pratiques  auraient  pu  être  définitivement  formulées. 

En  se  bornant  à  affirmer,  sans  même  distinguer  les  cas  fort 
différents  qu^offre  la  pratique,  et  avec  une  exagération  in- 
contestable pour  les  praticiens  qui  ont  fait  une  étude  sérieuse 
de  la  question,  la  condamnation  de  Téquilibre  horizontal, 
M.  Couche  a  fait  une  chose  contraire  aux  progrès  de  la  loco- 
motion. 


Les  observations  précédentes  avaient  été  adressées  à  la  com- 
mission des  Annales  des  mineSf  lorsque  j'ai  reçu  d'elle  commu- 
nication de  répreuve  d'une  note  rectificative  de  M.  Couche  (i)« 

Les  termes  mêmes  de  cette  note  m'ont  décidé  à  ne  rien  mo- 
difier  de  la  mienne.  En  voici  les  motifs  :  ce  qui  importe  dans  la 
discussion,  ce  n*est  pas  seulement  la  rectification  d'une  erreur, 
c'est  la  rectification  des  dispositions  qui  ont  été  la  conséquence 
immédiate  de  cette  erreur. 

Or  le  motif  capital  pour  lequel  M.  Couche  a  conseillé  de 
rendre  les  machines  dont  il  s*agit  indépendantes  de  leur 
tender,  n'ayant,  de  son  propre  aveu,  jamais  existé,  on  devait 
s'attendre  qu'il  renoncerait  à  la  séparation  de  la  machine  et 
du  tender;  et,  dans  tous  les  cas ,  à  l'emploi  d'un  lest  qui  en- 
traîne une  augmentation  de  poids  inutile  de  6.000  kil.  sur  les 
quatre  essieux  de  la  machine  indépendante. 

Loin  de  là  :  Tessieu  d'avant  du  tender  qui ,  dans  la  première 
phase  de  la  discussion,  était  exposé,  suivant  M.  Couche,  à  un 
énorme  excédant  de  charge  venant  de  la  machine,  ne  portera^ 
au  repos,  absolument  rien  de  eelle-ct,  ou  au  plus  i/3  de  son 
poids  ;  et  en  marche,  e*est  Vessieu  d^arriére  de  la  machine  qui 
portera  wm  grande  partie  du  poids  du  tender  luirméme  et  de 
son  approfoisionnemmt  (a). 


(0  Cette  note  a  été,  depalt,  oomplétement  modifiée  parioii  aatear.  Mais 
l'eplnion  qu'elle  exprimait  est  maintenue,  et  eobme  les  termes  reprodalU 
ici,  en  Italique,  en  étaient  l'expression  textuelle,  je  n*al  rien  à  changer  i 
ces  dernières  observations.  E*  P> 

(9)  Voir  fiipré,  page  Mi,  le  texte  exact  de  la  note  de  M.  Concbe. 

(Aote  du  Tidnclêwr,) 
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En  sorte  que,  suirant  M.  Goucbe,  la  reeUfeaHtmiêVerrmr 
iMT  le  mode  de  mUe  en  ôkarge  desMiieux  fait  reuortir  hiem 
plui  nettement  les moHfi  delà mpériorUé de  lamoeMmeimié- 

pendante  du  tender,  sur  celle  qui  estaeetmplée  au  tender. 

n  est  manifeste  que  cette  conclusion  repose  sur  une  erreur 
aussi  capitale  que  la  première.  A  la  simple  Tue  de  la  machine 
ou  du  dessin  d*ensemble  qui  se  troute  dans  les  outrages  spê- 
daut,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  cttitre  de  gra?Hé  du 
tender  est  plus  rapproché  de  Tessleu  d*arrière  de  celul^I  t  que 
de  l'essieu  d^atant  ;  de  telle  sorte  quH  est  matMellemeitt  bu- 
possible  qtï'une  grande  partie  du  poids  du  tender  et  ds  stm 
approtisionnement  se  reporte^  en  marche,  sur  la  machine. 

Cette  situation  du  centre  de  gravité  du  tender  est  d*ai]teurs 
nettement  accusée  par  les  pesées  (pages  656-657)t  qui  montrent 
que  Tessieu  d'arrière  du  tender  porte»  à  plein,  a.&6o  kil.  de 
plus  que  celui  d'avant»  et  à  moitié  charge  d^eau  i.  iso  kIL 

(Test  donc,  encore  cette  fois»  sur  un  oubli  ou  une  «rroor» 
dans  le'mode  de  mise  en  charge  des  essieux»  que  reposent  las 
prétendus  avantages  du  découplement 

Que  résulte-t-il  de  tout  ceci?  Que  M.  Couche»  sous  in- 
fluence de  craintes  imaginaires»  quant  aux  effets  de  la  liaison  de 
la  machine  avec  le  tender»  sur  les  bandages  et  sur  la  voie»  en  a 
conseillé  la  séparation  en  employant  un  moyen  quMl  qualifiait 
lui-môme  de  mauvais  en  loi»  mais  qu^il  croyait  nécessaire; 
que  ce  moyen  (le  lest)  a  accru  le  poids  de  la  machine  indépen- 
dante» non  pas  de  3.5oo  klL»  comme  le  prévoyait  M.  Couche , 
mais  de  6.000  kil. ,  absolument  inutiles  à  la  production  de  la 
force  motrice;  qu*en  conséquence»  loin  d^alléger  le  poids  porté 
par  les  essieux,  il  Ta  notablement  augmenté;  et  que»  loin 
d*aider  à  l*égale  répartition  du  poids  de  la  machine  entre  les 
essieux»  il  le  défruit  par  l^instabUlté  du  système. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que  Texpérience  et  là  dldcos- 
sion  ont  aussi  bien  constaté  Tabsenoe  du  mal,  qu^es  m  ont 
condamné  le  remède. 
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Fig.  1.  Coupe  yertlcale  de  la  toar  de  sondage,  du  b&timent  de»  ma- 
chloee  et  do  puits  en  aTaleresse  ; 

p  Puits  préparatoire  de  l",37  de  diamètre; 

P  Grand  puits  de  4"t26  de  diamètre  ; 

T  Grand  trépan,  dans  la  position  qu'il  occupe  au  fond  da 

puits,  lorsqu'il  fonctionne; 
g  Glissière;  S  tige  de  sondage; 
HH  Plancher  de  traTall  dit  Plancher  dé  mancsuvre; 

L  Levier  en  bols  attaché  au  tourne-sonde; 
H'H'  Premier  plancher  de  serrice  pour  la  manseuTre  des  outils; 

(1)  Ces  trois  plsnebM  porteni  par  erreur  dans  le  tttte  les  n**  I,  Il  et  lil. 
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H'H"  Seeond  plancher  de  senrice  poar  la  sospenaioD  de  tiges  de 
MHidagei 
m  Cylindre  batteor; 
bb  Balfuicler  de  cette  piacbine; 
ce  Pièee  élaitiiiae  on  de  eentiô^eopp  (eontw  Jiilinder); 
m'  Machine^eabestan; 
n  Gontre-polda  d'équilibre. 

Fig.  2.  Coope  verticale  de  la  tour  de  sondage  et  de  la  baraque  des 
trépana; 

HH  Plancher  de  %aYKi1  ; 
WW  Chemin  de  fer  pour  foire  rooler  les  ontilB; 
t  Petit  trépan  en  repoe, 

q  Cailler  de  dragnage  représentée  ap  moment  de  la  Tider; 
R  Excavation  où  l'on  a  installé  la  cave  d'essai  des  pièces  de 
cQTelage  après  que  le  travail  de  sondage  était  tenniné; 

Fig.  3.  Coupe  horizontale  de  tons  les  bâtiments  de  sondage; 

A  Tour  de  sondage  en  maçonnerie; 
B  Baraqne  des  trépans; 
C,D,E;,F,  Bâtiment  où  se  trouvent  placés;  le  cylindre  batteor 

en  C,  la  machine-cabestan  en  D,  la  machine  alimentaire 

en  E,  et  la  chaudière  â  vapeur  en  F  s 
G  Forge  poqr  la  réparation  des  outils. 

Fia,  4,  Coupe  du  cuvela^e*  suspendu  sur  la  chsrpentè,  an  moment 
où  il  va  toucher  le  fond  du  puits; 

p  Puits  préparatoire  prolongé  de  2  â  S  mètres  au  delà  du  grand 
puits  ; 

P  Puits  foré  au  diamètre  de  4",2S. 

C  Tronçons  de  la  partie  inférieure  dn  cuvdage; 

B  Boite  à  mousse  non  encore  fermée  ; 

F  Fond;  T  tube  d*éqaillbre,  R  trou  â  via  servant  à  faire  entrer 
Teau  dans  le  cuvelage  ; 

H  Cercle  d'attactie  du  cuvelage  aux  tiges  de  suspension  S; 

V  Vis  d'allongement  ;  M.  cabestan  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment; 

G  Charpente  de  suspension. 

Fig.  5.  Projection  horizontale  du  plancher  où  sont  installés  les  six 
cÂbestans  servant  â  la  descente  du  cuvelage. 

Fig.  6.  Grand  trépan  :  L  lame  principale  (en  acier)  portant  les  dents 
B  bras  da  trépan;  A  arbre  du  trépan;  R  bagnes  placées 
sur  l'arbre  pouç  en  éviter  Pusure  que  produiraieot  les 
guides  suspendues; 
G  Guides  fixes;  G'  guides  suspendues. 
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Fi§.  7»  a  «f  9.  Unie  d«  tiépMi,  guidas  Oi«i  •(  golcka  mipeiidiM*- 
Fig.  10.  PnJteUon  de  Ttrl^M  «I  du  l)T»t  du  tfépgo. 

PL.  VI.  Mêm9  9uim. 

Fig.  iî  el 11.  Petit  trépani 

L  Lame  principale;  L' lame  équarisieuse; 
6  Galdes  fixes; 

Fig*  12,  14  et  15.  Détails  des  lames  et  des  guidas. 
Fig,  16.  Dents  de  la  lame  équarisseuse; 
Fig,  17.  Dents  de  la  tête  du  trépan. 
Fig,  18.  Dents  da  milieu. 

Fig.  19  et  20.  Tige  de  sondage  :  S  tige  en  bols»  P  fènemeat 
Fig^  21  SI  ^%m  Tonme^aonde  ;  L  IfYier  en  bois  yoqr  faire  to^nisr  le 
trépan» 

Fig.  23  et  24.  Vis  d'allongement.        * 

Fig,  25  et  26.  Chaîne  de  snspensloB  de  l'appavell  de  sondage  an  ba- 
lancier dn  cylindre  battenr. 

Fif,  27, 28,  29  et  $0.  Détails  de  la  gliulèr^  placée  entre  le  trépan 
et  la  tige  de  soudage  :  D  donllle  d*a8semb1age  dn  trépan  à 
la  glissière;  F  partie  inférieure  de  la  glissière,  portant  la 
rainnie  R  ;  M  partie  supérieure  dite  la  mék$  P^itul  le  te- 
non T;  8  tige  d'assemblage  eu  kg, 

Fig.  81.  Clef  serrant  à  dévisser  les  tiges  de  sondage. 
Fig,  82.  Ânnean  attaché  à  l'extrémité  dn  câble  d'extraction. 
Fig,  88  si  84.  Ponrehe  pour  suspendre  les  tiges  sur  le  plauslier  de 
trayail  on  sur  l8s  çliAriots, 

Fig,  35*  Crochet  pour  suspendre  les  Uges  sur  l'arbre  placé  en  haut 
de  la  tour. 

Fig.  36,  {7  et  38.  Cuiller  de  draguage  :  C  cylindre  en  tèle  i  A  anse 
rivée  à  ce  cylindre;  B  anse  fixée  à  la  tige  de  suspension 
et  attachée  eu  boulon  qal  passe  par  I9  eeptre  dq  gravité . 
du  cylindre;  T  boulon  et  T' taquet afCQ  davette  an  moyen 
desquels  on  peut  empêcher  le  cuiller  4e  beqculer;  Se 
clapets  fixés  au  fond  dp  dyiindre. 

Fig,  89  el  40w  Vérin.  Les  deux  parties  sont  mobiles  autour  de  Taxe 
A  et  se  rapprochent  par  le  mouvement  de  la  tIs  V  ;  T  ou- 
verture centrale  qui  s'élargit  ou  se  rétrécit,  selon  que 
l'on  fait  marcher  la  vis  dans  un  seps  ou  ^sns  l'autre, 

Fig.  41  si  42.  Projet  d'un  assemblage  à  clavettes  pour  réunir  le  tré- 
pan et  la  glissière. 
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Fig,  4S,  44.  Dragaenr  :  cet  Instrument  est  fomié  de  denx  ptrttes  : 
1*  la  collier  G,  la  tige  deoble  S5,  rendue  solidaire  de  la 
traverse  à  cbamière  B  et  les  deox  pistons  p  attacha  à 
cette  traverse;  2*  la  tige  S'S'  solidaire  de  la  diaralèréR', 
à  laquelle  sont  articolës  les  luras  à  palettes  DD,  TT  boa- 
lODs  des  mftciwires  dans  lesquelles  frottent  les  pistons  et 
fixés  à  k  tige  S'S'» 

Fig.  45*  Cuiller  pour  aller  à  fond.  • 

Fig.  46.  Crochet  connu  sous  le  nom  de  Ump,  serrant  à  accrocher 
la  cuiller. 

Fig.  47  et  48.  Crochet  de  salut. 


PI.  Vn.^i^^.  49  à  72.  MèvM  sujet. 


Fig.  49  et  50.  Grappin  formé  de  deux  parties  :  !•  la  tige  SS  rendue 
solidaire  do  parallélogramme  BB,  qui  porte  les  griffes  GG; 
2*  la  tige  double  S!S'  qui  porte  la  traverse  oo,  et  les  de«x 
crochets  CC*  auxquels  on  attache  les  cordes  pour  la  ma- 
nœuvre. 

•   * 

Fig.  &1  et  &2.  Fanchère,  formée  aussi  de  deux  parties  :  l*  la  tige  SS8 
qui  est  tfxée  sur  le  sabot  B  ;  2*  les  deux  m&cholres  den- 
telées MM,  qui  sont  retenues  par  le  manchon  P. 

Fig.  58.  Cuve  d'essai  :  A,  cuve  en  tdie;  B  tronçon  du  cuvelage  sou- 
mis à  l'essai  ;  G  plateau  fermant  l'espace  annulaire;  DDD 
agrafes  serrant  les  Joints;  P  tujau  de  la  pompe  hydrau- 
lique. 

Fig.  54.  Fond  d'équilibre  A  fond;  B  plateau;  G  cufdage. 

Fig.  55.  Boite  à  mousse  :  A  sabot  en  bois;  B  cylindre  en  fonte  sus- 
pendu par  les  tiges  G;  D  tronçon  inférieur  du  cuveUgii 
/f  segments  en  tAle;  g  filet;  K  espace  rempli  de  monsae. 

Fig.  56.  Partie  supérieure  du  cuvelage  :  AA  plateaux  d'ancrage  ( 
BB  tronçons  du  cuvelage;  M  maçonnerie;  Nbétonnage. 

Fig.  57  et  58.  Outil  pour  nettoyer  le  fond  du  puits.  Les  bras  BB 
sont  mobiles  autour  des  charnières  GG. 

Fig.  59  à  64.  Cabestans  à  engrenages  et  tiges  de  suspension  pour  des- 
cendre le  cuvelage  :  A  engrenage.  B  manivelle  ;  V  vis  d'al- 
longement terminée  par  l'étrierG;  D  i^longe  des  tiges  te 
suspension;  F, partie  inférieure  de  la  tige  attachée  au  cercle 
avec  son  écrou  E. 

Fig.  65  et  66.  Cercle  d'attache  des  tiges  de  suspension  du  cuvelr^r. 

Fig.  67  ef  68.  GoHIer  de  bélonnage  :  A  caisse;  B  piston  ;  S  tige  du 
piston;  S' tige  de  sospension  de  la  cuiller;  a  clou  d'arrêt. 
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69  et  70.  Goqtinoatlon  de  la  tige  du  piston  de  la  cuiller  : 
G  Œillet  auquel  on  attache  la  corde  pour  le  jeu  du  piston. 
£*^g.  7t.  Ëtrier  pour  saisir  les  allonges  de  la  tige  de  suspension  de 
la  cuiller  et  allonge  de  la  tige  de  suspension. 

J^ig.  72.  Partie  inférieure  du  puits  d'aérage  de  Péronnea  :  À  covr- 
lage  en  fonte  ;  B  boite  à  mouase  fermée;  G  tonne  de  bois  ; 
D  trousses  picotées  ;  F  tonne  dé  maçonnerie;  G  bétonnagc 
fait  derrière  le  revêtement. 

Fig.  73  et  74.  Détails  de  la  connexion  entre  la  machine  et  le 
tender  dans  les  locomotives  du  système  Engerth 
modifié 641  et    653 

Fig.  75  d  79.  Théorie  du  régulateur  Duvoir .' .  .    575 

PI.  Vlil  et  IX.  Zoeomoltt^e  de  montagne^  système  Beugniot.  •  '.    599 


ERRATA  DU  TOME  XYIII. 

Les  PI.  V,  VI  et  VII  portent  à  tort,  dans  le  texte  du  mémoire  de 
M.  Ghandron,  les  n"*  1, 11  et  lil. 

Page  641,  ligne  4*,  au  lieu  de  :  cet  essieu,  lisez  :  le  quatrième  essieu. 

Page  644,  ligne  10*,  à  partir  du  bas,  au  lieu  de:  4.000  tonnes,  lisez  : 
4.000  Ulog. 
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